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AVERTISSEMENT. 



Dans la séance du 27 août 1844» l'Académie royale 

de médeeiue uoiuiua une coiuiuission composée de 
MM. Âdelon , Bégin , Dubois (d'Amiens), Dupuy , Ferrus» 
Londe» MéUer» Parisel, Poiseuille, Prus, U. Koyer- 
Colhrd, dont la mission élail d'élu^ier toutes les ques- 
tioDs qui se ratlachenl à la pesie el aux qoaranlaioes. 
Après des recherches nombreuses el uu long travail 
qui a occupé la commission pendant pins d'une année , 
M. Prus y secrélaire-rapporleur , a lu ^ au uom de la 
couiiuissiofi , ilaus les séauces des 3, 10, 17, 24 mars et 
5 mai , le Rapport que nous publions ; mais ce travail 
serait iucom|»lel si nous n'y joignions pas les pièces et 
documents justificatifs, ainsi que la discussion , qui en 
est le complément. 

Cet ouvrage présentera donc trois parties: 
i* Le rapport sur la peste et les quarantaines ; 

2* Les pièces el JycuiiieuU a i appui ; 

3* Les opinions pour ou contre , telles qu'elles ont 



été prononcées dans le seiu de l Acadéiuie lors de la 
discussion , et revues par les auteurs. 

Le lecteur aura ainsi toutes les pièces sous les yeux ; 

c'est la seule matiicre de bien juger celle ^tave quesiiuu 
de la Peste et des Quarantaines* 



Parit» SO mai 1846. 
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CONCLUSIONS DÉFINITIVES 

VOTÉES 

m L'ACAUEHIfi ftOÏALK i»K HKMfi€IN8 



« Après avoir fait coRoatlre le rapport la à TAcadéinle et 
lesdoanneiics produits ik Tappiil de ce rapport, nous avons 
pabllé m exirnso la discnssion générale. Nous ne croyons pas 
devoir en irer dans le déi ii! des discussions qu'a soulevées 
chacune des conclusions proposées; nous ne pourrions le 
faire, sans nous livrer à des repeiilions au moins inuLiies. 
(Voyea Bullttin de l'Académir, t. XI et \lï.) Nous de\ons, 
d'aillears, faire observer qu'à peine l'Académie eut- elle 
abordé le vole des nombreuses proposUbm qui terminent le 
Rapport (pag. % 380). que plnsleors membres deman- 
dèrent qne la commission voulût bien eiaminer s'il n'y aurait 
pas oppoi tunUé ;i diminuer le uombie des c()nclui»ioiis. Celle 
ileiii uide fin arciieillie avec d'autant plu?» d'empresseiui nt 
par la couinnssifjii ([iie plusieurs coniuiissaires , et parmi eux 
le rapporteur, avaient toujours pensé que s'il avait été 
utile , dans le cours du rapport • de pénétrer par l'analyse 
dans tons les replis dn si^et , 11 y avait nn grand avantage à 
lédeire lespropôiitions finales et à les présenterà Tadmlnls- 
iratlmi sons nne forme brève et précise. Les conclnslons 
scientifiques et d'application furent ramenées an nombre 
lie sept. Ainsi réduites et après Uiacus4oD , elles ont été adop- 
tées par l'Académie. 

Voki CCS conclusions : 
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VIII 

l,ie«i m iwli ^* ^«'''^ ^ acluei deii peuples el de leur civilisation , tes 
i« pctic contrées où la peste naît encore sonl , en première ligne « 
l*Égypte • puis la Syrie et k» deux Turqules, 

11 est cependant à cruliidre qae la peste ne puisse égale- 
ment se développer sans importation dans les régences de 
Tripoli, tic Tunis, et clans ronipirn du Maroc; le iiiéiiie 
danger tio parait plus à redouicr puitr T Algérie. 



< «uses de la ^ coiNlIiions quI détenoateiil «I ravorlsfat le déve* 
priic. loppement de la peste sont, autant que robaervatkm 

|)ernict de le constater, l'habitation sur des terrains d*allu- 

vioii ou sur des terrains marécageux; un air chaud et hu- 
mide; des demeures basses, mal aérées, cn< qiuIjk cs ; 1 ac- 
cumulation d'une grande quantité île n,ati(Mes aiiiinalrs ci 
végéUi les «a putréfaction ; une alimentation insulUsante on 
ma te ?ifaw ; une grande misère physique ; un étal habituel de 
soulfranoe morale; la négligence des lois de rbyglèiie pu- 
blique et privée. 

m. La peste, ix l'élat sporadique, ne paraît pai susceptible 

dp se traiisnieiirc. 

La peste , h I clal t [)ideniiiiue , es! iransmisslble soU duws 
lieux où sévit répidémie, soit hors de c&» lieux. 

IV. Elle se transmet à l'aide de miasmes qui s-échappent 
îranfinlMton corps des malades ; ces nuasmes répandus dans des en- 
droits clos et mal ventiies peuvent créer des fu} 1 1 s d'infection 
pestilentielle. 

Aucune oliservallon rigoureuse ne prouve la traiismis!*i- 
blllté de la peste par le seul contact des malades. 

De nouvelles observations sont nécessaires |iour démontrer 
que la peste eA ou n*est pas transmlssible par les bardes et 
Vêtements des pestiférés. 

Il résnlie de recherches exactes faîtes dans les laxarets 
eiii())ï(îens, que, depuis plus d'un siècle , les marchandises 
n ont pas transmis la peste. 
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V. fco dehors des foyen» épidciiiiques , la pesic m- i> est *ÏJJîîJjJ*2j^ 
^ déclarée chez les personnes comprouiises pius de huil imit. 
joNfs après iid iaolemeat complel. 

ProphjU&te 
de U petle : 

Vi. Ueeapfillcatioo éclairée etpersévéranic des lois de Thy- i*«r i*hyiièBt. 
gièae pourrait, en détruisant les causes de la peste, prévenir 
son développemeot dans, les lleai qui lui donnent encore 
a^joord'lioi naissance. 

VII (1). Des médecins sanitaires français. Institués dans les ,^|JJ,'^i*jij*/,V, 
ports des contrées suspectes, seront chargés de constater 
l'état de la santé publique, de visiter, au départ, les passa- 
gers et l'équipage , eiifiu de s'assurer des conditions hygié- 
niques de tout navire se rendant en France. 

Pendant la traversée, on Insistera sur remploi d'un bon 
synèoie d*aératlon du bltlment. 

Il .sera délivré : 

Pctfaife nette en temps ordinaire, c'est-à-dire quand la peste 

n'fxistera pas ou [l'c xisiera (ju à 1 otal sporadique ; 

l*(Ui nit bi uU' eu leujps d'epidéaiie pesliieutielle ou d'ira- 
niinencp d'épidémie. 

Les conchisions UI el V iudiqueui, d'après les faits observés 
jasqu*à re Jour, quand il y a heu ù imposer des quaran- 
taines , et quelle doit être leur durée , l'Académie s'en rap- 
porte à l'autorité pour déterminer par queb degrés et 
juM|n*l quel point la prudence permet de rapprocher la pra- 
tique des résultats de robservation. 

Pour les bâtiments (jui auront à bord des iiiidccins chargés 
d eii sur\pillrr et d eu constater l'état sanitaire, la quarau- 
laine cnnipLci ;i dti jfHir du départ. 

Pour ceu& qui o auront pas de médecin ifciiord, la quaran- 
taine commencera du jour de l'arrivée. 

<i; Cette leptièaie cooclMîon doit éln regtrdée comme le fommiire 
éctiéériapiftliqaéotpir ta eommivioa dan» les déduction» pratHiuf» 
tmineat le rapport. Voyei page m. 
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Quelle qie toH la patente, s'il y a eu à liord pendani la 
trmnée on 8*11 y a iore de Tarrlvée au port un ou ploaleurs 
cas de peste ou seulement de maladie suspecte, les passagers 

et Téquipage devront être soumis ïi la même quarantaine quo [j 
s'ils sortaient d'un lieu où régnerait acLueilement la pesle 
épiilémiquc. 

(letle quariinlaiue so fera au lazaret et jn m iis à bord. 

Le bâtiment sera soumis à une quaraniaiiie de rigueur, 
dont la durée et les conditions seront déterminées par Tau- 
torlté supérieure. 

Sur tous les navires ayant patente brute « on continuera à 
plomber an départ les effets des voyageurs , ou mieux en- 
core, on les sounicllra, si cela esi possible, à une aération .. 
efficace pendant la traversée. 

Les moyens mis ( n usage i)onr purilier les marchandises 
doivent être regardés comme inutiles. < 

Les lazarets seront disposés de manière à assurer l'isole- ^ 
ment des pestiférés et, en même temps , une parfaite aéra- 
tion. Les pestiférés devront y recevoir tous les secours et tous 
les soins qui sont donnés aux malades ordinaires, 

'4 

a 

I 

" i 

j 
\ 
1 



Paris. — Imprimerie de L. NAiTinrr, rue Isrob, SO. 
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RAPPORT 

■ 

m LA 

PESTE ET LES Ql AllxlNTAlNES. 



HcMîeiirSf ia commiMioit que Tons â?« chargée de fooe pié* 
«ter mi rapport anr h pêne et les qnarantaioei a CMoprls 
Me fioiportaiiee de la hama uteioo que voue lui avai CMiée. 
Si« d'un cèté , les itttéréis politiques et efNmnerclaox souffres! 

ét$ entraves que leur imposent les règU-monls sanitaires, et si , 
de (otites paris, ou deiriainic avec instance que les précauiioiis 
que coinmaude la santé publique soient restreintes dans les li- 
uùtÊs stridemeat oécessaires ; d*oii attire côté, le premier des 
isiériis à vos yeox , oooMiie an |eox de toos les goo? emeaieois 
«gesel bomaios, celui de la coosenration despuoplés, ei%eiiiH 
périeaseasent que le pacte saDîtaire coasenti tacitement par 
Isoles les paisssaces de TEorope ne soit rompu qu'après qu'ooe 
étude imparti j!( ( i sévère des documents anciens et nouveaux 
aora d.'nioiure a itjiis ce qii*il y a d'inutile ou de dangereux dans 
l« règiemeuls en vigueur. Cependani l'Angleterre et l'Autriche 
mu aboli ou Doublement diminué les quarantaines pour les pro^ 
Moaaces du Levant , sans faire connaitre au reste de j'£urope 
kl motifii de sécnrilé qui les engageaient ^ porter une atteinto 
aain grave à la loi généralement exécutée. La Fnace se peut 
faim de semblables exemples. Si son régime sanitaire doit être 
profondément modifié , il faut qu'elle expose avec franchise et net- 
teté les faili» qui l.i porteul k changer, h climinner uu à perfec- 
tienucr les précaution^ prises par el!e couti f* I introduction d'un 
flésa aosM redoutable que la peste. £lie montrera ainsi comment, 
m loettant i profit les données nouvelles de ia science , on peut 
ttre droit k des réclamations foodées , sans cesser de con* 
«mr nl^ioiiofMiiC lo respect loi^rs dê à la sanlé pa- 
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Telle était la pensée de M. le ministre de Tagriculturc et dn 
commerce, lorsque, le 14 juio dernier, il disait à la Chambre 
des députés que la question des quarantaines était une de ces 
qoestioBS d'hygiène publique que le gouverneoiant ne peut pai 
trancher, et qui. ne peuvent être résolues que par TAcadémie 
royale de médecine ou l'Académie des sciences (1). 

L'Académie royale de métleciac , itisuiuée pour (flairer 
le goiiverncnicui sur tout ce qui intéresse la saiiié publique, 
répondra à l'appel parti de la tribune des représentants du 
pays. 

Organe de la eemmission I laquelle eUe a confié le soin de 
préparer sa décision , je Tiens , inesaienn , ▼ou rendre compte 
dn résultat des recherches auiquellcs nous nous somnes livrés* 

Lorsque la commission a accepté la tâche laborieuse qui lui a 
été imposée, elle ne s'est dissimule aucune des difficultés qu'elle 
aui aii à vaincre. Mais son zèle a été excité et soutenu par la cou- 
fiance dont yous l'avez investie, par la pensée (jue des médecins 
seuls pen?ent apprécier à leur juste valeur les fiits, les assertions» 
les raimoenients oonoemant les grandes questions qoe présente 
rétnde de la peste ; enfin , par l'eapérance qn*en soumettant à nn 
cnmen approfondi et parfoitemeni Indépendant les résultats trop 
souvent contradictoires , au moins en apparence . fournis par les 
observateurs anciens et modei ues , on poui i ail parvenir à établir 
d'une manière solide un certain nondire de v<'rif(''s qui serviraieat 
de base k la réforme de nos r^iements sanitaires. 

Votre commission, messieurs, n'a rien négligé ponr atteindre 
ce but si désirable. 

Sqn premier eoin a dO être et a été de Knlter son travail , en 
posant les questions qui, seule», dévalait être traitées dans ce 
rapport. Ëllen*a admis que celtes dont ta solution lui a paru in- 
dispensable ])()iir loiirnir à 1 adininistration les principes fonda- 
nsentaux d'un noincm ro(ii! de la santé. 

Ce point essentiel une fuis réglé , il restait à rechercher les faits 
authentiques et bien observés qui pouvaient mener à la solution 
des quesUons posées. 

Ces inti , la commiSMon efforcée de #• irenver dans 

(1) Moniuur du 16 iain I84&. 
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les Bombreuses sources (riiiiiniclion qui lui ont ouvertes. 

La poste, qui a si souveiit désolé ie nioiide, et qui a donné lieu 
à h pabUcaiioQ de tant de fifres et de mémoires , n'a cependant 
foit Qàlire qa*iiD petit nombre d'oa?rages Tiaiment recomman- 

Ui épidénufis de pesie étudiées d'ane manière utile mt : 
Ccfle de If imègoe . en 1635 } 
Celle de Londres , en 1665 ; 

Celle de Marseille , en 1720; 

Celle de Trans^'Wanie , en 1755 ; 

Celle de Moscou , en 1771 ; 

Celle d*Égyple , eu 1 7dd, 1 799 et 1 800. 

Diemerbroek, pour la première ; Sydcnham et Hodges, pour la 
monde ; Chicoyneau, Yemy, Oeidier et Bertrand, pour la troi- 
aème; Chénot , pour la quatrième; Mertens , Orrœns et SamoH- 
lowiu, poar b cinquième; enûn, pour les trois dernières. Des- 
genciics, Larrey, Pognel et Loois Frank , sont les aateurs qui , 
par la descripliou (ju'ils nouM oni donnée des pestes obseï se**s 
par eox» ont fait faire des progrès réels à cette partie de la 
science. 

Mais, il faut le dire, à la gloire des médecins qui ont vu et 
traité la peste qui a régné en tgypie en 1835 , c'est de cette 
époque que date la connaissance positive et scientifique de la ma- 
ladie. 

M. le docteur Auberl - Roche , donnant alors le preniitir 
i ' xriuplt* d'un courageux dévouement à l'Iiimuuiié et à la 
btience , a touché, soigné, console ie docteur Fourcade, qui, al- 
teint de la peste, au Caire, le IS février 1835, mourut le 20 du 
même mob (1). 

Bientôt après , de nombreux pestiférés étaient reçus & l'hôpital 
de TEsbekiè , an Caire. Clot-Bey, voulant assurer aux observa* 
tions qoî seraient recueillies toute ranthcnticfté possible, proposa 
i MM. Gaêtani, Lachèze et Bulard de se réunir en commission 
pour examiner les malades, les suivre pendant toutes les phases 
de la maladie, et , en cas de mort , procéder en commun à Tou* 
rcruire des cadavres. Les quatre membres de la commission se 

[i) Dê tm fute €t dm tffkmt^ Orient, Parte, IS40, page 90, 
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sont acquittés avec le \)\ns prand zèle de la lâche qu'ils s*étai(*nt 
donnée. Les pestiférés furi iu {»(»ignés comme d'antres malades ; 
on ne craiguait pas de les loucher toutes les fois qu'il devait en 
résulter un avaoïage pour eui el pour l'étude do la maladie. Les 
cadavres de ceux qui moarureot forenl portés 4 Tamphithéâtre , 
et tons les organes furent Tobjet d'un examen attentif. On çoosî- 
gnaitdans un registre , signé chaque fois par les quatre i>bser?a- 
teurs , les résultats de la Tbite commune. Ce registre, que M. k> 
docuur Laclièze a mis sous les yeux de voire commission , a 
été la base principale des ouvrages publiés par Ciot-Bey et 
Bulard. 

Plus tard , MiM. les professeurs de T École de médecine 
d'Abouz-Àbel ont donné des soins à i40 pestiférés, dont 38 mou* 
rurent. M. le professeur Perron a adressé à l'Académie un mé- 
moire fort intéressant eonienani les détails des observations et des 
ouvertures cadavériques. 

Cependant, MM. les docteurs Aubertet Rigaud, cliar^îés l'un 
et l'autre du service d'un grand hôpital à Alexandrie, u\ni*'m 
aussi traité les |>ebiiférés qui leur étaient conGés avec une parfaite 
abnégation et un désir sincère et soutenu de servir la science. 
M. Rigaud est mort de la peste , laissant le résumé de 68 autop- 
sies de pestiférés. M. Aubert-Roche a publié, en i82iO, le ré- 
sultat des recherches qu'il avait faites» soit seul , soit de concert 
avec son regrettable et malheureux confrère Rigaud. 

Il y aurait injustice et ingratitude à ne pas dire ici que M. Fer- 
dinand de Tesseps, charge alors de ^^érer le consulat général di» 
France h Al x uKlrie, a encMiragé |).ir tous les moyens en son 
pouvoir k' noble dévoiieineni dv nos confrères. Par son courage 
et sa présence d'esprit, par son empressement à donner ou à faire 
donner aux malades ce dont ils avaient besoin « par les preuves 
d'amitié qu*il n'a pas craint de prodiguer au docteur Rigaud 
jusqu'il son dernier moment » M. de Lessepsa fait voir que, dans 
les grandes catastrophes , il se rencontre parfois des hommes dont 
le caractère se trouve naturellement supérieur aux événements. 
Toutes les personnes qui ont coanu M. de Lesseps en lig>ptc 
oui [ ris s,ms aucuu étomicmcut sa belle et généreuse conduite 
à Barceitme. 
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Bonoroiis, messieurs, les médecins et le coosul qui ont bi biei 
mprift knrs devoirs I lia oui renda ao grand eenrice à IlianM- 
Mé, ea enteigiiaat cotbomt on peot et on d<rit soigner les pesti- 
ftiés; ib <Mit fendu un grand service ï la science, en dissipant 

ces terreurs exagérées qui empêchaient d'étudier l'état des or- 
Ljant^ et de leurs fonctions. La peste, ainsi vue et touchée, a été 
lineui connue ei mieux traitée. 

Depuis 1835, les médecins qui iiabiteut TÉgypte ont continué 
lenn edM^ts pour perfectionner nne étnde aos^ bien commencée. 
£tt 16S7, b peste épidémiqne s'est montrée h Adana • dans In 
corps d*aniiée égyptien qui occupait alors la Syrie. En I8ill, une 
épidémie asset ineurtrière a séf I à Damiette , au Caire et dans un 
grand nombre de villes ou villages du Delta. Tous les ans, depuis 
1835, on a pu observer dans la hassc Égyj lu ni! plus ou moins 
[frand nombre de pestes s|X)radi(|ues. Le résultat des travaux 
récents auxquels la manifestation de ces maladies a donué lieu so 
trovre consigné dans cinquante mémoires , que votre infatigabb 
correspondant dot-Bey vous a adressés. Plusieurs de ces mé» 
moires, dos à tfes bomnes instruits et parfaitement bien placés 
pour apprécier les foiH, méritent fattentlon des administrateurs 
rt des médecins, et vous jugerez, saiis duule à pro|K)S d'en or^ 
dojiner l'i ni pression. 

S'il est vrai que les pestes épidtMnicfues «le i(>33, 46(>5, 1720, 
1755, 1771 , 1798 et 1^35, ont été Tuccasion des publications les 
pins importantes sur celte terrible maladie , il ne l est pas moins 
que d'antres épidémies ont été le sujet de recher^es inté- 
rcssantes. 

Qu'il nous suflbe , pour ne parler id que des productions 

modernes , de citer l'ouvrage de M. le docteur Braver, intitulé : 
yeuf années à Cmstftnftmple ; la relation que M . Icdocfeur Gosse 
a donnée de la peste observée par lui en (iî ére , pefulant les an- 
nées 1828 et 1829; celle de M, le docteur Morea sur la peste de 
No}a,^i8i7,etlerappnrtdell. Hemso sur la peste du Maroc, 
en ms. 

€tt bomaieqDi Q*cit pas médecin, nais qni a rendu dans cette 
qœstion de fériiables services 4 la médecine , M. de Ségur du 

Peyrotti a adressé k M. le ministre du coiameice , en 18^4 , en 
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I6S9 61 en 1666, troi» rapports qui oot été imprimés , et qui 
reniérmeDi un grand nombre de foiis recaeîilts par loi dans kt 
princtpaax ports de la MédUerraaée. 
Enfin , r Académie a reçn un mémoire sur la peste et les qaa- 

raiiiainib, publié en 18ii5 par M. le docteur de Moulon, médecin 
du la^ret de Trieste, et ua l appoi i uupi iiné sur la transiuib^ioii 
de la pesic et de la fièvre jaune, présenté h la Société acadé- 
mique de médecine de Marseille par une commission prise dans 
son sein, et adopté à ruDauimité dans la séance du 12 août 1665. 

Une seconde source de lumières a été ouverte à votre com- 
mission. Des documents manuscrits d*Utt baot intérêt ont été 
remis entre ses mains. 

Nous devons mentioner les pièces originales concernant tous 
les cas de peste observés dans le la/aicL de Marseille depuis 
17Î21); uue lettre et un méuiuiie de SI. le dot itui Ju>bert, l'un 
des médecins de ce lazaret ; le registre tenu en Kgypte et en Svrie, 
pendant les années 18*28, 1829 cl 18^0, par la cointi^i^sion de la 
peste, que présidait M. Pariset ; le rapport adressé à M« le mi^ 
nistre du commerce, en 1842, par 111. le docteur Delaporte, mé- 
decin de la marine royale, et dans lequel il lui rend compte de la 
mission qu'il lui avait donnée en IS&O, d*étndier la peste à 
Coiisiantinople, à Smyrne et à Alexandrie, mission dans laquelle il 
a été arréié par une peste grave l a atirini à Alextuuli ; un 
état statistique coLuprcnant 506 e[)idéinies de peste , letpiei a été 
dressé par M. le docteur Rossi , médecin du Caire, qui, comme 
II. Delaporle, Q*a écbappé qu'avec peine 4 la peste dont il a été 
frappé ; Tétat statistique de tous les cas de peste observés au la- 
zaret d'Alexandrie depuis 1835, éut qui est dO aux soins de 
M. le docteur Grassi * médecin en chef de ce lazaret , et qui a été 
remis à votre commission par Gaè(ani-Bey ; un mémoire sur la 
peste en Perse, par M. le docteur Lachèze; un mémoire sur la 
peste eu Algérie, depuis 1552 jusqu'en 1819, par M. Adrien 
Berbrugger. luciubre correspondant de riustilut, conservateur 
delà bibliothèque et du mu^ée d'Alger; un mémoire sur la con- 
taglonabilité de la peste, par MUA. Antoine Pezzoul , André Léval 
et Marc Marchand, tous trois membres du coaicil supérieur de 
saniéde Tempire ottoman, document Important daté de Constan- 
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liM|««, le il iwa 1842. etqoi Q'en pwiM è l'Afliriémie que 
kt^mmmbn i84S ; enfin , en némôire aer raniiqnilé et Vmh 
éhBksàé de U peste ee Orient, et eunent en Égypte , par M. le 
docteur Daremberg, le savant et zélé bibliothécaire de 1* A cari «tu 

Marseille t iaiu la Tille de France la plus intéresse dan» lei> 
quPstionH qui s'agiteiil, le rappoi teur de votre commission aurait 
cru manquer à ua de ses devoirs, s'il ne s'était rende dans celte 
fUie, ote met encore palpitants les souvenirs de la peMede 1720, 
pear y receeiilir de la âmeeke oitae des nédedei les piee re- 
CMPHnedaMcfl leur opinieft sur les pmniB en litige, et enitoet 
Im nniifi eeiemiiqnes enr lesqoeJe repoee eeiCe opinion. L'excel- 
lent accueil qu'il a reçu de rintendance sanitaire , de la Société 
académique et di; U Suci«Hé roya'e de n)édecine, lui a facilité les 
moyen!» d'atteindre le but i[u'ii s'était proposé, et de visiter tous 
les êtiblis'^emcnts sanitaires. 

Amt lei , M )1 . Ferras et Bégje , l'un dans sa toeraée d'înapec- 
icor géaénl des étabHssemenls d'aliénte, l'autre en remplissant 
ses floDCtions d'inspecteur général do senrke de mnié des atméos, 
avaient passé ploiienrs jours k Marseille , et avaîeiit saiiî cette oe> 
casion de recuciilu d'utiles renseignements. 

Plus récemment , dtax auires mcuibres de votre roiiunission , 
MAI. Dubois (d'Âmiens) et Mt^iitr , ont pu égaicmeni mettre k 
proÉt le séjour qu'ils ont fait dans la môme ville. 

L'Académie est donc en droit d'espérer que ies Ms et les de* 
euments sur iea^pieis sont éiablias les «oaviotloiis des aiédscins 
de Marseille rdattf emcet à la peste et nui quarsatainsa auront 
été dppi pciés ()ar sa conunisaMm» et qu'elle en aura tenu compte 

dans sou rapjxH t. 

Le désir de la commission de chercher la lumière partout où 
cflf* rrovait la trouver l'a engagée à solliciter de AI. le ministre des 
atees étfttngères la peraMSsion de consulter l^dépéclNS de nés 
smlaMadeurs et de uns cousais dans le Levant, pour f èftou- 
fifr tous les reuffigBenicats pouvant tes utiles à notre unwai. 
Cette |>tt mission aélé aooordéo au rappartonr de letreoMunils- 
Kfon r^s âéfrèches adressées au minisire par M. Ferdinand de 
Lesseps peudaui la durée de répidéuiie qui a nva^ré l'Égyptc 
en 18^5 devront surtout appeler i atieiiitoo de L iLCidé^m* 
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M. le ministre de la uiariue, sur la proimsition de uolre hono- 
rallie cdllrgue, M. Kéroiidreii, alors inspecteur général du ser- 
vice de santé de la marine , a mis également à la dispcflilioii de 
itire oommission les documenu ralâtifs à J« perte que cobUc»- 
nent les archifesdescm miniBière. 

Voire commisBion a ? oolu joindre \ tOQs oee Mmente dls- 
stmolioB on moyen qai lui a paru plas propre que tont aatro à 
lui donner d^ idées exactes sur les diverses questions qu'elle se 
proposait de traiter. Elle a reçu avec le plus vif intérêt les commu- 
nications verbales ({ui lui ont été faites par des administrateurs et 
des médecins qui ont bien voulu se rendre daoa aon flcia. £liea 
eate&dtt succettivemciit : 

H. Lachèze, ancien médecin en cbef en Égfple, quifîitcbaigé, 
en cette qualité» d'un service au grand bôpiul dn Caire pen* 
dant répidétnie de t885 « et qui, plus tard , continua ses études 

sur la peste en Perse, où ii accumpagua, comme médecin, l'am- 
bas.sadc de M . Serccy ; 

M. Aubert-liociie , ancien médecin en clu f on i:;^\[)îc, chargé 
d'abord du service de l'hôpital des Enfants au Caire, et ensuite de 
l'Iièpitaldes Pestiférésh Alexandrie, pendant l'épidéniie de 

iL LagasqulOy memiire de la commission de la pesie en ^^jptet 
pendant les années 18S8 , 1829 et 1836 , qui a ofaeerré la peste \ 
THpoli de Syrie ; 

M. de Ségur du Peyron , secrétaire du conseil supérieur de 
santé, inspecteur des établissements sanitaires de l'Yance , qui a 
parcouru les principauv {)orts de ia Méditerranée, pour y étudier 
tout ce qui concerne les quarantaines ; 

M. Morpurgo, ancien médecin en chef de l'hôpitai de TEsbe- 
kiè, an Caire, ancien médecin de Tliôpital dvii de Smyme, qui 
«présidé pendant bnit ans dans la Turquie , la S^rrie et rigfple ; 

H. Ferdinand de Lesseps, chargé dn consulat général de 
FMmee k Alenndrie pendant Tépidémie de 1835 , ancien pidsi- 
* dent du comité consulaire de santé de la même ville; ' 

M. de Nion , consul général de 1 1 auce, et chargé d'affaires près 
l'empereur de Maroc, ancien président du comité consulaire de 
sanié de Tanger , où il a résidé pendant cinq ans; 
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H. Ca€ia&i-Bcy, premier médecin de McfaémetAli, t^ui liabiic 
rt^iple depuis vingt -cinq ans; 

M. le docteur Choiel, qui a publié un bon mémoire sur Jt 
pe&le épidémique observée par lui à Conblauiiiiople en 1834 ; 

M. Boudia , médecîo en clief de l'bôpilal militaire de Versailles, 
fBpeadaiiiciiKi ausa été médecin militairedu lazaret de Marseille ; 

IL de Hdoiae , ancieo consul de France k Beyrouth. 

L'Académie nous permettra de remercier ici pubii4iKiucntles 
|)erM)nnrî5 honorables (pic nous venons de iiomnuT , du Irès utile 
COUCOU! b qu'cKes oui bien voulu nousprèlcr, buiipar lY'xpositioa 
ées faits qui se sout passée sous leurs yeux, soit par leur empresse* 
Mit i nous ioumir les édaircssBemeols que nous leur avons de- 
oaiidés. Moos coosenroiis les proeès-T^rbaux contenant le ré* 
Mié des communications fiutes, et des discussions auxquelles 
dies ODI donné lien dans la commission. 

En possession de tous les faits et de tous les renseignements 
que nous â\uus pu recueillir, soit dans hs ( uvraj^es publiés sur 
b {(csle depuis cinquante ans, soit dans les docuincuLs non ira- 
pnœés adressés à l'Académie ou mis à sa disposition, soit, enfin, 
dan m» entretiens oraux avec les personnes citées , et qui sont 
très compétentes en cette matière , nous nous sommes livrés à des 
rapprochements, àdes comparaisons dont nous vous épargnerons 
le long détail , mabdont voos trouverez les résultais dans ce rap- 
pcTt. Repreuanl alors j élude des auteurs anciens, nous avons pu 
voir {jae deslaiis nouvellement observés, ei pouvant paraître ex- 
ceptionnels, avaient leurs analogues dans des faits anciens ; que 
d'autres, qui étaient incomplets ou obscurs, étaient complétés 
au éclairés par des observations dues à une époque antérieure, 

Malt-il rapporter tons les falls qui nous ont conduits aux co- 
foihhes aoxqueb nous sommes arrifés? Nous ne Favons pas 
pensé. C'était là tt» tranil d'analyse que nous avons dû faire 
àbpërùilre^ pour vous donner le produit ne^ de no^ recherches, 
iléus devons dire, cependant, que toutes les fois qu'il nous a 
jMm nécewire ou utile de rappeler des faits , de rapporter des 
(Mifes enproBi^ à des auteurs plus ou moins connus, nous 
l'avons pm hétiîé à le Ciire , en citant les teitcs. Il arrivera sou* 



Digitized by Google 



1 



10 , RAPPORT 

vent qoe, mmbs des eipreisloiis vieillies » au milien d'eipUcatimis 
ÎDadmissibles, voas déconvrirez des vérités Importantes et inal- 
lendoes. , 

On trouTcra , d^aiîîelirs , dans les Piècw è l'appui de ce rap- 
port tous ceux des ducunicub adresses à rAcadéinie qui nous . 
ont paru devoir être publiés. 

Nous terminerions ici ces considérations préliminaires « qu*il 
noas a semblé nécessaire de vous soumettre , si nous ue voulions , 
avant d'entrer dans Texainen des questions que nons nous som - 
mes posées, vous dire quelques mots de Tesprit qui nous a dirigés. 

La conscience de la graude responsabilité qui va peser sur VX- 
cadémie , le désir sincère de ne rien négliger pour atteindre la 
véritf a travers les lénèbre^s répandues sur le sujet, la volonté 
f. jiiii (l'jliordcr franchement les difficultés, et de les vaincre, 

I 

aut.'Uii (]ue 1 eUL de la science nous le peruielUail, la résoliHion ' 
bien arrêtée de vous dire nettement notre pensée, une certaine ' 
hardiesse dans les investigations et les déductions scientifiques, 
une grande prudence dans leur application à la réforme de notre 
régime sanitaire , et, avant tout, une impartialité froide et ré- 
fléchie: tel est l'ensemble dessentliAents et des idées qui ont do- 
miné votre commission : aussi est-ce avec quelque confiance 
qu'elle vient réclamer vos lumières et votre appui pour rendre î 
moins im])arfailes et consacrer les conclusions qui lei uiineront 
ce rapport. 

Notre travail sera divisé en quatre parties. 

Dans la première partie, nous recherchons quels sont les pays 
où on a vn la peste se développer spontanément ; nous nous effor- ) 
çotts ensuite de déterminer les causes de la peste spontanée ; 
nous montrons (]iie quand 'ces causes ont cessé d'exbter en < 
Égypte et ailleurs , la peste a disparu ; nous indiquons les con- < 
irées où la persistance de ces causes rend la peste endémique , ; 
ou du moins fait craindre le retour de la peste spontanée; enlin 
nous insistons sur les moyens véritablement prophylactiques de 
la peste spontanée. 

0ans la deuxième partie^ nous répondrons aux trois questions ' 
suivantes : ^ 

La peste s'est-elle toujours montrée avec les principaux earac* 
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tèft des ttiibdics épidémiqiMS , quand elle a séti iTec violeiice 

m Afrique , en Asie et en Eoropet 

Quels soni 1» > eaructcres différcnlicis de la pesle cpid jiiiquc 
et de Id pvMc s|M>radique ? 

La p^te se propage- t-elle à la jnanière des maladies épidémi* 
qtKs, c'est-à-dire par la migration de certaines infloeoces atmo- 
ipbènqiies et indépendamment de l'action que peiycnt esercer 
InpestîfMsT ^ 

Dans h troisième partie, noosnoos occuperons de la iransmis- 
vkSWtè de la peste. Est-elle iransmissible par riiioculanoii ? Est- 
elle IransinUsihk*. dans les fu}cr.s et hors Mes Untis q^dc iiiuiucs, 
par le contact immédiat des pestiférés, par le contact des hardcs 
et lèieinents, par le contact des marchaudiscs » par les miasmes 
qui sont exhalés par les pestiférés, et dont l'air est le vébicoie? 
fions terminons la troisième partie par rexamea de truis ques- 
lioQs soivantes : 

i* Les malades atteints de la peste sporadlquc penveni-ib 
déterminer des foyers d'infccUoii assez actifs pour transmettre la 

2** La peste est-eJle plus ou moins transmissible, suivant {'mteu* 
sité de Tépidéraie, suivant que celle ci est dans sa première, sa 
deuxième on sa troisième période, suivant enfin les dispositions or- 
ganiques des lodi?idos soumis à l'action des miasmes pestilentiels? 

y Si la peste esttransmtssible iiorsdes foyers éptdémiques, doit- 
on craindre que quel ^uef cas importés en France puû^sent y de- 
TeiJir la laiise d'une épidémie pestilentielle? 

I)aa> la quatrième et ihmière pmHic^ nous recherrhons quelle 
est la durée ordinaire ou exceptionnelle de l'incubation de la peste. 

Yicoaent enfin les conclusions de notre rapport et les applica- 
tions de ces condnsioQS aux questions de quarantaine. 

la peste est une maladie de tout l'organisme, dans lac[uolle 
les sjMèmes nerveux , sanguin et lymphatique sont surtout affec- 
tés, et qui se caractérise le plus ordinairement , à l'extcrieur, 

pir des bubons • des charbons et des pétécbies. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

CBAPliaS PaEMUUU 

Qud tsL le ya}i ou quel» iuui It^ pays où un a vu U pesie uailre 

f pontanémeiit ? 

La [ lus auciennc memiuu que uuus trouvions de la peste eit 
celle que nous a laissée Motse , et qui porlerait ù penser que b 
peste existail en Égypie dès i année 24^i3 de l'ère ancienne , ù 
\êb symptômes indiqués par Fatiteiir jaif démontraient mieoi 
qa'il s'agit de la peste telle que nous venons de la définir. ' 

La maladie connue sous le nom de peste d'Athènes, et dont 
Tbucydide a donné une description qui Ta rendue si fameuse, 
nous oiïi (' pluiùt les sympiûnies d'un typhus compliqué d'une 
éruptioià difTicilc à caraciériser et d'escarres gangreneuses que 
ceux de la peste ori''ntale. Nous n'avons doue \m d'intérêt à sa- 
voir si cette maladie avait été importée d'Egypte au Pyrée» comme 
le présume TbttC)dide, sans d'ailleurs Tafllrmer. 

La première indication des caractères véritables de la peste ne 
se rencontre que dans un passage de Rufus d^Éphèse , médecin 
qui vivait sous Trajan , passage découvert ^ Rome, en 1831, par 
le cardinal Angelo Mai , et que M. Litttû a fait couuaiire en 
France quelques années pins tard. 

Après avoir {xarlé du bubon en lui-niôme, et considéré comme 
une maladie spéciale, Rufus i^ute : • Les bubons appelés pes» 
1 tîlentiels sont tous mortels et ont une marche très aigué , sur* 

• tout ceux qu*on observe en IJbye , en Égypte et en Syrie , et 
» dont a fait mention Denys-le-Torln. Dioscoride et Posidonios 
u eu ont parlé longuement dans leur traité sur la peste qui a ré- 
» gné de leur trm[)s en Libv e. » 

Ce texte prouve qu'avant Denys le-Tortu, c'est-à-dire avant le 
troisième siècle qui a précédé nou e ère, la peste à iHibons avait été 
observée en Libye, en Égypte et en Syrie; il prouve encore que » 
dès ces temps reculés, une peste épidémique avait ravagé hi Libye. 

Rufus C4wtiniie : « Dioscoride et Posidonius disent que cette 

• épidémie ftit caractérisée par les symptômes suivants : Plèvre 
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MKilenie ; douleurs; porturbalioii de lout k corps; délire; 
aéraplioo de bubons larges, durs, n^arrivant pas à suppura- 
t lioQ, se développaiil non seulement dans les lieux accoutumés, 
» Mis encore nos jambes et aux bras , quoiqu'on n*fjb$enre pas 
» iMrâinairenient dans ces endroits de semblables tumenr& » 

Ailleors , Rnfos |>ar1e en ces termes du charbon : « On appelle 
î charbon peslilenliel crlni qui est accompagné d iimo grande 
. phl'i;iuas»e, tleclunlniiaiguect de délire ; cliez un certain nombre 

• de (xux qui en sont niïeciés, il survient aussi des bubons durs 

• et douloureux, et les malades meurent bientôt de ces charbons» 
> Cela arrivo sorloul chez ceux qui habitent près des marais. • 

Ces citations , messieurs , ne peuvent laisser aucun doute. Il 

s'agit bien de la poste toile que nnii. I.i ( N iiiia;:>.soiis aujourd liui , 
H U:\iv (|u'on 1 ob^rvc encore dani» i aucionne Libye, en Égypte 
et en Syrie. 

Il est donc incontestable que, deux siècles au moins avant Jésus* 
Christ , la pe^e a été observée en Égypte, où la connaisaanco 
des Cûis recneiliis dans les temps modernes noua autorise à croire 
^*efle était née (1). 

Hab a-t-on Tn la peste naître spontanément dans d'antres pays 
que l'Ép^ypte ? 

Si nifUb eon^ikansà cet égard l'bistoire ancienne, nous lisons 
qu'en l^S ) avant J.-C, la [>esie se répandit dans l'armée dos 
Grecs , réunie devant Troie , et fit d'immenses ravages parmi 
les assiégeants. La description donnée par Homère est trop kl* 
complète pour qu'il soit possible de dire si cette maladie , née 
snr les bords de la ftléditerrsnée , était la vraie peste on le 
typhus des armées. Dans tous les cas , cette description s'ac ^ 
corde beaucoup mieux avec l'idée d'une maladie développée sons 
DUC iriHueiicc épidéiDkjin (|u'avec celle d'ime maladie que le 
poêfe aurait rcgai rléc cumme importée d'Égypte. 

Diodore de Siciifi êssure que les Carihagiauis apportèrent sou- 
vent hi peste dans son pays. 

tadant le nîége d'Agrigente » Tan /i06 avant J.^, k peste 
sévit parmi eox ^ emporta Wur général. 

(1} Voir dans l€ê Pièces H DocumeoU à l'aiipai du rapport n*>, I, nié- 
Mire dt M. Darcmt>erg. 
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L*aii 396 avant l.-C, les Garlhagiuois , taisant le siège de Sy- 
racuse , furent affligés d'une peste très menrtrière. Denis profita 
de cette circonstance pour détruire leur armée. 

La peste ravagea le territoire carihagiuoîsiSOattsaTaninoCre ère. 

Ces pestes , selon Diodore de Sicile , étaient nées en Libye et 
en Sicile. 

Jusqu'ici , nous ne découvrons avec quelque certitude les 
premitiLS traces de la poste spontanée qu'en Égjple, eu Libye, 
en Syrie , en AnatoUe et en Sicile. 

Interrogeons maintenant les tables chronologiques de la peste, 
dressées par les loîmographes les plus dignes de confiance , et 
spécialement celle qui nous a été envoyée récemment par M. le 
docteur Rossi , do Caire , (jui a mis I profit et complété celle de 
ses devanciers. 

Nous y verrons qm la peslc s*esl montrée en Grèce une fois 
dans le ix* Sihvk ci\ant J.-C. , une fois dans k; vn«, trois fois dans 
le Vf', une fois dans le V, et crptMulant il n'est pas fait mention 
de la peste en Egypte pendant aucun de ces siècles. 

Nous devons dire également que , du au viii* Mècle avant 
J«-G., on compte quatre pestes dans la Turquie d'Asie et la Sy- 
rie, tandis que , dans la même période , TÉgypte paraît avoir été 
exempte du fléau. 

Le même fait se représente, mais plus remarquable encore, 
pour riialie, où vingt-deux pestes ont été constatées du Viu' au 
IV* siècle avant J.-C, tandis qu'il u'cn est signalé aucune eu 
Ëgypte pendant ce laps de temps. 

Arrivant à des temps moins aûdens , nous apprenons que dans 
le vr siècle de notre ère , la France a subi dix épidémies de peste, 
tandis qne le relevé de M. Rossi ne nous montre aucune épidé- 
mie pestilentielle en Égypte , ni pendant ce vi* siècle , ni même 
pendant les deux siècles qui Tont précédé (1). 

Ici, messieurs, nous devons nous arrêter un instant pour 
examiner la valeur ei la portée d'une objection qu'on peut faire 
aux résultats de la siaiisliquc dout nous venons de faire usage, et 

(I) Il faut tÉire remarquer, cependant, qu'où rapport de Prooope, la 
gmide pcile do 643 tortii prit iMltsanee i Mme, sur les boHb de 
l*anelen canal qui réuoUfalt loi doui mort. 
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hdos le répétoiis , est le fraii des recherches de tous les 
Mtcors les plus joslemeDl estimés. Celle objection , la voici : 

Les anciens confondaient sous te nom de peste ou de maladies 
pesdlentielles tontes les affections qni entratualent à leur suite 
aoe grande qm talii ( oinuient donc di.siiiiguerdaiis ks ial)lL'aux 
staibfiques les veriubics pi^ici^ des mâladies qui eu oot usurpé 
le nom ? 

Celte objection peut être fondée pour la plupart des pestes in- 
d^oéesaotérieuremeut au iv* siècle avant J. -G. ; elle peut même 
ODQScrver quelque valeor pour les pestes signalées entre ce 
ir siècle et l*aooée 5&2 de notre ère, où sévit à Gonstantinople 
cette terriblepeste dont Procope et Év;igrc nous ont donné une 
descriplio!! qui ne peut laisser aucun douie sur le viriiahlo ca- 
raaèr»' dv la iiiabdic. Mais , à pai iir de celle époque , !«' nom de 
i^vMc a été géiiéralfiueut réservé pour raiïection qni préseiile des 
bubons , des cbai bous el des péiécliies. 

Si l'on peut croire que t dans les siècles qi)i se sont écoulés 
entre le vi* et le xvi* de notre ère, la dénominaiion du mot peste 
a été asseï justemeul appliquée , nous sommes en droit d'assurer 
qa*à partir do commencement du xvi* siècle ; c'est-à-dire posté- 
rienrement \ rétablissement des lazarets en Europe , ce nom n*a 
tié < ni ployé qu'en pleine connaissance de cause. 

Il nous itiiporle donc beaucoup d'étudier les faits postérieurs 
ao XV* siècle. 

An xvr siècle, ou ua observé qu*ane seule peslc en Égypie; 
1 n'en est indiqué aucune ni en Turquie d*Asic ni en Syrie; et, 
cepeiidaDt « on compte dans ce même xvi* siècle ik pestes eo 
fViBce, 12 en Allema^e, 11 en Italie, 9 en Dalmatie, 6 en 
Tirqnie d'Europe , 5 en Angleterre , 5 en Espagne , 2 en Por* 
tigal « 2 en Pologne , 2 en Belgique et 1 en Suisse. 

Dans le xvri' siècle , on signale deux pestes sculemenl en 
Èiypto; (,!] n'en siguale aucune ni en Tunjuic d'Asie ni en Sy- 
rie ; il, cependant , nous en comptons 19 eu Allcuiagne , H en 
Italie, 11 eo France , 6 en Angleterre , 5 en Russie , h en Tur- 
quie d'Europe , 3 eo Espagne, 2 en Hollande , 2 en Suisse, 2en 
DtÊÊÊiÊiÊtk f i ott Saàdft et i «o Pelogoe. 

Il Doofpentt impoMble, mesnears « qoe oeini qol rapproche 



Digrtized by Google 



16 



ces cliifli'Oâ ne soit pas frappé de la i épiiiiion de cette circon* 
sunce remarquable, savoir, qa'à certaiaes époques la pesie s'est 
monlrée fréquente et terrible sur ud grand nombre de points du 
globe , de TEorope sortent , tandis qu'elle n'eiistail pas ou était 

très rare en Kgypie. 

CouiiiK'iii ailiiK lire que la peste a tonj ours été importée de 
l'Égyptcou même de l'Orient dans les nombreux ras que nous 
venons de rappeler ? Mais si Ton n\idinet pas ces importations, que 
rien ne prouve « que tout contredit , on sera conduit à la néce^ 
sité de reconnaître q[ue,4lans les époques indiquées, la peste 
naissait spontanément dans pinsieurs régions deTEurope. 

C'est donc avec raison que le saf ant et judicieux M. Ltttré a 
pu dire : « Les pestes furent très fréquentes en Europe d^p les 
» XVI* et xvir siècles. L'Italie , la France, l'Angleterre , la Hol- 
» lande, rAlIcmagne, (^talent envahies par ce fléau, et Paris et 
• Londres le voyaient naître dans leur sein comme le «oient 
» nattre Gonstaniinoplc et le Caire (1). » 

Par des causes qu'il ne nous parait pas impossible de pénétrer 
et que nous tâcherons d'indiquer bientôt, la peste, dans le 
XTDI' siècle et dans la première partie du xix*, a paru prendre 
exclusivement, ou presque exclusivement, naissance dans le 
Levant. 

Dans le xviir siècle , la peste épidumiqiie s'est montrée \9 fois 
eu Kgypte , 7 fois dans la Turquie d Europe , U fois en Daimatie , 
h fois en Allemagne , 3 fo's en Russie , 3 fois en Espagne , 2 fois 
en Pologne , 2 fois en Grèce , 1 fois en Italie , 1 fois en Suède et 
4 ibb en France. Il s'agit de la trop mémorable peste qui , en 
1720 et 1721 , a ravagé Marseille et la Provence. 

Enfin , dans les h5 prcaiières années de ce siècle , la peste épi- 
démiqtie a frnppé 8 fois T^lpyple , 6 fois la Turquie d'Europe , 
1 fnis la lurqiiic d'Asie, 3 fois la Grèce, 2 fois la Syrie, 2 fois 
ritaiie , 2 fois la Russie , 1 fois l'ÂUcmagae , i fois la DaUnatie , 
1 fois le Alaroc. 

Les données statistiques que nous venons d'emprunter aux 

(1) M. Littré, article Ptue du DieiiwmÊirt df médéchte m U if0l«Mf9« 
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liliKigraplies , cdftes Murmi qai ont tnit aoi ptsies des xti* et 
XTIP sièckn» , paraissent fournir un argument tont-à-fait pé- 
ranptoire en faveur de la spontanéité de la peste , à certaines 
époques , clans un [;rand nombre des contrées de l'Europe. 

Toaiefois , aiessieurs , ooCre conviction seraU plus profonde 
un m elle pouvait s'appuyer sur des Diiu €OOl«iiipoiiiii»6l bin 
conutéa. Ces faits exisient-ils 7 Mous ne cnignoos pu de ré* 
paadre aftramiTemcnt 

IL le dodeor Laehèiet dios le oomple*rend« de son voyage 
en Perse , éublit que , dans des temps peu éloignés de nous , la 
peste est née sponianément , et un assez grand nombre de fois , 
dans plusieurs \iHcs de l'Asid-Mineuie , etpariiculiôremenl à Er- 
Mroom , qui se trouve à cinq journées de Trébisoade et à dis 
jaBTiées des frootières de la Perse. 

ht cooieH SQpérieor de santé de Tempira ottonaa* daMie d#- 
OHMBt qo*9 a adressé à TAcadéinie , fignale aa miinbredes peslet 
fii as aoet iMNitrées en Turquie depais son instaHatian , c*eat-l* 
dire depuis deoz pestes qat ont pris naîssmce dans les 
villages qui entourent Erzerouni , villages Miuéb noa ïom des 
sourt» » V» pujiiii iouales de l'Euphrate. 

Lit» taiL> , au rcsto, ne Umi que conlirmer la tradition géné- 
nkmeiit répauduc «i Constantinoplc et dans tout .'Orient, qne* 
sentent» ia peste naît spontanément à Sneronm on dans ses 

La viie d'Alep parait avoir, qaoiqn*à un oMiindre degré, cette 
CnnuBie facnlié d'engendrer la peste. H. Ferdinand de Lesseps a 

dit au rapporteor de votre commission qo*après le dernier trem> 
WffjK'nt de terre d Altp, eu 1822, M. de i.esseps, son oncle, 
alors coosal de France eu celte viUe , avait vu ia pcëte y uaitre 
mm aucune importation. 

D'antres observations non moins remarquables autorisent k 
psHssr qne la peste naît spontanément sur les bords du Dannbe , 
oswne sur cetn du Nil el de TEophrate. 

L'armée rosse qui, en 1828* vint combattre les Turcs dsns 
h MoMsvIe, la Yalachte et la Bnigsrie, fut atteinte d'nne fiètre 
frèâ met] r trière et qui étaiiscooropagnée de bqiwns ans aines ei 
aox aisselles. 

-2 



M. le docteur Witt , inédeciu en chef de celte armée , Tons a 
airewé» le 19 décembre 1864, me tndactioB «Meintade de Pou- 
mge rmm 4|ii'H a pabiié à oeite occeeiofi eor le diauit de la 
Valachie et de la MoldaTie« et m ta noMMie appelée épiidémie 
mhque qu'il a obeer? ée eur pluslem corpe d'année peadaat la 
campagne de 1828. Cette traduction ne paraît pas être parvenue 
à l'Acadéiuie. 

Le 15 septembre lS^i5, vous avez reçu du inémv auiéiir une 
lettre qui devait être le coin)>lcmeut de l'envoi précédemment 
lut. CelAB lettre, qui est une réponse à une analyse critique faita 
par le prefesBear Seidttts, et publiée daae les Hénoircsde TAca* 
déoaie ivpérîak de Saînt-Péterabourg pour iM4, comieat pla- 
flîean reasei^neaieats iatérenaais. 

Ou y voit ciairenient que le professeur Seidiitz , qui, lui avsai , 
d ubMTveia niuladie siu l's lu iix, n'hésite pas a la regarder connue 
la vraie pe^le, comme ki fie^ie orientale î tandis t|ue M. Witt , 
d'accord avec les médecuis du pays, reconuait bien que c'était 
um ■alartit cara^léneèe par de» iNibow et ressemblant de tous 
peiats à ta pesta orieatata, mais peaae ^u'eMe deit ètve dinia- 
goée de cette dernière, parce qa'eUe oatt aor les bords do Da- 
Duba, MMs aocuae bnportatioa eitérieure. 

Un médecin supérieur de Tannée russe , iM. le docteur Schle-^ 
gel, qui, avaiH ^anivée de M. Witl en Valachie, avait été 
chargé de déterminer le caractère de la maladie, écrivait au 
général Koih , eu date du 24 mai 1828 , et au médeciu eu clief, 
en delà, du 26 aiai même aunée» que, quoique ta maladie en 
qaesiioa aat bceuco^i d*attatt6 afoo ta peste oHeaiita, alta en 
dittnit capendeat eu ccta «|o'eHa demt son origine dans oe paya 
( ta ValacÛe ) aux éaaaaatianB putrides eoatenaat du gaz né-» 
pbi tique. Il ajoutait : 

« Sur la (^uesiiou que j'ai faite aux médecins lU' IVipiDum 
» contraire, en cpioi cette maladir (lilÏÏTe-t-ellc de U\ vénlable 
» peste , et i»ou6 quel nom 8ysléu;alK)ue la (rouvouK-nous désignée 
• cbea les auteurs qui ont traité des maladies des cKinats cbaudSt 
» je n'ai reçu aucune réponse satistaisante • 

L'oplaiaadafAcadéoirfedans taqaeatioii fsra diftaétaatn^ 
decius russes no sera pas incertaine» 
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Bfw pari, a OM taili que l'épi<tônle régaanto étift la mie 
fote, pÀqa*M M trouvait dm les malades aoean sympttae 
Wréai de eem ii»*<hi «bme cbea les pesliffrés. 

Sur ce poiat donc , il serait dttBelle de contesler la vérité de 

fopinioD î'iiii>€ par M. le professeur Seidiitz. 

Quant au articulé par M. Wiii, d a( cok^ , nous le répétons, 
avec les médecios da pays , que l'épidémie {>eslileulielie qui a 
lêgÊk dans rannée russe en ië2ë et élait née dans les 
Seai aalaaae oà aie a aM» ma aeoieaMBt riea n^aaioriie I le 
■er, aais' Bam deveas ajaaier qoH ait ea parfidte liamoiile' 
aiecdea ebserratîooa fuies avant et depab iêî$. 

M. le professeur SeidIKi a prouvé qœ UNftes les fois qne, 
dans lesi<jiiip> f)assi'>, II-^ ilu^sesoui fait J<i guerre aux I nrcssur 
les ix»r4i> du Dàuube et de la mer .Noire, leats armées oui tou- 
joars été trappées (>ar la peste. Se foiidaut sur ce fait et sur 
d*«atiaa ceMsidératioiis dont nous aurons bienllk oceasion de 
vav eAUaianir, le prolesaear de Péiarsboarg ne eraint pas d'af- 
fifiner que , dans en cas, la peste n% été qae le éegré le phif 
pavedee fièvres endémiques do pays (1). 

Chénot , qui a laissé an bon ouvrage sur la peste observée par 
loi eu Iraosylfanie depuis le coromeucemeiit d'octobre i7S5 
jusqu'à la fin de janvier 1757, a reconna la peste dans une ma- 
ladie caractérisée par des bubons , des charbons et des fléchies, 
mis ii a élè en duaidcnce avec les médecins des I jcaliiés où 
séaiBHat la peste, parée qae eeniHit affirmaient qne l'épidémie 
légoaate teit due aoi eaaies d'Insalabrilè inhérentes k la cotto 
irée. Ces médeeins allèrent pins leia : ils déclarèrent I Chénet* 
que les tumeurs dans la région parotidienne , sous les aisselles et 
.iUi aines n'étaiciii rares dans leur pays, etqu^on les obser-. 
tail presque tous les aus ciiez les > alaques (2i 

Ce (émiMgoage , rapparié par CUéuut lui même» sens paraîtra 
bien digne d'attention. 

(I] Mémoire du docteur Seidiitz , iutéré en 1835 dans ie recueil 
pQblié a Hambourg , rnni< n mi l( s travaux de« méUecins allemande babi- 
lani U Rus&ie. Pièces ei -lucuiiu-ui^ . ill. 
(l)CWasl» TmcMut d« p^tu, VieoDe, I1S9| p.ât^ 
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Voei M.ifivi pis noisf lnnpés« mente wi , d« pliuiMn 
ftilB ngnalés dans It ntaoire qne vovi ont adraeé M» mem- 
limda conseil lopérîevr de suité de Gonstmttiiople* 

Il résulte , eu elTet , de leur exposé que , depuis rétablissenent 
des lazarets cl des cj ni i au laines daui> 1 emfii rp'olloman, la peste, qui a 
élé oh'^ervH» six f ois dans la Turquie d Asi(>, s'est uiontréo sept 
fais dans la Turquie d'Europe , sur les bords du Dauoiie surtout, 
8M1S que, dans la m^|orité de ces mwifiestatioiit, oa «it |m 
établir la filiaiion des cas k i*aide de commonlcatioiit aospeeieft. 
Le conseil déclare BiêM que, dans un village tore, sitiié à 
12 Ueoes de Philîppopoli , et qui a été cava^çé par la peste en 
iSi^t, celle-ci s'y montrait depuis Imis ans sporadique et bcuigne. 

Réunissez, mcssicuis , dan^ voirt; esprit les faits observés par 
les médecins de l'armée russe en 1828 et 1829 , ceux em pruniés 
à Cbéuoi, ceux, enûn, qui vous ont élé oonmoniqués par le 
GiNiseil supérieur de santé de Goosiantinople, et il vois aéra 
facile do reconnaître avec noua qne les bords du Dannbe ont 
donné récennnent oaissance é la peste spontanée. 

S*il est proQfé qne la peste est née et pent encore nattre 
spontanément dans dos lieux divers, il ne faudrait pas croire, 
cependant, que l'Europe doit la redouter également de tous les 
poiiiis si^iialé^ comoie ayant été ei pouvant être encore des foyers 
de peste spontanée. 

Les pays desquels nons avons preaqno cxchtsif ement à craindre 
rimporiation de la peste se réduisent aujourd'hui k nn très petit 
nombre , surtout si nous ne tenons compte que des faits qui se 
siont passés depuis une période de dix ans. 

Au commencement de cette période, nn s accordait assez, 
généra cment à ne rea)nnaître que irnis foyers principaux de 
peste» l'Égypte , la Syrie et Cousunimople. 

On ne peut douter que la capitale de la Turquie n*ait vu sou- 
fent la peste naître dans son sein. 

M. le docteur Bmyer a fort bien établi qne la peste a été 
endémique dans cette Tille pendant sept des neuf années qu'il y 
a passées. 

Pendant cinq ans, il n'a observé (juc des pestes sporadiqucs; 
dansdenx aunécs seulement, en It^l^ et 1822, il a vu ia nia- 
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yiB mftiir le caractère éfiiiléaiiqie. Dms Jet dom Mtri| 
antett enfin* U n'a en raaaiiiiiioa il*4Bciia cas de peti» dnt 
CeMUMiaople. 

Us regptres do comité saoitaired'Aleiandrie font meoiioa de 

dix navires entrés dans ce port avec la peste. Huit de ces usTires 
vtiiai(ni de CoiisUniinople. 

ïi)uie[uis il paraît certain que, depuis 1839, on n'a con- 
mté daas GoBstaoïiaofJe aucua cas de pesie soit épidéfaîque, 
soil même aporadi y e. Le conseil sopérieur de mié croît ei 
tOume que ce résaUat est eicWrcneiit dû avi Mswee qm* 
nnteBaircs prcscriics par loi. Noos déskoos vtreoMOt qo'tl en 
sait aioai , sans pouvoir oublier <|ae loniqoe la terriUe épidémie 
de \M2 frappa Constantinople , il y avait huit ans qu'on n avait 

aucun ciis {\v |)eî>tc datJs ll'IU» ville iniiuejîsc , ce que prouvent 
les registres teau5 à la ciiâuceilei Je de i ambassade de Frmoe 
présU Soblime Porte; 

La Sfrie paraît aussi coinplctcroent eiempte de peele depuis 
la flstae époque. G*est ce qu'alfinoeut des iNNUoiee fcoooraMss 
parfritenienl placés poor oonoalirokvéritaUe état des dnaes, et 
ptmt lesquels nous eîtemns : IL Lauder, cooeal anglais soi 
l)ardaij( lies , et M. Béclard, fils de notre célèbre profiteur, gé-* 
r^ut du con&ulat général de l rance à Smyrue. 

Un mémoire de M. le docteur Lasper^nia , médixiit employé 
par rialeodaocc sanitaire de Constantiuof^e, nous a fourni quel- 
que détails aussi préosqu'importanusor Téut actuel de la saaté 
deiaft et sor les oioieasi l'aide de squ sl s ce praticien ereit avoir 
efaicuu une amélioration qoi est réelle et trie reuMrqoabie. Ut 
peste a cesbé d'être endémique à Jaffa comme dans les autres 
ports de la i?yi ie. 

Au moment où nous parlons , c'est donc presque exciu&ive- 
aifnide l*i^|ilo que nous avons à craindre i'imporlaUou de la 
fsiteu 

La condosion générale qoi resMNt de tant ce qoi est ceoMo 
dsaseechaiNire est la soivanle s | 
Oq a vu la ()esle naître spontanéosent, nen seolittent en 

I cvpte , ou Syrie et en Turquie , niais eiicorc dans un grand 
Aoudire d'autres contrées d'AirK|ue , d'Àiie et d'Europe. 
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Dans 1rs pays où l'on a obscrsé la pesle spontaritc , a-t-on pu allrihuer 
raiionnpilement le développement de celle-ci à de» coudiliouâ b)gié- 
QiqQM détermioées F 

Pour réfîondre avec quelque précision à cette que«>tion, nous 
éladienNisiHicccifiivMiieat iniloctiitéi dio* leequeUes U peste est 
•te i|NlitaD4aievi dit» le ooiin d«f cfaqaaMt aanAM qvi viM* 
MQt dft a'éoonler et rétil dm haMiaotB de ces locallléi. 

Occapou-oûMd'abord derj&gypte. 

Gelai de vw coionnanires qui, en 1898 « • reço du gouverne- 
ment français la rnissioii tl aller rechercher en Égypie les causes 
de ia (>esie, vous rendant compte des ré&ultats obtenus par la 
QominLsBion qu'il présidait, s'exprimait ainsi : 

» Tout Européen qui mettra le pied eu^Égypte peiulani la sai- 

• M faforaiile mn frappé de ia canatante lérMié du ciel. Il 
9 aenlira dana Teîr celle p«reié qae l'en reBconin taa[|oaradMia 
« le voîiinaQa daa en» vitaa. S'il voyage aor le NU. il aara 

• chamét non de la conlenr tonjom hNicbe , maia de la aavevr 

• fraîche de l'eau du fleuve ; et , s'il visite à droite et à gauche 
» les plaines cultivée^i, il sera saisi à l'aspect de ceH<^ icrr e r iante 
» de verdure et couverte du richesses destinées, les unes à nourrir 

• i*iieinnie , les autres à ie véiir. Tout ce grand paysage ombra^ 
» de daitiara, d'erangera , de ciiionnien, de Jasmiaa , de tama- 

• fina, deianiea, d'aaaeiaa»dea|reoBieraa,etaiiloniiédecanaui 
» «t de dîfneaqninMniient aena enae la direction dea chemina; 
» tout ce paysage va s'appuyer sur les sables dn^éa^rf , ani pîeda 
« d'une double chaîne dt iiiuiita^nes (jui , à l'orient et à i'ucci- 
ê dent, W.' ( loi connue une double iDui iollo. » 

» La salubrité de i'Égypte est augmentée par les vcots qui y 
» râgnent presque journellement, aurtoot par les venta étéiiens 
» qii aevtteni au maté (i). s 

Trola périodea diviaent l*aonée en Égypie. L'nne eam m e nce 
m ieât el init en odahra i c'eai le tMi|ie de l'Inonditien. La 

( I ) Pariiei, Atémkm mr iu emm 4f te pmtÊ. I^arit , 1897. 
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^■■iiflM BérliÉe MMorcnd MfMihra. déooliM* jgarMr 
iiiBr« iMn«t avril : c*Mt ctHUàtê mîmm d'Iiiver ; la Hm «t 

d'orge» de lin, ele. L>l twM i « i 

pciuxlc commence au mois de mai \M>ur liiiii ordinairoruent en 
auùt ou septembre : c*est le momeut de la cuiture du coiuQ^ de 
Tiadigo, du sésame ei du riz. 

Les iacQiiTéiiieDts naturels du dimal de T Egypte sont pea non- 
bien. Ce sont la Irakbeor ei Tiuiiiiidiié des anîts ; les vari»- 
tioBs brusques et fréqaeaies de la température dans lejoar; les 
ploies et les brooillards do Delta pendant rbi?er ; les vlfes ar- 
deurs et l'abondanle poussière de Télé; enfin, l'étrange action sur 
réconumie vivauie de ce veut du sud connu sous le nom de 
kaansin. 

Comment donc peut -il se faire, messieurs, que, dans une con- 
tré ai riche de tons les dons de la natore , al pea expnaée rata* 
rettcment I des Inflaenees nuisibles, rhmmne soit parvena \ fom 
dlgnorance et d'incorie à être ma) logé, mal fêto et mal nooni, 
I Wàn firéqoemmeat one ean eorrooipue , à respirer iM sir Im- 
pur et trop souvent mortel? 

Ji semble, dit nn df \m membres correspondanls qui a lnn{»- 
temps résidé en Egypte , que t'habltant do iDeiia ait voulu pré- 
parer lu i - mêm e las causes de aa mort (t)« 

Sa maisoB, on plotêt m tanière, eoostralle atec de la boue ec 
oae diarpente compoaée d'osaemeats d'aiilmain , est basse, obo» 
cors, biifiilde.L>otrée eo est Ibrt étroite, et llNNllme n*y pénétré 
qu'en rampant. Contre cette première habitatian , un voisin en 
élève line .seconde; une troisii ni*^ s'adow I fc!le-cl, et ainsi de 
sniie, de niani«''re a former un groujK' de iii;iis<)nitf'tfp«^ serr<^os, 
a^i»«z rapprochées les unes des autres pour ne pas permettre la 
libre eircol^ioD de l'air atmospbériiiiie. Dans ces mi s é i a il le s 
Hottes, les bommes, les femmes et tes enl^nis eooobent pête* 
mêle soria terre, souvent humide, et dont ils ne sont séparés que 
par ime natte de joncs usée, ponniOt fe^movloe. 

Dans son village, bâti au niveau du sol , TÉgypiien rassemble 

SI. Ff amont , Deitruction de In pf^tr et den q"nrnntainêt {Suthtin 
A rjimmmU rêfmit é€ mêâminw. Paris , 1S44 , 1. X , p. 40). 
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comme à dessein toutes les caiiscs de dcsU Liciion. Il enioure sa 
demeure d'une moaugne d'ordures, de décombres» et«einpri- 
Mimé de It sorte , il semble, dit M. flamoDi , défier me?eBtil«- 
tkNi qui iMaininit la loeeHté oà il i fixé n demenre, 

11 ne porte pour tout bêtement que son linge de corps, dont H 
change rarement , une lu nique de toile très large et un ample 
manteau de laine brune. Trtip souvent des haillons lui couvrent 
Imparfaitement la ceinture et les épaules. 

L^ÉgyplieDdaDsTeisance, c*est-ii-djre l'ÉgyptieD d'excepUon, 
iBiDge do riz , do pain de mais oo de blé, de lK>nne viande , de 

bon poisson , des llraits mûrs, d'excellents légumes ; mais , pour 

es trois (j II arts de la population , la liuui l itiirc est très uiauvaiM;. 

he blé que cultive le fellah , il lui est défendu d'en user. 

Le pain dont a'alinente généralement le peuple est £iil avec 
de la luriae de mab^aanslevaiot et inomipléteiDeot coït sous la 
cendre. 

A défaut de pain , le fellah maii^e des si riicnces de coton, des 
résidus de graine de lia, des noyaux de dattes qu'il a piiés et ré- 
duits eu galettes. 

Qoantàla viande, le maître lai en donne, mais de celle pto^ 
venant d*anlmanx malades. Son mets le pins ordinaire, c*eat de 
vienai fromage fait avec de maovais kût qu'il conserve dans des 
pois oti s'agitent des milliers de petits vers blancs. Dans ce fro- 
mage, qui ressemble à de la chaux délayée, il jette as&ez souvent 
des oranges amères, dont il aime beaucoup la saveur. 

Du poisson poun i, dos feuiMes de mauve, des feuilles de char- 
don , les liges et les feuilles de trèfle blanc, de feuu-grec; (Un 
dattes vertes on poorries; des oignons cros ; des ooooomlméga- 
lament cms, d^oonrges, noe espèce de melon sans savenr, des 
pastèqnes , voilà ce qni complète ralimentation babiinette do 

En Égypte, la plupart des habitants des campagnes ne boiTenI, 
pendant uuq grande [>aMio de l'année, que de l'eau &éjouruaî t 
daus les mares ou de l'eau sauiuàirc. 

Prédisposé par les causes que nous venons d'éuumérer il su l. ir 
loMesles ininsBces mnsiUesqne peovent eieroar les age nt » ex- 
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ComDcnt pOQirait-il on être autrement poar des boaunes 

dont les liabitations ne contiennent qu'un air TÏcié par l'encom- 
bremi iu, rhumidité et la malpropreté? C.oiiinitDt [KHii iaii-il eu 
être autrement ({uand oii voit des uioiiccauv (riinnioudices en- 
loorcr ks Oiaisons, les viliages et jusqu'aux uiosquéci, quand 
«apprend que le combustible dont se tert la clai«se pntm n'est 
fi'nn mélange d'excréments d'hommes et d'antmanz aécbés an 
MleH, quand on aait, enfin, qoe les cîmetièreu, placés presque 
constamment dans les Tillages, contiennent des tombeenv ton- 
jours ouverts, et qui laissent coniinueliement exhaler une odeur 
cadavéreuse (|ue les Kuioj)ecus sup|X)iieiit avec peine? 

Il faut ajouter à toutes cm misères du f<'Iliili lui a^bervihî»tiiitMit 
complet, des punitions fréquentes, et la certitude que son travail 
ne pourra jamais améliorer ni son sort ni celui des siens. 

Ile soDt<-ce pas là, messienis, des conditions d'existence ex«- 
ccptinnnelles, et iHmvantdonnernaisBance à des maladies eice|^ 
tioHMBes? Mais poursuivons. 

Dans rÉg)p(e moderne, Thygiène des villes u'est pas meilleure 
qoe celle des \illa|^tx .\uus preudrons pour exemple Je Caire» 
fille de 200,000 âmes. 

Les rues sont sans pavé, étroites, inégulièrcs, ténébreuses , 
sans issue pour la plupart, et lorméss par nue double buiie de 
m osq e é es, de palais, de maisons, belles quelquefois, mais um 
Sfmétiie, entremêlées I chaque pas de masures et de ruines, rn- 
tniie des chiens errants, séjour de pourriture. 

Le calidj, ou canal qui traverse la ville, long réceptacle des 
immondices qu'y versent les égouts, reçoit, une fois l'année, l'eau 
du fleuve. Celle edii arrive là, comme partout, iioubie et limo- 
neuse, pour se mêler avec toutes les ordures imaginablcB^ C'ett 
dans cet état qu'elle est distribuée dans U ville et bue par les 
fsnvfes. Biais, hientftt, la chalenr lait baisBer le lit du canal; 
rem s'altère» se noircit et s'évapore en rem pllsnnt les m a tm a a 
fshnes d'un méphiiisme qnl fatigue la lêle et sonlèie fet* 

Le Caire a ^ cimetières» dont iO hors de la ^iUe, et 2^ dans 
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l*ktfÉri6w. Get 95 duNlièfcs tonl tow coasidérebtes 6l cdM- 
mêlés de mtimns. 

Le (jiiarticr de> Copies, composé dVnviron 300 mai«îons for- 
mant (les rues sales, étroites, tortueuses, renferme une nouTelle 
cause d'insalubrité. 

Dans la plupart de ces maisons, on a pratiqué au niveau do 
Mil des eaveaiii de sépaltare en nombre variable. Ctiacun de ces 
caveatti mlemie de 80 à 90 cadavres. Ces caveanx sont dans 
des coors à l'air Hbre. Il en est d'autres contenant jusqu'à SO ca- 
davres et au-dessus desquels habite la famille, qui n*en esl sé- 
parée que par un plancher. 

Ebt-it donc ( torniant, messieurs, que le Caire soit un foyer 
producteur de poste? 

Tel est le inste tableau des misères de la population 6gy|>- 
tienne, tableau que nous avons emprunté à deux membres de 
cette Académie qui l'ont vérifié sur les lieux (1). PentH>n porter 
plus loin le mépris des lois de l'hygiène? Peut-on réunn", comme 
à plaisir, dans un pays un plus i^rand nombre de causes d'insalo* 
brilé? Qui piMiirdii maiiiit iiiiiii ne pas conipreiidrc ce qu'a dit 
Desç;en«'it(vs, « que, dans relte niallienrmsc contrée, la peste a 
été vue en cent lieux à la fois, quoique ces lieux n'eussent entre 
eux aucune communication? » 

81 nom rccberchoos avec âoin les causes qui paraissent exer- 
cer l'Influence la plus grande sur le développement de la peste « 
nons pourrons les résumer ainsi ; habitation sur des terrains 
d'alinvion ou sur des terrains maréca|^eiix; maisons basses, mal 
aérées, encombrées ; air chTîud et humide; aciion des- matières 
animales et Té;;étalcs eu potréiaciion ; aliinoiitatiou malsaine et 
iosuffisante; grande misère physique et morale. 

Mais ces causes, qui favorisent certainement le développement 
êê la ptfte, fluffieent^elles pour la produire? 

dukcoMde ces canses, prise Isolément, ne produit pas la 
pesle. 

Réunies, elles ne Tengendrcnr, pas nécessairement. 
Cependant ia peste ne s'est montrée spootaucmeot en Égypte 

(I) MM. PsfiMl el Hamont. 
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que dans les lieux, \m aaiaooa et ies iew^ où la jifaipâit d'«Mfe 
dio oot élé réonim. 

U pnte ne naît pas dam la Uaote-Égypie» ia Niihie, TAbya- 
nde; die Be rernoote pas a«i*delà de la prcoiiâre cata r act e i ta 
koaac qualité do sol» la iacile écooleaâeat dea taux» le paill 
MBibre dea habltanta et les grands noofemeiHs de Tair eoMra- 
bïlaDcent et aiiuibileul lous le:> vices du ié^ime ^uivi par let» ia- 
digèoes (i). 

■ On sait, dit Gaëtani-Bcy, que la peste ne se répand jamais 
iD-delà d'À.ssuaii» en raison de la différence desi(iiatiea,de€lia- 
Inir» de aécheraoe et de natare du sol ; taodia que ce fléaa a'!»» 
liaae aTec la plus grande lactitté daus ks lecalilés oà Tcan rena 
siagoaute* par suite de l'absence ou du mauvais entratien dea 
esnaux. €*est pourquoi Bassora et Bagdad sont devenues aujour* 
d'hui sujelU^ ii la poste, dont elles élan iii auiiefois exemples, 
grâce aux âoiui» d une adininîstratiou prévoyânte (2). » Leb au- 
sous n'ont pas une action moius marquée. La chaleur sèche de 
ce qu'on appelle en Egypte le second été, le règne du veut du 
nord, qui a*établit ordinaircfflient vers le 24 juin, enfin les pnt 
nièraa roaèea qui coaunencast vers la fin du ntoe luaia» cliau- 
put et lea eonditiooa de Tair et lea aptitodaa orgaalquaa : la 
peste cesse. 

Si ce que nous venons de dire de la Haute- Égypte, où i on ne 
retroBve ni le sol humide ni l'air maréciigeux du Délia ; hi ce que 
nous venons de dire de la cessation de la poste dans la fiasse 
iglpte, à une époque fixe» et sous l'ioûueBce d*ttn air plus aeeal 
ph» dbaud» toutea lea autres couditioua faitani ka uiênMa, tend 
à établir que la réunion des causes indiquées a une aaiou plus 
que secondaire sur le développement de la peste» la vérité de 
cette proposition ne de\ieudra 11 elle pas plus probable encore, 
on [wxu Kiit peut-èirt" due plus pr ouvée, si on \enaU à constater 
que quand ces causes ou seuk [ni ui ia plupart de ces causes ont 
été cuuibaltues, détruites par uue admiaisUraiion vigilante el 
éclairée, la peste nea'est plus montrée dans cette centrée? tiwm 

IV î oriset, Cause 9 de la peste. 

àidia pesw ckê affiiue CEgiM tûnno Nspoii, \%\U 
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davom dire Id, astkipilloD, qu'il en à été aiosi dans l'itt- 
ctane Égypce , si joateinciil renommée pour sa police sanitaire. 

Mali b pcate spooianée ne 8*esi pas montrée en Égypte seule- 
meut ; nous irons ?u qu'elle s*est développée dans d^autres con- 
trées cl uoiamiiieiil à ConsUiilinople. Trooreroiis-nous dans cet 
aalrc foyer de pcsie tes ii}èuie& cdu^aa proilucu ia'i» de la ma- 
ladie? 

Cestdu l*"' au 20 juillet, époque où le veut du nord, ia 
irmmmimm^ rient ordinairemeni à cesser, que les premlera 
cas de peste éclatent k Gonatantinople. La maladie se montre 
fréquemment alors dans un des tillages situés sur les rrrei 
du Bosphore, et principalement sur la rire européenne, plus 
exposée que la rive asiatique, au sirocco ^ ou vent du sud; 
tantôt c'est au bagne ou dans une caserne qu'ont lieu les pre- 
mières atteintes; tantôt c'est dans un de ces klians , petits, 
sales, mal situés, mal aéré», qui servent de logement aux voya« 
gaors; tantM, «lûn, dans les quartiers situés le long du port 
et dans les rues malpropic»t étroites, tortueuses, qui les aroH 

Quelquefois, après certains acddenursporadiques, on n'entend 

plus parler de la peste pendant une ou deux semaines et plus. Ou 
espère (|ue la peste ne reparaiira plus; on se félicite. Mais sur- 
vient une averse, \m orage ; le sirocco vient k remplacer la 
iramontaDa. lia village , très éloigné de celui où ia peste s'était 
déclarée, est atteint Plusieurs accidents ont lieu presque an 
même moment. Une partie de la population encore Intacte quitte 
le rWage et se saore sur les cdlioes r oisines, od elle s'éublit sous 
des bmics faites de mauraises planches. Des malades , le plus 
grand nombre succombe ; des finartU exposés an grand air, très 
peu. Ënfm , la tramoniana i éprend son empire ; la maladie di- 
minue peu à peu et bnii par s'éteindre (1). 

Les premières attaques de peste qui furent constatées à Con- 
maminople lors de l'épidémie de et lors de celle plus re- 
doutable de l$34t forent observées k San-Oimltri , riHage dont 
H. le dm^teor Cbokt nous a fiiK connaître l'insalubrité. 

(j) Brader, ouvrug**,iUt I. Il, p. 77. 
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I Uirsqu'on iraverse le pelil ruisseau qui st*pare ce village grec 
de Fén . oae odeur des plus félidés frappe rodorat. Ce ruisseau 
est . en effet , le réceptacle des innnoodices, non ■eokmènt de 
S»-Dinûtri, mais encore des Tillagei vonini. L'htfer, pir ses 
plsiss très fréqneotes , le convertit en nn vrai torrenl qui canse 
fieiqneliMs de grands ravages avant de se d^hargtY dans le port, 
Lcrçqae, ao printemps, ses eaux tarissent insensiblement par suite 
û*î h làfiiléâe» plaies et de l'intensité de la chaleur, les immon- 
dices qu'il charrie finissenf par s'amoncricr an-dessous tlu \illage; 
elles se dessècbent el dégagent des miasmes des plus délé< 
lèrcs (i). • 

te cîiatioM, messienrs , empmntées à deux anleois dignes 
de fMfiance , MM. les docteurs Brayer et dioiei , nons mettent 
I ntee de donner la solution de la question posée relallvemênt 

«s causes de la peste spontanée 1 Constantinople. 

C«t lorsque le Viiit du tiord vieiil h cesser, c'est k l'époque 
ri] l.) t« nipvr:itiir ? devient pius élevée en même temps que l air 
deneat plus Lumide par lesDoifle du sirocco» qu*écktenl les 
premiers cas de peste. 

Lesendroiu les plus maltraites sont 1^ quartiers psnviei le 
iaag dn port on des villages habités par des popubUioBS mtlpn- 
fm et otttlienrenses » surtout par d^ Grecs et par des juifik 

Le voisinage de matières animales et végéialei en putrébetioH 
a para contribuer puissamment an développement de la peste li 
Sïu-Uiaiitri. 

Les détails daiis lesquels entre M. Brayer sur l'alimentation 
(ks classes pauvres à Constaai inopte nous lait voir qu'elle se 
rapproche beancoup de celle des fellahs. 

fiont reircwvons donc dans la capitale turque la peste naisiant 
m waSkm et très probablement sons rinflnenee des nCmcs 
canes qui nons ont paru Tengendrer en Égvpce. 

Est-ce encore aux mêmes cans^ qu*il faut attribuer la peste 
qui se développe sponUiuément dans les village!» qui avuiâinent 
Eneroum ? 

Eraeroum , grande ville de 50,000 âmes, est située dans une 

(1^ CMH, Méméirt mt im pem. PlHi, 1110 , p. 17. 
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prcsqalle formée par les deux sonrces septeDirioiiales de l'£u- 
phrate qui se réunissent à trois lienes de la ville. La branche 
nord, la pins considérable, traverse la plaine de Test à Tonest; 
ce n'est encore qu*nne petite rivière marécageuse qui déborde 9i 

ré|>oquedc la fonte dos neiges Lcsniar.iis tjiii l'avoisiiiciii, cl près 
descpipls sont Nil dés dci» villa;;es très populeux, praduiseiit uiie 
espèce de juiic qui atteint une graude hauteur et sert à chauffer 
les bains turcs. 

Les maisons, surtout celles de la campagne, ne peuvent être 
comparées , dit Tournefurt (i) , qu*à des renardières. H. Sou* 
lange-Bodîtt , aujourd'hui consul à Mogador, qui a passé % Erae* 
ronm Thiver de iSUh-i^h5, en qualité de gérant du consulat de 

France, a trouvé égalrincnl les maisons de la plus ijrandi' j>at Lie 
de la popnlit idii des campagnes, et même de la ville, hahsrs , 
étroites , humides. Files sont construites en terre. L'Iiiver, lous 
les membres de la faiiiiite et tous les bestiaui sout couchée pôle- 
mêle dans ces espèces de tanières. 

Les rues d*£rzeroum sont très malpropres. On y abandonne les 
animaux morts ; on y dépose toute espèce d*ordures ; les bou- 
chers y abattent les bestiaux ; en un mot , elles sont aussi insa- 
lubres que possible. 

La population est généralement fort pauvre. 

Sa iKiuri iiurc se compose surtout de salaisons. Souvent les 
habilinis d'I-Tzeroum et des nombreux villages eavironnauts 
o'ont pour toute ressource que du lait et des olives. 

Les hivers sont longs et rigoureux dans la capitale de TArmé* 
nié. Le bois y est excessivement rare et cher. Le combustible le 
plus ordinaire de nos jours , comme lors du voyage de Tournefort, 
consiste dani de hi bouse de vache qui , appliquée et sécbée 
contre les maisons, sert ensuite à faire des espèces de mottes. 
On nu saurait s'imaginer, dit le célèbre botaniste , quel horrible 
parfnm répand ce détestable combustible dans des maisons qui ne 
sont que des terriers. 

De la fin d'octobre au commeucement de mai , le thermo- 
mëire Réaomor monte rarement an-dessns de zéro. Dans l'hiver 

(I) RtUaiM èTtafvoyatfe â» Levant, Parif,t1iy, 1. 11« p.3&7. 
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dtt»t*iMS» ii a été pÊuà ua %mwwm o wg jomi mre l5«l 
H^ifféi «o-deiMiisdeiéro. 

tn été. la cLileur s*élèveà 15, 20 et UiiiiH 22 ' H. 

Lt> vt in^ soi»i hahiitirileinenl de Vvst oX diî smU-si. 

Le& deux dernières pi stes qui œ sout iiioiitréeti , d abord dans 
l^fibiV «BviroiiuaiftiKrzerottin, ensuiiedans Erzeroum même, 
mi cxmmnté^ à*aiie ven le milieu d'août 1840, Tautre k Ja fia 
dijn 1861. Ceita deroière a été très meurtrière » pelMpi'cllei 
6ii périr }6»«(I0 persooaea. La petite épidémée de 1640 et b 
fade épidéaie de iftfrl est éléelMervde», roue par M. Bruner, 
r^iiire par M. Massa, lous deux médecins sanilaue^ tuvoyés sur 
k dit àire de ta maUiiic i^ar ie cuutii;il tiupérieur demlé rési- 
dant à Clou>iailLUJn}i:i'. 

Les aMidÀtioas àiygiciJiques daus k&queiles vit la dasse pauvre 
d'fnrraui ei des ?illages environnants, clasM pauvre qui cen- 
pne la pmqjiie lotaUtéde k popolaïkMi, se rappredmi lieeiieoiip 
ds celles yie aoui ave«s constatées pour im gmid oeinère 
d*kibuauii» de Tl^pte et po«r les habitants des qnaclien misé» 
raUcs de OMStaatinople. New ne porneBs doae pas notv éloiiMr 
àr >oii la pe>le spontanée naître à Erzeroum, elburloul cluiis lei 
lociliie^ iii4récagi^ui>es existant le long d une des brniu lies origi- 
oatfcs de rLupbiale, priacip^euHîUl piMidani la bdimm cliaude. 
Mou» defoosi^iuutec, touteiuât», que la lougue durée et la rigueur 
des Hhrers, la presque continuiic des veuta balaient la plaioe, 
daweiH attémer» en Arménie, i'aelioQ des causes productrices de 

Si nainienatti notis quittims ks bords de l*£upbfaie peur les 

hbtds du Danube, où nous avons tn aussi la peste mÊire sponta- 
LtuitJit, u iiuuo5Lia ld( dt' con.Maier rexisleuce de ce.scondi- 
1>^U3 h>git'ni(|ues u i'U^ iviiouvuub, adasdegréi» différents il 
Ql%rai, partout où & engendie le lléau. 

La cooranidtf Dauube peu rapidi&, et sa kuteur augoieute k 
Msnreqn'ilaiyreeliede son embouchure. Il descendde 1,000 mè- 
ifssé dcpnissa anurce ju«|ii*aM point où ildef ieni navigibie $ 
étant encore éleié de 240 mètres è Vienne» de 140 à Bude, il n'a 
fim, soivact les cakuls récents d'ofikiers rosses, que 21 mètres 
dd^vatiouquaadiiiuudicia Valacbie a Orîiova,u*ayaataân&iàdes-. 
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cendre , rlans la longue course qui loi reste I feire, qu*aiie élé- 
vation nioindi f* que celle (lù se trouve la Seine à Paris. A 
Brnhiiolï, li; lleuvo n'a plus que 3 mètres 19 ccntimèlres au- 
dessus du uiveau de ia mer Noire. De celle lenteur du courant 
résalte un inoonvénieiit grave. Le sable, n'étant pas assez TÎTement 
eniralaét s'anoneelle, et te tad nmafant read ia Mvigatka 
dillidie (1). 

Les deai rives da Danube, depuis Belgrade jusqu'à la mer, 
sont marécageuse*» et désertes. On voit çà et là, sur le rivage bul- 
gare, quelques hoiiqnets de saules. La rive valaque est plus basse, 
pins plafe el pins nue. 

Les principales villes du côté de la Turquie sont Widdîn, Uout- 
diouic, Stlistrie. Ces villes, qui de loin ont une assez bcllf^ appa- 
race, surtotti I cause des nombreux minarets qvi se réflédiisaeni 
dans le fleuve , n'offirent de près qu'un aspect misérable. Mon 
M. de Vallon , les édifices sont des hangars, les mes des cloa« 
ques, et les maisons des cabvttes. A Widdin, dit le même voya- 
geur, les maisons de la ville sont presque loutcs enfouies sous 
terre ; ce sont des terriers plutôt que des habàaiions hu- 
maines (2). 

Les onze ports de la Vaiacbie, dans lesquels sont onze étabiisse« 
ments sanitaires , parmi lesquels on distingue cdoi de Giurgevo« 
^ viUe de 7 à If ,000 habitants, ne présentent pas des coDditioii» 
plus favorables à la santé. 

Quant an pori de Galacs, en Moldavie , près d*one des em* 
bouchures do Dannlte , Il est renommé pour son insalubrité. 

Les hahitamsdes deux rives du Damibc pas.s*.'iu leur vie dans 
une malproprelé et une misrre cxii Otiies. Ils sont mai vêtus 
et trAs mal iiom ris : aussi los iridnidus les plus pauvres portent* 
ils l'empreinte de la souiïrance el de la langueur. 

Les maladies, fréquentes en toutes saisons, prennent souvent, 
après les chaleurs , un caractère de gravité remarquable. C'est en 
automne que , presque tous les ans , on voit apparaître d'abord 
dm fièvres iniermitttntcs très dangereaies, et, ensniie, la peste, 

(1) M. de VAlton, flerne dft DeHx^JHontUM^ik* de décembre 1S46. 
[i) Le mène , article cité. 
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qui esi ordinairement sporadtque , omms qn, iIm» etriMiS M- 
ié«9 revéi la forme épktéauqiie (i). 

M.tepniiBaew SeMliti,apr«safairélab^ « 
1^ diè, q«e rétode te épidémies de peiie aor les beids da 

Dmdbe portait I ks consdérer comme la suite d'épidémies de 
fièvres intcrmilicnles endémiques, cite quelques faiU parùcu- 
iieis toui a-fait confii nKiiils de celle manière de voir. 

Le docteur Mirolanof, qui, en 1828, traita la peste à Âcbial« 
s'tipniie ainsi : « Des soldats et des officiers qui ataieiit la fièiM 

• iaieraiiitetfe fareal pris de iraboos et de charbeps. 

• Km mois de septeodiret la peste se reaoontra sorlimi dMt 

• 1» coavaksceme de fièma intennitieoies, et prit la forme 

• d*mM fièTre tierce. Les bubons se moutraieut après Je premier 
» OD le second pâi oxysme. » 

Le docteur Rinx, qui est resté à Andrinople pendant tout le 
cours de I épidémie, parie en ces termes du troisième degré de 
h maladie : « Le degré le plus faible de la peste ressemblait tel- 

• kment à one fièvre iotermitteote» qu'il était presque impaanbie 
» de ladistiogiier de €ette maladie ataot rapfMrltioatelwbQMk • 

Us détails dans lesquels nous ve«>iis d'cstrer wm prem- 
fMt, messieors, qoe les qaslre points sur lesqaela oa a o b servé , 
plus ou moins récemment, la peste spontanée, présentent tous des 
coiiti 1 1 ions hygién Kj u es , smou semblables, au moins très afialogues. 

Chose vraiment digne d'attention , et (}Lii couliniif biugulière- 
mnt la vérité de nos déductions , c'est là où iea causes qtt*oa 
peni appeler pndiictrices de la peste sont le pbis Dombmoses et 
Ispltmiateascs, qaekmafaMiieestlepliisgraveetestscciiBéede 
se pit)pagier avec le plus de facilité. la peste la plosredomée dans 
rOrient est celte d*Égypte ; vient ensuite celle de Gonstanti- 
no{)Ii ; et, enfin, celle d'Krzeroum. La peste du Danube, qu'où a 
r*»g.ir(léc depuis trop longtemps comme presque toujours im- 
portée de ConsiamniO|)ie , n'a pas encore été assez étudiée pour 
9&*oa ait pu se rendre compte de sa gravité relative. 

n est ce pas anasi , messieors , an lait bien remarqnable qoe 
hsqMw Idéalités dans leaqnelles tm a vu» de dos jours* b pesM 

il, M. de Vallon, sHlcle elté. 

a 



f 
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nattre spoiitaiiémeiit , soient toutes ies quatre sujettes aui âôvres 
intermittentes et même aux fièvres pernicieuses t 

DoitHMi done ptnaer, atte M* Bégia (1) et IL Aondn (2), qae 
Il pesl» ap^rtient à la taille 4ei «aladmi paMéemeat De 
pnimitaa eoiiskiératlaiia mlUteot en lîmar de cette npiakia » 
^iBifail ftirtiftie, et par ce qui a été observé en Syrie, et par ce 
qui, dans des lemps déjà loin de noub, a éié coiistatésur les bords 
de ia Tamise. Voliiov (3) el Malte-Brun ,4 ont signalé le Utiot ai de 
la Syrie comme généraiejiifnt iihiKTageutî et , quant aux pesteà 
qui se sont montrées spoutaoémcni à Londres, au xyv et au 
xm* siècle, tt fimt se rsppeler que les fièvres iatemitteiites éuient 
alon communes dans cette ville, comme on peut a'en oenvaincre 
es llMOt Sydeoham et d'antrea aateors centemporains (5). 

Sydenham a décrit vrec soin les fièvres intermittentes épidé- 
miques qui furent observées h Londres dans les aniiLLS 1661, 
1662, 166.i, 166^, et qui cessèrent fK>ur être reii)[ilan'i's |var la 
peste é{)idéiin(}ue , en 1665 el 1660. S^dcnhdin ajoute que, par 
des causes qui lui sont inconnues, les rièvm iatermiiteuies otit 
été fort rares à Londres dans les aaiiéea qui ont auivt celle de 
répidémie pestilentieUe. 

TMles les épidémies peslileelîellea qni ont ravagé FEurope y 
avalettt-eNes pris naismnce sons l'Inlnence des mêmes esnses qne 
nous Tenons de signaler ? Ici les documents positifs manquent. 
(lepcMuiant . si l'on consuitc rhist(»ire en général el l'histoire tie ia 
peste en particulier, on voit que celte maladie a souvent succédé 
aux guerres, aux famines, aux misères de tout geurei <n voit 
4de les ravages de la peste ont été pertont en raison inverse des 
(MTOgrts de le elvilimtiott , 'de TaiMoce et de robeervatieii des lois 
ét rhygiène. Pepon (6), et snrient M* Anberi-Bocliet ont mis ces 
vérkéB liors de doote (1). 

(1) Kt\\c\t Afarnis du Diciiûnmure des icuncti /nidtcalei. 

(2) Gé>*grufttU miditaU* PAri&, 1 H U, |>. 42. AnmU* d'hffyièHe ^Mqtte , 
Paris, I84&, L XXXIII, p.^g. &8. 

(3j l 'oyuge en Égypti ti tn Syrie, 
{h) PrieU de t*i géographie univêrulU, 

(i) Aydenham, médecine prarfgM, tied« per Jselt, delà p. is à la p«n, 

€l p. 236. 

{Q)Dela pexteei des époques mémor, de ce yi^af(,Parlf^an TIU,3 Vol. in-S 
(7) Aebert-Boche, De Inprepkgiaxie de la peste. 
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Nous fioauBieft aotorisés à tirer de ce q« précède la coadorioa 

DiMimle»|it9» «è Tim • obmrfé la pêne spontanée, se» 
lâféloppanent « pu être rttkmMlhMiieDt attrilNié I des eonMoai 
ifimiMts agisauit sur «le grande partie de h popaMea. Cas 
cooditioos mm sartom î PtiaMtatfoa sur dea terraiaa d*aKtrffiiii 

DO Mir des terrains marécageuï , près de la mer Médilcn anée on 
pTt» du certains fleuves, le Nil, rEaplirate et le Damilx'; des 
maisons basses, mal aérées, encombrées; un air chaud et hu- 
aÉde; raction de matières animales et vég^es eo putréfaction; 
mm É K tntnt ion aalsalne et insofisante ; nne grande misère piqr* 
iiqne el neraicL 

tnianmE m. 

bice qas noui Ymon* d'elûblir esl vraî , la Bassc-Kgy^ile , ou toutes les 
eonéllioiis {i'in.<>alubrité ci-difisus iniiiquées se trouvent réilotet 
ebAifue aoQée, dmi iiuu» offrir la a l'état eoiiéqilqat* 

Que mom apprend Teipériesce à cet égaid ? 

il fwt reconnatira avec Oasgenettes , Larrey, Pognel et tens 
les médecins qai liabitentaajourd*biii TÉgypie, que la peste est 
endémique dans cette contrée » qu'efle y est spontanée, et qne « 
casuat Fi dit neira iionorabte secrétaire perpaoél, elfe s*y dé- 
^lopperait par se» causes propres, quand même le reste de la 
terre n*r\l>l*;raiL pas. 

Touj> ït> cins, la pe&le i.e montre à Aluxandi ic sdms la forme 
^p4l^adiqno. Ce fait a été niti complètement hors de doute par le 
tableau laatistique de toutes les pestes obscnées dans cette ville 
depuis rîDstaliatîon régulière dn conseil de santé, c'est«è-dire 
depuis 1834. Vous ferrer , en ellet , dans ce tableau que nous 
devons aux soins de 11. Grassi, et qui nous a été remis par 
Oaftant-Bey, que , tons les ans , depuis rc()oque indiquée , un 
plus un uioins grand nombre de pestes spoi adiq lies se sont moo- 
tr- 1 s à Alexandrie, suilout à pai lir du mois de novembre jus- 
qu â ia fiij de juin. Ce qui a lieu à Alexandrie peut être constaté 
également dans ks campagnes et dans les autres vjll» dektase^ 
Jjgipie, noinmiUMit an Caire, oà, d'eprèa Gaiiani-4kf,«B telt 
loos les nim^ ^jnlnneà fingi pesssa apendlqnei^ 
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La pette é|iMtek|u«, celle qui orairibaeBipviaiiiawiilàK* 

câérerlemoavemeotdécroiaaiiitdelapopaiaiieii îgyptîeMie (1), 
est heureusement plus rare, quoique incomparablement plus fré- 
quente que dans aucun autre pays du monde. 

D'après M. Lavisou, vice-consul de Russie à Alexandrie, voici 
la liste des pestes épidémiques en Kgypte depuis 1695 jusqu'à 
183^, liste rédigée par un cheik nralic sur les archives de la 
principale mosquée du Caire. 1695, 1712, 1717, 1735, i757, 
1784. 1790, 1795, 1796, 1798, 1800, 1804, J813, 1815, 
1814, 1815, 1818,1823, 1834. Ce relefé donne donclOépid^ 
mies de peste, tant grandes que petites , depuis 1695 jusqu*à 
IH iû Si Ton ne lient compte que des épidémies qui ont exercé 
beaucoup de ravages, on arrive h ce résultat, que TÉgypte subit 
une peste très meurtrière tous les dix ans environ. 
De cet exposé, nous pouvons déduire la proposition suivante : 
Tentes les causes productrice de la peste se uonvani réunies , 
chaque année, dans laBasse-igypie, la peste est endéoiiqu« 
dans cette contrée, où on le voit tons les ans sous la forme spo<» 
indique , et, tous les dii ans environ , sons la forme épidémiquc. 

CHAPITRE IV. 

Eft-il vrai que sous le règne des derniers pharaons, qoe pendant les 
i9hi aa:» de i occupation de l'Egypte pai les Perses, peudaal les 30i au& 
que durs la domination d'Alexandre et la dynastie des rtoléroées , 
SRfln, pendant une graade partie de la domînatton romaine (qui 
eonmenfi l*an SO avant J.-G», et anlt Van 690 de notre ère), l*Ég7pie 
ait éié exempte d'épidémies peatltonUellea f 

Ce grand fuit parait incontestable. 

S'il est prouvé, d'après les passages de Kufus que nous avons 
cités , que la peste a été observée en Ég) pte deux siècles au inoins 
avant Jésus-Christ , tout porte à croire que les cas constatés alors 
dans cette contrée étaient sporadiqoes. Comment concevoir, 
en effet, que Rufus, qdi parle d'une épidémie de poste qui avait 
ravagé la Libye plus de 300 ans avant noire ère, uVùi pa:» parlé 

(i ; D'après M. Uamont,la popa'alion defÉgypie, qui s'éleva tau temps 
4e sa prospérllé à 10 mllIloDS, qui était encore de S millious eu jboa 
lereit réduite êujoerd'ani à t million MO mille baMlento. ' 
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ém ^pÉiÉMiei 4e peste qui aiiraieiit sévi en Égypcel Com- 
aoit pcoier que rbktoîre lorait gardé le aileDce sor les d6* 
■tffiidBh pote dans l'aacieBBe%ypte , désMra qui anraleiit 
èém proportioo de la pofHilatioii alors si coosîdérabie, ceonie 
le proofeat la quantité ktoembrable des corps embaumés , la 
cooirucUou des \)\ rdiiiides , celle des digues et chaussées le loug 
du >'e faul-)l pns ^juLiier (.\[\'on ne comprendrait pas pour- 
quoi ces grajuis et noaihreux monuments que lancienne l:^ypte 
éierait pour perpétuer la mémoire des CiUs hislorîqoes , ne por- 
loaicat pas les indicallonsd'uû fléan aussi terrible que la peste t 
Or, lîea, ai danseesoMMiniDenls, ni dans les hiéroglyphes dont 
anaqière atoir pénétré le sens, ne tend à proaver qœ la peaie 
é^idteiqve rit régné dans l'ancienne Égypte. 

Et plub lard , lorsque ce pays subit le joug romain , lorsque les 
vaisseaux qui transportaieni les soies, les étoffes de Tlnde et les 
itssQs fabriqués en Égypte, traversaient la Méditerranée poor se 
rendre k Rome, à Marseille, 1^ Cadix, comment la peste ne se se» 
raii-e8e pas lépandne en Italie» en France, en Espagne (i) ? 

Plus on rtfléchil aux motifs que l'on a de penser que Tan- 
rienne Égypte a été exempte d'épidémies pestileutieites , plus on 
acquiert une convirlion entière à cet é^^ard. 

L*Égjptea été, comme le dit Hérodote, une des coutrécs les 
plos salobres do monde pendant trois mille ans. 

\ quelles causes pent-on attribuer celte immunité complète 
de la peste & une époque donnée, lorsque « depuis la domination 
arabe, c'est-i-dire depuis Tan 620 de notre ère, TÉgyple a été 
M soavent décimée par le fléau T 

L'histoire peut jeter une vive lumière sur celle que?>ii(ui vrai- 
lucDl importante d'hygiène publique. 

Sm. Cayx et Poirson nous apprennent que « Sésostris, qui 

• commençai régner 1^65 ans avant l'ère cbréticnne, fit creuser 
■ de aomlMreox canaux, éleva les villes sur des monticules fails 

* de main d*booime, assigna i chaque Égyptien une égale por* 
- lion de lerre <i la charge d'une redevance annuelle. Sous son 

:i) rarteet, M4m9kr9 «tf lu ceu«t tf< la jMili* 



1$ HAFI'ORT 

• règoe, qui Ait one kmguttiiitftde vleioirii etde trmmQtiks» 
a rÉgiptefat hearesie et aanalBi» (1). • 
L'mq de Nil tnmnntiio libre écoaltmeiit, les babitalioiis phh 

cées sur un soi plos élevé et moins humide, la terre livrée entiè- 
rement à la ciiltuii', mie no'irritiirc abondante et unecerlaiiie ai- 
sance assurées à toute la population, re sont là, meysipîïrs , dos 
tméliuratioDS qui peuvent et qui doivent avoir exercé l'influence 
la |ilos fiiforable pour prévenir 1^ épidéoiieB |ii«tilentieileB. Si 
DOOB ajooloae qo'alort la religioii prltall aoo appui à l*h3fglliie 
pooréiendre, poar génénllaer reiobaornemeDl des bommes ot 
des aninaez * et é? lier dnai tons lea dangers de la poiréfactleii 
animale dans une contrée humide et chaude, il nous si ra prouvé 
que. malgré lesgnerros et les déburdresqui affli'^èrent TÉ^ypte, 
à differeiitcs reprises, pendant les derniers siixies des pharaons, 
cette contrée fut cependant alors dans du bieu meilleures coodi- 
Uont qu*eUe ne Tavait été auparavant et surtovl qu'elle ne Ta élé 
depiûs sa ontuiiiéte par les Arabes, 

La dtilbiaiion égyptienne persista jn?K|u*ao inoment oû rintrcH 
dnction du christianisme , rencontrant dans les préjugés de Tan- 
clen cuite (les obstacles (ipiniàii es , susi ita daiis Alexandrie ces 
disputes, souvent sanglantes, qui ne dnrc'renl pas moins de 
plusieurs siècles. A partir de ce moment^ celle hygiène si éclai- 
rée, si prévoyante « si active, fut presque totalement négligée. 
Aussi Toyona-nous , dès Tan 263 de notre ère* la pesie envahir 
ponr la première fois, au rapport de Gallen» la ville d'Alexandrie» 
iDodée SSt ans avant Jésus-Cbrist par le conquérant qui loi a 
donné son nom. 

Un peu moins d'un siècle après, en 356 , la sâiuuire pratique 
des enibaumemenls fut abolie. 

Enfin rignorance et le fanatisme des musulmans ont amené cet 
état des hommes et des choses, dont le tableau aussi vrai qu'afili- 
géant vous a été tracé par des témoins oculaires, qui vous ont ainsi 
dévoilé les causes qui produisent et multiplient la peste en Égypte. 

Mais faut-tl donc que TÉgypte , faut-il donc que TEurope , 
faut-il donc que le monde, se soumettent à jauiais à uu ûèau , 

(1) Précit de eki$ioin aH€ietm$, Far if, J828. 
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|Ridsitâ*«M cfMipable ignorance •( d'une incarie iiCM|lUtl 
Ciqtti flMiiBflie fût «otrefow, oe pMt«ii pat it fairt Mam4a 
M jovBl Li aciMMe, rbygMse ei TiadMlrit Mikroat m 
p mn i tau l te s énnc pis obtenir les mènes itelute q«*oiit 

KwlaecieDee , VhygièM et rMmtrie de l'ancienne É^^pte) 
Peui uu iii ierniiuer ks cau^ii» de ià pesie en Jsîgyplel 
Peul-on détruire ces causes? 

Nooi M craigiMOft pas de répesdre aâunoaUveiiwnt k ceedMI 

PogMt, qoi, pandênl traie iM,e*iil titré è de iMNiii 
éiidct I cet <9Md , oe eenewf ait aMU dmrte. 
M. Parieei, qoi a kmgtempa nidilé tnr ce graTe tajet , qu'il 

est al)é approfondir sur les lieui, est arrivé à la niOme conviction. 
^ (le qtje l'ignorance, ce que le faiiaiisme, uni fomenté si long- 
a ternies, a dii notre roHègne, les lufuières , lâ sagesse , l'amour 
» dts homuies , l'intérêt des nation», doivent conspirer pour le 
a déiraire, BepréaeoleB-Tous l'une après l'aetfe les caMea de la 
9 fieate, et fwa Jogerei qa'eiiea dàaparailront alaépieQt et peiv 
» rÉgfpte, el poar le naoode , aek qee TJ^gypte rcptenoe eae 
r a n eie n ee coetanee et aea aneieDiiea prtontkwa hygiéniques, 
M)it qu'elle adopte des me&ures équivalentes empruntées à lâ 
» police €'iir'»ii*'tMuii». » 

Loin de nous, messieurs , la {Kiisée d lusinuer (fue, si le gou* 
Temeroent égyptien n'a pas encore obtenu , dans lea Élets qu'il 
régit , lea réanileia néceftiaireaà la sécurité de Ttaiepe • il fiMiie 
aocaaar de cet imooeèa le peo de aoîD que rimMie de gMe ^ 
govferee TÉgypte appeite k Teiéeacien fi ga we e aa el ea parfiae^ 
ti eeeemeiit dce meaurea hygiéniqMa preeerilea par VA Une pe» 
reiîle accusation serait trop grave aux yeux du inonde civilisé 
pour luj't lk' puisse être légèrement articulée ici. Kous soruoies 
heureux d ajouter qu'elle nous paraiirail injnstc, Méhémet-Ali a 
appris de M. Pariset, de Gaëiani-Bey, de Uot-Bey, comment 
on fonterain de l'Egypte peut aMdiier, corriger le aei cl l'eir da 
paya qtri loi eat amimîs , en Uvrani h l'agricatt eac toaiea lea terma 
do Mu, en crenaant dee canaux de déiifatâon et d'amaencnt 
pour empêcher le séjour d'eant a t ag n a nt a e anr daa anriMee liai^ 
dues , et pour employer plus utilement lea eaux du Qeuve , en 
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prftvcBiiit 11 potrtfiMtioa niinde pw I» rétabUMemen t do «n- 

bauraements oa par l*emi*M d'un moyeu équivilent, ea auttrant 
à tous une noarrilure saine et suffisante , une habitation propre 
et bien iiérée , cnfm des vOieinenis convenables. Méhémet-Ali 
ll*igaore pas que, quand ses prédécesseurs ont rempli avec persc- 
térance toalAS ces conditions , TÉgypte a été exempte des cpidé- 
mies de peste. Il sût qoe les mêmes eiïets peuieot et dotfeoi 
lésaiter des mémee mesures. See confictioi» à cet égard soDt si 
positives , et déjl il a si bieo agi dans ce seos , qae GaClaoi-Bey » 
qui, deux fois par an , accompagne le ▼ice-roi, lorsqu'il Craverae 
le Delta par des chemins différents, soit pour se rendre d*Alexan* 
drie au Caire, soit pour revenir du Caire à Alexaudric, a cru 
pouvoir déclarer à votre commission que» si Méhémet-Ali n'était 
pas entravé dans Texécution de ses [>!ans , TÉgyptc pourrait de 
DOS jours , comme au temps de sa première civilisation , ceeecr 
d'engendrer le fléau le plus redouié de l'Europe. 

Que cette grande eiq^uee, qui repose smr des faits d*ase 
taleur réelle * encourage le gouvernement égyptien et les goo- 
vemements de TEurope k porter une attention soutentie sur des 
améiioi aiions auxquelles on a déjà dû la cessation de k peste ea 
igypie , auxquelles on peut encore la devoir. 

Malheureusement, la réahsation d'une pareille transfuroiatioii 
est une œuvre aussi longue que diûicilc , et jusqu'à ce que les 
elfetB puissent en être manifestes, il sera indispensable de prendre 
eoQtre les provenances de TÉgypte toutes les précautions que 
pent suggérer une prudence éclairée* eu ne perdant jamais de 
fue ceue vérité aigoofd*huî dteoiitrée, que la peste a pu naître 
dans un assez grand nombre de points de TAfrique , de TAsie et 
de l'Europe , réunissaiU les coudiiions ou la plupart dtb condi- 
tions qui produisent la peste eu Égyple. 

Conclusion. 

L*abseoce, en Égypte, de toute épidémie pestilentielle peu- 
dant le long espace de temps que ^la bonne administratioo 
et la police saoiUtre de ce pays ont lutté victorieusemeiit 
œalre les causes productrices de la peste » justifie TeapéraBce 
que remploi des mêmes moyens serait suivi des mêmes résultats. 
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GBAPITBE V. 

L'Hit de U Syrie» de la Turquie d'Europe et d'Aile, de la régence 4» 
Tripoli» de celle de Tunis et même de celle de Maroc, dîfTérc-Ml estez 

de relui qui eii*UU aux époques où ♦•pîdémic? dp pc-lp s'y «ont 
monlréfi «^ionfanenuiu , pour qu'on >o\\ aulorisé a penser qa« 
d'ulrei êpîdéinics ftembUbles oc peuveol pius i'j maoirester? 

Si nous nous en rapporlious à tout ce qui a été puhiié depui» 
Doe viBgtaioe d'auoC'cs sur la régéDératioii de l'Orient, sur k re- 
tour et ies progrès de la civilisation dans les contrées où die a 
pm ■aamee » mw devrions penser que let traces de la btr- 
Me font bieniAl y êlreeflacécs. Hais, pour tons œnxqniten* 
ta éindlrr el connaître le ibnd des cliosei« il demeure prowé 
<ive « , instruites par de nombreuses défaites , les arniûeb uuo* 
miiiws ont cherché à imiter en tous points les nr nu-es des puis- 
iJiices européennes (|ui oui été en cfjiiiaci avec elles , lout ce qui 
ae Lient pas directement ou indireciemeitt au service militaire 
•*a subi que deo modificadotts liien peu imiwrtantes» et souvent 
bieo iosignifiantei. 

tadant que 9 dans notre Europe » les horames et les cboees ont 
■vdié vers un progrès qui surprend , qui étonne i'olMervateur i 
^Orient s'est couiplu dans son immobilité. Le voyageur qui visite 
iQjonrd'hui les pays soumis à In loi de .\iaiiuuiet constate aisé- 
ment la vérité des descriptions données par des auteurs déjà an- 
ciens. DcfMiis pins de 1200 ans que les uabométans régnent 
dwpoiiqneaMnt dans oesfMiys, que la nature semblait avok des- 
tiiés^ être ks plus beaux et les plus riebes du UMude, et que 
llgMiance etrinenrie des bommesont amenés à un étatdedégra- 
ittion et de misère vraiment incroyable , on pourrait dire que 
tien n'y a changé, si les ruines ne s'y éiaieni pas accumulées, el 
^ ies privations et les soullrauces des habitants n'avaient pas été 
tans cesse eu s'accroissant. 

Cette remarque s'applique, à bien peu d'exceptions près» è 
iMt les peuples qui vivent sous le sceptre ottoman. Mous devons 
àm nous attendre à trouver parmi eux les mêmes agents mor- 
bifiqucs qui ont pu exercer leur influencosur leursancélres, de* 
pois Qoe longue série de siècles. 



Esl-il besoin de prouver qu il en est aiusi pour la Syrie , dont 
les misères iiuiis soiM révélées cliaquc jour? N'esl-il pas àcraiu- 
dre niétiie que les calamités nouvelles auxquelles elle est livrée 
n'ajoutent aux causes déjà existantes des maladies en général, et 
de ia peste en particulier 7 

La Turquie D*a pat reço ptu» d*aniélîoralkNi& 

Déjà , messieurs , en vous parlant de la peste bpoalanée qa*OD 
a observée à différentes époques sur les rives do Danube , nmifi 
avuns eu occasion de vous signaler Télat nubérable des lieux et 
des hal)i(aijts dans le» j)iuunrt s rjui avoisinent ce 'j,vM\d fleuve, 

M. Soulan^!;e-Bodin , un des derniers i'rançais qui ont >isilé 
l'Arinénie turque , a été frappé de la parfaite ressemblance de ce 
qni existe avec les descriplimii qne mius a laissées Tournefort , 
il y a déjà plus d*un siècle. Toutes les cautea d'insahibriié qoî 
ei ItttûeDt aloffs k Bneroum et dans les nombraui viHagen uo«- 
vtronnants, on les y reonoatre encore auJourd'ÉNU avec nso 
teusité au moins égale. 

Nous poumons en dire autant de toutes le& pusses&ious tur- 
ques, soit en Eutoi e, soil en Asie. 

Nous savons cependant, el uous avons déjà dît que le conseil 
supérieur de santé de l'eaipire ottoman se félicite de ce que, 
puis 1899. CoDsianiinople et les autres ports de k Torquie, es* 
.oeplé Hfarna, out'été eiempu de la peAe. Le conseil attribM 
eKclusIveneni cette immunité auK laiareu éuM» depuis 1999 • 
el aut mesures (]uarantenaires prescrites, t Les effist» avantageux 

• obtenus jus(fu'ici , ^ijonii i-il , ne doivent pas être rapportci» à 
» rassaini.<»senienl des \iiks de la Turquie , à rélargissement des 

• rues , à la surveillance exercée sur les comestibles, à la créa-' 

• tion de places qui faciiiteut la circulation de l'air , h un Bjsliim 

• d'inbumatioa mieux aHendu, améliorations et réiormes vain^ 
■ meut réelamées jusqu'à préMUt (1). » 

Les renseignements que nous avons pu noue proemwr sur la 
réfence de Tripoli et sur celle de Tunis sont trop incomplets 
pour que nous nous permettions d entrer dans des détails à cet 

(I) Mémoire manaierit sur la ContasiombiUii dt U petu, Gensiantl-> 
nopte, I84t, page 114. 
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<pfd Tymtefois noos ne nortons admettre, sans des preaves 
q«i MUS paraissent manquer complètement , que ces deai ré- 
gences aient vu leur hygiène faire des progrès assez heureux pour 
que les causes qui y out engendré la peste ne puissent plus la 

produire. 

Quant an Maroc, oo pourrait se croire fondé à contester que la 
peste s'y soit déreloppée tiponianémeaL Ce doute n'existe pas « 
cependant , pour toas ceoi qui pensent que Timportation dans 
n psfs de quelques eas isolés de peste ne peut pas y foire 
Mitre vne épidémie pestilentielle. Celle-^i , selon eui , est ton- 
joars duc è des causes locales. Or, coiiiiue il est teriaiii que le 
•Maroc a été cruelli mont ravagé par des pestes épidémiques à 
diférenteïi époques , nous iie sommes pas autorisés à déclarer que 
des épidémies de peste n'éclateront pas spontanément dans le 
Maroc , quoique le danger nons paraisse moins grand pour ce 
pays qne pour Tripoli et Tunis, que pour la Syrie et la Turquie- 

RéRimons-iious ; 

L*état de la Syrie , de la Turquie d*Enrope et d*Asie , de la 

régence de Tripoli , de celle de Tunis et d( l't fi)j>ire du Maroc , 
élanl à peu yyvvs même qu'aux épocjues où des épidémies de 
peste s'y sont montrées spontanément, rien ne nous autorise à 
penser que des épidémies semblables ne pourraient pas y éclater 
encore. 

CHAPITRE VL 

lisiSMS nons ruhièin Is défeloppement de te ptsia sponumée daiis 

Pour bien éfablîr le point de départ de la discus-iou à ce su- 
jet, il importe de faire remarqncT d'abord que la régence d'Al- 
ger n'a été que très rarement le théâtre ci'épidcniies spontanées . 
4e peste, Dans la très grande majorité des cas où cette maladie 
tf est montrée, elle parih y avoir été importée par la navigii- 
âen, et amir pénétré du littoral Ters Tintérleor. 

Al Algérie , les vllfes ne sont ni trte nombreuses ni très pen-» 
plées. La plupart, même sur les bords de la mer, occupent des 
points élevés , des Tersams de nuintagnes ou des collines, et sont 
à la léis esposéesà l'action des Tcnts , et peu accessibles aux éma- 
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aatiODS marécageuses des plaines avoûiiiuaies. Ou peut citer 
comme exemples de cette situation avantageuse : Alger, Coustm- 
tine, Dooenii« Coleah, alidah, Mèdéa, Miliana, Oraa. Mo** 
taganem , Tenes» Ghercbeli, DjijelU , Tlemcen. 

En dehors des villes, la peste ne peut trouver qoe difficile- 
ment accès. La population rurale de la régence se compose de 
Kabyles et d'Arabes. Ceux-ci iiabitent sous la tente , changent 
fréqueniinciU de lieu, et, par conséqueal, soui peu exposés à con- 
tracter une maladie dont reocombrement cl l'air vicié des habi- 
tations sont deux conditions essentielles de développeomt. Quant 
aux Rabyles , leurs villages placés dans les montages , éloi* 
gnés à de grandes distances les uns des antres, ne sool ni pro- 
pres ni construits avec beaucoup de soin. Cependant ils sont n 
favorabIcmctU situés, que celte exposition neutralise, au moins en 
grande iiariic, les causes d'insalubrité qu'ils peuvent contenir. Les 
fièvres intermilienles y sont rares ; elles sont même iiitoniiues 
eu beaucoup d'endroits. Nous ne connaissons pas d'exemples 
prouvant que la peste ait pénétré dans ces villages. 

Les villes de l'Algérie étaient composées km de la oooqoèie, 
et le sont encore en grande partie, de maisons peu élevées, li ter* 
fasses, avec des cours centrales carrées et peu étendues. Ces 
maisons sont percées d'ouvertures très petites, presque tontes 
intérieures. Elles sont tcllemeni r ipprochées, que souvent irois 
personnes ne poui raient passer de fronl dans la rue. Les terrasses 
et les toits se touchent; il arrive même que la voie publique est 
transformée en ime longue voûte, obscure mémo au milieu de la 
journée» Tout paraît avoir été calculé en défiance de l'air, du 
soleil et de reeU du maître ou du voisin dont la rapadié anmit 
pu être excitée. 

Dans ces villes, ou pluiôi dans ces amas irréguliers de maisons, 
des immondices de toute nature, des débris d'animaux, les dé- 
jections lies habitants, la bouc résultant de la stagnation des eaux 
dans des rues non pavées, offraient à uu haut degré tous les dan- 
gers de la putréfaction auimale. Lorsque les maisons des pauvres* 
toujours peu solides, tombsient en ruine, elles n'étaient souvent 
pas relevées, le propriétaire aimant mieux aller rebâtir ailleursb 
Les places des maisons» réduites^ Tétai de décombres» élaioiidis 
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léopiadesde matières îoléctcs. L'habiuat maare ou jaif ne s'oc- 
cqik guère dliygiène privée; quant k Thygièoe publique, il 
•*« mît même pas la notioii. Aussi la peste spontanée ou im- 
jMrtle, fiiTerisée d'ailleurs par l'incurie et le fatalisme, a t-elle 
trouvé dans I« TÎlfrs, malgré leur bonne exposition générale, les 
cmditiûos néce^sain ^ pour cxorcer ses ra\agps. 

ta conquéic (le ces contrées y a déjà iolroduit des cbange- 
oents considérables, et tend à les transformer entièrement. 

La France a porté dans les villes les institutions municipales. 
Innifis ont été déblayées et pavées; l'écoulement des eaux y est 
Moré et rendu ùclle ; les maisons habitées par des Français ont 
àépercées de larges fenOlrcs el aérées de toutes paris. Le plus 
graiiii ihjnibrc de ces maisons, de peu de valeur en g«'néral, ont 
Wicbetées, démolies et reconstruites à Teuropéenue , des places 
étendues, des rues spacieuses et alignées ont été créées sur 
pttque tous les points. Les immondices déposées sur la Toie pu- 
%oe aoot enlevées régulièrement ; toutes les causes de putré- 
Actiou sont écartées autant que possible. La population indigène, 
pCMéepar la civilisation de TEorope, diminue asseas rapidement 
et se soumet h ses exigences autant que le comportent ses habi- 
Itides, son ignorance et ses préjugés. 

Quâui aux campagnes, depuis tant de si«Vlt s privées de cul- 
ture et subissant la désolante influence de la barbarie, Tadmi- 
■Btntion française s*est incessamment cl très activement occupée 
de les avainir. Les plaines de Bone et de Pbilippeville, la Metid- 
ià dans sa partie orientale et centrale, les environs de Gonstan- 
(lae, de Vougie, de Djijelli, ont perdu d^ en très grande partie 
fcer insalubrité meurtrière; et la culture venant en aide aux tra- 
Tarîx exécutés , ces contrées pourront redevenir bientôt ce 
qu elles étaient autrefois sous la domination rouiaine , des lieux 
riches par leur fertilité, délicieux par leurs ombrages, salubres 
pir le ciel qui les éclaire et les vents qui les purifient. 

te «Mnm&i yiÉimi sanitaires ont été instituées de 1831 à 18A0 
êwtoulet les vMes dti lUtoral, telles que : Alger, Bone, Philip- 
Pwle, Mos(a(,^aj)eni» Arzeu, Djijelli, Cherchell, Racbgoum; et, 
depuis lurs, k premier soin, après la conquête et l'installât ion, a 
^d*cocite mr ^^^^ points uouveiiement occupés. Une sur* 
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vcillance active est exercée par ces commissions sar le pay!id*uae 
pari, sur les arrivages de l'autre; des quaraniauics .sont imposes 
au besoin ; la loi du 23 mars 1842 est mise rigoureusemeiit co 
pratique. 

Dans les villes de rintérieur, dea services de dispensaire oui 
été formés pour les soinsàdonoer aui pauvres, iodlgènes et au- 
tres. Les médecins chargés de ces services éclairent rautortté 
admiuistrative tant sur tes faits médicaux dont ils dressent la 

statisii(]ue que sur les dispositions f) 'hygiène à prescrire. 

Ti)ut, sans doiiie, n'est pas arrivé eue re à la perfection; les 
travaux exécutés ne sont pas complets. Le but ne pourra être 
atteint que par une continuation prolongée d'efforts incessants^ 
Tootefois, si, dés à présent, l*on prend en considération les cam- 
pagnes et leur état actuel, si Ton étudie les villes et leur écono- 
mie matérielle et adminîsti*attve, on ne pourra méconnaître que 
des changements très avantageux ont été obteuus dans les unes et 
dans les autres. 

Ces cliaii^fineuls soïii tels (|u'ils nous aulon.sent à penser que 
les épidémies spontanées de peste sont devenues à peu près [iussi 
impossibles en Algérie que dans la plupart des conirces de l'i^tt- 
rope; et que si, malgré les précautions prises, la peste était im- 
portée dans ce pays, tout donné Tassurance que, comme ï Mar- 
seine ou ii Toulon, elle s*y éteindrait au lazaret, sans se répandre 
au dehors ; les populations, bien administrées, seraient peu apleb à 
contracter et à propager la maladie. 

Conclîisiom, 

La peste spontanée paraît peu l craindre poor l'Algéne» pim 
que, d*uoc part, les Arabes et les Kab^ les, vivant, kn uns sons li 

tente, les autres dans des demeures placées au sommet ou dans les 
flancs des niontagnes, ne j)LUVL'ni engendrer la maladie; et, il' une 
autre part, parce (jue i'assaiaissemeal de plusieurs eiidrotis iua- 
récageux et les améliorations vraiment remarquables déjà appor- 
tées dans la construction et la police dn petit nombre de viiltiiin 
tantes, semblent une garantie suflisaiiinooQtMinëévdbppiMMt 
spontané d*^démi«s pestilentielles. 
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^els font les moyens à mettre en usa^ pour prévenir le dév eloppement 

Sbtre Imorable coUè^sue, M. ViJIcnné, considérant les épi- 
démie au point de Toe de Thygiène publique , a fort bien proofé 

que les épidémies diiniauent de fréquence et d'intensité dans tous 

les pays (lui passent de \i icji 1> irie H du l'ignur.Dtet: à 1 * i.it de 

ci\ili>atiou , ou d uue civili^tioii uupatiaite à tiiie civUitidUoa 
perfeciionnée (i). 

On pent aiier plu» loin pour les épidémies pestUentielles» qui 
m seulement perdent de leur fréquence par ta civilisation» mais 
qui cessent et disparaissent complétemept « mémo dans les pays 
ki plus prédisposés à la peste , quand ceux ci sont sounûs anx lois 
d'one hygiène éclairée et vigilante. 

M. le docletit Aubert-Roche, dans un curieux et important 
QiéHioii f (luc nous avons dt-jà mentionné (2), poursuivant l'é- 
tod< coMiparaiive de la peste el de la civili^aliuu dans l'Orient et 
dans toutes les contrées de l'Knrope, a jeté sur ce sujet une 
clarté atseï viTe pour dissiper le doute. 

On pent formuler ainsi les conséquences qui découlent de son 
ttiiail, ei des faits et considérations que nous avons noos-méme 
eiposés dans les chapitres précédents : 

Dans tous les temps» dans tous les lieux, la peste a disparu 
dfcvaui la civilisjiifiii ; elle est revenue avec la décadence et la 
barbaries partout kâ» mèuieî» cau^ uut produit les mcuies 
effets, 

La peste, qui est aujourd'hui permanente en Orient, n'y existait 
pas du temps de la civilisation égyptienne, grecque et romaine, 
tandis qu'elle ravageait continuellement TEurope occidentale, 
ptongée alors dans la barbarie. Aujourd'hui les rôles sont chan> 

gés ; l'Europe est délivré du fléau, l'Orieut subit ses effets. 

ff) M. Vil'rTfî^* , nrlirle /:pi>lémic\, sous les rapports de la si.ilistîque 
fn^diciîf l il - |>M.i)TiuTTiie ^ Dictionnrtire de médecine. Parif, 

i. Xii, pag. i\ii.—y4nnales u'hifgiènt yabiinine^ t. W, p. â elioiv. 
\t) M. Aaberl^fiocbe , Prophylaxie gMraU la fuie» Parti, ISé)» 
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Si la peste, que la civilisation avait chassée de PÉgypte, y ett 
revenue avec la barbarie , la dvilisaticm seule panrieadn à Ta- 
néantir de nooTeau. Noos entendons par dviltsation , U réonioa 
des sciences , des arts , de TagricolUire , de rindastrie» et sur- 
tout d'une bonne hygiène publique et privée. 

Le succf's serait plus facile de nos jours qu'il ne Ta été autre- 
fois. On foiinaîl mieux les causes productrices de la peste; il y 
aurait donc moins d*hésitation pour les aua({uer et les détruire. 

L'Égypte étant incootestablcmeni le principal foyer de la peste 
spontanée, c'est en Égypte qu'il faut agir d'abord et surtout. On 
ne devra cependant pas négl^r la destruction de foyers qoi , 
qnoique^noins intenses, ont cependant. Ides époques récentes, 
exercé une bien fbneste influence : nous voulons parier de 
Consiantinoplc , d Lr/.eruum et des bords du Danube. 

La coiK hision de ce chapitre ou plutôt de la première partie 
de ce rapport sera la suivante : 

Les progrès de la civilisation et une application générale et 
constante des lois de Thygiéne peuvent seuls nous fournir les 
moyens de prévenir le développement de la peste spontanée. 



DEUXIÈME PAUiiE. 

CHAPITRE PREMIER. 

M peste fc*est-eUe toujours montrée avrc les pririctpani caractèrei des 
m;!iri<)if>!; «^pidérnlquef , qutnd elle • féfi avec Tlolence» en AIH^oe, 
en Asie et cd Europe ? 

Une nialadie est épid(Miii(]Mi' lorsque, dans un tewps donné » 
elle aua(|ue un grand nonihi c d'in lividus. 

Les maladies épidémiques i)rés( [ueut des caractères qui les dis- 
tinguent des maladies non épidétniqaes. 

1* Elles ont dans leurs progrès une marche spéciale. On leur 
reconnaît généralement trois périodes : période de début* période 
d'état , période de déclm ou de termhialson. Ces trois périodes 
ne présentent souvent ni les mêmes symptdoies, ni les mêmes 
lésions » ni la même gravité. 
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3*PiailMtlertgiiied'imeflMlMUe épâlémique, les mm 
Uia mt Miiis nombretises et rtçohmi l'eupreiaie del'aifo- 

3* Qamd térit une maladie épidéraique , il est assez rare que 
le? personnes qui conservent leur sanlé uc ressentent pas, plus 
O'i luoiiiï», l'inniionre ^t'nri.ile. 

6* Lcn m iijdies épidcmiquos reyiennent et cessent souTCAt 
dans la mèaie saison et ont, en général, Ja même durée. 

5* Coe maladie épidémigiie ctt floavent précédée par d'aotra 
afiècliBMpliisoa inoiiis graves, plas ou moins géaéraliiéee, ^fà 
taiierveat, en quelque aorte» d'avanl-conreiirSi 

La patte préaente-t^e tons ees caraetèra? 

Laissons aux fails le soin de répondre. 

Etd'alxird rcrnarque-t-on dans Id marche des épidémies pes- 
UieaueUes ces iroi» pet iodes dont nous avons parié? 

Scbenkios rapporte que quand la peste noire se répandit en 
Eorope, pomr la première fois, en cette maladie était mor* 
tdle dans l'espace de trois jonrs, et personne ne ponraii en gnérir • 
tas les périodes snivantes de Tépidémie /îl aurrenait des bu- 
bom an anies et anxaisselles, et alors la maladie était moins vio- 
tente et moins meartrière (1). 

Chénot, pàiluu de la peste en général, remarque également 
«jac cttle maladie, au moment où elle vient d'éclaler dans une 
localité , est plus promptement morlelle , tandis que, dans les pé- 
riodes suivantes, elle devient moins violente et se termine beau- 
conp pàns fréqoeomient par la gnérison (2)« 

Dans la peste qni désola Slarseille en 1720, on monrait au com* 
aiencement avec «ne très grande promptitude etsans aucun signe 
extérieur qui pât foire reconnaître la maladie. C'était, dit 
It Mead (3), uneaffeclion ^énéi ale des systèmes nei veux il vascu- 
lairequi enlevait les individus avant que la maladie se manifestât 
«irtci on tel organc^et prit un caractère déterminé. Plus tard , 
la naladie s'accompagna de bubons et de charbons, et ks guéri- 
iom forent plus fréquentes. 

(I) Joann. Schenck, OZ-t. mri. Fnncof. 1G09, pag. 

[i] Adami Cbénol, 'I^ucl de paie, VindobonoR. 17C6, pag. 30. 

|V Metd Op. ofWM. ParIsiU, nî7, l. I, p«g. 130. 

k 
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D'Àutrecbaudtt, en décrivant la poste de Toulon de la même 
épMiac , qa*à mesure que répidémie durait , le nombre des ma- 
lades était plus considérable, la maladie mieux caractérisée, l'é* 
fuptiott ém bubons pins licîle et pins régnllère, et le nombre des 
morts moins grand (1 ). 

Dans la peste de Moscow en 1771, Mcrtens constata que la 
morlalilé, qui était énorme (1200 morts par jour sur une popula- 
tion réduite à 130,01)0 habilanls) au ( ommencement de l'épi- 
démie , c'est-à-dire en juillet, aoùl cl septembre, diminua consi- 
dérablement vers le 10 octobre, pour devenir presque nulle dans 
les mois de novembre et de décembre , oà elle cessa toot*à-fait. 
Dans la première période , continue Mertens, on vit des malades 
mourir subitement , ou dans Tcspooe de vingt-quatre heures , 
avant que les bubons et les chariions pussent sortir ; mais ta plu- 
part succombaieiil le troisième et le quatrième jonr.Ters le mHfeu 
d'octobre, la maladie, uioins ^rave, durait cinq à six jours. l iitiM, 
dans les deux d*M MU I s mois, elle présentait souvent si peu tic 
gravité que \v> iiiabtli s se i>i (inif naient dans les rues, portant un 
ou plusieurs bubons en suppuration (2). 

Pognet assure que, vers la fin de l'épidémie qui régna au Caire 
en Tan viu (1900), presque tous les malades se rétabKasaieot, 
malgré les méthodes les plus opposées de traitement, tandis qu'ils 
OMuraient presque tooo an commencement (3). 

Ae début d'une épidémie de peste maligne , dit M. le docteur 
Brayer, les symplùmes sont violents, la marche raj>ide, et la Ui - 
uiinaisun proinj)le et prescpie toujours funeste. La seconde pé- 
riode, lapins mem trière , est incertaine dans sa durée, tïip est 
ordinairement de huit à quinze jours, quelquefois d'un mois, de 
stx semaines, rarement de deux mois. Bientôt, après un grand 
orage , de nombreuses averses, un abaissement soudain de tem» 
pérature,-le soulBe violent de la tranumtana^ ou même sans cause 
appréciable, les attaques de peste diminuent tout^k-coup ; les 
byiuptômes deviennent légers, la marche moins rapide , les gué- 

(1) D'Aulrecbau, Descriptio» éê lap$$te rf« TcHion, pag. 130. 
(t) Merlens, ouvrage citi, 

(8) Pttgnet, Mémoin w tu/ièvret de mouvait eamtèra éu Xnviti « 
de» AnUttet, Parlt, 1S04. 
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rîmi phis nombreuses. Presque toutes les personnes déjà alia- 
qoées gaérissent; les nouveaux cas de peste sont de ia plus grande 
f^^fifgnité. Des malados font us pour avoir un bubon, un cbarbon 
pesUleuliel, en suppuration ou non, vaquent à leurs affaires, par- 
courait les roes impoDémeni. Les Francs, les Pérotes les ptos 
pwrettx tenssnrent par l'opinion généralement reçue, qui cett» 
^Ipoqnela maladie a perdo sa propriété contagietose (1). 

Lonqoe répidémie commence , dit Clot-Bey, presque tons 
eenqoi sont attaqués périssent. Dans la première période, la 
mort survient dans Te^space de vijigi quatre ou de qninante- 
boil heures; dans la seconde, elfe nrri\e du quatrième au rin- 
quièine jour, et, dans d'autres circonstances, du quatorzième au 
nogtième. Il a*y a pas de décès parmi les malades de la troisième 
période. Ces appréciations, contioae le même ameor. résolteni 
des laits iNNUbremc obserrés an Caire, en 18S5, par la commi»- 
Mmédtcale. 

La nême remarque a été faite dans Tépidéarie qui, en IBftl, 
a régné dans la Basse-Égypie et a enlevé à Damielle seulement 
"00 personnes. Dans un rapport adressé au conseil snprrioui' de 
sauté par M. Penay, niedecin-niajnr au S* régumni d t.- cavalerie 
CD gamison,à Néguillé 'Basse-Égypte); on Ut ce qui suit : 

« An début de répidémie , j*ai perdu presque tous les pesti- 

• Kréa,* malgré mes soins et mes efforts. Pins tard, quelques nns 

• ont gnéri sans que je poisse préciser quelle médication a pro* 

• doit sur eux les effets les pins beureux. An déclin de fépl- 

• dénie , presque tous se sont sauvés , et la phqyart sans antres 

• remèdes fjue des topiques appliqués sur leurs charbons ou leurs 
» btiboiis 

M. Masserano, membre dn conseil de santé , chargé de prendre 
lomesares sanitaires, s'exprime ainsi sur la même épidémie : 
t Lorsque la peste était dans toute son intensité , presque 

• tontes les personnes qoi en forent atteintes succombèrent «il 

• bout de Ttngt-quatre heures, et telle fut la violence de l'épi- 

> ééfliie chez quelques unes d'entre elles , qu'elles tombèrent 

> mortes subiiement en vaquant à leurs affaires , comme si elles 
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» avaieai été foudroyées. Les caractères pestilenlieb dans le iui-> 

• lien et f ers U fin de Tépidéniie étaient benocoop moins in- 
» tenses. Les congestions cérébrales aiguSset Féiat de prôstaiion 
» complète ne paraissaient pins. On n*aperceTait presque pins de 
» pétéchies. Les malades étaient travaillés par rinqntétude et le 
» (léjîoùt ; rahallcnienl, !a céiihalalgic, les joiaiinulaiisua état de 
il stupeur. Ils éprouvait 1)1 dos douleurs glandulaires plus ou 
» moins viu N, (l< s élancenuni.s aux parties où devaient se mani- 

• fester les bubons qui venaient facilement ù suppuration. Quand 

• l'épidémie toucha à sa fin, continue Al. i^asserano, je vis plu- 
» sieurs personnes atteintes de bubons, sans cesser de se rendre 
> h leurs occupations. Deux de mes gardiens, entre antres, fu* 

• rent attaqués de la maladie i TéUt bénin ; ils conttnaèrent leur 
t service sans rien dire. A l'époque où la maladie était le plus in- 
» tense , nous avons reniarcuic , nies coIlal><)r.iteurs et moi , que 
» de vin^l-deux personnes ali.Hjnées, dix mourui ent, tandis ([ue, 
» vers la iin, sur soixante attaques nous ne perdimes que deux 

• hommes. • 

Ces citations textuelles vous prooferont, messienrs, qne la 
peste afiecte fréquemment et sous différentes latitudes cette 
marche spéciale, un descaiyctères des maladies éfHdémiqnes. 

Présente-t-elie ce second caractère des maladies épidémiquos 
d'influencer tontes les aflecliuns iiUercui reutc:>quise manifestent 
pendant son rcj^nc? 

Senncrt dit avoir observé , dans les graj>des |>estes de 1616 et 
de 1628, que toutes les autres maladies avaient presque disparu» 
et que si nue affection quelconque, antre que fat peste, persis- 
tait un certaih temps, la peste fenait toujours lacomptiqner. 

Dîemerbroek assure qne, pendant le temps qu'a sévi la peste 
de Ntmèguc , en i6S6 et 1636, les maladies qui pouvaient se 
montrer revêtaient , dans l'espace de vingt-quairc heures, les ca- 
raclrr es de h maladie épidéniique. Pendant toute une année , 
continue le inédecm lioilandais, vixullus moiOus peste incomi* 
tains fucrit (1). 

« La peste, dit Pugnet, veut régner seule. Ce n'est pas li dire 
(t) Diemffbroeli, A^er. ri7.,pas< f9» 
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• qne, quaud elle est dans sa vijnieur, elle cmpècho louie autre 

• maiadie de se développer; mais elle iiiaïupie du caractère qui 
t isi est propre tooles celles qui paraissaieot à mesure qu'elles 

• semaoifesteiiCt ne revétaot eUe-ipémc que les formes qui lui 

• «Ml imprimées par le tempérament du sujet malade (i). • 
Uae pmnre et, en même temps, une conséquence de cette 

gnadeîDfloeQce de la constitution pestilentielle sur les maladies 
inierciirrenies, c'est que celles-ci reprennent leur physionomie 
ajv^iiùt que la peste cesse. Celle remarque, faite, il y a trois 
aut5 âus, par Frosper Âlpin (2), a été confirmée depuis par tous 
les obserTateurs. 

QaeiqQe grande , quelque bien prouTée que soit l'influence 
eimée par la peste sor les antres maladies en temps d*épi« 
dénie, il ne liindraît pas croire que ta peste seule détermine la 
manaltlé. Ce n*est que par une de ces eiagérations trop com- 
mîmes dans les questions qui nous occupent qu*on a émis une 
pareille assenion. Lorsque les faib ont clé recueillis jvi c ^uiii , 
on a pu ( f»ntidilre toute la vérité. Ainsi, pour la peste qui a 
scïi à Alexandrie en 1835, nous pouvons comparer mois par 
mois la mortalité par la peste et la mortalité par les maladies non 
«■yectesL £n décembre 183^, la peste ût périr 109 individus, 
tiMlis que les maladies ordinaires en enlefèrent 250. £n jaoTier 
1835, 151 morts furent attribuées à la peste, et 292 à des ma- 
late non suspectes. En février, la proportion change : il y a 
S2t morts par la peste et 683 par les autres maladies. En mars, 
U inorulii'j est toul eiUiiTL' due à la peste, qui compte /i,329 ^ ic- 
lîiaes. Eu avril, la même tiiose a lieu , cl les morts par la |)este 
?'t-lèvent an chiffre de 1897. I!n mai , on compté encore 312 
mrMis par la peste; mais déjà les maladies ordinaires reparais- 
sm et déterminent 102 morts. Enfin , dans le mois de juin , 
Il pestiférés « seulement, menrent, tandis que les maladies non 
tn^eetcs entraitnent 12i^ morts (3). 
S*a est prouré que les maladies épidémiques se distuiguent en 

[l) Fugoet, op. cit., pag, 

(9 f n pcr i ▲Ipioi, JfMHcftM jEftptonm, Logd. IMar., I7i9. Hb. l, 

IMm ênuéu par M. P. de Uisfi|is , et iaf^tie i à la ûp de Vou- 
^nués Auben-Roehe* pif. iit. 
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cç qu'elles modifieut les autres iii iladies, il ne l'est pas moins 
que, dans certains cas, i'influenro i fiid» niique se fait sentir aux 
personnes rtsiées en santé. La jitStc , sous ce rapport encore , 
présente à un liaut degré k caraclère des maladies épidéuûquea. 
CitoDs quelques laits : 

« Parti de Marseille , dit M. le docteur Lachèie»le 2H dé- 
« cembre i8S4, j*arriYai le 8 février 1835 dans le port d*A- 
» lexaDdrie • où le bfttiment qui m'avait apporté dut subir aoe 

» quarantaine de neuf jours, attendu que le choléra régnait à 
» Marseille au moinciïL de notre départ. Pendant celte quarau- 

• taine, maintenue avec l i^^tienr, I<m aiMi;iiiir, ([ni avait eu la peste 
y> en 1825, ressentit dans la cicatrice d'un ancien bubon desdou- 
» leurs assez inienses. Ce pbéaomèDe morbide, qui « d'après les 
» circonstances dans lesquelles se trouvait notre navire, ne pon- 
» vait être attribué qu*i la constitution médicale régnante, frappt 
» vivement mon attention (4). • 

Tous les médecins qui ont observé la peste en Égypte ont re- 
connu qu'en temps d'épidémie, les personnes qui ont dt ja b\\\n 
la maladie ressentent des douleurs dans les cicairices des anciens 
bubons et charbons, sans que le plus souvent il en résulte aucun 
inconvénient de quelque gravité |M>ur la santé générale. Mais 
ils vont plus loin; ils affirment que ceux qui ne lont jamais eue 
auparavant éprouvent presque tous des sensations pénibles dans 
tout le système lymphatique, et notamment aux aines et aux als- ' 
selles. 

M. le (ioctcui Deloni;, ;ui(|uei tiuiis devons un bon rapport sur 
la peste observée par lui an Caire en iSUl, s'exprime aussi à cet 
égard d*une manière très expbcile : «> Les personnes qui vivent 
«dans un milieu pestilentiel épidémique éprouvent, dit-il, 
» presque toutes, les premières atteintes du mal d'une manière 

• plus ou moins prononcée. Parmi elles, je comprends iodis- 
9 tinctement celles qui sont enfermées dans les quarantaines et 
» celles qui sont en libre pratique. Toutes souffrent d*an oer- 
» tain malaise, sentent des douleurs glandulaires vagues, er- 
« raut<tf , quelqueluis iixes et très vives. Ce sont le^ prodro* 

(1^ M 1sdoeleurliaelièse,eoaimiinleatlon verbale âla eooiiniiilon. 
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• mes, les signes avant-coureurs Je la maladie. On pourrait 

• dire que toute la [inpulaiinjj a la (K^ste avec celte première 

• Doaoce, et se trouve placée sous i'iamiucuce d oiie luvadon 

• plus oucqoée, qne la OMMudre CAïue «iffit aoofCftl pour «lé- 

■lÉMiiM, el qui proaf €81 m bien retiileMe de cum géié* 
nki igMWB t ffor la masse de la population , ne se soient pré- 
sentés qu'cQ Egypte ; ils ont été ui;i&ervéë Uaui» plubieurs régions 
(ic l'Kurope. 

• Lorsque j*étais dans le gouvernement de Cameniek , dit 
« notre honorable coil^œ M. Gasc , au osnmeacement de 
» lêi4, éçùqwt oÀ la pêne régaaii daa» k$ eaa irte e foisiue»» 

> «V les Iraolitra de la Tarqoia, j'd cooBtt «M 

• sjeoaMM, avaîieo Upeileà Ck»jMlaatiiM|ile» atàlaqoeleil 
» éttk nitéaar la poitriBe nae oicitrioe eoaaidteable, mite 4*110 
» charbon pestilentiel. Olle cicatrice était douloureuse alors, et 
» cette ùdUiid i tiiiarqué que la sensibiliié de cette pai iie se 

> développait diaque foi& que iâ pe^le ravageait les payi liinitro • 

• pks(l), » 

Traiiobaervaiioaa,d(MttaDe recueillie à taia et «km en An 
tiitmn » aaat eMore plus digacs de aaire atcewiaa, puiaqu'eUes 
taulnieai l établir que lee permuiea qui aaraieot été antérie»* 
reneat attaquées de la peste pourraieat, par les danleurs fos- 
MMiea dans les cicatrices des ancieus bubons , non seulement 
' ^iii.tîirc la constitution pestilentielle déjà eiibUiate, mais encore 
prévoir son invasion as^ex lougte[n[)^ à 1 avance. 

La première de ces observaiiuus a pour auteur et pour sujet 
Da ancien cbirorgien de Paria , qui l'a publiée eu 1624. Nous 
<lb» le laisser parler: 

« Haï, ayant ea la peste dé» Ï9mé^ 1506» éiaat avccim 

• attitré, Uamelm , k rHôtel-Dieu , qui pour lors étolt employé 
»àpa9serksiBalatedehc«m(agmeQcette¥llledePam la 

(1) SdlDirrar, Matériaux pour servir à une doctriaê $àiÊM9 iur lêi 

iptdimiet «I iu €9HUifmf* Paris» tSI&» inuliicUon » pa|. 4S{ uoia dt 
«.Gaie. 
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• iwtie «B laqMlle j'ai en U maladie ne aert de iNmailic cer> 
» tain qn'fl ddt arriver une anaée pestilentielle » ce que j'ai ex- 
» périmenté awes de fois dans les années 1606, 1607 et 1619» 

» par de fri andes douleurs que je sentis CQ iceîle partie ^ sans 
x> qu'il y sal■^ înt tumeur ni aucune inflammaliOD, el alors que nies 
» douleurs augmenloient ; aussi fa i soi l le nombre des malddca. 
0 Moi, étant ébaiiî et pour me rendre plus certain, ne trouvant 
9 pas , ce me semble, de raison naturelle, je me suis enquis de 
» ploBiears, lesquels auparavant et en dîversea.années auroient eo 

• la peste, s'ils sentoient quelques douleurs. Ils m'ont dit k 

• même chose (1). » 

Robert Boyle cite un fiiit qui n'est pas moins remarquable, el qui 
lui a été communiqué par le médecin même qui avait eu occasfon 
de rohserver . l ' an 1665, trois mois avant l'invasion de la dernière 
peste qui a sévi à Londres , un homme qui avait eu la peste dans 
une autre épidémie se plaignait de douleurs et de gonllemcnt 
dans les glaïKies inguinales, Q)ù il avait eu un bubon pesUlealiel. 
U fit venir son médecin , aoquel il prédit Tapparition prochaine 
de la peste , faisant remarquer que les mêmes sensations s'étaient 
manifestées à l'approcbede la peste précédente (2). 

Le même auteur parle d'une femme qui était connue dans 
l'endroit qu'il habitait pour des prédictions semblables , qu'elle 
fondait chaque fois sur ces mêmes phénomènes qu'elle avait re- 
marqués dans une épidémie antérieure (3;. 

Ce sont ces observations et d'autres analogues qui ont porté 
Pariii à émettre la proposition suivante : 

Les cicatrices des bubons on des charbons pestilentiels, géné- 
ralement indolentes , deviennent très douloureuses li la moindre 
approche de peste (6). 

Une conséquence pratique d'un haut Inlérêt doit être déduite 
de ce qui précède , c*est que, quand la peste éclate sur un point, 

(I) Trairié de h peste adveuur m celle ville de Parit, l'an IjlSe, I6"S, 
iG\9ei par Guillaume l'olcl. Pari?, iGîi. pag. 98. 
[i) Hubert Bofle, OEnvres compltits. Londres, 1744, lom. V, pag. 7îi. 

(3) Le même, op. cù., lom. IV, pag. i2Q. 

(4) Mémêifê «ht It petu^ par le doclcar Paris. Ce mémoire i été c o- 
roMié par la Faeallé de médecine de Paris en ma, et publié en m3. 
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00 ménie lorsqu'on a lieu de traiiitire s mi cipparilion , il f.iut lutcr- 
rqger avecsoia toutes les personnes qui ont déjà eu la peste, aûn 
è mfét si elles ressentent dc<^ douleurs dios les cicatrices des 
kémwÈ charboQs. C'est jaaqu'icî le metUeor moyen de décoa- 
Tiir ri QM coDstkatioii pestilentielle existe on est imminente. On 
CMfoit combien il importe aux médecins et aax magistrats d*ob- 
lenir un renseignement de cette nature , puisqu'il doit né- 
ce^irement modifier les mesures à conseiller et à meure en 

La peste préscnie-t-cUe ce quatrième caractère assigné aux 
maladies èpidémiques, d'avoir toujours à peu près la même dorée 
Au» les difiérenis pays qu'elle parcoort, et même, dans certaines 
onirCcs» de commencer et die finir à des époques qu'on peut 
dêteminer d'avance î 

M. Levison, vice-consul de Russie I Alexandrie, a ré(lig<< , 
•or les données qui lui ont été fournies par le cheik Ibrabim- 
Bassi, une noie ainsi conçue : 

■ Le*i t'UKiémics pcsiiientieiies les plus intenses sont celles qu', 
» commençant sourdement eu Itigypte pendant le mois de no- 

• nmbre, ont atteint leur plus haut degré vers la fin de févrior 

• on pendant le mois suivant; et, par contre, celles qui n*ont pas 

• pitoté une très grande violence se sont toujours manifestées 

• àans le courant de mars. Le mms de Juin a souvent signalé k 

• cosatioD des unes et des autres. 

» Dans les pestes graves qu'a subies ri''g\ pie , la durée de l'é- 
» pidémie a été de qnstrp mni^, tandis qu'elle n'a été que de deux 

• mois ou quatre-v ingts jours dans les pestes légères (1). » 

Déjà Prosper Alpin avait depuis longtemps fait la remarque 
que la épidémies de peste se terminent en Égypte vers la fln de 
itin. Cette remarque a été confirmée par tous les médecins qui 
ont habité on babîtent le pays* 

La correspondance officielle adressée à M. le ministre des af- 
faires étrangères par M. i erdinand de Lesseps, depuis le début 
de l'épidémie de 1635 à Alexandrie jusqu à sa terminaison dans 

m 

il) IMsisim aanoserit des numbras du Conseil so^érlcw de santé 
éiCiuilantinople, pag. 130. 



58 RAPPOiii 

toute i'Égypte, ooos ofire line preuve bîeo auiheotiqna de 
cette vérité • moir , qu'on peut déterminer à Tavance Té^ 
poque à laquelle finira une épidémie de peste qui vient de coin^ 
mencer. 

M. de Lesscps annonce, le 2 décembre 183/i, que, ie 20 no^ 
vembre précédent , deux cas de peste ont été consiaiés à 
Alexandrie, et que, depuis lors, 26 autres cas out été ob- 
servés. 

Le 8 décembre, il informe le ministre que la maladie continue» 
quoique lentement, ses progrès, Dusant observer que cet état 
atatiounaire de la maladie est attribué 4 la saison, qui n*eat pas 
assez avancée pour permettre à la maladie de prendre plus de 
développement. 

Le 22 décembre, M. deLesseps écrit que la peste, qui jusque 

U n*a pas enc ore exercé de grands ravagii., s'cbt établie à Aleian- 
drie, de manière à faire craindre qu'elle ne cesse que vers \fi 
milieu de l'été, saison de sa disp u nion régulière. 

La correspondance de Thunurablc consul continue , daa& 
les mois suivants , à donner les bulletins de la mortalité , el 
d'autres renseignements utiles dont nous aurons occasion de fàU» 
notre profit 

Enfin, le 26 juin 1835, M. de Lesaeps aononcela fin de Tépir 
démie à Aleiandrie et dans toute VÉgypte (1). 

La question que nous cherchons en ce uiomenl à éclairer ne 
présente donc pas de doute pour i'Égypte. £u est -il de mêoie 
pour Constantinople et pour Siuyrne? 

C'est pendant les grandes chaleurs de l'été, sous l'influeuce des 
venis du sud et d'épais brouillards, que la peste épidéniique se 
montre à Constantinople. Commençant habituellement du i** au 
15 juillet, après ou avant Tarrivée du convoi des navires égyp- 
tiens et autres , qui , retenus plus ou moins loagiemps à rentrée 
do détroit par les vents contraires, sont enfin poussés par les vents 
du sud jusque dans le port de Constantinople , la |)este épidé- 
mique finit ordinairement dans cette capiiaie avec le dernier uiuis 
de 1 année (2). 

(1} Voyez Pièctf et Docnmenlt r<» VL 
(S) Brayer, ffêufom à CoHUantiMpU. 



Digitized by Google 



SOI Là, FfiSTB n IJS QDABANTAINBS. Il 

U grande peste de 1812, qui avait été très bénigne jusqu'à la 
Il u ^oùt, devint très redoutable en septembre, et enleva dans ce 
m'.L> etdaii> k ii\ qui k buiurent 160|000 persoooes. ISUe cessa 
CMopiéteiueul à U iiu de décembre. 

Lonqoe b paste éclate épidémiqiieiDent ^ SaniroOt ^fm 
fitKfK tnijam à la saile des pluiea Ûa apiireiMl qu'il y a des 
niaqnes 0 et b dans la fille, vers le mois d'ociolMre ou de n(H 
vtBbrVL Si Tépidémie doit être forte, ces attaques continuent 
ptndani l'hiver, tllc^ vont en augmentant jusqu'au uiuis de 
oui, et le 16 aoùi est ie jour désigné pour rompre ks quaran- 
taioei (i). 

Qaaat au pays européens dans lesquels la peste ^lidéiniqna 
ite montrée, on l'a vae oommencer, se dérélopper et cesser 
lins iBotes les saisons de Tannée. 

Toutefois , Chénot pj éitiid que i'expi^rience a appris que qnnnd 
la jvste a sévi en Europe, elle a c<^>é en hiver toutes les fois 
qti'eiie avait commencé au printemps ou en été. Klle s'est, au 
SMiiaire , proloogée pkis tard quand elle avait débuté en ao' 

Dok-oa croire, avec M. le docteur Lagasquie, que les contrées 

sft la peste épidémique a été observée à des époques variables , 
atec une marcfie incertaine et une ici miiKiisou indéterminée, 
no iOiU pas des contrées ou là |)esle naît spontanément, alti mlu 
qu'en Égyptc elle est beaucoup plus constante dans Tépoque de 
m apparition , dans sa marche , dans sa terminaison ? Cette 
icnurque ingénieuse devra être prise en considération dans les 
tedes ultérieures amquelles il sera nécessaire de se livrer snr la 
perte spontanée. 

11 paraiii ail naturel de penser que les divers cliuiais et les 
dWerses saisons de l'année ont une grande inllunice sur la durée 
de:> épidémies peslilentielies. Dans la plupart des CSS, ces cir- 
coDNtaoces ne paraissent avoir aucune action. 

U peste noire qui parcourut toute TËuro^ eut toujours et 



fl) AubcTl-Rocbe , ourra{i< cité. 
Cbéiiot, op. cii,j pais. 
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ptrtoat Qoe dnrée de cinq mois , quel que fdt le temps ou le lieo 

de son apparition (1). 

Dienicrbroek dit également que la peste observée par lui avait 
duré plus longtemps dans les eudruiUi où elle s'était montrée plue 
lard (2). 

Gbéiiot admettait que la peste ne persistait pas plus de six 
mois dans la localité où elle avait sévi (3). 

Dans la peste de Toulon, en 172!» d*Anlrechaa a remarqué 
que la dnrée de la maladie anir ^té égale dans tons les lieux 
qn*elle a frappés. Il fak voir qu'elle a cesié plus tôt sur les points 
od elle avait d'abord paru, plus tôt à Lavalette qu'à Siifours, 
quoique ces deux endroits soient vuibius et exposé:» à la même 
temp'-t aiure. 

QuelquefuiN une épitK'inie de pesle a iini dans des circon- 
stances qu'on aurait crues précisément les plus propres à favoriser 
sa continuation. C'est ainsi que, d'après Orrœus, la pest^qoi 
parut à Bender au printemps de 1770 et y fit les pins gnods 
ravages, se dissipa dans la canicnle, an moment où raiméeman 
faisait le siège de cette ville. 

La peste , dît Hodges, ne met pas plus de temps pour décroître 
et finir (ju'L'lk: n'en a mis pour h élever de bon débiu à plus 
grande iuiinsiic Hodges assure que celle remarqut^ a pu être 
vérifiée coniplélenienl dans la dernière peste de Loiidrcs. 

La peste présente-t-clie « enfin, ce cinquième caractère des 
maladies épidémiqnes, d'être souvent précédée d'autres affections 
plus ou moins graves , plus on moins répandues , qui leur servent, 
en quelque sorte d'avant-conreurs? 

Nous pouvons répondre affirmativement 

En effet , quand on lit avec attention Tbistotre des épidémies 
pesiileiuielles , on acquiert hicniôL la conviction que très fré- 
quemment d autres maladies épidémiqties les avaient précédées. 
Parmi ces dernières, il faut signaler les fièvres intermittentes, 
simples et peruMûeuses, les fièvres continues d'un caractère 

(1) .Minerva herumgt geben von ArcheuhùU%, k\x%, 1809. 
(3) DiemertMroek, op. ci/., Ilb. I, cap. S. 
(S) GhéBOt, 9pé dt.f pag. 8S« 
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fnte. Cette obserfaiioii a élé faite princijialeaieni pour le peste 
de Teoiee , es 1575 ; pour celle de Milan , en 1620 ; poor celle 
deNinèguet en 1635 ; poar celle de Uaneille» en 1730 ; pinir 
cdk de Tunis , en 1784 ; poor celle de Beyroal, en 1785; pour 
celle de Mette, en 1813 ; poor celle de Horée, en 1S24; enCo, 

poor celles du Caire, en 1835 et 18iil. 

>'ous irouTons dans l<» mémoire de M. Bcrbrugger sur les 
p^es de l'Algérie le passage suivant : 

« Aa commeDcement de juin 1786, Salah-Bcy, craignant la 

• peste, i|ni lûsût de grands rarages à Bone , s'élo^na de Con- 

• «antine. Ce n*est pas que la pesie se fût posltiveoient déclarée 
» dans cette vflle , mais il y mourait plus de monde qn*è l'ordi- 

• wûn , et sans qa*ofi pût se rendre bien compte de l'affection 
» i laquelle les malades succonibaicnl. Or, l'expérience avait 
> apprjs aux indigènes que c était un indice k peu près cer- 
» tain de rapproche du fléau. » 

La peste qui a sévi k Alger en 1817 nous offre encore, nn 
bk pins précb et plus concluant sous le rapport qnt nous 
occupe. 

« Pendant Thiver de 1816 à 1817, dit M. Berbrnggar» il niait 

• régné une maladie épidémiqne très graie, que les agents oon- 

» sulaires a\ait qualifiée de fièvre maligne sur les patentes de 
» santé. On a remarqué, ajoiite le savant bi!>ii(>ilir( aire d'Alger, 
» que c'est un symptôme (jui précède généralemont Tinva^* 
9 «on du fléau, quand celui-ci reparait après de grands ialer^ 
9 faUes. • 

Kn 1840 » la ville de Tantali , où se tient annuellement, vers le 
SMis de juillet , une léte religieuse qui réunit de 40 à 50,000 per* 
sonnes tenant de tons les points de TÉgypic, ovait tu , comme 

les années précédentes , tous les pèlerins reprendre le cheiuia de 
ieurs (U nu lires, quand sa population fui cnvaiiic par une ûèvre 
de nature fort maligne. 

Cette fièvre dura jusqu'au mois croclobrc , époque où la tem* 
pératore baisse considérablement, etoù Pair est saturé d'humidité. 
La peMe succéda alors à la première maladie. 

Ce US\, qui foos a été communiqué par M. BamQ9f , a été tu 
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par lui et ptr un médecin français , M. Utonr, Mjotirdlwi I 
Damas (1). 

Maintenant qœ l'attention a été appelée sur ce point intérei- 

saiu de l'élude de la peste , des observations analogues ne peu- 
vent manquer de se multiplier. C'est ce que pi )^^ ent les 
docunienls qui nou3 sont parvenus sur la peste épiUémique de 

im\. 

M. Cbédafan, médecin en chef de rhôpital central militaire dtt 
Caire, a Vu» lors de cette épidémie, le typhns précéder la peste, 
et sévir conjointement avec elle : anssi signale*t"il chez les 
pestiférés qu*ii a traités 5 gangrènes du scrotum et plusieurs 

sphacèles des membres ^ lésions qu'il faut rapporter au typhus. 

Dans la mOnie aniice , le môme fait a élé cousiaté ^ Damîelte 
sur le an \)s d'armée ('i^vpiien qui venait d'Macuer la Syrie. M. le 
docteur Rossi a pu voir aussi le typhus précéder la peste et per- 
sister avec elle. Comme M. Gliédafaa , il a observé des gangrènes 
du scrotum et des membfes. 

Ce dernier a va an Caire, I la même époque , It petite-vérote, 
qui s'était manifestée un mois avant l'apparition de la peste, cou* 
timier li aévhr simultanément avec elle. 

Enftn , M. le docteur Delong , qui habite celte même vîîle dn 
Caire, a été frappé de celte circonstance rtiiiarqnable , savoir, 
que des fièvres intermittentes régnant en 1841, la peste avait 
souvent débuté sous forme iutermillente. Dans ce cas, le sulfate 
de quiiwM a ^leiqoefois réussi à entraver les progrès de la nia- 
ladie. 

Nous ne croyons pas devoir terminer ces conhidératlons sans 
(aire une remarque qui nous parait avoir quelque importance. 
S'il est vrai , «t b chose est incontestable , que les pestes épH 

diiuiques sont souvent précédées d'autres affections qui sévissent 
sur la pojHiiaiKiii v{ en nii^rmenleut uoiablemcnt la mortalité, on 
conçoit que 1rs nicdcniis roiiMiIfés sur la nature de la maladie, 
akm qu'il n'eiistaii encore que des aiioctions non pestiientieiles , 

(I) HamoDt, Hturwiloii de ta ptsie, {Bulletin de V Académie, Péris, 
tM4tt. X,p.40.) 
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ont dA flédaiTf qne les malades somnis à leur obser? acion n*é* 

taicui pas atteinis de la peste. Mais celte lualatlie asani hiiniùi 
Sflccdé à celles qui Tavaioni précédée , les médecins ont été 
accusé? d'erreur, et cependant ils avaient tu et dii la vérité. 

Lorsque comiDCDce i'é|iidémie pestilentielle , les médecios cod- 
armt encore des doutes sor son invasion, attendn qne, sou- 
fcat» ta délnit de l'épidéniie , les malades ne présenient ni bn- 
la», ni charbons, ni pétéchîes. GaCtani-Bey Indique, ponr 
cscas, nn moyen précieux d*arriTer à la certitude. Il faut alors 
mminer avec -soin les ganglions lympliatiqnrs, tant inlrrncs 
qu'exirmos » et si le malade est mort de la pcsto, nn trouvera 
U)Tijours quelques uns , au moins, de ces ^an<;lio[i^ injeclés el 
augmentés de volume. Les ouvertures faites à Abouzabel, dans 
les circonstances signalées, lors de l'épidémie de 1835, par des 
irîé<i< cins qui ne connaissaient pas Toplnion de Gaêtani-Bey , en 
«■fiment pleinement la justesse (i). 
. Kearieurs « pour résoudre la question posée tête de ce cha- 
pitre , neos en wwns appelé sut faits , et les faits ont prouvé que 
la peste réunit à un haut degré les princi|)aux caractères des 
inaladics »^pidémiqne8. 

li tiou?. reî>îc, {HHir compléter la démonstration, h jeter un 
CAiip d'œii sur tes causes des épidémies pestilentielles considérées 
nclosifenieiit à ce point de rue. 

Cet caoses , comme celles de toutes les épidémies • sont de dent 
«idres. Usprcwnièra se rapportent au sol et k Fatanosphère ; les 
•Kwdesonl uraît aui dispositions physiques et morales des po- 
pahiioffs. 

L'AcaJeuiie rappelle sniis doute que, quand Duptiytren dc- 
œaiidâ aux jeunes Ég\j)ii» us (|(fi furent amenés pnr Cloi-Rey 
«fans cette enceinte, après qu lis eurent obtenu le litre de doc- 
t«ir5 en médecine de la Faculté de Paris , quelle était l'opinion 
én hommes les plus éclairés de TÉgyple sur l'origine de la peste , 
cmr-cIrCpoodifent ; « La peste Tîeni de la terre, à Cela vent 
te, mcsneors , qu*un sol famnlde «t marécageux • plus ou 
ncns recouvert de raatièra animales et v^fales en pntréAie» 

(1) Voir le Méroolfe déjà eité de M. le profenenr Perron. 
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tiun , est une cause puissante dç i'aUératioa de i'aîr, et par siiiie 
de la peste. 

Rien de plas propre & montrer rimportaoee des eonditioiis du 
aol relatîTeoMt aa dé? cloppement de la peste qoe la comparateott 
dedeaifacalitès, apparteoant ao mtae pays» habitées par le 
même peuple , régies par le mime gonverncment et les mémeB 

lois; dont Tone noos présente la peste endémique , tandis que 

l'auuc est exemple du fléau, quoique houveiil ilcâ pâ^uléré^ 
yienncut y njonrir. 

Comparons avec M. le docleur Rossî la topographie de I>a-: 
miellé avec celle du Fayoum. 

« Le Fayoum est élevé au-dessus du niveau de la mer ; Oa» 
miette toacbe i la mer, A Oamiette, l'air est chaud et humide; wm 

m 

Fayoum, il est chaod, mais il est sec^ Le Fayorno est eiempt de 
oiarécages; DamJette est entourée d'étangs formés d*eaa donoe 
et d*eao salée. Tandis qn*à Damiette les elmellèressottt dans la 

ville mùim , au Fayoum , ils sont éloignés des habitations. Ici , 
Teau, sans être exquise, pcmOtre bue sans inconvénient , h cause 
du nitre qu'elle contient en abondaïKT- à Damietlc , l'eau douce 
est mélangée à l'eau de mer, ou bien elle est souillée par des 
produits excrémeaiiiicls et par des matières animales et végétales 
en pntréfoctioB. Le Fayoum est environné dn désert de Libye s 
Damiette est entourée de. rizières et placée en face da redou- 
table Oelia. » 

Est-il besom , messieurs, d'insister sur les conséquences qui 

découlent naturellement de ce rapprochement, et qui montrent 
si bien rimix riance des études hygiéniques sur lesquelles nous 
avons arrêté à plusieurs reprises votre attention 7 

Les variations de l'atmosphère exercent aussi une grande in-> 
fluence sur le dévelop[)ement et les progrès de la peste épidé- 
mlque. Larrey, Pugnet, et presque tous les médectna qui Imt 
ont succédé en Égypte , ont observé que les atuqœs aont plan 
nombreuses, la morttUté plus grande , quand Tair est chaod et 
humide, quand le temps est orageux. A CoostaBtinfi|iIe« les 
mêmes causes produisent les mêmes effets. 

Nous burinions à ce peu de mots ce que nous avions à dire 
ici sur l'influence du sol et de i atim^spiière. Nous ajoutercma 
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wàmM qn*€a a cro trop souvent qoe c'était à des causes se- 
udlcst on da moins récentes, does anz conditions da sol, de 
rar^derslimenlation, qu'on devait rapporter les effets observés. 

El, cependant , comme Ta dit, avec sa haute raison h.ibiluelle , 
!M. Alexandre de Hurnboldl (1), la rnttse la plus fdvui cible nu dé- 
veloppement des {'pidéinies se rencontre dans un type uiiilorinc et 
kmglempft continiié dcii phénomènes météorologiqQcs. Ainsi , 
psor ne parler que de la peste, c'est après une longue durée de 
Ja mène tempéniture , des mêmes vents, que les observateuis 
eut vn , le plus souvent , la peste éptdémiqne apparaître en 
i-lgypie, en Syrie, liConstantinople. Les ouvrages de Desgenettes, 
de Larrey, de Pu^nel, et surtout de M. Braver, reufernitnià 
cet éy;ard des renseignements d'une grande iiiip'n îancc. On con- 
çoit, en eiïeî, fine lorstprune populalion a \écu ioiigtemps 
daasies mômes conditions de climat , d'auiiosphère, d'alimenta- 
lioa , etc. » les organismes aient été modifiés profondément de 
la même manière , i*t soient disposés à recevoir ou même à déve- 
lopper spoolanémeot la même maladie. 

GTest soQS ce point de vue , trop négligé par les auteurs , qn*S 
iàiii envisager l'étnde des dispositions physiques et morales des 
populations. On pourra alors compre:i(lf e certainis parties de 
rbisloirc de la peste, n-siri s inystérieusesjusqn'ici. 

L'H £ait des plus reuiarquablcâ, observé dans plusieurs épidé- 
mies, et qui a été nié , parce qu'on ne pouvait pas s'en rendre 
«ompce, trouverait ainsi son explication et confirmerait parfai- 
tement cette vérité , savoir, que des individus qui ont subi long- 
tfmps les mêmes influences peuvent être atteints de la même 
maladie à une époque donnée, quand même à cette époque ils 
ierûicfit dans des cotiîrées et dans des conditions diirérenies. 

Dicmerbroek a connu plusieurs familles dont les membres , 
<i8Qi<iue iort éJoignés les uns des autres, avaient été attaqués do 
la peiiean moment où cette maladie exerçait ses ravages dans les 
lien oà ces familles avaient avait leur domicile. Il signale cetto 
cofocidence i l'égard de la familleYan Dams, de Nimègue. • Le père, 

(() Voy. Homboldtt Q^fc gereUtc nerveii und muikuln framer, 2 BJ, 
». m, 

5 
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craignant la peste poui deux de ses enfani^ , les envoya k Uorcnin 
en lluliande;le troisième resta avec lui à Nimègue. Les cieuv 
eufants qui ciâicui à Gorcum , où la peste n'existait pas , restèrent 
pendani trois mois daas un état de saDlé parlait. Mais tout-à-coup 
Us furent pria de la peste» et monrorent à une époque peu éloigoée 
de celle où le père et aon troisième enfuit aucoombaient de la 
même maladie è Nimègue (1). • 

Diemerbroek ne parait pas avoir eu connaissance des faits ana- 
logues existant dans la science et qui doivent prendre place ici. 

Évagre, en parlant ci uue épidémie de peMe qui a règne à 
Antioche, dit : « line cbos<i vraiment étonnante , c'est que 

• lorsque les habitants d'uue cité désolée par l'épidémie ae trou- 
» vaient absenta et dans des lieux où la maladie ne rouait pas , 

# ils en éuient seuls atuqués (2). « 

Procope , traitant de la peste de 5A2 > s'exprime ainsi : « Elle 
» infectait de son Tenin , dans une ville saine , les personnes qnî 
» étaient nées chius celle où elle exerçait ses ravages (3). » Senac 
rapporte également que les Anglais, dans un temps où la pev!<> 
régnait chez eux , en étaient attaqués jusque dans les pays étrau- 
msn. Il cherche à expliquer le fait en disant que la parenté était 
une espèce de contagion (A). 

Enfin l'historien de la peste noire, Vituduranus, a lait la même 
remarque lors de Tépidémie dont il a donné la description. 

Ces faits , qui ont excité hi surprise de ceux-là même qui les 
publiaient , ne sont pour nous que les eiïets nécesisanes des dis- 
pu.siii()[is ac({uises par certaines populations, sous rinflueiice 
prolongée de causes plus ou moins appréciables. 

Cette même inilueuce reud raison de faits moins surprenaïua 
au premier abord , mais non moins dignes d'intérêt, et qui font 
▼oîr que l'action épidémique varie suivant la race , suivant la na* 
tionalité des individus exposés à contracter la maladie régnante. 

Rien de plus remarquable, et en même temps rien de mioux 

(j; Diemerbroek, op. ci/., lib. 1, cap. iv, annot. vj. 
(2/ EvayrîiScoIttiUei Eccles,, lib. tV, cap. 19, ex edit. AugU6l. 
Torlnomm, 1748. 
(Si PfMope, />• éfilo jttpif c«. 
(41 fiente» 7>Qiié H* In p9»iê, Paris» 1744» in-4*« 
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pnwTé, que la préUispoiitioa toute particulière dss nègres à 
ceiiracter la pesie. Noos citerons no seul eiemple. 

t ¥fln ià fin da mm ée inai i^Ui, nne barque de passage, des- 
CHMhot le Nil, porult qointe eselafes Doirs à'Nadder.peiidaM 
h peste y sévissut. Le lendemain de Tarrivée, la plnpart des 
esclaves étaient malades; quelques uns moururent le soir même, 
(i duircà petidanr !a unit. Le maître qail!:i Ir \il!acp de Nadder, 
«BmetiaiU Je rc^le des esclaves , qui mourureiii a^aiil le lii l)ar- 
quemeui à kafr- Regard. 11 est bien digne d'attention que ai les 
boMMs de Téquipage , ni les antres passagers qni encombraient 
cmebarqoe. et se troufaient pèle-méle avec les pesiiiérés , ne 
linatallebUsde la maladie (1). • 

M. le docteur Aohert-Rocbe nous a conservé le cliiflre pro- 
portionnel de \:i talitt , suivant les nations « dans la grande 
peste d'Aleiaudne eu i^àb. Voici le Ubicau dressé par lui : 

la nifret et les Zlobleoi ont perdu 84 pour 100. 1 ,598 iarJ,S00 

Lttiaïuli — 61 — 807 ese 

UiAiabMBOBMldaU * (6 ^ 10,986 30,000 

Les nègres , les Nubiens et les Arabes vivaient à peu près dans 
les oiêoies conditions hygiéniques ; tous étaient en libre pratique. 

Ponr le reste de la population d'Alexandrie , la conclusion à 
tirer des chiffres est moins certaine , attendu qne les condilions 
d'isolenQent et d'hygiène n'ont pas été les mêmes ponr tons. 
Voici louiefois ces cliiiïres : 



UiGiecs ont psriu 


U ponr 100^ 




ir 1,800 


Uf Jaib, IcsÀrniéaMtti et les Gophies 


12 ^ 


483 


4.000 


Us Turcs 


11 


678 


6,000 


Les Italiens et autres habitants des 








fonir^cs méridionales de rEurttpi* 


T 


118 


J,0UO 


i^ofin , lei Fraoçais, Anglais, huiêm et 








Alteouatls 




62 


1,0U0 



Ces chiffres poHent avec eux leur signification r aussi nous 

«iispeaseroDs-noiis de tout commentaire. 
Voelquefois » et c'est le cas le plus fréquent, les eUatigeis qui 

Ptoay, Rapport tait an Conseil de noté do Ctira sur la peile 
^ 1141. Pièces et iMcnnieDls, n^ XXI. 
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passent OU qui résident dans une ville frappée de la peste épklé- 
nUque restent ï l'abri de ses atteintes. C'est ainsi que, dans une 
peste qui ravagea Copenhague, les Anglais, les HoUandaîs, les 
Allemands furent eiempis de la maladie (1). 

Dans d*aotres circonstances , an contraire , les é tr a n gers sont 
plus affeclés (luo les indigènes. Kii l'an vir , la peslc ré^jiiait il 
Damiette ; les Turcs» (|ui conijio^riit iit alors les df^ux tiers de la 
population de la ville, ne subissaieni que 6 alleiutes sur iOO qui 
frappaient les Français et les Grecs (2)» 

La force de résistance à raction des causes épidémiqaes de la 
peste varie encore suivant la famille , le sexe, TAge, les profes- 
sions, la manière de vitre ; rhistoire des pestes les mieni obser- 
vées ne laisse ancun doute h cet égard. 

Coaiiiie nous l'avons déjà dil , la peslc tpidémiquc sévit spé- 
cialement sur la popnlalion la plus misérable , sur celle qui, mal 
logée, mal uourne, mal véiue, est condamnée aux plus rudes 
travaux. Quoique Taccord parlait de tous les observateurs sur ce 
point nous dispense de donner des preuves, nous ne pouvons 
nous empêcher de citer un fait que nous empruntons encore k 
N. le docteur Aubert-Roche. 

« Sur les bords du canal qui condnit d'Alexandrie au Nil, existe 
une propriéU' appartenant au consul grec , M. Torlizza , qui l'a 
reçue en présent du vice-roi. Les fellahs (jui travaillent sur celle 
propriété, mieux traitas, mieux nourris que les fellahs des villag[es 
environnants, n*ont perdu, lors de Tépidémie de 1835, que i2 
individus sur /lOO, tandis que leurs voisins, placés dans les mêmes 
conditions sous te rapport des influences atmosphériques et des 
libres communications, qjit perdu la moitié de leur population. • 

Résumons tout ce que nous venons de dire : 

La peste épidémiquc attaque un grand nombre d'individus à 
la fois. 

Elle a eu, sous les diverses latitudes où elle s'est montrée, sa 
période de début , sa période d'état et sa période de déclin* 

a 

U) Joannus litcohoviuf, Peicmçnn* EtcUi.» cap. 4, cité ftr 
Schnurrer. 
(3) Pognel, ùtnragr cité. 
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Miel «m règne, les autres malidîes, ht .mroiip plus rares 
qocdecouîume , s'.mt prtscjiie foujunrs marquées du sou cachet 

tn icini>s de pesu* , l'iMOuence épidéniique se fait senlir aox 
personnes qui ont eu autrefois la maladie , et même à celles qui 
i:c l'oot pas eoe et qoi jouîsseDt d'aoe bonne santé. 

Es Égypie» en Sfrie» k Consiantinnpie » on s pn détenniiier 
ks içoqsn d'inYssion des épidémies de peste , celle de kor ac« 
craÎMient et de lenr terminaison. 

U pcMe épidéini(jiH; a * i. dès souTCUl précédée, anuoucée 
fl autres afFectiuiis ( pideonques. 

i'nliu 1 étude de i intlucnce du sol, de i'aUnospbère , des pré* 
dispoitiions individuelles , Innées ou acquises, sur le développe- 
luoit , la marche et la terminaison de la peste , élahlit de la ma- 
nière la pios évidente qne cette maladie doit être placée au pre« 
nier rang des maladies épidémiques. 

ffoQS noos nppcsentIsBons , messieurs, sur les preuves (|ui 
mcltem hors doiitp l'épidémicité de la peste. C'est là, en eCfet, 

fait fond H'.iK' mal de ^o^ lii.stoire , celui qui uiéiiie le plusTat- 
iiiitiuii du médecin , celui qui seul peut lui faire comprendre un 
gnod Domhre de points qni , sans loi, restent dans nne complète 
ohscnrité. 

Li ccrtttode que la peste est nue maladie surtout épîdémique 
uin encore pour le médedn nne bien antre portée. Elle lui foor- 
aira les moyens de prévenir quelquefois , de diminuer toujours 
1*5 ravages du fléau. 

Si rexisierice tles foyers épidémiques de peslc est bicji drmon- 
in't* , les choses ne se pahseronl pas de la même manière pour 
ceux qui resteront ou vicudront dans ces foyers, et pour ceux qui 
Mtont placés ou se transporteront en dehors de leur influence. 

ToBt tndivido restant dans un foyer épîdémique de pesie est 
exposé I contracter cette maladie. 

Oci fiuts nombreux et aothenftqaes , observés en Égypte pen- 
dant les anriées 1835 et 1861, ont prouvé que l'isolement le plus 
complet, la quarantaine la [)lns sévC're, ne prési'i\ent pas tou- 
jours ceux qui s'y sounieiieni. La môme remarque avait été faite 
d'uae manière tout aussi positive k Marseille et à Toulon, lors 
<felipettedel72a» 
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Il suffit quelquefois d'un temps très court passé dans on foyer 
épidéiiiiqiie pf)nr être atteint de la poste. MM. les professeurs 
de l'École (le niTulecine d'Abouzahel , bonrp^ «;ifné h quatre lieues 
da Caire y et qui, ea 1835, n'a été envalii par 1 iaûuencc épidé^r 
miqae qae plus d*OQ mois après que la capitale était ravagée 
par la peste, ont vu des habilania d'Abomabel , qni n'a- 
vaient séjoamé que quelques heures au Caire, en menir pes* 
tiférés. 

Maintenant, messieurs, qu'advicntlra-t-il aux personnes en 
santr m (i( jii intes de la peste , qui s'éloigneront ou seront 
trans[K)rU ('s iuirs du foyer épidi uiique ? 

Avant de ré[)oudre à cette question , il faut établir comme un 
fait acquis à la science que, dans les épidémies pestilentielles les 
plus étendues et les plus graves , Texpérience a montré que too* 
tes les localités d'un même pays n'étalent pas soumises en ni6me 
temps à rinfloence épidémique. On a constaté des centaines de 
fois qu'à côté d'une ville ravagée par la pesie, d'autres villes 
restées en libre communication avec elle étaient i\( inpîes <le 
peNle. Bien plus, des pestiférés sortis de la ville inferUe ani pu 
venir mourir ou guérir dans les localités où ne régnait pas Tin- 
fluence épidémique, sans que la maladie se soit propagée. On 
trouvera de très nombreux exemples à Tappni de ces deux pro- 
positions, soit dans les ouvrages des lolmographes modernes , 
soit dans les pièces annexées I ce rapport 

L'observation a encore appris qu'il est souvent as'-ez facile de 
déterminer les limites dn foyer épidéniH|ue, qui peut être circon- 
scrit dans les limites (Innc seule \ille, comme Puçnet l'a l emar- 
qué à Damieite , lors de la peste de l'an vii, comme on Fa vu 
à I/>ndres en 1665, et cela quoique les communications avec les 
villes voisines fussent restées parfaitement libres. 
^ Gela posé, nous dirons, en réponse à la question Ibrmulée pins 
haut, que quand une population est frappée par nne épidémie 
pestilentielle, les personnes que leurs devoirs ou leurs iniérOls 
ne forcent pas à rester au milieu du foyer épidémique, échap- 
peront au danger en s'éloij^nant de ce foyer. 

En 1835 , lorsque la constitution épidémique envahit le Caire, 
Gaètani-Bey donna le oonseil d'envoyer à quelques lieues de la 
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rie , et de faire camper ms des teoles , dans on Ueo sec et bien 
3^,000 hommes de troupes actifes, composant la garnl- 
M , C8 M laissant ponr le serf ice de la ville que 3 ,000 Invalides. 
La pote o'eierçi aocnn ravage parmi les troupes actives, tandis 
qo'elle sévit sur les 2,000 invalides comme sur le reste de la p<H 
paiatioD. 

Quelque temps auparavant Uot-Bey avait dininé un conseil 
iuilogue |Mjnr la tloric cpii était dans le port d'Alexandrie. Quoi- 
que mise et maintenue en sévère quarantaine, la flotte eut des 
peMiiérés h bord tant qu'elle séjourna dans le port soumis à l'in- 
laeace épkiémkiiie. On ne compta pins nn seul cas de peste 
qwid eHe se fat éloignée dn foyer. 

En l'an vu , la peste Msaft de nombrenses victimes parmi les 
troopes frauçaiscs composant la ^aniisuii de Dainiette, quoique 
ctt troupes fussent iMji'rs. Il a sutli, dit Pugnet, défaire tra- 
^f^r ie !<il 4 la garoisou pour qu'elle n'eût plus un seul cas de 
p€î>ie. 

£d i^il , le général anglais Maiiland , gouverneur de Malte, 
ac pouvant, malgré les mesures les plus sévères, éteindre la peste 
qii régnai! k Lavaietle, prit la résolution de foire constmire des 
Inraqoes hors de la ville , et contraignit la population ï aller les 
b dwt e r . A partir de ce moment, la peste cessa complètement 

18'!l , M. le docteur Masserano , voyant le 7* régiment 
(1 liiidiut'i le égyptienne, en gariii^'m .i I ),)iiiit^nf'. fournir un^rand 
ftfjnihrt' de pestiférés, quoiqu'il lut en sé\ere (juai iiiilniue , ob- 
tiol que ce régiment fut envoyé dans un endroit sain , et où la 
pesîte ne régnait pas. Ce régiment n'offrit ploa on oenl cas de la 
«aladie. 

BÉpérona « tneasienrs, qne de pareils eiemples seront imités 
pnifmî ob sévira une épidémie pestilentielle. 

Déjà, les habitants éclairés du Caire et d'Alexandrie , ne se 
fiaot plus aveuglément h l'efficacité des quaraïuaines en temps 
dtpkléuiie de peste, ne se croient * snrelé que quand ils se 
*ûQt placés en dehors du foyer épidémique (1). 

D^Niis longtemps les Persans agissent de la laéme manière pour 
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se soustraire au danger de la peste. Quand celte maladie édite 
dans une ville , loos les habiunts jouissant de quelque aisance 
se retirent au loin sur les montagnes, où ils vivent dans des ba- 
raques. Quoique la communication reste libre avec la ville infec- 
tée, ils ne sonl pas aitt'iiils de ia |)C8te (1). 

L'éloiguèuieul du fii\ c r r| t!drniique ne |»at ail pas devoir être 
Utile seulement aux peibonnes resiées en santé. Les pestiférés 
eux-mêmes, quand ils sont transportabies , voient leurs cbances 
de guérison augmenter à mesure qu'ils fuient ee foyer. 

M. le docteur Delong s'exprime ainsi : « Quand j'avais le bon* 
» beur d'être appelé déte le début de la maladie , je m'empressais 
» de recommander un changement de domicile, et s'il était pos* 
» sible, je faisais transporter mes malades dans des lieux élevés, 
n secs et bien aérés. Presque toujours ia maladie pieuaii cilors 
» une physionomie plus rassurante , et les phénomènes morbides 
» résistaient moins à l'action combinée delà nature et d'une saine 

• thérapeutique (2). » 

En 1835 • MM. les professeurs de l'École de médecine d*A- 
bouxabel ont ftît la même remarque sur les pestiférés qui leur 
arrivaient du Caire , avant qu'Ahouxabel se trouvât compris 

riiilliK'iice épidéinique. 

iM. Peuay, iik dci in indjor au 3* réginiiiii de cavalerie, eu gar- 
nison à Néguillé (liasse- Egypte], lors de i 'épidémie de 1841 , a 
consigné dans son rapport adressé au conseil de santé do Caire an 
fait sur lequel nous appelons l'attention de l'Académie. 

« Âu commencement de mal , dit M. Penay , nous reçûmes 
» l'ordre de partir pour Zagazig, village situé dans le OelU « près 
9 de la bouche droite du Nil. ^os pestiférés , an nombre de 
u douze , (iuiit plusieurs Liaient dangereusement atteints , iurcui 
«placés dans des barques; mais, vu la pénurie des moyens de 

• transport, nous ne pûmes les isoler, et ils durent pendant le 
m voyage rester en contact avec les ouvriers du r^iment et les 

• femmes de soldats quiencombraientles baieaux. A cette époque. 

(I) i.avhi'if .Mémoire Mir la i^csie en Perse. Pièces et hocumcnts n* V. 
{'2] I\4i)port au caii&eil de san!c (lu Caire s><dL la pt&le de iSu, par 
M. Dclong. Pièces et Documents, n" \1X. 
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• quoique la inaKidic tuL dc'jà perdu de son iiilensité, plusieurs 
iptîijféRs, coiiHuc il a déjà été dil , liaient encore gra\tjiiicnt 

• naJades , cl l'éiat de quatre d'entre eux lUC faisait craiudre 

0 qu'ils ne succombasseut pendant la traversée. Heureusement, 

• îi a'ealat pas ainsi. Dès que les pestiférés commencèrent! 
•s'éloigDer du loyer épidémtque • Us éprouvèrent une améliora- 
« te sensible , et qu^nd ib arrivèrent à Zagazig , après un tra- 

de dil jours, presque tous étaient convalescents; un seul 
»afiit succombé pendant le voyage. Les pestiférés arrivés à Za- 

1 gazig ache\Lit'iit de se rûtablir. lis y rcacoanî'renl los circun- 

• stances fa\orablc5 qui les avaient entourés depuis ieur départ 

• èe Néguiilé , c'est-à-dire qu'ils trouvèrent uu pays où la cousti- 

• tutîon épidémique ne s*était pas développée. » 

Ce* hcnrenaet applications de la doctrine admise par nous re- 
Ittivcneiit à répidémicité de ta peste, ne sont-elles pas la con- 
fmaiian la plus incontestable de la vérité de cette doctrine ! 

Ne craignons donc pas de terminer ce chapitre par la conclu- 
HOU bui\ante : 

LoiM^ue iâ peste a sé\i avec violence en Afrique , en Asie et 
en Europe , elle s'est toujours montrée avec les principaux ca* 
mères des maladies épidémiqucs. 

caaPiTBE IL 

Qocis MBl t€f Cêracléres ditTé reniieis de U pesie épidéniiquo el de la 

pette s|K)radiq[ue ? 

Celle question a acquis dans ces de rniers icuips uuc graude 
rmjMjf ynce relativement aux quarantaines. En effet , nos con- 
Imsd'^ypte qui, chaque auuée, peuvent observer la peste 
^oradiquc, la regardent comme non transmissible, tandis que 
kncmip d'entre enx sont d*on avis opposé pour la peste épidé> 
■iqpML 

Celle opinioo, généralement admise non seulement è Alexan- 
drie et au Caire, mais encore li Smyrne et i Consuntinople, n*a 

rien qui doive étonner le médecin, qui sait que la dysenterie spo« 

r^ji'jne u t si pas transmissible, tandis que la djMiuieiie épidé- 
ioique l'est souvent à uu baut degré. 
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Lors dooc qu'an médecin aura sous les yeux un cas de pesle, 
H devra faire tous ses efforts pour s'assurer si ce cas est simple- 
ment s|ioradique, ou s*il doit être rapporté ik une constilutioo pes* 
tilentlelle régnante. 

Indiquons comment on parviendra ii faire celle distinction. 

La peste spitrndiquc ne se renconlrp qu*aux lieux ofi la peslr 
naît s[)oiitaiiéHvr)t. T a peste ^'pidéniique peut Olre observée dans 
un très grand notubrc de contrées , et miime dans des localités 
très saines et loui-à-fait incapables d'engendrer la peste. 

Quand il n'existe qu'une peste sporadiqoe, les cas sont rares, 
isolés et généralement moins graves que quand il s*agit de la 
peste épidémique. 

Dans l'Orient, ces cas passent poar ainsi dire inaperçus. Bien 
plus, quand ils sont connus des FYancs, iiiOme les plus timorés, 
ceux-ci n'en tiennent aucun compte, lis ne s'isolent pas, ce 
qu'ils ne manquent jamais de faire quand règne la posie épidé- 
mique. L'expérience leur a appris que la peste sporadique ne se 
transmet pas. 

Le médecin observateur doit aller plus loin. Mon seulement. 
Il constatera l'existence de la peste sporadique, mais il poorra 
dire en quoi elle difière de la peste épidémique. 

Noos avons montré dans le chapitre précédent que toutes les 

fois que la peste ^^pidémicfue a sévi avec quelque inlcnsiir sur un 
point du giube, elle a olTerldes caraitèrrs sur lesquels nous a^ ni)^ 
appelé toute votre alteulion. Bien de semblable u'a lieu pour la 
peste sporadique. 

Ainsi, la peste sporadique ne présente pas dans sa marche ces 
trois périodes si remarquables de début, d'état et de dédln. 

Quand elle se manifeste, les autres maladies ne sont pas moins 
nombreuses et ne reçoivent, en aucune façon, le cachet pesti- 
lentiel. 

Les perbonnt s i'u santé ne ressentent pas les effets (rime in- 
lluence atmosphérique agissant spécialement sur le système lym- 
phatique. 

La peste sporadique n'est pas précédée de maladies épidémi* 
ques dont elle ne paraisse être, en quelque sorte, qne la ftilte » 
comme cela arrive pour les épidémies pestîientielles. 
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Lapesle épîdémique et la peste s|)oradi(|ue iliffèreiu encore en 
E{îple sons un dernier rapport. Taodis que la peste épidémiqoe 
Mmmence de noirembre en février poiir fioir tctb la fin de juin , 
Iipcsle sporadiqoe existe pendaDi toos les mots de Tannée. 

CoHeliàsion, 

La peste sporadiqoe diffère de la peste épidémîqne, non seule* 
«ent par le petit nombre des indifidos atteints de la maladie, 

mais encore et surtout parce qu'elle ne préi>eiUe pas les carac- 
lères appartenaui aux atfections épidéniiques. 

CHAPITfit m. 

La pe*!e se propape-t-eUe à la manière de la iihip.irt des m.ilndies ép\- 
déf»i<|ue!> , r'e>l-«i-<i iff par la 'iiit'ralton ii- ( crfninrv itintirnre^ n!- 
mf^-M'hêrique» et ifiUùpeotiarDDieui ûe i'aclioo que peuveul e&ercer 
lef pestiiferés? 

Quand on embrasse d'un coup d'oeil la marche et les progrès 
d*nn grand nombre de pestes épidémiques, on ne tarde pas I re- 
connaître que, par la seule action des causes épidémiqoes eiîs- 

Uinl dans l'air, un grand nombre de points, souvent très éloignés 
les uiixli s aiiiros, (Hit été frappés» sans qu'il ail été possible d'ac- 
cuser aucune communication suspecte, mi par les persounes» 
soit par les choses. 

Toujours née dans des localités insalubres, mmÎs rinineucedas 
cauM que nous airons cherché à déterminer, la peste épidémicpie 
peut, on être renfermée dans Tenceinte d'une letde ville, quoique 
edle-ci soit restée en libre communication avec le dehors, comme 
Pugnel l'a vu l\ Daiuietle en l'an vii. on se répandre dans un 
très graiHi nombre de cuutrée&, coumie ica rcdoutabict» pestes de 
542 et de 1 

Soufeui des localités voisines de celle où la pesie épidénùquea 
^ naimanfie restent éparptéen 

In peUe a son? eut ravagé Trébtsonde, sans se manifester à 
Pialaiu, port avec lequel les habitants de Trébisonde ont des rap- 
ports continuels (1). 

£u 1834, la peste sévissait avec violence à Conslaniinople, sans 

(1) Lathèn, Mémoirf wr to petê m Pew, Pfécei et HocofneDtf, n* V. 
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que l'He des Princes et Buyukdéré eussent on seul cas de la ma- 
ladie, et cela malgré des comuiunications de tous les instants (1). 
En 1835, lorsque le Caire était en proie 3i répidèmie peslilen- 

liellc qui lui a i-ulevé le tiers de ses haljiiaïUs, la Lourg d'Abou- 
zabcl, qui n'est qu'à qualrc licuci» de la ciipitale, et (jui crmmu- 
uiquait librcmeui avec elle» a été pendant pr^ de deux mois 
exempt de répidémie. 

Quelquefois, an contraire, la peste épktémique envahit succes- 
sivement et de proche en proche les villes et les villages. 

Fréquemment, elle frappe des villes éloignées les unes des au- 
tres, cil respcclarii des points intermédiaires. 

La peste épidénuqui' [)eut-eiie, à 1 aide de 1 jiniosphèrc seule- 
ment, lra\i rser les mers et passer d'un coaliiieni dans un auireî 
Peut-elle , par cxeniplc, franchir la Méditerranée, pour sauter 
d'Alexandrie à Marseille! Clot-Bey ctU. Aubert-Roche sont de 
cet avis. 

La peste épidémique peut rencontrer, non kun du lien oà elle 
a pris naissance, des barrières pour ainsi dire infranchissables. 

€*e8t ainsi que la peste née dans la Dasse-£gypte ne passe jamaia 
la prciiiièro cataracte. 

11 est cepi iid^jnl (les épidémies pestilentielles dont la force d'ex- 
pansion, si l'on peut s'exprimer ainsi, est beaucoup plus grande, 
beaucoup plus puissante. Dans ces cas, la peste épidémique peut 
s^introdnire dans des provinces généralement respectées par dles* 
et c'est ce qu'on a pu observer à certaines époquesdans la Haate» 
Égypte et medjas. 

Certaines localités i éunissaiu les conditions d'une grande salu- 
brité, et qui soûl tout-à-fail iucapabîes d'engendrer la [)esle, peu- 
vent, néaunioins, être envahies par une épidénne pestilentielle. 
Dans le Levant, on cite comme exemple l'ile de Rbodes. 

Quelques endroits, toutefois» phicésà une grande élévation 
au-dessus du niveau de la mer, paraissent jouir d*une taunuaité 
complète. Il existe k cinq lieues de Gonsiantinc^Eile un village 
sltoé sur U montagne d*Atem-Daghe , h une élévation d*eovirea 
600 mètres au-dessus du niveau de la mer ; jamais, d'après M. le 

(1) Gboiet, JHémêire cii^. 
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èRte Brayer, la peste ne s'y est maDifesiéc : auisî, en temps 
flfidéiiiîe , ce lieo sert-il de refuge aux habitants de la capitale. 

Sor U mOmc monlagnc , mais h une élévation moindre , on ren- 
eo&ire un autre f illage , maib qui ne juuû nullement de Timmu- 
nilé dn premier. 

Malte possède également un point jusqu'à ce jour inaccessible 
ï k peste, et qoî, en raison de cette circonstance, a reçu le nom 
lenfî (pnr). 

enfin, Oesgenettes et Clot-Rey ont constatéque, dans les pestes 
qoi ont sévi te pins eraellement sur le Caire, la citadelle de cette 

tille a été constarniucnl épargnée. 

Kitn ne serait plus important , ([uuut] une épidémie peslilen- 
tielie a régné dans nne ville , que de savoir co;nbren de malades 
ont dû leur affection à la constitution épidémique, et combien 
Font due, soit à l'absorption des miasmes échappés des pestî* 
firés, ml an contact direct ou indirect de ceux-ci. 

Cette étude a été faite pour la première fois en Égypte en 
18S5. II. le docteur Lachète a reconnu qu'à Alexandrie et au 
Caire, Tinfluencc épidéniique avaii frap^>é ks pei sonnes bien 
isolées, de manière l\ faire périr un iiuliudu sur 400, tandis que 
la peste avait enlevé un individu sur 3 parmi la population restée 
en libre pratique , c'est -à dire exposée, tout à la fois, à l'action 
de b constitution épidémiqoe, k celle des miasmes qoi pouvaient 
se dégager des pestiférés , enfin, au contact direct ou indirect des 
personnes infectées. 

Mais, sans contester la réalité des chiffres donnés par M. La- 
f&èze, Ijt iiicoup d'observateurs pensent qu'on doit les inter- 
préter autretncal que ne l'a fait Taucien médecin du grand hô- 
pital du Caire. 

Ib disent qu'il suffit que les personnes qui ont fait quarantaine 
et celles qui sont restées en libre pratique fussent dans des con- 
fitioos hygiéniques opposées pour que l'épidémie les ait frappées 
dans nne proportion très différente, et conséquemment pour que 

les miasmes pestilentiels ou le contact des pestiférés n'aient pas 
joué le rôle (ju'on leur prête. Or, il est certain que les j)eJî>ouncs 
q n se mettent en quarantaine sont celles qui jouissent de la plus 
grande aisance et qoi donnent le pins de soins à lenr santé. 
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Pour obtenir des termes de comparaison moins reprochables, 
nons avons cherché quel était, soit au Caire, soit à Aleianclrie, le 
grand établissement mis en quarantaine et contenant une popo* 
hllofl dans des conditions aussi analogues que possible I celles 

dans lesquelles vivait la population vvsu''v vn libre praiii^uc. l/cir- 
sennl d'Aloxaiulrie, qui , pendant Tépidéniic de 1835, a toujours 
renfermé 6,000 ouvriers au moins, nous a paru de>oir arrêter 
notre attention. Là, aucune atteinte ne peut être attribuée à une 
accumulation de miasmes pestilentiels , accumulation qui n*a ja- 
mais eiisté, attendu que, chaque fois qu*un malade était reconnu 
pestiféré , il était à l*înstant transporté dans un hôpital situé en 
dehors de l'arsenal. On ne peut pas non plus accuser le contact 
des pestiférés , attendu que , soit parce que les malades C'taient 
enlevas dès le début de l'affection , soii pour toute autre cause , 
les voisins des individus frappés de peste et ceux qui avaient 
tonclié ces derniers n'ont jamais été atteints de la maladie. Le 
chiffre des ouvrieriîde Tarsenai transportés à l'hôpiiai pour causer 
de peste nous donne donc celui des cas dus à l'épidémicitéseulo 
dans la classe peu aisée. 300 ouvriers ayant été atteints de U 
peste sur on total de 0,000 environ , on peut croire que Tin* 
floence épidémique seule a frapp<^ un individu sur 20. Cette 
proportion s'éloigne sans douie beaucoup de celle indiquée par 
"M. le docteur Lachi^ze, mais elle diffère encore eonsidérablruiem 
de celle fournie par I.i population resiée eu libre pratique, la- 
quelle, au Caire et à Alexandrie, a perdu , nous le répétons, un 
individu sur 3, 

Faut-il croire, avec Glot-Bey, que la différence des conditions 
hygiéniques rend complètement compte de ces faits, et que, si len 
ouvriers de Tarsenal n*ont pas perdu un individu sur 3, ils le 

doivent uniquement è ce qu'ils étaient tenus plus proprement et 

mieux nourris que le reste de la pupulaliou ouvrière du Caire et 
d'Alexandrie ? 

Tout en reconnaissant, tout en proclamaul la très grande puis 
sance de l'hygiène pour prévenir et modérer les ravages de la 
peste , nons devons dire que fa conséquence déduite par Glot- 
Bey nous paraît aller au-delà des faits. 

àoflsi n*adroettons-noos pas sa conclusion finale, savoir, qui 
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\ kUÛ>ience épidéiDÎque bcule doivcul ètre ninbutâ loua U'6 cas de 
^Me. Xonft re|XMA2»ons celte conclnsioii , d'une part, parce 
fi'tUc M HM» ptnil pu appuyée sur des preuves positives et 
wfartM» tl, d*we iHiire pin. pam que, n ellt éiiii wàmitt 
U|èraMBl, «Ile aurait le très grate iocoDféiileat de s'oppoaer à 
cequ'oo élodièt les cames qui, secoadaircBieBl , prepagem la 
peste el eu siuginonlent les déeaslres. Dana les sciences , une 
kaasiti expUcâiion va moi is dangereuse en ce tju'elle rcp«iudi cr- 
reof , qu'en ce cili: cmpèclie de cliercher la vériié. 

DesUils el des considérations coulenus dans ce chapitre, nous 
■Mt croyoM pariaiieaient en droit de déduire la propoaition 
sahaala : 

La peate, ateraetlon laîte de rioflaenoe que pe«f«nt exercer 
le» pMUfiréa, te propage I la maaiére de la plupart des ma- 
ladies èpidéiuique^ , c'esl-à -dirc par l'aclioa de causes géii^ 
rak». 



TROISIÈME PARTIE. 

Noos abordons» mesBieors» Fimportaole et difficile question de 
la nmsaisabiltté de la pesie , soit dans les foyers épidémiqnes, 
toit bonde ces foyera. Pour résoudre ce grand problàme , pour 
arrner au but, sa us courir le risque de nous fourvoyer dans une 

roule semée dV»f U«"il.H, nous reàlerons fiflèles à notre aiélhode: 
nous ne suiMunsd'aiilre guide que rexpérienre, nous n*émetlniiis 
que des con?ictions kMulées sur des faits bieu observés et digues 
de tonte confiance. 

cuAPiTa& payuEi» 

la peste est-elle IraismiMiblc par rinoculaliuo du sang tiré ds la veioe 
d'os pestiféré, du pus profenaot (l*un bubon peitileoticl on de la 
séfosité eiirsiic de la ptolyctèoe d'un ebarbon pcsiUeatiel? 

La sotutioD de cette question est une de celles que bi science 
«ccneitterail avec le plus de recoonaianttca. On comprend , en 
elfei, que ai la ptaie est une maladie vbulante, à ?ims fiie, 

comme disent les auteurs , la possibilité de rioocubtion de ce 
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flrosta rapprochmît des maladies épidémîques eontagieueB; 
tandis que « si la peste ne ibarnit aucun priocipe, liquide oa so- 
lide, susceptible d*$tre inoculé et de reproduire un virus sem- 

blahle à celui (jui lui a donné naissance, la peslc 8*éloigner.i i l des 
maladies contagieuses comme la petilc-vérole , cl se rapproche- 
rait, à cet égard, du typhus, qui se transmet par des miasmes 
particuliers , mais (jui ne doone aucun élément inoculaliic (1 ) . 

Pénétrés de cette idée, nous avons lu avec une vive corioeilé 
le récit de toutes les recherches » de toutes les expériences dont 
nous avons pu avoir connaissance. 

Mais , avant de les soumettre k votre appréciation , nom de* 
vous constater, comme un fait important, que si ia vnrioli* , la 
rage, la morve, la syphilis, en un moi , les maladies ccnaiiic- 
meni virulentes, nous offrent toutes un liquide qu'il vsl facile de 
déterminer et qui contient le principe virulent, il n'en est pas 
de même pour la peste* (lela est si vrai que les expérimentatears 
se sont adressés tour k tour et presque indifiéremment ao pos 
d*an hubon , à la sérosité d'un charbon, ou encore au sang d'an 
pestiféré. 

Recherchons, messieurs, quels ont été les résultats de ces ex- 
périences. 

On prétend , dit Clot-Rev, que Willis s'inorula la peste à 
Londres en 16(55 cl ((u'il en mourut. Ce fait ne nous paraît pas 
acceptable , au moins dans les termes où il est rapporté. Il ne 
peut être question, en effet, que de Thomas WliUs, qui vit, à la 
vérité, la pcst? de Londres en 1665, etrédiga, en 1666, son livre 
intitulé : Mo^en 9Ùr et facile pow* w préserver et guérir de ia peste 

(I) Si la commisMon ne le flit pai lalerdit févèremeot de procéder, 
dans une question aussi grave que celle do la pc<ite, par des inductions 
Urées d'annlogics plu? ou moins frappantes, elle aurait pu se livrer à drs 
rapprochemcnl^ sur In transmissibi^tt»^ dn t^phii? e> surrrlinlo In peste. 
Elle aurait trouvé <\f précieux tohm lik :neriis à cet o^ard dan& ic travail 
inédit do M. le profc-MUr 1 nnjiuer, iiililulé: /iappori u A/, le minixtre 
de t'inlirieur xur le lyphwi (jui a réqiié- dans Irt provinces df lest delà 
Fmneêen eiiSlb. 11 est à regretter que cei jmpuriâiit document, 
qui a été eommunlqaé au rapportent de la commissloo, n'ait pas encore 
élé puUté par ion aoleer* 
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H de toute mulor/ir conlafji^'u.si' , livre qui no fat publié qu'en 
1690, c'csl-à-ilire ({iiinze ans après la uiurl de l'auteur, qui eut 
Iru en 1675. Or, le rapproclicmcnt de ces dates suffit pour mou- 
irvrque >i W illis s*cst inoculé b pesle en 1665 « il o'esl pas 
mondes sailesdc celte cxp^Ticnce. 

Au rapport de M. Mac-Grcgor, Whiie* médcciit de Tannée 
aoghîse en Ëgypte, s'inocula le pus d*un bubon, coniraria la 
mabdie et mourut le neuvième jour de l'inoculaiion. Au pli de 
raine , lieu où il a\ait pratiqué l'ioGCuIatiou, il survint une pus 
tuk chai Linniiciisr. 

Uot Bey,qui rite ce fait, ajoute qu'eu temps d'épidémie, un 
iidifida peut iacilemeut contracter la peste dans l'espace de 
ncof jours, et, en oiéine temps, qu'une piqûre faite à l'aine ou 
vikon peut prendre le caractère de la maladie régnante. 

Voici eo quels termes Deftgpnettes rapporte les dctaib et les 
suite» de l'inoculalion qu li a praiiquéc sur lui-ui^mc: 

Pour rassurer les imaginations et le courage ébranlé de l'ar- 
» niée, je trempai une lancette dans le pus d'un bubon apparie- 

• aaot i on convalescent de la maladie , et je me Cs une légère 

• piqûre dans l'aine et an voisinage de Taisselle, sans prendre 

• d'anucs précautions qne celle de me laver avec de Teaa et do 

• lavon qnl me forent offerts. J'eus pendant plus de trois se- 
« maioes deux petits points d'inflammation correspondant aux 

• deux piqûres, lis étaient encore très sensibles, lor.H([ii'nu rc- 

• lonr d' \rro, je me baignai en présence d'uue partie de l'armée 
« dans la bajc de César éc. » 

L'expérience de Desgenettcs a donc en an résultat négatif; 
mab il but remarquer d'abord que le pus inoculé avait été pris 
sor le bnbon d'nn malade convalescent, c*est-Mireli une éj>oquo 
aè le pus peut avoir cessé d'être pesitlentici , et qu'ensuite rcan 
cianl généralement r('p;an^c connue jouissant à un haut tK|^ré 
de la propriété de deii uirc ou de neutraliser le pi incipe de fa 
peste, les lavages pratiqués ])ir notre i 11 irstrc collègue rendant 
sr>n eipérience très peu concluante sous le rapport scientifiqup. 
£Ue reste l'acte d'un homme de tête et de cœur, comprenant bien 
bas bs devoirs du poste élevé qu'il occupait 

Yalli, médecin italien , avait observé pendant un séjour qu'il 

6 



Digitized by Google 



82 hAppuur 

fil à Constantinople eo 1B03, que les varioieux ne contractaieol 
pas la peste, Youlanl mettre à profit cette obserfattoo, il eut 
ridée d'inocoler un mélange de pus ▼arîoliqne et de pos prove- 
nant d*un bubon pcstilenlicl. Voici comment il pratiqua l'expé- 
rience sur lui-mômc. 

A \ . ml trempé la pointe (riinc larirclle dans un melan^M» do 
virus variolique et de pus pestilentiel , il se Tinocula entre ie 
pouce et rindex de la main gaocbe, en Intéressant légèrement 
les téguments. Pea après , il éprouva de l'engonrdttfement , de 
la géne et nn léger prurit I Fendroit de b piqûre. Plus lard • Il 
rcitsentit quelques symptômes morbides généraux qui TeropOché- 
ront de reposer. Huit jours après l'inoculation, VaUi était parfai- 
tement rétabli et en pleine srinté. 

Il est évident, nicsNicui s, ((ue Ynlli n'a pas eu la pesie, et que 
les symptômes généraux qu'il a éj)ruuvés doivent être attrîbué:i 
ou ^ Tabsorption purulente, dont il faut toujours tenir compte 
dans de semblables cxpériencesi ou aux boissons alcooliques, au 
café et à Poplum, dont il fit largement usage avant et depuis son 
expérience. 

Ce médecin ajoute qu'il a inocnlé vingt-quatre Individus un 
iiu lan^e de pii-^ de bubons pestilentiels et de virus varioleux , cl 
qu'aucun d'eux n'a contracté ta peste. 

Dans ces vingt-quatre faits , une seule chose est certaine, c'est 
que la peste n'a pas été transmise par l'inoculation du pus bubo- 
• nique. L'observation ayant appris « depuis Vaiti , que la variole 
n*exeuiple pas de la peste, Il nous paraît bien probable que le 
mélange de ce que Tauteur appelle le virus variolique avee le pus 
des bubons n*a t|ue bien peu contribué il l'innocuité de ce dernier. 

lie (jiie >alli a voulu faire av( < ki sérosité de hi pustule vario- 
lique . un nu (irfin espai^nol, le tUtcleur Sola , n r>sayé de l'ob- 
tenir à l'aide de I builc , lors de l'épidémie peslilealiuiie qui a sévi 
I Tan^^er en 1818. 

Voiri comment .^1. Graberg de Hemso, témoin oculaire drs 
expériences pratiquées par le docteur Sola sur quatorze déserteurs 
espagnob condamnés k mort , rapporte les faits : 

La aanie fut prise sur des personnes cliec lesquelles la 
• S*était présentée avec les symptômes les plus malais. On s'en 
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> «nhiminWateiiieiit pour les inocnlalions, qoi forent etéctitéea 

I par le moyen de douze incisions faites par la lancette, i i ois de 
I cei inciî»ions furent prntiffuées dans cha(iuc région inguinale el 
» trois sou^ chaciur nisscllc, apr^s qu'on eut frolié U n parties 

> isec de rhuile. Sur huit des inoculés , oo fit, ea outre , avec 

• klMstouri quatre antres iacisioDt loogiies d*aii ponce» ioté<* 

• lemnt légièreiDenl les légoments commoDs , et dans ces oa- 

• fcnores tejecta la tnatière mélangée avec de Thalle. Sept 
i 4» pattenis ne sentirent ancnn effet et n'enrent aucun sym- 

• ptônie général ou local , peut-être parce qu'ils n'avaient pas la 

• prédispùîjtPuîi nécessaire p(jur favui iser la contagion ; mais , 

• chez U's ^♦■pi antres, il se manifestât quatorze heures aprè5 
» rinocuiâtîou . quelques légers symptômes locaux, c'est-à-dire 
» chei trois d'entre eux» un petit bubon sur une des aines ; cbet 

• m antre , on charbon au centre de la fesse ganche ; et cbes les 
« trois antres, qnelqnes synipltaes fébriles af ee une légère irri- 

• talion anteor des indsiottSw Les patients avaii»t été de snHe 

• enfermés dans des chambres séparées oft , ft la première appa- 
» riiion des symptcMin s, il lenr fut four ni iniuiédiait iiu iit de 
» l huile , Uni ponr Ihùvv. que pour se frictionner. Tons gnérii eut 
» parfiitement , le plus grand nombre dans la même Journée , et 
t les autres dans les vingt-qnatre benres qui suivirent. Tons 

• cofttinoèreol h jouir d'une très bonne santé , quoique souvent 

• exposés an danger de contracter la peste. » 

IL le docteur Sola désirait avec beaucoup de raison la eontre<> 
épreuve. C'était , en effet , le seul moyen de donner quelque 
à des expériences qui ne sont pas [.lus |ii ohanlesque celles 
iaitea par le docteur \aili. On sua d'ailleurs aujourd'hui, par de 
nouveaux essais faits en Égyple, que l'huile ne jouit pas de la 
propriété préservatrice et cnrative que lui supposait le docteur 
SokL 

Nous ne vooa cairetiendraos pas , messieurs, des 14 Inocula^ 
Unns qui auraient été pratiquées I Rabmanlé (Egypte) en iSOl, 
par un médecin français , M. Dussap, mort de la peste au Caire, 

en 1835, ni de 200 autres qui auraient été faites par un clnrui- 
giea roass sur des compatriotes devenus fMrisoaoiers des Ttures , 
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saires. 

Nous nous liciiMiis (T u rivL'i à des expériences dif,'iu's de toulc 
conûaocc et qui oui clé lailes, en 1835, à l'IiOpiUl de i'Eshekiè , 
ao Caire, en présence de Gaêtaui-fiey, de Uot*fiey, de M. le 
docteur Lacbèze et de Bulard. 

« Le 15 avril 4835, dit M. I4ichèxe, cinq condamnés I mort 

» furciU , a h demande de Clui-Bcv , exlraits de la ciiadelle du 
» Caire et ^hik iir.s ii I hôpiial de rHsl)»*kiù , où ils (levaient subir 
à des expériences destinées à éclairer la question de savoir sî la 
m peste est transinissible ou non par rinoculalion. , 

» Le 18 avril , continue notre honorable confrère « je 
» pris sur une lancette du sang qui coulait en iNiTaot d*une sat- 
» gnée de bras pratiquée sur un pestiféré, et j'introduisis h lao- 
» celle, ainsi chargée de sang , sous IVpiflriine de deux paiuls 

• de la partie interne du bras (i'un condamné. 

» Le 21 avril , ce condamné avait une peste coofu'mée que 
9 Clot-Bey a eu tort de regarder comme douteuse. 

• Le 26 avril , le malade entra en convalescence. 

» Le 22 avril 1855 , M. Lachèie pratiqua une autre inoculation 
j» par le sang. Lile n'amena aucun résuliai. 

» Le 30 avril , le même essai fut reuouvelc sur uu autre sujet 
9 et resta égalcuicul sans aucun etlet. 

• EnGn , un jeune condamné , âgé de dix-huit ans , qui avait 
9 eu une peste bénigne après avoir été couché le 15 avril préc6* 
» dent dans les draps d*on lit nouvellement abandonné par an 
» pestiféré gravement atteint, fut inoculé avec du sang de pesti- 
» féré le 13 luai. Celte inoculation nVut ancune suite. 

» Le même condamné avait subi huit jours auparavant et avec 

• la même immunité , une inoculation à l'aine et sons l'aisselle » 
9 avec la sérosité prise sur la phlyctène d*un charbon. 

9 Un autre condamné » âgé de seîie ans, avait été inoculé , le 
» 20 avril , avec de la sérosité prise sur un charbon. Le résultat 
» fut également négatif. 

» Le 30 avni, le même individu fut inoculé , à l'aisselle et à 
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i fane ûacàié droit , avec le pus d*uii bubon qui vcnaii d'être 
«oorert. CcUe inoculation n'eut aucune suite (1). » 
Il r6»Dlle donc de ces expériences que sur ([ualre individus qu i 

ont été inoculés a^pc du sanj» do pcsiifri é , un seul a cmi une pc!>le 
bi'iiigne, tandis que deux .suj( (s inoculés a\ec ia sérosité prise 
sur uo charbon pestilentiel , et un troisième inoculé avec le pus 
(l'un bubon qo^on venait d'ouvrir, n'ont rien éprouvé 

Maintenant , si Ton remarque que le condamné qui a eo la 
prste bénigne , à la snite de Tinoculaiion par le sang , subissait 
ibrs, comme tous h'^ iiabitanlsdu Caire rinnuenc épidémique . 
que de plus il éiaii vU puis (rois j*)tirs d iii^ un l)ùj)iial qui conle- 
niiii un graud nombre (ie pesiilertseu Uailement, hôpital qui, 
comme nou» le verrons par de nombreux exemples, était de- 
vena on loyer d'infection pestilentielle, on ne pourra raisonnable- 
aimt concevoir que des dootes sur la caose véritalile de la maladie. 

Plus tard , Clot<»Bey pratiriua sur lui-même l'inoculation par le 
wn»^' d'un j^esliféré. A l'aule ti'uac iai.ceilt rliars;éo de ce sauj^, il 
H' fit si\ pi(|ùres a<se/ profondes, dont tnus à la parfie aiué- 
rieure de i'avaut-bi as ^Miiche et trois au pli de i'aiuc droite. 11 
o*éproava aucon symptôme de peste. 

Quelques jours après cette inoculation restée sans réstdiat , 
Clot-fief s'inocula du pus provenant d'un bubon pestilentiel , au 
moyen de trois piqûres faite<< à la partie interne du bras gauche. 
Une (il I luèrc épreuve fut suivie de légers lu.d dises que l'expéri- 
tnentaicur attribua à l'absorpiiuii du pus , niais qui u'oiïrirent au- 
cune analogie avec les symptômes de la peste. 

M. le docteur Rossi , dans son rapport au conseil de santé du 
faire sur la peste de 18&i • dit qu'ayant pris sur ses doigts du 
pQs d'no btibon pestilentiel et l'ayant ap[)liqué sur la surface 
d'une plaie qu'a\aii un de ses malades atteint d'une afTiiction non 
iM^ilcntielle , aucun symptôme de peslc ne s*ensuivit. 

Kufi I , M, le professeur Primer, dans une lettre adressée 
en 1829 au consul général d'Angleterre résidant à Alexandrie^ 
décbre que le sang des pestiférés et le pus des bubons ne lui ont 
rien produit de semblable à la peste par leur inoculation. 

V Cuiiinmnic<'*(io 1 v^riialc faite à \i (ofiimi»«ton par M. le doi'leur 
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Quelle conclusion, messieurs , devons-uouâ tirer de tous ces 
faits? 

L'inocalation du sang de pestiféré , renoa? dée à sept reprises 
différentes, a été une seule fois suivie de la peste, qui s'est mani- 
festée te troisième jour après rinocnlatton. 

L'inoculation du pus d'un bubon pei>lilenliel aurait t^'ilemont 
t'té suivie une seule fois de la peste chez le médecin anglais 
White , tandis que ce même pus inoculé un grand nouibra de fois 
ast resté sans effet* 

Mais le condanuié qui a été pris d'une peste iiénigne k la suite 
de rinocolation psr le sang était , nous deYons le répéter, dans 
un hôpital de pestiférés et sous l'influence d'une constitution peu- 
lileniii'lle. Comment décider si la peste observée a été produiie 
par rinuculatiou du sang pestiféré, par les miasmes pesliicnlids 
s'échappant du corps des malades, ou enÛQ par les causes épi- 
démiques contenues dans l'atmosphère 7 

Quant au fait du médecin anglais "White, il est loin d*èlre 
parfaitement authentique, et, dans tons les cas, il manque des 
détails nécessaires pour qu'il puisse prendre rang d^os la science; 
enûn , il se serait passé dans un foyer épidémique. 
Notre conci usion sera donc la suivante : 
L'inoculation du sang tiré de la veine d'un pestiféré on du 
pus d'un bubon pestilentiel n'a fourni que des résultats équi- 
voques; l'inoculation de la sérosité prise dans la phlyctène d'an 
charbon pestilentiel n'a jamais donné la peste; il n'est donc pas 
pKiiivé que la peste puisse se transmettre par l'ifiaculâiioii , 
mcrrie sous l'influence d'une constitution pestilcniieile. 

Nous ne connaissons aucune expérience sur Iciuéme sujet faite 
en dehors d'un foyer épidémique. 

Il est inutile de faire observer que l'étude des effets qui au- 
raient été obtenus de l'inocnlalion de la peste , étude si impor- 
tante pour la connaissance de la ualure de la maladie , et consé- 
qu( riinionl de sa transmissibilité , n'offre cependant aucune ap- 
plication directe à la question des quarantaines, il n'est pas k 
craindre , en effet , que les populations se lassent inoculer ia 
peste. 
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CHAflTIIB II. 

Vo(&-oo, (Uda les fo|cn épidémiqaef • la pesie être UaoioiUsible ptr ii 

eonlacl des maltdfêf 

Xou.s ut' ijuuî> occuperons dans ce chapitre que de la transmis- 
sibilité de la poste par le coalact immédiat, direct, des pesiiférés, 
remettant âtt cliapiure suivant ce qui concerne la transinissibiliié 
de Ja peste par le contact médiat « c*est-li-dire par le contact 
dcshardes, véteineats et autres objets touchés par des pestiférés, 

Cn coup (l'œil rapide , jeté sur la doctrine qui a régné anv 
diiTiiLiiit s tprxiues de riiistoire de la uiédecine, rihiin l'inciit 
aux divers raudes de iraiismisbibiJii»' de la peste, nous fera con- 
naître les temps auxquels nous pourrons demander des iaiis ten- 
dant à éiabUr tel on tel genre de transmission. 

Les médecins de l'antiquité , considérant la peste comme une 
oialadieeiclusitement épidémique , n'ont pas cherché li résoudre 
1.1 (pi»siiori de savoir 51 là peste pouvait s* transmettre d'un 
individu malade à un individu sain el comment s'opérait cette 
transmission. 

Les médecins arabes, qui oni eu fréquemment roccasion d*ob* 
serrer la peste, la regardaient également comme siinplemeot 
épidémique. 

Ce n'est donc ni dans les ouvrages dett médecins de l'anti- 
quité ni dans ceux des médecins ara!)es que uous pouvons 
trouver les faib qui noussniii nécessaires. 

il faut de scendre jus(|u'à la nioiliô du xvi* siècle, c'est-à- 
dire jusqu'à Frascator, pour trouver eiposéu d*unc manière for- 
melle, et avec quelques détails, la doctrine de la transmlsstbilité 
de la peste. 

Le célèbre médecin de Vérone admet trois modes de transmis- 
sibiliié de la pt'ste. Le premier consiste dans la coniuiuiiicaiion 
de la maladie par le seul contact des pestiférés; le second résulte 
de l'action de semences de peste conservées dans des bardes, des 
vêlements, des bois, etc.; enfin , le troisième a lieu 4 distance par 
Tentremise de Talr. 

Le mode le ji^us fréquent est pour lui le contact ; vient ensuite 
U coauuuuiutiiuii yài les haides, et, enfm, celle par Tan, qu'il 
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regarde* comme fort rare , ot qu*îl dc jusiifir que par dc*8 cilcui- 

pies bien j^cu propres à f»iire croire à sa rtaliU*. 

Ce diiiiier mode de lraui»uii>sil)ililé éc h pcsie fui li peine 
admitf, tandû que la doctrine dc la propa^aliou de la maladie 
par le contact des peslifércs et par les bardes et vôteioents, 
régna à peu près cxciusivcment depuis Frascaior jusi|u*en 
1720. Aosisi, trouverons-nous dans cette période des faits re- 
cneillis ponr appuyer la transniissihiliié ei non des faits propres li 
h couibaUre. Disons luiuelois que, de temps en temps, des 
médecins ont protesté contre l'opinon dominante. Qu il nous 
suffise de citer Alercurialis, médecin célèbre de Forli, vers la ûq 
do xvr siècle. 

Mais ce n*est qu'en 1720 que commença la réaction sérieuse 
contre l'opinion dc Fracastor. Chicoyneau, Verny et Deidîerson- 

iiiii onlavecéclai la doctrine de lanon-contauiuii fh ki pt'i»ie, (ju'ib 
regardèrent comme puremenl ^'pidémique. Il fui facile aux hono- 
norables médecins de Montpellier d'établir que la peslc obs^ t\ée 
par eux avait ce dernier caractère. Mais, ponr prouver qu*eUe 
n'était pas contagieuse» leur principal allument consista i 
rappeler qu'ils avaient touché sans aucune précaution les 
pestiférés , et qu'ils n'avaient pas été atteints de la maladie. 

L'opinion générale des niédecins ol des pt^pu!. liions resta favo- 
rable à la doctrine de la transmissibilité de la peste par les ma- 
lades et |)ar les objets contamines. 

£n 1771, ftiarlens, Orrœus et Samoliowits, qui observèrent la 
peste de Hoskow , soutinrent qoe la maladie ne se contracte 
que par le contact immédiat ou médiat des pestiférés, mais nul- 
lement par rentremisc de l air. 

Cependant, avant la (m du xviii* siècle , un homme éminent, 
le médecin qui, après Uippocratc et Sydeubam, a le mieux étudié 
les maladies épldémiques , Stoll , ne craignit pas de provoquer m 
nouvel examen <le la question, en exprimant ses convictions par 
ces paroles remarquables ; 

« Celui qui nierait la contagion de la peste et déterminerait la 
u cause épidémique d'une maladie très grave, agissant éga- 
•» lenient sur tous , mais ne produisant pas également sur tous 
» les mêmes effets, et la ieratt rapporter , soit à la coo» 
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• siitoiioD de TaDDée , 8oU à uoe «Itéraltonderair, |4iis propre à 

• produire les maladies putrides qoe dans les autres années , 
» cdoi-Gk, dis-je, avancerait an paradoxe. Mais, en même temps, 

• qoelle vérité il du ni i t quri service il rendrait diiiis ces con- 

• jonclurcb malhfin i ii^i s , que je prie les dieux d'éioigner ! Celui 

• qui souLcudrait cette opinion trouverait des arguinenis, que 

• l'on ne pourrait réfuter, dans tons les auteurs qui ont écrit sur 

• la peste , même dans ceux qui ont défendu la contagion , I 

• moins (}uc l'amour du merreineux et des choses extraordi- 
» nairen ne hii fît mépriser les causes les plus simples et qu*il 

• trou\ci ait à ses pieds. » 

L*appeJ fait par l'illustre médecin de Vicmie ue fut pas eu- 
tendu. 

Les médecins qui , à la fin du siècle dernier, ont accompagné 
l'expédition française en Egypte, expédition dont la peste fut le 
p^m terrible aduiMin , oui lous admis, sauf Assaliui, que celle 
mabdie se transmet par le cuulact des malades. 

Fendant les trente-^nq premières années qui se sont écoulées 
depuis leur retour en france, cette manière de voira été acceptée 
% peu prè$ par tout le monde. C'est elle qui , lorsque les règle- 
nnnls saiiiiaires acLiitHenuMit on Nigiicur à Miiiscille furent 
iomVis au ministre en , dieu l'approbaiiou qu'il leur a 
doooée. 

Tel était l'état des esprits et des choses , lorsqu'on cette même 
année 1835 • nn grand nombre de médecins européens eurent 
occarion d'observer la terrible épidémie qui ravagea alors l'Égy pte. 

Sortis des facuilés de Frauce, d'Allemagne el d'Italie avec une 
(^e crsyance à la transmlssihilité de la peste par le contact des 
ttbdes, tons on presque tous, il faut le reconnattre, ont corn- 
H'IflDent changé de coo?ictlon , comme l'avaient fait peo avant 
NM. Braver et Cholei , qui avaient pu étudier à Constantinople 
io /K vtrsé|»idéJiji<iUi sdc 1819, 1826 el 1834. 

Quels sont donc les faits qui ont produit de tels changements ? 
Cm liits soot consignés dans ks ouvrages de MM. Brayer, 
GMei , Aobert-Rocbe et Glot-Bey, Chacun pouvant les appré- 



Digitized by Google 



00 BAPPOBT 

cicr, nous ne lueatiouoeroiu ici que ceux qui imnu paraisteoi le 
plus dignes de votre altentioD. 
Ea 183ft, la peste existait k Alexandrie bien avant de se maiii* 

fostcr au Caire, quoique les comninnicalions entre ces deux villes 
fussent restées libres et fréquentes. Mansonra cl Dainioitc ?]'nril 
été affectées que huit mois après Alexaudrie, sans que les rapports 
journaliers entre ces divers points eussent souffert la moindre 
interruption (1). 

Déjà un fait analogue, mais en sens inverse, avait été observé 
dans Tépidémie pesiilentielie qui sévit an Caire en 182ik. Il 
mourut dans cette ville pins de 30,000 idtjs , tandis qu'il 
n*y eut h Alexandrie que dtux on U uis accidents de peste , ei ce- 
pendant les communications étaient restées entièrement libres. 

Quelquefois la peste a sévi dans le faubourg de Boulac » et n*a 
pas pénétré dans le Caire» quoiqu'aucune précaution n*eût été 
prise pour la restreindre. 

Le \ [llv^ii de Sakkarali, qui est très étendu et très populeux , n'a 
perdu de la peste, en 1835, que 10 lionmics, qui, ayant été vendre 
leurs denrées au Caire, eu sont revenus malades, ils ont suc- 
' combé k la peste au tnilieu de leurs familles , sans qn'îl en Mit 
résulté rien de ficbenx pbnr ceux qol les ont touchés et 
soignés (2). 

Ce fait s*est renouvelé des centaines de fois dans cette grande 
épidt jnie de 1835. 

M. le docteur Coch , médecin en chef de la tlolte égyptienne , 
a fourni un renseignement d'un baut intérêt : « Le vice-roi, dll-fi, 
» avait ordonné que les bâtiments sor lesquels il se présenterait 
• des cas de peste fussent sonmb k une quarantaine de mue 
M jours. 1^ individus atteints de la maladie étaient immédiaie- 
» mrni (irl);ii (jues et ii iiiispurlés à terre par les matelots de Té- 
» qHi(Ki|4<- , lesquels , rentrés à bord , couununiquaient lii>reii)cnt 
» avec tous les bommes du navire, sans que jamais ceUait dtMuaé 
K lieu au plus petit accident (9). ■ 

(I) G1ot*Bsy, 9mfragê cUi, 
(3) idtm. 

{M) Lettre de M. Is doetenr Codl à Clot-Eef , m»Mtê cfii, pag* ilt. 
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Un lait important en faveur de la iiou-coatagion de la peste 
al cdni rapporté pir AI. le docteur firayer, et qui a trait k la 
inade rrrue qoe passa le sultan» en 1826, au rallon de Dolna- 
Bo^iuché, où ses troapes parurent pour h première foisfétnesà 

l'eut opêf UiK'. I.a pcsle r^'giiait alors dans Conslantinopio et dans 
Péra, cl c<'i>v»nlarU la réunion do la populaiioii du la t ajuuiio et 
dfs environs, attirée par la nouvc^aulé du iipectacio, neprodui&il 
aucune augmentation dans le chiffre des attaques. 

Cela est d*aulatti plus remarquable , que fes spectateurs 
étateot , pendant tonte cette RTue , pressés les ims contre les 
astres (1). 

Nous devons à M. AubfTl-Roclui deux laits non inouïs iulé- 

Deii% poru hituài sur la uici* liouge , Suez et Cosseir, tirent 
tous deux leurs approvisionneinentjt de deux villes de l'inlérieur. 
Sues reçoit sa subsistance du Caire, et Cosseir de Kéneh* tille de 
la Baule*igypte. £n 1835, la pesle a éclaté è Kéneh pi c s({u*en 
m^me temps qu'au Caire ; Suez a été atteinte par la maladie , 
tandis que (iossrir» restée vn libre fomjiiiirji(:i!f(m avec Kéneh, 
Q*a pas eu une seule aua(]ue. buez a une température plus basse 
que QMseir ; cette dernière ville » entourée de montagnes arides 
et nues, est bâtie sur des rochers, tandis que Sues est en- 
tourée d'eaux stagnantes et de marais d*cau salée , ce qui la 
met dans les condicious atmosphériques des villes du Delta (2). 
Pendant l'épidémie de 1835, Djedda, Yambo, Mok ^, jouirent 
la uiêuu* imm?iniie (jue Cosseir, qiioi(jiie des pestiiérés, ve- 
oaot de Suez ou d autres lieux iaieclés., fussent morts au milieu 
de leurs babitants. 

Chaque année des pèlerins partent de tous les points du pays 
loomb i la loi de Mahomet pour se rendre à la Mecque. Des ca- 
ravanes du Maroc, du Darfoor, de l'Égypte, de Constantinople, 
àe h Perse , de l'Asie- Mineure, de la Syrie , viennent converger 
i Ojedda, à Médiae, pui» à la Mecque, point central EUes por- 

(I) Brajsr, ouvrogê eiU, lom. II, pag, 353. 
(sj Aabcrt-lU>ebe,«Mmi«< di^, pag.e7. 
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teiit avec elles inarrhandiscs , car ce pèlerinage esl aussi une 
foire. La |>esle a-l-elic éclaté au point de réunion de toutes tes 
populations et de loutes ces maichaedises , souvent parties de 
points infectés de peste? Non, messieurs Jt est constaté, au con* 
traii*e , de temps immémorial , qu*on n'a jamais vu la peste en 
Arabie. Les pestes épidémiques qui ont éém\é nne grande partie 
de la iias.se- pie en 18*2') et ISIi") ii'oiU pns lait une viciîme 
en Arabie , uial-^i é des communications i)ar riiilemenl libres et 
journalières, lien a toujours été de même pour les épidémies j>os- 
tiientielles de Couslantinople, de Smyrne ou de la Syrie. Les 
liistoriet:s arabes prétendent que le pays doit cette immunité à ta 
protection do Prophète (1 ) . 

La Ntibic, le Seiinaar cl l'Abyssiiiie , malgré leurs grandes 
relations a>ec TÉgyple, ne connaissent pas la peste. Si Jon 
peut dire pour TArabie, le Sennaar et la .Nubie que la dialeur 
empêche la condensation des miasmes pestilentiels . on ne peut 
pas donner la même raison pour l'Abyssinie, pays tempéré , et où 
le thermomètre varie de i6 li 25* cent, au-dessus de zéro. Ici 
c'est ia saluhrjé (Ifs lieux (|ui seule repousse la iiial;itlie. I/Al>vs- 
sinie est un pays de montagnes et de plateaux inciméd, où il 
uVxisie ni marais ni eaux stagnantes (*2). 

« Pendant les cinq mois qu'a duré Tépidémie de dit 
I» Clot-Bey» MM. Gadtaoi, Lachèze« Bulard et moi» au Caire; 
» MM. Duvigneau , Seisson, Perron, Fischer, îi Abooz-Abel; 
» MM. Ili<;,iii(l et Auhei'l,à Alexandrie, avons visiié les pestift-rés 
» dans les hôpitaux et dans les maisons particulières. Aucun de 
B nous n'a priâ la moindre précaution prophylactique, ^'ous nous 
I» trouvions dans le contact le plus immédiat avec les malades et 
» dans toutes les périodes do mal. Nous avons reçu sur nos 
• habits, sur les mains, les matières dos vomissements, le sang 
» des saignées, le pus des milliers de bubons que nous avons 
» ouverts, l'ius de cent auloj)>ies ont élé faites au Caire , et nous 
» avons passé des heures entières à rechercher dans les cadavres 

(I) Aubcrl-Uoclie, ofirr/jye c//<^, pag. 99. 
(} Auberl-Rocbe,o»i'rasreriYt'. pag. 100. 
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> lie cetti qui venaient dVipiirr kai allvratioiui |jetfaokigM{iics 
» dNt on i'était si pea occupé avant notit. Les mêmes redier* 

• cIms ml éti! faites a\cc le inéinc soin à Alexandrie. 

» Le dociiMir Uigaud esi le seul d'entre nous qui soit uiorl vic- 
» tme de l'épidémie réguaiue. 
X Par Qûe siogolarilé remarquable, plusieurs médecins qui 

■ éf liaient scropnleusement le contact des malades et des objets 

> suspects ont été atteints de ia peste et ea sont morts. De 
I ce nombre sont les docteurs Maoucchi pèce , Léopoid et Lar- 

■ doni. '> 

Les quatre ouvrages que nous avons cités plus liant reiiferuieiil, 
outre ces faits géoéraui, un grand nombre de laiis particuliers 
qui sontdeseiemplesdenon^contagHNi. Noos oe les rappcUmns 

Nous préférons examiner ce qui s'est passé en Syrie en 1837, 
et en Éjjypie pendant répiflémic de !861, pour 5a\oir si les ob- 
senatioos nouvelles cooliruieut ou uilirment les observations 
laites m 1835. 

GDUiBençoBS par les faits particuliers; 

• Je fus appelé dans la maison de Malio^Bey» dit le di*cteur 
« Ibrahim, médeda au Caire, pour y visiter deui du ses marne- 

• iouks , iiiala(Ks(ia nancha (typhus), disait-on; mais je m'a- 
» pcrçud bii'iiiôi qiif le typhus prétendu était la peste Un n r-ii nc- 

• lëriiiée ; car l'un , Aman, avait un bubon k 1 aine droite et un 

• charbon sur la partie postérieure du trooc , et Fautrc, Chékir, 

• avait deux buboM è l'aine droite , et cinq charbons à la cuisse 

• et à la jambe du même cM. Avec des caractères aussi pro- 
»fioiicés, et en temps d'épidémie peMilentielle , on ne peut pas se 
•tromper sur le dia;;nos(ic de la maladie. Je déclarai donc les 
*<kux mamelouks pcsidcrés. bey ne prit aucune uréraïuiofi 

• Jioarse garantir, lui et k's auires habitants de U maison, il me 

• priade visiter les malades deux fois par jour, et« eu mime 
i temps, il ordonna aux autres mamelouks de leur donner tous 
» soins possibles , et de bien exécuter mes ordren. On les 
iso/guabien; je les voyais journclleitR ni ; je j aiisai leurs bubons 
tqaiétaieotTeutis eu Mippuratiou; et, aprcb treotfi-deux jours» 



Digitized by Google 



04 ftAPPORT 

• J'eus le bonheur de ? oîr mes deux malades iMifailement gaéris; 

n Uaii^i cette maison , plos de vingt personnes , mamelouks , 
» domestiques arabes e\ esclaves imirs , ont été en contact immé- 

• diat avec ces deux peiiiitérés, sans que personne ait été atteint 
a de la pesle. 

9 Une dame de considération , la femme de Haasan^Padia » Ait 

• frappée de la peste vers la fin de rabî-ewel 1257 (i8Al). On 
» me lit appeler ponr loi pratiquer une saignée. Bn la Tlskant , 

» je ui'af)errns qn*ello avait h l'aisselle droite un bubon accompa- 

• gué di' liais lis syinplùnies d une violente pesle. Après cinq 

• jours (le iraitemcnt, le bubon suppura , et la malade se trouva 
«iooiagée. Celle-ci succomlM cependant, après avoir sooffsrt 

• pendani trente-cinq jours. 

» Rien , ajoute U. le docteur Ibrahim • ne peut mieux pronvor 
« la non-cottlagionabilité de la piesie que le (ait que nous racon- 
.) tons Cette fl imc, en eflY t , avait h son service une douzaine 

• d'esclaves bianclies, uu uombn* égal d'ei»claves noires, deux 

• keioSt deux eunuques et quatre pages. Les keios, les euiiuqueo 
» et les pages ont été pendant UNit ce temps en commumcaiioii 

• ivec les auures gens do palais» en tout mw centidoe d*Mivi- 

• dns, et cependant personne m fut attaqné de la psstei 

» IJans le mois de rabi-aker 1257, une jeune dame juive fut 
» atteinte de peste; je fus appelé, et je m'assurai qu'elle avait 
» un bubon à l'aine gauclic et deux charbons à la r^ion dorsale. 

• Cette dame a beaucoup souffert , raaki elle guérit epiès pln- 

• sienie jours de traitement. Plos de vingt personnes, dk on onr o 
» le doclenr Ibrahim , ont été en contaa permanent avoe cette 

• dame pendant tout le temps de sa maladie, et aociHie d'nllei 

» n*a souilcil la luoiadrc indisposition (1). » 

M. le docteur Oelong, autre médeciti du Caire, rapporte les 
observations suivantes : 

« Le nommé Thomas Scander» âgé dn qnatone ans» fils do 

• purent» grecs» demearant I rEdwqnlè» est atteint do pssio 

pM le doe(«ur Ibribioi, oiMtein «a c«lr«. iloeumeul XVll (Ma), 
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»kiiim\ Wii. Sa mèro, inconsolable, ne le quitte ]>us un 
» seai iuslanl ; mjiï }>ère renibra.sse souvent: toii^ fos gcii^ tic 
>li ouiM)o l'approcbeut et ie touchent. Le jeune malade meurl 
m bout de sx joors , et toute la maison reste saine. 

• Une jcoBe 61fe de cinq ans « dans la maison Saad-Pinto , an 

• quartier juif, est prise de peste. Elle est constamment soignée 

• pÊrn mère ; elle est entourée de ses frères, de ses «For», de 
'SWfoosins; elle est touchée par tous les gens de la maison. La 
«peijte pestilérée meurt, et toute la famille reste intacte. 

«Deux jeunes Tares appartenant au cadi, grand-jnge impé- 
•liai dn Caire, sont pris de peste presque en même temps. Ib 
» nnt eonehés dans la même chambre. La maladie est violenie. 
•ToatleBomlireax personnel attaché au mékiémet (pelais de 
•justice) Tient les voir. Tous les vÎMieurs prennent les mains 

• des malades, les consolent; on les soigne, on les touche; au- 
"Cuue précaution n'est prise. Les deux pestiférés meurent à peu 

• dkienralle l'aii de l'autre. Aucun nouveau cas n'apparatt dans 
» Me cette tasf e enceinte do palais de jusilce. 

• la femme d'un de mes oomestiques, continue M. Delong, 
•nsomt de peste après trois jours de maladie. Gomme II est d*tt- 
•SRechez les Arabes, aucune précaution n'avait été prise. On 

Mugné la malade comme on l'eiU fait |)our toute autre af- 

• fecUun. Ni «ta mère , ni sa sœur , ni ses eofaois ne cootn clé- 
•raitlemaL 

• Dans le quartier arménien, le nommé Chékovr, tisserand, 
»fct atieim de peste. An hont de hnH Joars, la coni aleseence s'é- 

•tiblir. La maladie ne se nianifesla sur aucun des nombreux as- 
«sj^diib {[ui n'avaient cessé d'a\(»ir des comumnirations ,i\t c lui. 

• La ûlie de Ualis Siglet , âgée de douze ans , dciueuraiit iUm 
' Doe maison attenante k la mienne, et qoi était en quarantaine, 
' tombe malade de la peste. A llniiutien de ce qu'on me voyait 

• bifo, lent le monde se mit en contact presque incessant avec a 

• jeune pestiMrée. Elle gnérlt après qninse jours de maladie. An^ 
*eun autre cas ue se manifesta sur les nombreux habitants de 

• ttile maison. 

• Le nommé Unimè-Aaer , Leianlio , âgé de vingi-iieul ans , 
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» contracte la peste malgré des précautions quarantenaires. U est 
9 affectueusement soigné par sa mère ei par ses sœnrs s elles res* 
I* tent continuellement assises sur son lit Tous les domestiques 

'I loiJclieiil cgalemenl le pestiféré. Au bout dv si'nt jours, le ma- 
> knle meurt saus que la peslc ait été coumiuui^uée à per- 
« soune. 

• Antoine Mouchur , âgé de fiogt-quaire ans , reclus en qua- 
9 rantaine, est , nonobstant, atteint de la peste. Une grande par- 

• lie de sa nombreuse famille éf acue la maison. U ne reste près 

«de lui que sa mère, son frère, sa petite sœur et desservantes. 
» Il esl soigné avec zèle et aiïcciioii. On est constamment autour 

• de lui et sur son lit. Il meurt après dix jours de maladie. Au* 
» cun cas de peste ne se déclare , ni sur ceux qui avaient qnitlé 
■ h maison , ni sur ceux qui sent restés près du malade* 

• La jenne femme d*un nommé Sguêrtm^ écrivain , chef du 

• bureau près le gon?emenr de la fille, effrayée des ravages de 
» la pc'sle , se ni iini* nait en quarantaine, isolée avec un petit 
» «ombre de gens de service. Kllc ne communiquait ni avec i?oa 
Q mari , qui vaquait à ses foDCtions, ni avec le reste des personnes 
» de ia maison, fille contracta la peste. A ma première fisite, dit 
» 51. Delong , je cherche à dissiper la terreur qui &*élait emparée 
»de tous. A mon exemple, on s*approche de la malade, on la 
» louche, on la soigne; son mari lui prodigue les suins les plus 
» tendres. Elle meurt au bout de ciîifj joins. La maladie ne fut 
» transmise à {>crsonne, pas plus à uu enfant que la malade ai* 
» laiiait, et qui est resté près d'elle jusqu*au dernier moment , 

• qn*& tons ceux qui l'avaient approchée et soignée. 

• Madame Roobio« guidée par sa solliciinde maternelle , voulut 
npour mieux s'assurer de la stricte observation de la quaran- 
» laine qu'elle s'impo^ i ) v( iller elle même. Kllc congédia ses 

• domestiques dès le cummencemeul de i épidémie, hilc Ut bonuc 
«garde, remplit minuiieui^emcnt tontes-les mille ibrmaliit's d*une 
9 semblable séquestration. Malgré toutes ces précautions, elle fut 

• elle»même atteinte de peste. Alors j*eus libre accès auprès d'elle, 
•dît M. Delong. Elle guérit. La maladie ne se communiqua ni à 
» M>u mari qui! avail soiguée aileclueu^euient, nia l'eiiXaut quVIIc 
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• jHiitaii.ct qui no quitta pas son lif , ni à ses autres ofifanls (1). • 
Ita tcrmlueranSy messieurs» ces citations, que nom pour- 

rimnadre plus nomfarases, pÊt m àtnmr kk observé en 1 $41 
pr IL Entières. 

«ûèsrsppsritk» de la peste su Gsire, lesieir Antomn» mer* 

• ebaodde bois, s'était renferuié avec sa femme, quatre enfants 

• et plu"îiears domestiques; toutes les fenêtres et autres ouver- 
» turcs de son iogemeol avaient été soigneusement fermées ; les 

• chitsafaient été chassés. Il y avait près d'an mois que ledit 

• AitoomliisaitiiaeqMraiitaiiieséf ère, lorsque, le 20 avril, il 

• folattaqaé^e la pesle. Le 33, dit Al. Eaiières, je fus appelé 

• pour lui donner des soins : je le trouvai couché avec un de ses 

• eiifjntseri bas âge; à côté de son lit était un laaleias sîip le- 

• quel reposait sa femme : les trois autres enfants , ainsi que les 
> domestiques, entouraient, sans précaotion, la couche da ma- 

• lade. Le 2k avril , dix-heit heures après la première visite de 

• H. Entières^ Antoom eipira, Aocooe de» personnes de se mal* 

• son n'a éprouvé la moindre attetee de peste , malgré le coDiscl 
» midiat et immédiat avecle peslifén* (2). » 

Passons aui faits géucrani recutillis i)eiKlant la durée de la - 
(Mite épidéiniquc qui a régné en Syrie dans l'année 1837, et 
fmim l'épidémie pesUleiiU^e qai a ravagé l'Egypte en i641« 

• Lonque la peste se déclara en 1637 1 Adana, Haiite-9yrie« 
^ je me tronvals, dît M. Granet , chargé en chef da service de 

• sanlc des troupes caïuonijccs datis cette province. 

» Deà le mois de f»''vrier 1837, le gouvenioui ç^{'\\m\, ayniit 

• été ia'ormé que quelques cas de peste s'étaient déclarés dans 
< phniears villes an-delà do mont Taunis, donna Tordre d'étahlir 
■ an cordon sanitaire aor la Imtiére de Torqnie. Je me rendis 
«aosâtéi sur leslîenx, continue !!• Granet, et je fis prendre les 

• précautions d'usage en pareille circonstance ; mais tous ces 

• soias furent inutiles : la maladie se déclara presque im^tauta* 

(I) Rapport adressé an Coniril de santé de Caire sur la pesle ds IS4f , 
Mm. le dectenr Dsloag. Ooenment, n* \IX* 

(S) ftippoft adiessé an Conseil de Hoté da Gatie snr la pesle ds tail , 
psrli«ttttiéics. 

7 
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CAPFOAX 

1 ««RMiit tes lovte la praviacci alors la goomneur géaM 

• oitloiina que les divers corps Amanl la gtririaQa da Timas 
« allasseni inmu'dialemenl camper sur W-s iHjiiilb les plus salubres 
a et se renfermasscul daus un cordon, t 

Halgré caaprécautioof , la peste sa déclara parmi les iroupei; 
laa nllitairea qol an ftireni atcatetsant été cimdoitsdans onkO- 
pkal que M. Cranat avait fait dispoiar odf Aoe. Il «a entrait ma 
qainzaiac par jour, et le chiffre quotIdfaA daa peatiflréa an per- 
manence était de UO à 60. 

« J^alfirme, ajoute Al. Grauel , qu'aucuno précaution n'a ^fé 

• prisa par les chirurgiens, par les piiarinaciens, ni par moi, qui 
9 ma myaia obligé da donner l'aieraple dadéToaemeiiL II va 
» saas dire qu'il an fat da même pour les admiuistrateiirs et las 
» inGrmiers nationaux, cite siesqoels la erofsnea au fiilalisine dé^ 

• truit toute idée de coiiia^Mud. Eh bien, malgré les rapports 

• continuels de ions cos employés avec les pestiférés, pas un seul 

• d*eotreeux n'a conlractù la maladie. » 

C«a laita oot donné à M. Gaaaat la conviotion que la peste a'eit 
pas conugîeose ; rauteor termina ahial ; 

m Noos vivions sonstneconstlmiiou pestilentielle x ootisétIaDS 
» dans des circuiibUnces fnvuiabks au développement de la ma- 
» ladie; il y avait parmi nous des Francs, des l uk s et des Arabes 

• dediflérenls âges; les contacts atec les pe^iifércs ont été fré- 

• qnents et prolongés, et eela pendant trois moiSb Commeiit 
» croire qoe, si la peaie eût été susceptible de sa transmettre pir 

• le contact des malades , nous n'eussions pas eu un sent esen- 
» pie de cette transiiiisi^iou (1) ? » 

ai. le doriem ArnouT , médecin-major au !\^* réf^imeot de 
ligne, alors en garnison à Nabaro (Bassc-Égypte), a obserré, 
en iS&l, vingt-slicaa de pesta dans son régiment. Les pestiférés 
ont été trakéa sons dos tentas: ni le médecin arabe ni encan des 
Infirmiers qui soignaient lea malades, et étaient eoniInoeUtm^^ 
en rapport avec eux, n oui contracté la maladie (2]. 

il) ftappon au Coi s il de fcnlé dii Gtire, par M- CrtfceKPtècftH ^ 
ciinieoit à l'appui. tt„ xvii. 
(S) Bapport au Conseil de santé du Gairt, par li. Arneni, 
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SUA LA nm IT IM ^CABAlITAIima^ W 

y. Il* iloi leur Uielericfi , luédecin-iti ijar du 5* régiment, cii 
ffnma k Dêamii^ p eu iéàU i vu miùi irès analogae au pcé* 
fédcoc» 

TmioMats forent prûde Ja peile eoofiraiée dm m rigi- 
Mtt; ils appartenaieot è trois compagnies dilféiflUas. C swn 

ils étaient restés en libre C(iminunicalioiî avec leurs carnaradcs 
josqtj'du m iiiirni où Ton a constaté la naiuru de leur maladie, 
tout le régimeiu , à peu près , se trouva couiprpmis, et ccpeiH 
ëiDi il n'y eut aacQBiatrecu de pesie (1). 

A ta nêoia époque , M. Ponay, ittédeciD*ujor an 6* fégiMot 
iicaviimeea garaiioa à Négiiillé (BMie^'l^pie), a coMiali 
qne, sur quarante pesUlérés, deux sealement veoaient de la 
mtiiie kate ; tous les autres aiaieut été atleiuiâ &gus des tentai 
différcoles. 

L'iiô|iital de I^éguillé a reçu un graud nombre de pestittréa* et 
cependant ancone des penennea qni ae aooi irouvéaa en een* 
tKtfréqneni nvec les maladea, tellea qne ka infinDicrs oo do* 
nutiqnea de rbôpiui , le pharoeaden , le médeein t n*â paa 

éprouNO la plus légère aiieiiUe dt> la peste (2). 

M. Chédufau , médecin en chef de rhôpiial militaire centra 
do Caire, a £ût»en 164it des remarquas non moins dignes 
d'aueaiion. 

Dus le commencement de Tépidémie, rii6|Mtal dca peatifiérés 
a*iiiatpaa encore formé, cea raaiadease trenvalent dans le même 

hôpital que ceux atteints d'affections ordinaires. Ces derniers 
n'ont pas contracté la pvAo. 182 pestiférés ont été traités h l'hô- 
pital; ic nombreux personnel des employés de tous grades atta-* 
ckés i l'établissement n'a pas éprouvé la moindre atteinte. Ce* 
pmdant les malades ordinaires et taa employés rénnia lemmtat 
m telal de 1,200 individus. 

Dint W corps des officiers de sanié, composé de 02 Snropéens 
rtdt; 3uO Arabes, ï)ersonne ne faisait quarantaine. Tous soi- 
ëiiai(^nt avec zèle les pe^lilérés sinis prendi e aucune précauiiun. 
li a > eut, tooteiois, parmi les officier» de santé européens que 

(ij Rapport au Conseil de santé du Caire, par M. Dtcterlrh. 
ii) Rapport au CunicU de tanté du Cairei par M. Pçuajf.Hèces el 
t><iciifiieolt. XXI. 
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trois cas do pesU' , (bntdeux se icfmiuèrem par la guérison. Los 
ofideri de santé irafaei ne comptèrent aoBsi qae trois pestiférés* 
mais tons les trois moururent 
M. Gbédiifan a soigné en Tille 64 pestiférés dont il a ouvert les 

bubons, pansé les charbons, aiixqTicîsil n donné des soins assidus, 
li a de plus pratiqué dix-sepl anu^psie.s. l^iMid nii loule répidémie, 
il n*a pas cessé d*étre en ra()port avec sa fauiillc, sans employer 
aucun présenratif , et cependant ni lui ni aucun des sieas n*a 
présenté le moindre symptôme de peste (!}. 

Maintenant, messieurs , examinons si les faits^recneillis par les 
observateurs en 18^1 confirment la remarque faite en Égypto et 
ailleurs en 18d.) et à des épocjues antérieures, savoir, qu'une 
▼ille ou nn village peut souvent rester en libre cunnnniHcation 
avec une ville ravagée par la peste, sans que ses babiiauis con- 
tractent la maladie. 

Nous devons l M, Masserano les renseignements suivants. 

Le viiisge de Teck, situé à peu de minutes deGiafferie, qui a 
été décimé par la poste, n'a présenté aucun cas de cette maladie, 
quoiqu'une partie de srs liabii.mts soit allée journelfcmenl tra- 
vailler dans les fabriques du gouvernement de Giaiîerie. 

Il en fut de même du village de 8éeo , qui n'est éloigné qqp 
d'une demi-lieue de Giafferie. 

IHns la province de ManoGch « oà la peste fit le plus de ra- 
vages, la vîtic de Chibrin resta intacte, c l si quelques cas h y mon* 
trèreiif, ce fut exclusivement sin cl* s personnes venues du dehors. 

Pendant que la peste sévissait à Chébrouck, Salaniebt Aguck , 
Com-el-Nour, etc. , dans le déparlement de Wit-Camar et dans 
plusieurs villages du département de Farescouft qui sont auprès 
deMansourab, province de Dahalia, cette ville, quoiqu'on rapports 
continuels avec les pays infectés, fut toujours exemple du fléau. 

lien futcncore de même de MahaHet-Dnmniiek,quîne présenta 
aucun cas de peste malgré son voisinage dcDanncttc et d'autres 
pap q ui en sooiTraient. Cependant les communications entre ces 
divers poims restèrent parfaitement libres. 

(1) Rapport au ConMii de Mnté du Caire aur la pme 1841, par 
M. Ciic'aufju. 
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€IB LA FiSTB BT LES QCAftANTAJeiU. I«| 

a (kk lûU, dit M. Masscrano, fout couoahrc que, par k 
t Moque de causes tocaies et de causes atmosphérkiucs néces- 
tsm i soo défeioppement • It peste t ipergiié la viUede Uih 

• brio et plosîears TîUages, mil^ la Mqoence des relitioai 

• qu'ils araient avec les pays infectés. Ceci prouve évidemment, 

■ ajoute le mèiue iiadocin , que la peste n'a pas un caractère con- 

• tagteux , ce que corilinne ce qui s'est (icissi' en I84i à la 
» fcire deïantabt qui » comme ou sait , réuuîi dàiis cette ville un 

• grand coacoartde monde venant d'AleiandriOt dn €em ei de 

■ leole rÉgypte. Si h peste étaH coniagieuse, qne do vkiunes 

• ft'aoriii-elle pas liilesl et cependant , on niiicîi de cette fenie 
" uilassé»' qui reste réiiiiiti pnidiint huit jours , deux personnes 
» seulement moururent de la jioste , loiiics deux venues de Sé- 

• géeu, le pays le plus infecté. Leur mort a eu lieu peu d'heures 
< après kùr entrée à Xantah , an milieu des parents et amis qui 

• lenr ont donné des soins, et U maladie n'a pas été cemnioni- 

t qucc (1). » 

il. le docteur Coœnenos a recueilli snr d'antres points de 

l'Kgypie des obscrvaiious qui uc (liilèrent pas de celles laites par 
M. Mas^erano. 

• Du 9 au 17 tuar;> 1S41, dit M. Coniuenos, j'étais au village 
t de Janed Babari , village qni comptait chaque jour de den à 

• quatre morts de peste. Hiffergo, Danergo» Dinesb, antres 
» viHages Toisios , étaient en libre et pleine eoinmnnication a? ec 

• le village infecté» : cependant liiffcrgo et Dancrgo restèrent 

• épargaés. Quant a Diii^ slt , qui était plus éloigné, il cumuiença 

■ à romplcr qutltjues cas de peste dans k mois de mai. 

« Peudaut que Tépidéinic sévissait à Uenotilf, tieanconp de 
» îtllages envirottnaoïs ont été épargnes. 

» Quand la peste dépeupla Kadder, les villages voisins n'en 
> fooflrirent pas, quoique peu éloignés (2), • 

Eufiu, M, Bouteilic, luédecin-uiajor au régimeut de cava- 

(IJ Rapporl au ('onscîl de «anlé, par .M. le doclcur Mab crano, Vnn r|( & 
médecin!» çliar^6<, en ibij, des mc^uici» daiuta'rcs é prendre daui la 
Bafsc'Kiîj^lc. Document, XVllI. 

12j Rapport au Con^tU de fanié, par le ductcur CoDiociio5,fDvojéé(a- 
Icawiit Cl aitilHi dan# la Bane-EHypte. 
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lerie ea garuisoii à LMatmurah , a constaté que les habitants dd ' 
HêbÊTOf petit viUage oA la poste sévissait avec fioienceen l^i, 
n'i pu donné ta pesct $m hibiiants de Têlhn , viRsge miaiD * ^ 
migré dee rphiiOBS coniinuelles (i). i 

New ivontdft, messiears, foas exposer ces faits , qui n*ont ja* ^ 
maiii élé publiéi^ eL qui doireot peser d'un certain poids dans les i 
d<^cisions fjue vnus Otes charges (î(^ prendre. Si chacun d'eux. i 
pris isolémeni, u'est pas dépourvu d'intérêt, réuoisiis acquièrent 
WÊê véritibie Importance. Il est Mie de cenccTOir comment les a 
médecins d'Égypte qui ont pn les rapprocher des ftits analogues 
ei i eer? é s par em en 1835 sont arrWés h nier la irannnissihillté 
de la pi»?te par le (oiitacl des niaiadtij ; aubsi leur conviction ) ] 
cet égard cst-tlle grande. 

• Maintenant que la peste u'est plus uu épouvantail pour les 

* gens de bon sens, dit M. le prof(E»senr Perron , presque per- 
« sonne de nous médedns n'hésite an moment k s'asseoir aopré» 

« d*un pestiféré , sur son lit, il rester è ses r^tés pour le secourir. i 
^ Nous avons, continuc-t-il , dépassé en cela tous nns devanciers ^ 

* d*iciet d'Europe. II dL\.Ti[ eu être ainsi en présence des faiis i 
« que nous avons journellcmenl sous les yeux. Avec des contacts v, 

* longs, répétés chaque jour au moins deux fois, avec tous les | 
» pestiférés admis dans le sertice de clinîqne interne , en 18&I, 

9 povrqnoi aucun de nous, professeurs et élèfes , a*a-t-il été at« 

» feint? Où donc était la propriété contagieuse de la peste pen- ^ 

» (iant et aju rs la vie des |>estiférés? Cependant les circonstances 

* étaient plus favorables qne jamais, et l'épidémie n'étant pas très . 
B foi te, il eût été assez facile de distinguer ce qui aurait appar- 

t tentt à la contagion de ce qui aurait dû être mis sur le compte , 
» de l'épidémie (2). » , 

Il reste si peu de doute dans^ l'esprit de la très grande majorité 
des médecins d'J^'jjvpie , qne non seulement ils exposent très vo- 
lontiers leurs pci soiMirs ;ui tonlacl fies pestiférés , maisenctu e ils 
ne prennent aucune précaulioo prophylactique pour leursfemmes, 
leurs enfants et toutes les personnes qui leur sont chères. Ne 

{I) Uappf r( ?nir,Mns( il do «-and* <îu Cnîrc, pnr M. Bonleille. 
fî) Rnpi^iir au ( on«eil de fanl(^ sur l.n pp'te de 1841, par M. le pro- 
fiMcur Penun. Pièces cl Document» à l'apput du Rapport, n" XX. 



SUE LA PCSTB BT iM QUAlASITAUlBa. ÏH 

mtkHc pas là, Bieiiieu» , de» preuves irrécusaUeft d'uue eoiièl» 
ctoviclioD t 

ifrtt mit élodié les £ûu de non-triOMiiKiibiUté ptr !• ooo- 
M, mm dftriooi expoier kt Mes de imumiiwHiiiiié ptr Mil» 
nfe, es agMMitpoor cet dernière conime ««M fi«Mitc^ 

pwf les premiers , c'cbt-à-dirc en ne tenant compte que des as 
ob5'.ivés dan» ks fovf is cpHlt'niiqtics. Nouh .'nniis dii , en effet, 
que nous résenons pour un autre chapilrc 1 cxaiuen de ia 
traasauinbililé de h peste en dehors dee loyers épidémi^piee. 

liait une gmde difficttUé se préseote font d'abord. Qmmmâ, 
dMigncr d*Diie maoière certame les cas dut an oemaci det pet» 
tiCfifés de cens dos k répidémieHé OQ k reodénikilét Biens dé* 
daruus u'a\oir aucun moyen sûr \)()i\r arr iver à cette distinction : 
liissi rrfM'"'iions-nous pas a penser et à dire que les seules ol>^cr- 
filioos qui puisant prouver la transniissûoa de la uiaUdie par le 
eoDlact des pestiférés sool celles qui auraient été ei qni seraieni 
Ncoeillics lom des l»|ers épidémiqiMe el loin des pejs où la petit 
nil apootenément. 

Noos ne croyons donc pas devoir cou2>igner ici des faits qui 
d'avance et à nos propres yeux sont frappes de nullité sous le 
npfiort qui nous occupe. 

Noos lerciiaenms ce chapitre par la cooclosioa sniraaie « qal 
eiatleréeoiiié : 

Uo eiamen alieiiiif el séf ère des laiu cenltnns dans la stknee 
Atbiit , d*une part , que le contact immédiat de milliers de pestt- 
fkéâ est reilé sans danger pour ceux qui l'ont exercé à Tair libre 
OD dans des endroits bien ventilés, et, d'une airirc part , qu'au- 
ctoe obttrvaiioB rigoureuse ne démontre la tranamisaibittid de 
hpaaie par le tenl contact det malades. 

GUÂillKE iii. 

La paita eiWelle Iraasmiiaiblt par le eoaUk't des véteoNnU oe kardcs 
ivant imt â des pesitfèfést dtoi les lieux qni sool éneore en eut été 
rércmiaMl sonoiia é riofloteee épidéiniqae? 

Noos procéderootr p^ur répoudre k cette quesUim , de la 
■ioM manière qne nous Tafons Ait en traitaot de la tnnsmimien 
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BAPPORT 



d$ la peste p» k conua immédiat des malades, c'csl-à-dire que 
nous dtcroi» les faits négatiûi avant d'arriver aux faits poritiâi 
Après la peste du Caire en 18S5 , tontes les hardcs , tous les 

uieubles dos morts ont été vendus dans les bazars , cl mis en 
usajijc sans (h biiifeclion préalable. Les effets de plus de 50,000 
pestiférés moru dans celte capitale u'oot communiqué la maladie 
i personne. 

Plus de 600 maisons, au Caire , sont restées vides à la fia de 
cette terrible épidémie ; elles n'ont été ouvertes qoe plosienrs 

mois après la ccssailon du fléau. Le bcy chargé de faire l'inveii- 
laire de ce que ri nfrnnaient ces maisons , ainsi que les coinniii» 
et hommes de peine , au nombre de plus de 50 , ont pénétré 
dans toutes les parties de Tintérieur des habitations , ont toodié 
les bardes « et personne d*eox n'a contracté la maladie. 

3,000 pestiférés ont été reçus et traités au grand hôpital de 
rEsbequiè , au Caire, dans cette même année 1835. Quand le 
(liau [uL éteint , l'hôpital dut lepreudrc sa destination première, 
c\\st-îi-dire recevoir tous les malades indigents delà ville. Ceux- 
ci entrèient à l'hôpital , alors qu'il y avait encore quelques con« 
valescents de la peste. On les coocba dans les mêmes liu oà 
étaient morts les pestiférés» Les draps senb furent changés. On 
leur donna des ooovertnres en laine qui n'avaient point été dcsin- 
li I U'cs, qui n'avaient pas même été ventilées depuis qu*enes 
avaient servi aux pestiférés. IJi bien, plus de 500 de ces ruii- 
vertures , encore imprégnées et saturées , pour ainsi dire , des 
émanations de pestiférés, et une foule d'autres objets qui avaient 
été à leur usage , ne donnèrent la peste à personne. 

Ces laits , messieurs , sont digues de toute votre attention. Pu- 
bliés par Clot-Bey en 18^0, ils n'ont été contestés par aucun des 
médecins qui ne partagent passes opmions. 

Continuons. 

La peste avait régné en Morée pendant les années 1S26, 
1827 et 1828; elle avait surtout sévi parmi les troupes égyp* 
tiennes. 

L'année rentra en Égypte dans le mois de septembre 1828. 

Les hardes de tous le^ soldats morts pendant la cauipat^ue , truu 
de la peste que d'autres maladies, furent apportée:» à Alexandrie, 
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SLil LA PLSTE ET lJi5 QLAUAMAJNES. lOS 

«l^fpoflfcs dans les magasins d*uoe eaflerne. A celle époque * le 
ViddoBt U s'agit éiaot devenu oo hôpital militairet les médedns 

cogagèrcnl les autorités à (aire prendre des précautions pour la 
sortie des effets , qu'ils considéraient comme imprégnés de 
miasmes pc^iiieiiliels , cl qui» dans leur opinion, auraieul dû 
éiiebrâlés. Le nazir turc, qui n'éproaiaii pas les mêmes craintes, 
itiorlir les eflcts sans précautioo» et les mit ea vente dans les 
bars d'Alexandrie : cependant on ne yti cette année-là à 
Alexandrie aucun cas de peste (i). 

Ce n'est pas en £gypie beulement que dc;> ob^tr valions &eiu- 
Uihka onl été faites. 

• U est, dit M. le docteur Brader, une vérité connue de tous 

> oeox qui eut demeuré quelque temps à Gonstanlinople : c'est 

• qoe ks joiis acbètent les effets , noD seulement des personnes 

• mortes de maladies ordinaires » mais encore des personnes 
« mortes de ia pesle, peu imj>orlc qu'elle soil bénigne, maligne 

• ou cruelle. C'est à Fil-iîazar que les juifs ont leurs magasins 

• remplis de tous les habillements i l'usage des musulmans et des 

• raias. Si la peste est cruelle, le marché regoige d'eiïeis. Ne 
» croires pis qu'on se soit occupé de les désiniecter ; jamais on 

• l'y a pôisé. C'est là qoe se rendent tons ceux qui ont besoin 

• dlnbillements à bon marché. Les galeries sont obstruées d'al- 
» lauis et de venants. Les chalands ne s'en lieiuieiii pas à un fri- 
» pier ; de peur d'élre trompés, ib vont de boutique en boulHjue, 

• otniaot et remaniant les objets avant de conclure le marché. 

• C'est là que furent réunies en très grande partie les dépouilles 
» de 150,000 victimes de l'épidémie de 18i2. Quel loyer de 

> miasmes pestilentiels ! s'écrie M. Brayer. Quel médecin frinc 
» devrait s'eiî ripprochcr ! et cependant tous le traversent en ions 

• sens, chaque foii» que l'exigent leurs affaires. Cooii)i< ii de fois 

> n'y ai-je pas été voir des malades, entouré, touché même par 

• des tas d'habillements qui laissaient à peine l'espace nécessaire 

• pour se retourner ! Une partie de ces objets passa promptement 

• dans les miîns des habitants de Gonslantînople ; une antre fut 

• expédiée dans les principales villes de la Turquie européenne et 

(1) Cki^Bey, omrags cUé, 
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» asMtique. Ce qui ue fui pas Tendu fut entassé dans desmig^ 
» siiw petlls, sales » obscurs , sans fenêtres, où Tair ne peat tàr- 

• euler , et revendus l'année sniTante. Et cependant les cas di 

• peste, encore assez nombreux fers le milieu de dêMiAre, 

• élait^Jil presque nuls h la fia de ce mois. 

» Les juifs , dont il n'aurait pas dù rester un seul , prrdirenl 

• moius de monde, en proportion de leur nombre, que les Grecs, 
» qni ont une très grande peur de la contagion de la peste (1). • 

La peste qui régna dans le Holstein en 1711 STait cessé loal> 
SHOoup, lorsque les troupes suédoises, sons le commandenieot 
dufcld uiaréciial Sieinbork, arrivèrent d ins celte province. Quoi- 
qu'elles TT'eusseiii pris aucune précaution pour se préserver de II 
maladie, et qu'elles se fassent servies des bardes et des bts qui 
ataient appartenu aux pestiférés, elles ne contractèrent pasli 
maladie, dont on n*entendlt plus parler ensuite (2). 

Heinieh a fliit la mime remarrfue I Réislogor. On afik 
réuni dans un magasin siiu.' Iini ^ la ville toutes les pièces prove- 
nant de lits de pestiférés pour les désinfecter. Lorsqu'on voulol 
commencer cette opération quelques semaines après, iesmeii- 
lettres pièces avalent disparu , et cependant la peste ne se répan- 
dit pas (8). 

Dans la bataille de RahuI, en Noidatie, les Russes enlevèmt 
tons les bagages des Turcs, parmi lesquels la peste avait régné 
jusqu^^ celte époque, et ils iip citnirLirièront pas la maladie (&). 

Après la peste de Moscow, ou puritia au moyen de fumigalioos 
résineuses toutes les maisons de pestiférés. Ces maisons furent 
habitées immédiatement après, sans qu'on apprttrexislenced'so* 
cun nmnrel exemple de peste. Mais , dès que tout fat rentré dios 
Tordre , on sut que des habitants, ( i cliquant d'ùii c ciivoyésl II 
quarantaine, n'avaient pas déclaré (mus les morts et les avaient 
cachés dans leurs maisons. Bieutôt, on découvrit des milliers de 

(f ) M. Brajer, wpragt dli, lom. II, pag. 351. 
(f) Seboamri fWfit reaulUit pour ttfriràthktoire dti mafoékt fyf' 
démi^M. Tradoctlsii par M. Gise, pag, 61. 

(8) HùUtnSammlwits praetit€her*tr€UMchifit»,\on ûotlQt Krell, l^ti 

(4) Scbnurrer. oarra^êàé, |isg.62 
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oàitres qQ*on ût enterrer. H ne se manifesta cepeodaut aucua 
tMncasde peste (i). 

ISm B*a«gaieiitems pas , mesneora « le nombre des CiHs de 
Bife4niisnii8iBbilitédela peste parlesbardes elles Têtements, quoi- 

«p'îlwms fût facilede multiplier des ciiaiions analogues, llsiifiira 
deserapp^'lerqu'on Egypte, 5 ronsianlinopic, àSmyme, lesposies 
êpH^îi\5ques ces>ent à des époques connues d^avance, et cela 
qftiaà aucune précaution sanitaire n'est prise pour en arrêter le 
mf%, qaand les bardes et les Tétements des pestiférés circaleDt 
ttcement dans les baaars et dans les mains dM achei^ors. SI eci 
sifib transnietlaieDt alors la peste cens qui les touchent , Té- 
piJnnic pe>t}lcniieUe pi olougcrail sa durée bien au-delà du u rmc 
où on la voit ceî^ser avec une ré^^ularit/* vraiment remarquable. 

(^)ue laut-il coodure « messieurs, des iaits que nous venons de 
vous exposer! 

La plupart des médecins d'Esté nliésttent pA I pnwoneer 
qne les vêtements et bardes de pestiférés ne eommnniqaeni 

jamais la peste. 

Notre coiit Insîon sera plus i t'sirvée. 

5otiâ dirons que des faits en très grand nombre prouvent que 
ks hardes et bêlements ayant seni des pestiférés n'ont pas 
cMunnniqoé la pesie aox personnes qui en ont bài nsage sana 
ancane purification préalable. 

Notre réserve est commandée par d'autres observations qui, 
quoique beaucoup moins certaines et moins concluantes, doivent 
apfK'Ier notre attention d'une manière touli' spéciale. Il suffirait, 
eu effet , que des vêtements eussent transmis la peste , même 
oceptionnellement, pour qu'on ne dût négliger ancmic des 
Pv^onUotts néoeasafa^es pour mettre les populations k l'abri de 
Mblables accidents. Ajoutons, toaiefois, qne la certitude ac- 
<ïnise que des masses de vélenjents ei IktkIls a^anl appartenu à 
des pestiférés oui pu Otre mises impiinénieni en iisn^n", sans 
aucune désinfection préalable, doit nous rendre difficiles dans 
l'admission des laîts qni offriraient un résultat opposé. 

â^ons tenons peu de compte , nous l'avouerons « de lontea ces 
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hi.sloircs i\e pi^iis qui aurak'iu clé ducs à des hardes ou vête* 
meuts iufecLés, lorsque les observations ne sont point entourées 
de girmiieft propres à inspirer la coafiaace. La plupart des fiyts 
de ce genre lemblent avoir été dictés par la préTentioa et acceptés 
par la crédoUié. 

Que dire de Tasscrtion d'Alexandre Bénédict, que des lits de 
piuiiit ont donné la pcsle sept ans après en a\ oir reçu le priiu ipe ; 
de ci'ilc de l urcsius, qui atteste ((ue des corde^i enlacliécs de peste 
l'oot communiquée après trente ans ; de celle de Théodore de 
Mayenie, qui veut qu'on ouvrier de Paris ait ressuscité la peste 
en rendant au jour de vicliles bardes enfouies sonsd^ancicnnes 
décombres? 

Laibsoiih donc de côlc tous ces fails sans valeur, el clierclionsà 
aj)préLicr ceux rapportas par ks médecins de iiuUe époque qui 
croicot leruicmcut que des vêteiueuts ou liardcs de pestilérés 
peutrent trattsuiettre la peste. 

Yoid un fait que M. le docteur Grassi donne comme probant : 

« Kn 1B29 , il y avait dans un angle du couvent de Saint- Jean* 
» d'Acre une caiîîsc dont on ne connaissait pas le coniLiiu. Deux 
» ans auparavant , deux religieux étaient morts de pcsle dans ce 
a couvent. Le nouveau père président , ayant remarque cette 
« caisse y la fit ouvrir; elle renfermait des vêtements .de moine. 
« Vingt-quatre iteures après, le religieux qui avait ouvert cette 
• caisse fut atteint de peste. Les autres, au nombre de huit* 
« furent successivement attaqués, et tous moururent sans excep- 
» lion, il n*y eut (pic le couvent et le quanier des cliiéiii us. 
«cernés par l'uiilre d'AlKlallali-Pacha, (jui furent allciots; il 
» u y avait donc pas de coostilulion épidémique (1). » 

Cloi-Bey Dut à la narration de Al. Grassi des objections que 
nous devons vous (aire connaître. 

Il tient de personnes qui se trouvaient dans la forteresse de 
Saiiit-Jean-d'Acre, eu 1829, que le fait de la caisse ett cutière- 
uicat couirouvc. 

• 

(0 ÎV(^pon-(\< (Iii ductcir Cirassi aux iJcîuaidci qui lui avaient été tai e» 
par le €oii$ui'>;éiiêial au^Ub en réfidcncc à Alexandrie. Pièces et i>o- 
eumeniftâ l'«i>pui, n» XIV. 
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UUt, ftjoiite-l-ll , est peu mi9enib1aUe« d'abord (varcc qite 
ks nigieiix ii'fMit {antais ffii*an seul Tétemeni H parce ff!i*tlit sont 

U'iijours inhuiiiG:^ a\cc luur liiuiquc ; eikswiio j)aice l('s sur- 
ti^ânb olil une lellc crainle de la contagion , que, d uis un ras 
pral, ils CHU grand soin de désioTecler tout ce qui a appartenu 
mpesUiéréa. 

A s'en pas exact , oomifliie Cîot«»Bey, que toos les religien 
de ce eouTcnt périrent sans exception. 

Messieurs, un fait qui excite dv partilks tlissidencrs entre 
deux médecins ne peut avoir aucune signification aux yoiu de 
FAcadémie. Si noua l'aîons mentiouné, c'est parce qu'ii a été in- , 
voqoé à plaaieoiB reprises, dans ces derniers temps, eoiMne 
me pretnre inconlestabie de la transmîsBibililé de la pesto par les 
Tdemeats. 

Cette prenre, la trouverons-nous dans une dépêche de M. Devat, 
consul de France à Bcyrouih (Syrie), en dntedu 10 juillet I SoHT 

Voici le contenu de cette dépêche adreiïiyéeà M. le unui^lre des 
affaires étrangères : 

«Tara la fia d'af rH no taiHeor grec, parti deiaia depuis 

• fisfanoD de la peste dans celte TîUe, arrife I fieyrouth, y 
«liiiae nae niaUe d'habîts confectionné chex d*attlres taiHenrs 

• grecs, el repart pour riiiléiiiur. Cette malle est onverle apiès 
» départ, el deux jeunes gens , dojiieslifpies do ces Grecs, 

• meurent sans qa*oa fasse atteelioa au genre de la maladie 

• cam da décès. 

• PMearstailleora grecs font, Tcrs le 10 mai, une orgie k le 

• saile de laquelle ils sont tons nudades. 

• Le 13, leur maladie est reconnue pour être la peste. 
» Uu 1 3 au 19, de sept ai laques, ii en meurt sir. 

• Le 19, uu iiomme du pays » ouvrier chez ces tailleurs , est 
«atteint. 

• Le 20, un tailleur grec et sa femme, qei avaient en des re- 

• htioQB avec les susdits, sont attaqués. 

» Le 2i, un Tare, qoi s'est fait raser chez le barbier qniasaigaé 

■ ffs pestiférés, csi aiiaqué de peste el meurt. 
» Le 22 et le 25, trui» ouvriers.des taiUcurs grecs pe&li(éiés saut 

• également atteints. 
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M Le 2/i , une esclave appai ieuaiuau kawasdu consul grec, ^ 

• qui a lavé des linges de pestiférés, meort d€ pettc, 

• Da 25 ta 37, la peste sedéclareior sis ioira oufrim te 

• têiUaiirs et sar la soeur d*aD de ses ouvriers. 

» Enfin , le prêtre grec qui a administré ees UMlades perd 
» deux de SCS enfants , sans qu'on puisse préciser kar maladie. 
» Il a lui-même la peste , et meurt aima qu'uo autre de ses 
» enfants. 

« Le 13 mai seulement , Tadministration locale a pris des me- 

• sures pour empêcher le dételoppement de la contagioQ. Cet 

• mesures, quoique mal eiéculées, ont pourtant empêdaé le 

• mal de s'étendre Hi du cercle des personnes qui avanat 
t été en contact avec les pestiférés. » 

En vous rapportant textueiicmeni la lettre adressée par M. deval 
à M. le ministro des affaires étraugàrsa, nous avons préva les 
graves objectioiis qu'on pouvait faire à rinltrpréfatkiQ qo*9 
a donnée des faits qu'elle contient. 

On demandera d'abord ce qui prouve que les personnes qui 
avaient confectioruic ou sjinj)lemeut louché à JaOa les habits ren- 
fermés dans la tuaUe avaient la peste. Cette preuve manque coiu- 
plétemenL 

La pesio qu'on dit avoir esisté alora à Jalii était^elle êpidé- 
miqneoosponidique? Aueon docnnient n'étaiilîssaift que la peste 

épidétniqnr ail régné à Jaiïa en ISHS, et la peste sparadiqae 
n'étant pas snsci'plihlt' d'clre transmise, d'<q^iès l'opiiiidii à peu 
près unanime des médecins (rÉgy|)te,on conçoit combiea il est 
douteux que la peste ait pu être transportée do Jais à BeiiMlli 
dans la maHc en question. 

La narration de M. Deval n'établit pas qne les deux domes- 
tiques, àiioiis les premiers, eussent touclié les liahits arrivés de 
Jaffa. On ij^norc , d'ailleurs, s'ils ont succombé à la peste, puis-* 
que le genre de mort n'a pas été constaté. 

Plusieurs individus font, le 10 mai 18^6, une or^e, è la a«iio 
do laquelle ib tombent tous «salades, eton reeoonalt troîsjom 
plus tard qu'ils ont été atteints do la peste. Mais loua les natevrt 
s'accordent k dire que, dans les pays où se montre le plus iré- 
quemmenl ia pesU' spontanée, elle éclate à la suite d excès do 
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iMt Or, nous 9e fovTODi |im oofeUer que ia vMk 4e BeyPMilli 
«lÉifie dans la «mm où la pc9te est endémique. Celle eimo- 
HiBce que les premières personnes cliez lesquelles on a recemM 

les symptômes de U pesic ont élc prises en même temps de 
\i maladie à la suiie d'une nrîîie , milite donc bien plus en faveur 
4c rexisteace d'uae peste spuaunée que d'une peste commuiil* 
^pirnn conlaet médiat 

Uf cas de peste dont noua noos occopons ont eu lien à la 

tin da\ ni et au commencement de mai, c'est-à-dire dans la 
MiM)uou la pesie eodemi«|ue se montre ordinairement en î'cjvpte 
et en Syrie. Celte peste a cessé vers le 15 mai, époque où habi- 
tesMemant la maladie devient très rare ou disparaît tout-à-lait. 
Anan* 8omDM»-non8 antorisés à regarder la disparitiott de la 
pcBit cérame dne plutôt à la saison qn'è des précamtona d'isole- 
ment que .^1. Deval déclare avoir été mal exécutées. 

La discoiisioa \ laquelle nous menons de nous livrernous porte, 
non pns \ nier aboolument la Térité de rinterprétalion qu*a 
danaée M. Oeral, mais à établir qnc ce fait oe proure pas d'nne 
nmnière incootestabie* ainsi qoe l'ont pensé le consul de Bey** 
tmÊlk et d'autres personnes , que des Tétements touchés par des- 
poiifét o iransmettcnt la peste. 

Le doute est encore le seul résultat d'une expérience faite au 
Giire, en 1835, en présence de MM. Gadtani, Glot , Lachèze et 
lolard. 

Le 1.') avril, à midi, les nommas Ibrahini-Assan el Ben-Ali, 
\ coudamoés à mort, extraits de la citadelle du Caire, tous deux 
i^b de dix-huit ans, et jouissant d'une belle santé, se couché* 
tant dans des liis que Tenaient d'abandonner des malades atteints 
^«ne peste bien caractérisée. 

Dtasia nuit do 18 au 19 aTril , Ibrahim oiïrit & M. le docteur 
I^chèze un pools qui ne lui parui pa^ iiui iiial, ce(|ui, louiduin, 
/ut coaccsté par Bulard qui ai>sistait àTexameu du malade. 

le Jendemaio id « celui-ci anit la peaie avec bubons et 

]î 11] on M] l le 23. 

i^eji'Àli ai ail égaleu)eQl éprouvé vtrbi4 Ua du tJoiHème jour. 
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après qu'il se fui couché, les syiupiômcs ordiiiairos i]o rinrasion 
de ia peste; mais la maladie avoria, eî la convak'sconce com- 
Meoça dès le quau ièiue jour, après l'apparition des syiupidaics 
caractéristiques de la peste, 

Qtt'lbrahim-Assaii ait en une peste mortelle après avoir 
oouclié dans m lit récemment quitté par on pestiféré, le fait e^et 
cerlaii). Mais sont- ce les draps ou autres ubjeis de literie qui uiu 
donné la peste? Là est rincertilude. 

Ibraiiiiii-Assan était dans une ville où sévirait une épî* 
démie pestilentielle; il était dans un hApitai ayant ma* 
fermé et renfermant encore un grand nombre de pestiférés et 
dans lequel beaucoup d'élèves en médecine et beaucoup d'iofir * 
uiicii. a\ aient conii ai téla maladie. 

On ne pool dune pas allirmer que la peste se soit dévekippc'c 
cliez lui par le contact d'objets coutaminés, plutôt que par la 
* seule influence épidémiqne, plutôt que par l'iofection minsma* 
tique. 

€e que nous Tenons de dire s*applique h Ben-Ali coaune I 

Ibrahim-Ai-san. 

Nous n'Iiésiions pas h déclarer, messieurs , que c'est , tantôt 
parce qu'on a méconnu l'existence deia peste spontanée , tantôt 
parce qn*on ne 8*est pas rendu compte de la puissante iiiOueace 
des causes générales épidémîqucs et de rinfcction miasmatiqoet 
qn*on a été porté ï regarder comme dus an contact de bardes on 
de vêlements infectés , des cai» ayant une autre origine. Celte re- 
marque est vraie mOme pour des faits contenus dan^ ua gi and 
nombre d'auteurs recommandablcs qui ont sacrifié aux croyances 
dominantes de leur époque. 

Nous nous dispenserons donc de discuter devant vous les Cuts 
très nombreux , nous le savons, sur lesquels on appuie fai doc- 
trine de la transmissibilité de la peste parles vêtements infectés. 
Tous ont h nos yeux le même défaut , celui d avoir été recueillis 
à un point de vue exclusif et sous l'empire de Topiuion régnante. 

Nous terminerons ce chapitre par la conclusion générale sni- 
vante: 

Des, faits, en très grand nombre, prouvent que les bardes et 
Ut vêtements ayant servi k des pestiférés n*ont pas communiqué 
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h peut an fenomies qui en odi Cail mage, sans aueuoe piêriû^ 

Les fûiis qui senibU i nii ni n\ ;)ir(îomH» un rCsuIiat opposé ne 
paurraienl acquérir de valeur (jiie s'ils élaienl cnnfirnHvs de» 
obserraiions nou>elies faites en dehors des foyers épidémiques, 
kùi des foyers d'infeciioa miasniaiiqne , loin des pays où la peaie 
ctt€ndéinii|iie. 

CHAPiTHE IV. 

U p€&le est-elle Iraiiîimi.'Sibîc , dans les pays où clic est endémique 
OQ épidémtque , par lie;» nnarch«ndi#e» qu'on suppoie contenir des 
matières pr&lileDliellei? 

Ne îoitiaiiiefl ce moment répondre k celte qnealta que par 
des biisobeerrés dans 1^ pays oA la peste, ordinairement enëé- 
■iqDe , rerét quelqaefob la forme épidémiqtic , noos serena très 
cowrfs. C'est, en effet, dans les ports d'Europe que l'on pense 
auiti constaté plus fréquemment des cas de peste dus à des mar- 
ckndtses suspectes, 

Kaoa ierofooi de? oir wras eontenter d'appeler votre attention 
nr nn éféoeaent très grare qni aérait arrivé à Goastantinopiet 
piree qn'on doiiiestîf)iie aorait toncbé dea marcbandiaei renîSer- 

naéciidans un balluL v^'iiaiU tle Siiiyuio. 

Voici le fait tel que le rapporte Sicard père , médecin de 
Uarseiiie, dans une lettre qu'il a l>îcn voulu remellro au rappor- 
tearde votre commissloo : 

« fers le milien de l*an dit cet iionorable médecin, j'é- 
« tâs logé cbez M. Lazare Dalmas, négociant è Consiantinople» 

• Noos avfons pour domestique an Grec , nommé Nicofo , 
» qui se livrait eu môme temps à un petit commerce. Un sa- 
> nudi il reçut de Smyrue un ballot d'étofies de cotou et de 

• Uiue. 

* Depuis longlempe aucun accident de i>este ne s'était mani- 

• frsté en vtUe. Les Européens se fréqucnuiieni donc en toute 

• liberté. 

■ Invités le diuianclie à iliner chez M. Cingria, négociant, nous 
i fûmes surpris de ne pas voir Nicole venir nous servir a table. 
» Eu rentrant k la maison , nous aj>pi îuies de la feiuiiic de 

8 
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• cliambic (|iic Nicolo tlaii au lit |jour une tumeur à l'aine, qu'il 
» rc^ardciiî conuue Ic ré2>uliai d efforts laits eu remuant dm 

• niaiies pleiycs. 

• ToQie la nuit raitiatet Nicolo m plaignil et eotdis tsviei 
9 de vomir. Le docteur jUnielo (bt appelé pour visiter le m»» 
»iede; 

» Peu d*instants après son entrée dans la chambre de celui-ci , 
» nous vîmes M. Mnzcio revenir CQ criant : La peste 1 la peste! du 
B vinaigre 1 du vinaigre I 

• A cet iiK»is« la frayeur i^empani de noue. 

• Dana la mathiée, un des amis de Niooto, nommé Privileii^, 
9 qui devait partir le lendemain pour Cherson, était venu 
A pour lui (dire ses adieux, et éUil realé i|uelque.s inslaub 
» avec lui. 

M Cependant, voulant nous assurer si le docteur Muzciu ne se 

• trompait pas , nous appelteea l'abbé de la iMSte de TliApilil 

• français. Il eonfirma le dîagnosiie du docteur» et i^euta q«e 

• celte peste était des plus pernicieuses; il prédit salM ta ta 

• prochaine du malade. O fut à ce moment que la femme de 
M chambre nouî* dit que ÎSicolo avait passé une partie de la ma- 
» tiuée du dimanche à visiter les étoiïes qu'il avait reçues de 
» Smyrne. 

i Nous décidâmes de foire transporter de suite Nicolo à VM* 
é pital greo. Deui portefiilz du quartier Galati îmrmi maodési 

• Uh le descendirent et le porlèrent sur une civière. 

» Le leudemairi , Nicolo n'existait plus. Son ami , Privi- 

• leggio, succombait bientôt après, ainsi que l'un des deux 
a portefaix* 

» La peste prit iuMnédialement an essur des plie rapides. Siie 
» fut meurtrière et dura longtemps. 
» Tel est , dit en rmis!>*ant M. Stcard, le lait dont j*ai été témoin, 

n ( i (1)1 II aucune des moindres circunsiances n'ist sortie de ma 

• mémoire , tant fut grande TimpreisioQ qu il produiiùt sur 
» moi. • 

Trouve4*on, messieurs, da«s TexposédeM. âicard la preuve 
positive, d'une part, que NIceb ait contracté la peste en ma- 
nlanl des roarchindises venues de Smyrne, et d*aae antre pari 
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qu'il ait été le point de départ , la cause de répidéuiîe peitileo- 
lidieqâ a lévi à Goostant nopto 1794? Nous ne le pensoBS 

Chkwé il n'est nulleinetit constaté que la pestâ épîdémique , 
b seule r^rdée aujourd'hui comme susceptible de se Uans- 
»el(re, ait régné à 5ia)riii! en MQli. Si ello y a existé , ce qui 
eit hn peu probable , les chrouoiogics les plus délaiilécs de ia 
peste n'en font pas meaiion» 

H'u antre côlé , nous defons faire remarqner que Mieolo • 
été aciaint de la peste ven le oommeaceoient de juiUct , c*eit^l* 
fire i 1 époque où b peste endémique se montre erdinaîremenl 
à CijDSUnlinoplc. Voub iiàM'i pas iiublié, aic!>Kieurs , qu'un ub- 
serrateor habile et digne de loiiie confiance, M. le doclcur lii ayor, 
a lérîfié sept années sur neuf que c'est au mois de juiUet ijue U 
peste sporadjqM ou épidémique cemnenoe à régner dans It 
capilab de h Turquie. 

La maladie, dit M. fiieard , prit immédialeonent mi essor dea 
plus rapides. Mais, messieurs, celle iiivaNiun prompte de Ja pesle 
chez un grand nombre d'individus s'accorderait beaucoup 
iBiCtii avec ridée du déTeloppement spontané d'une épidémie 
pwrtlmtielie qu'avec celie de la transmission de la pesle par le» 
mis nabdea dont parle fL Sicard. 

Ces réilesions, qui se représenteraient avec de légères va* 
rianics pour lous les faits semblables ou analogues à celui de 
M- Sicard, font comprendre pniKjiioi les observations faites daos 
ks pdvs où la peste , toujours eudéuiiquc , revêt à certains tn- 
terralks les caractères épidémiqoes , ne peuvent être employés 
HttaMnt pour résoudre la question de la iransmisskwi de In 
peste par les marchandises. 

Conc/ustoft. 

U iraijsniissibilîié de la pestè pSr les marcliaddises, dans lét 

pà}soù la maladie est èodéiuique ou épidiuiique, n*est nOthH' 
SMoi une dkûse prouvée. 
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A-l-ou \u, Uani les foyeri épiJeiniqucs, U peste se IransmellK ptr 
Tûir chargé de miasmes pesUlentleli? 

Nons dcTonsdire, ponr bien faire comprciKire le rôle actif que 
i'air joue dans rinflticiice épidémi«|ue , et le rOle passif qu'il rem- 
plit dans rinfection miasmatique, que, tant que l'aaioo épidéniique 
ae s'est pas eiercée , !*air ne contient pas encore de miasmes pes- 
tHentids. Dans Vmétt ordinaire et nécessaire des clioses , les ocm- 
ditions épidémiqaes précèdent Tapparitioii du premier cas de 
peste et persistent , ensuite, pendant un temps en général déter- 
miné. L'infection miasmatique , au coniraire, ne peut résulter que 
de la présence dans i*air de miasmes échappés du corps des pesii* 
IMk Ce ne seraHdoDC qn'nn agent secondaire, en ^[ard à l'é- 
poqne où it ferait sentir ses elfets. Mais il nous reste à rechercher 
si, dans les épidémies pestilentielles, Tinfectlon ne serait pas Fagent 
principal de la propagaiiou de ia pcble et, par^uiie, de la luorUlîic 
qu'elle entraîne. 

Pour suivre la marciie que nous avons adoptée dans les cha- 
pitres précédents , nous déclarerons d'abord qq'il existe dans la 
science un grand nombre de faits de non-Infection , même dans 
des circonstances très favorables à ia production de celle-ci. Ces 
faiis, (jui n'ont jamais élé réunis et dont on s'ci t beaucoup moins 
occupé (|ue des faits de non-transuiiijsibilité par le contact , ne 
peuvent cependant être révmjués eu doute. Nous ne nous y arrê- 
terons pas , pensant qu'il est beaucoup plus utile de nous liTrer I 
l'élude des faits qui tendent I prouver l'action de l'infeetioii pes- 
tilentielle dans les foyers épidémiques. 

Vous vous rappelez , messieurs, que quand une constitution 
pestilentielle régne dans une ville, dans une contrée, tous ou pres- 
que t(vus les organi^iiits qui y sont soumis en éprouvent ordi- 
nairement l'influcuce à des degrés divers» Il est peu de personnes 
qui» selon l'expression de M. le docteur Delong* du Caire, ne 
présentent alora la peste dans une certaine nuance. 

QneUe sera sur des organisations ainsi disposées Tactlon des 
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luiasut;^ pe^ilenticls, surtout si cette ACtiou s'opère dAOS un lieu 
00 sont réunis des pestiférés? 

^olls aUooi rechercher d'abord si i'air reiiliBmié dam w b6- 
pttl de pcflllérés a pa donner la maladie à des penonnea qni 
mieat éthé avec le soin le plus scrupvlenx tout contaa d*iadi- 
tidus ou d objets suspects. 

En 1835, la plupart des pharmaciens de l'hôpitaidcs pestiférés 
ditdeKas-el-Tin, à Alexandrie , étaient dea Italiens , qui poua- 
aient i rexurème la crainte de tout conlaa atiqiect et lea pi^can* 
tioQiqnlla reBardaient comme propres à lea présenrer dû iléan. 
Cependant, le serrice qa*ils étaient obligés de USart danslessalleB 
00 étaient réunis un grand nombre de pestiférés a bulli pour 
kui [aire coniracierà tous une peste moriclle (î). 

Ces cas, ne pouYaot rè»uUer du contact , ûf^ doivent ètin 
rapportés qu'aux causes générales épidémiques ou bien à des 
niaanies pestileniîels accumulés dans Tair. Cette dernière inter- 
prétation nous parait la plus probable, au moins pour le plus 
grand nombre de ces faits. Les observations qui vont suivre doi- 
iCDt nous dispenser de ni itiver lujir»; manière de voir. 

Dans ks hôpitaux du Caire , iors de cette même épidémie de 
1835, des médecins, des pharmaciens, des infirmiers ont été at- 
teints par la peste (2). Sur vingt élèves qui y furent envoyés de 
l'école de médecine d'Aboinabel, dls-nenfonl péri (3). 

Ici encore nous devons demander si ces cas ont été cVua k Tin* 
floence épidémique, aU contact ou à rinfectlon ? 

Nous ne croyons pouvoir mieux répomh c à cette question 
qu ta rapportant ce qui s'est passé 5 Abou/.abci, |orsque ce bourg 
a été envahi par la constitution pestilenlieile. 

A Abooiabel, les pestiférés furent examinés, touchés, traitée 
dans des baraques élevées dans la campagne et bien ventilées^ 
Ni les médecins, ni les pharmaciens ne furent atteints , malgré 
^ contacta muiLipliésa\ec les hommes cl ics choses |)ehtiféi éi» , 

1) UM. Auberl-Rurlir, Gné anl-Uc) . Unbizo. 
12) CIol-Bey, ouvrage ciié. 

(3 M le docteur Graiii , mémoire manuccrit adrc#»é à rAcad^mif , 

hèc€i ei Uocanieni». )UV, 
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malgré le séjour dans le foyer épidémique. Mais une bonne v<îo- 
tilation avait prévenu la formation de (ont foyer d'infection. 

ff Lorsqu'un grand nombre de personnes malades de peste sont 
» réunies dans un local , Htes semblent , dit M. le docteur 

^^Lai(]l^^v, thirnrgien de riio])iial général des Européens à 
» Alexandrie , ri écr une atrnosplière pesliientieUe , s'il n*y a pas 
» une ventilation bien établie. » 

En lë3ô, an lazaret d'Alexandrie, où les premiers nualaden 
alteintsde peste furent transportés, tontes les personnes attachées 
à cet établissement fbrent attaquées , malgré les précautioos qn»* 
rantenaires les plus rigoureuses. 

Est-il besoin de faire remarquer, messîenrs, qu'on nVsi pas 
fondé à admeUre que la seule influence épidémique a produit 
tontes ces attaques, et que, l'isolement ayant été observé «on doil 
aecoser principalement Ici Tlnfectlon miasmatique! 

M. Laidiaw a yu le même phénomène se prtenter à riiftpifal 
dont il est charj^c cl où étaient reçus les Européens atteints de 
peste. Le chirurgien, l'aidc-cliirurgien, le directeur, furent luus 
attaqué^) dans un très court espace de temps. De ces cinq per-> 
sonnes trois étaient en rigoureuse quarantaine et denz eommu* 
nlqnaieoi librement avec les malades. 

On peut juger par ces exemples combien il bnporte de ne 
placer qu'un petit nombre de pestiférés dans chaque salie de Tliô- 
pital qui leur est destiné et combien il est nécessaire d'a>uir 
recours k une bonne ventilation. Autrement , les iiopitaux peu- 
vent devenir et deviennent trop souveutdes foyers d'infection qui 
augmentent dans une proportion considérable le nombre des 
attaques et le cbilTre de la mortalité. 

Peut-on appliquer aux maisons, aux chambres re n fermant tin 
ou plusiturs pestiférés ce que nous venons de dire des hôpitaux? 

Quand nn lit iiltcntivement et sans aucune prévention Tbis- 
toire des grandes épidémies de peste , ou est frappé de ce fait , 
que lorsqu'un cas do peste a existé dans une maison , tous les lia* 
bitanu de ceue maison courent le plus grand risque d'être atteiiiis 
par la peste s'ils conlinueiit à y résider. 

Pdus |c çouft (i^yàcc lie d^uji uma, dil H* k dut^ieui G'ii^i, 
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iiiii,iB i»l5, lortir 67 noritée k nMlm 4e illagi Owamn » 
tiMer géniral â« li mititie k Almnidrle. 

bey de Tileri , retiré ii AktindHe , a perdu , la même 

année , 35 personnes conipns:i[it sa maison. Rf^té senf H bietl 
p«>fiaal, quoiqu'il eût donné soins à |ilu:»ii ui s de ses malades, 
îi ferioa sa demeure et ae rendit tranquiileniont ctioz nn de ses 
WÉL Mo» dtefOM ce Imi et cet ëéialle k M. ¥€réumÊà é% 

NéM mm le éemeaéeM, meneurs , peomMi , Jane ee§ cie 

«remarquables, aiii ibner toulcs les allaque.^ à la seule in fîwence 
épidémique? \esefnl)le-t-il pas que les miasiîifs pestilentiels dé- 
gagés dans rappartemeoi du jiiala(ie , venant à exercer leur ac- 
tion sur ke pereoraet nliMe qne l'influeeee épédteiqae a ééjjk 
weduii aptes I contraeter fai maladie « la peste eonipte soufent 
presque amaat de vleUoNs qo*il y a d'habitants dans la maisoiit 

Fresque tons les médecins qui , en Égypte , croient à la trans- 
mi5sion de la peste pensent que cette transmission ne pent avoir 
iiea (]ue par l'action des miasmes s*échappant du corps des pes- 
lifirés. M. Grasai , médecia du laiaret d'Aiexaudrie , est le seul 
q»|irefeaw la ereyaoee li la traMoniisioa de la peste par le ceti- 
tMtMédIaliNi Inmédiat des pesdféréi, sans aucaoe entremise 
de f air. Les médecins d'^.gypte estiment qm le aé|ottr prolongé 
dan« la chambre des malades est surtout re<UiUtable (1). 

Le docteur Uigaud , rpii , en 1835 , avait st)i'^ué les jK-siiferés 
d'Aleiandrie avec tant de dévouement et d'abnégation , mourant 
hd aémede la peste t dimit à àl. de Lesseps, qol le Tlsiia et lai 
im amîcalement la main jusqu'au dernier moment ; « Venez 

• neToir fingt Ms par Jour, si vous le ponrez , mais ne restez 

• jamais plus de cinq minnfes dans ma chambre. » 

Par un .tlnis evlraordiiiaiio , dit M. f.aidiaw, il est d'usa^o 
dans le Levant de priver d'air, autant que possible, la chantbre 
d'an malade. O médecin a souvent vu des pestiférés dans une 
atOMiipbèm si Impare. qe'H était dans la nécesiiifé de taire une 
viiiteettréroemeot courte. 

( j t ciui-l^jf . ottpru^* cité, pagt a i û, 
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On r.onçuii cuiuJoku um hdtàiuéB auseû làcbeiue doii nuire 
aui milades el ï tout erai qui les ipfNrodMOt. 

Il importe beauciNip* pour le raidi« riiMRide ce qa^mt prai 
ivoir il eraMre 4e Taireii lemp» d'épidémie pesdlemiel'e , de 

Mvoir si celle-ci est dans i)reiniè're, dans sa seconde ou dans 
M troisiiMue ptriode. Dàiih la pamiere, i air ii'oiïre d âutrcs cou- 
ditioui» malfaisantes que celles résultant des causes générales 
épidéflûqucs ; dans la troisième , lacoosUtalioD épidémiqtte tead 
à ceiier» et l*air n'en gnère dangereux que par les miasmes pes* 
tileaiiels qu'il peut encore oeotenir. Dana Jadeuième période, 
an €ontraire , dans celle où l'influence épidémique est dans toute 
son iiilcnsilé , dans celle où les effets [)oi nicieux de cette influence 
sont fortement augmentés paries miasmes pestilentiels qu'exha- 
lent de très nombreux malades, l'air doit éire et est l'ageBl re- 
doutable de la prodnction et de la propsgatioa dn fléau. 

« La durée de la période d*élat ou du milieu* dit Sameikh 

• witz , fut de <|«atre mois dans la peste de Hoscow, en 1771. 
» Celle période commença au mois d'août et ne fiiiii (ju au mois 
» d€ liovembre. Peiidaiu ce laps de temps , couliriiu' le médecin 

• russe, je restai tour à tour dans les trois hôpitaux pestiférés* et 
é trois fois j'y fus empesté. De tous les sous-cbirurgieiis qui y 

• étaient pour m*aider dans les pansements, de tous ceui «pii 
» s*y étaient enléraiés avec moi pour soigner les malades , aucoa 
» n*écbnppa anx atteintes de ce mal cruel. Sur 15 dé mes 
» sous-chirurgiens, je n'en pus sauvi r que 3. L'épidémie iil 
» beaucoup moins de victimes dans ià première et la troisième 
» période (1). • 

Paul Sorbait , premier médecin et professeur à Vienne , dit en 
parlant de la peste qoi légu en cette viUe en 1672 « que l'air 
était de?enu tellement impur qu*on prenait la peste en allant 
dans les rues (2). 

On lit dans le Kccueit des pièces his(nrif/i/rs in pcsle de 
MarêeUle, publié eu 1620 ; « Ce qui m le plu;> étrange, que 

(I) Sainoltowili, Mi^t^in *Hr lamtiêéê MoteoHt Paris, 1783, [t9^ 09. 
(3) Opemtk€0fùt i>ract.f Vieuie, ISSe, in-foUfCap. de peate. 
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• CHU ^ sont le plot renfemiés dans km aaims et les pkw 

> ailaïUb II D*f rien recevoir qa'avec les précaatbM les plus 

• «actes, la peste les y fa attaquer et 8*y f^iîm oa ne sait com- 

» raenl (1\ » 

la uitme obs€i vaiiou est cousignée dans un autre ducuiueut 
iiiatulé : Discgurê sur ee qui ê€$t pasié depiuê C0Ê$idérMe à 
MmeUU. On y iroBTe ka Jigaea aolvamas : « La vielcttee d'aa 

• min impercepcilile qui s'iBriimall dans le corps , malgré toutes 
» les précautions dont on peut se servir pour s*eo défendre, n'é- 

> pargnait ni sexe , ni âge, ni condition, cl rendait toutes les 

• mesures imitilr^. <> 

Ou voit la uième circonstauce se reproduire à Toulon dans le 
noQieoi oà ia peste y liisaii le phis deravagss* «La peste, dit 
» d'Anirecbaa « semble s'être introdoite dans rii6lel-de-ville 

• pour nous annoncer qo'ancon Iretn n*élait pins capable de 

• rarrêtcr. Ni nos soins pour éviier loiitc coiuniunicalion , ni nos 
» barrières ne purent t^ai amir de ses coups ceux qu'elle semblait 

• d'abord vouloir épargutt . Kile trouva des victimes dans des 

> demeures dont on croyait que l'entrée lui serait inaccessible* 

• Uni on avait pris de précantîons pour ta kû fermer.» 
Ccsciiattons, messieurs, vous prouveront de nooreanque 

IWenieat le pins complet ne préserve pas toujours de ta pesie , 
••^ous porteront à penser que si, dans la deuxième période 
d'uiitj épidémie pestileuiielle , un certain nombre de cas €sL dù à 
^ seule influence de la constitution régnante, les iniasflMMi 
«ccooittlés dans Tair semblent aussi contribuer potassnnient 
MX ravages de fi peste. Il est et il sera probablement toniours 
^ta difficile de taire , dans de semblablea conjonctures , la 
l*rt exacte des cas dus à l'épidéniicité et celle des cas plus nom- 
^^^yn , nous le croyons, qu'on doit rapporter à Tiorectiou mias< 
iiiâUque. 

Quelquefois il suffît qu'une localité ait renfermé des pcsii- 
^és pour que les personnes qui viennent i'babiter cuMiite , en 
piwot tontes les |irécautions possibles potnr éviter tout contact 

!ij Recueil ^uL>iiç a A)4rfti'illc CH 19^0, to • . i, pag. 
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isipecl , Mikiit frappées de petio en nombi'e bien lopériear I 
«eivi déterminé pur la seaie intuence épidéniiqiie. 

En 1834 . au moU de jitin, pondant rinsarrection qui enm- 
glanta la Jud('c, les révoltés (lillaiiiit pt sacrns^paionl Jérusalem. 
hn nombreux chrétiens du rit catholiuuc s'étaient réfugiés dans 
ic couvent de Sainl-Saiivcur de cette ville. « An bootdediià 
» dom jeun de récloeioQ , je remaniDti, dh M. le docteur De- 

• long , dei cas de peste parmi celte popnlatien en détresse , en- 
■ tassée pHe-mèie dans les dnrtoirs , sur et sens les esesKers , 
» dans les cours et autres remises de cette vaste enceinte. Après 
» vingt-cinq jours d'allonle , Ihrahim-Parha arriva enfin et la 
t fiiie fut délivrée. Les révérends pères consternés s'empre:»- 

• aèrent défaire évacuer leur demeure à tout ce people et se reii- 
h fe rm èrent en i]iiaraiitaine stricte et telle que la peur sait l^ia- 
« apirer. Qu'arriva-t>ilf De Kmm ceux qui svatent quitté le 
«couvent, trois seuk'inent moururent (plâtre ou cinq jours 
» après. Mais sur 63 religieux qui croyaient se préserver par 
» i isolement , il en mourut 22. 

» Maintenant , continue M. Oelong, quel rôle a pu jouer 
» rinfeetion dans ee feitt Je m'alMliens de l'interpréter. Il est 
» souvent asge de résister au désir, si naturel d'ailleurs , de tout 
» expliquer. Cependant il me paraît clair qu'on devrait, en 
h pareilles circonstances, disséminer les pestifénVs dans diNers 
u lieux, au lien de les entasser avec les couiproniis, comme ou les 
» appelle, dans un enclos restreint où l'on n'a pas toujottrs tenu 
t compte des lois de l'hygiène (1). » ^ 

Ce qui s'est passé, en 183S. è l'école de musique de Kankè 
nous fournit un exemple bien pins remarquable encore. Ls peste 
•sTétanl déclarée dans cetle école , fiiioiciirelle eût èlé maintenue 
en sévért' quarantaine, les élèves lurent envoyés dans le d^^erf, 
d'où ils furent rappelés |)eu de temps après. Ils reprirent alori» 
possession de leur ancienne demeure. 

« En arrivant dans ce local , dit le directeur de l'école, 
» M. Clarré, nous le fîmes balayer, arroser, approprier. Notes, 

(1) M. le (iticieur Dulon;:. ilu Cniro, rapport 4<irç»>^4ttCunKHdS i«Vl^ 
SU IS4I» riéce» et Ut^iiiiÉnif, i)** M^» 
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• ««Ire, qot depais qoe mms en étions fiortfo, penooDe n'a- 

• lÉoocflpé ce logement. Cependant, avant la fin da premier 
•joQFy j'avais ên?oyé ii rbftpital d*Abonzabel cinq éfèves atteints 

>de peste. Le lencluiiiain, troisaulres furoni aitaqiirs , puis neuf 
» le surlendemain : enfin, les cas auc^moutaiciil tous les jours. No 
«nchaot plus que faire, j'allai trouver le coluiiel Aref-Bey; je lui 
t dis qne j'étais convainca que les élèves étaient beaucoup mieux 
•dus le désert que dans ce local , et que , s'ils restaient là, ib 

■ ilhicnt tons périr. • Si ta trois être ralenx an désert, me dit 
»Aref-B'»y, retourncs-y. o Aussitôt, mes mesures furent prises 

• Cl nous j tijiii àiiiv s au désert. 

^ il ue s'est plus déclaré un seul cas de peste ; et parmi 
« quinze individus cliargés d'aller foire au village les corvées et 

• les provisions , et conimuniqaant avec tout le monde , pas un 

■ l'a été atteint » 

Les détails donnés par M. Carré, dit Glot-Bcy, prouvent outre 
le défaut d'immnnrté par les quarantaines : 

(^ne les élèves de musique, quand ils se sont trouvés placés 
àm le désert, loin do village et du local dit des Effendù^ n'ont 
poiit été atteints par Tinfloence épidémique; 

3*Qoe, dès que les élèves ont été ramenés du désert, Tin* 
iance de la cause épidémique , jointe à l'infection , a suffi pour 
tere développer la peste, quoiqu'il n'y ail pub eu le mumdie 
contact suspect ; 

3' Que si les quinze soldats qui allaieut au village et commu- 
fiiMt avec tout le monde n'ont pas contracté la peste, c'est 
^*i1s séjoamaient pen de temps au village et ne trouvaient pas 
v^sies les deux conditions d'Infection et d'épidémie. 

Nous ajouterons que la circonstance qui duil le phis frapper 
l Auiiémie, c'est que le local dit des Eiïendis qui avait contenu 
des pestiférés , mais qui n'en conteuait plus depuis un mois en- 
vinw , ait pn continuer 5 renfermer pendant ce long espace de 
taps un foyer d'infection assez intense pour décimer les élèces 
é^Qoe manière anssi cruelle , lors de leur retour du désert. 

Dans cet fe désasircuse année 1835, la pesie faisait de nom- 
brp!T>(s \itiiiiiei dans les caserîuvs d'Alexandrie, quoique 

cclics ct (;u&iieot clé mii»cs ca quarantaine, Ua remplaça les 
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troupes qui avaient perdu beaucoup de monde par de iiDuscàui 
n'gimcnis. Mais les casernes, quuuiuo nelloyées , relièrent des 
foyers d'infection qui donnèreot la peste à leurs uouveaui habi- 
UDts, et alors que répidémie pesUleattelle touchak à sa fia à 
Akiandrie (!)• 



Nous appelons, oiessieurs, d'ane manière toute spéciale, 

vol 11 aiicutiou sur ces faits, qui, rapprochés de faits analogues 
observés hors des foyers épidémiques , et notamnionl bui des 
navires en mer ou dans les poris, devront recevoir de nouvelles 
et très utiles applications dans la question des quarantaines. 

Les médecins qui ont constaté les terribles effets derinfecikiii 
par les miasmes pestilentiek suspendus dans Tair ont cbercbé 
I se rendre compte de l'origine et du mode d'action de ces 
miasmes. Ils pensent que ceux-ci s'échappent (lu corps des |>es- 
tiférés , soit avec l'air qu'ils expirent, suit avec les diverses eiba* 
lations de la peau. 

Ils estimeDtque c*est par la surface cnlanée , par la déglutition 
et surtout par rinsplration que ces miasmes pénètrent dansféco» 
nomic. 

i.a peur, l'amour du niei vcilleux , rjpplicaiiou conitnuellede 
col adage : Post hoc , eryu propter Jm' ^ ont fail attribuer souvent 
à des contacts médiats ou immédiats des eiïets qui auraient dù éue 
rapportés À Tinfeciion miasmatique. » Uue personne, dit M. ledoc- 
» teur Brayer, se tronve-t-elle atteinte de la pestc*saus sortir 4e 
» chez elle, de suite on cherche è se rappeler où elle a été li veille, 
« deux ou trois jours auparavant , les objets ({u'ellc a touchés , de 
» Si elle n'est pas sortie depuis une ou deux s( inaiues, pour 
M cause d'indisposition, peu ira|K)rte; elle est sortie il y a irob 
» semaines, un mois, et comme le virus peut se conserver, dit- 

on, des mois, des années même, il n'est pas étonnant que la 
» maladie se soit déclarée. On ne veut pas réÏQéchir que la peaa, 
« garantie par le double obstacle de Tépiderme qui la protège et 
» celui des vèlcineiils , ne peut irnnsineltre que très diflicileiweBl 
• le urus de l'extérieur à l'imcrieur. Oiinul îi rîd)M)rpliou pul- 
« mouaire, on n'eu [)arlc jamais. 11 est reçu parmi les FrauD 

(1) 11. Aulii'rl-RocliCi ottrrugccU^. 
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t^Piir ii*est pas, ii*a janiais été , n(> peut pas dire le Tcfaicnle 

• rfebpesle. On se refuse j croire qu'en lenips de pesie tout 
liaiiudu respire un air j^liis on uïoius ciélélère, que celui qui 

• ml ou louche un malade ei>t dans l'atmosphère de ce malade, 

• dqiie, kmqa'an moyen de Taîr» mi principe naisiblc en 
«porté josqne dans les dernières nmificatioiis bronehiqQes et« 
ipvriciede la déglotitîon, dans les mes gastriqnes, il y a Ik 
'ftenicotip plus que du contact, poisqu*!! y a une Téritahle 

• p^néiraiion dans le premier cas, et, dans Icsecoiul , digestion, 
' wb>orpiiriii intérieure. 11 y a donc infection dans toute la force 

• du tenne, et la malidie qu'elle occasionoe esl plus ou moins 
•pm, soifant la quantité des miasoses introdnits dans l'éco* 

• aooiie, lenr Sntenaoté et les dispositioAS indlTidoelies de cens 
•fii les ent absorbés (1). » 

• Nous n'avons que trop d'exemples, dit 1 (uleré,de contagion 

• reçue (>our avoir respiré l'haleine d'un pestiféré. C'est , ajoute- 

il. un danger qu'il est difficile d'éfiter en examinant les 
«malades et en les soignant (2). » 

Dwgeneltcs fût également remarquer que le zèle et l'assidoité 
tttprts des pestiférés et un trop long séjour dans les hApHaui 
étaient mal récompensés. Il cite comme exemple celui dii mé- 
Jftin ei (lu chinir^icn on chef de Gaza, ([ui furent victimes de 
iiur dévouement (S). On pourrait dresser une lougue liste des 
Biédecins qui , sous rinflueiice de la même cause , ont payé de 
^ vie lenr amour de rhomanlté et la satisfaction d'avoir rempli 
^Micienciensement lenr devoir. 

l^a fait que Pugnet a observé sur lai-mémc nous montre 
'•ne manière très précii»c l'action des miasmes pestilentiels 
'B>pir65 avec l'air. «Le 3 floréal nu vu, dit cet auteur, en 
•(^traotdans le lazaret pour faire ma visite, je rencontrai uu 
•Bialsde pestiféré qui venait d'y être introduit et que deux ser- 
*tSBts transportaient. Je le suivis juscfu*! Tappartemenl qui lui 

• était destiné. An moment où la porte de cette salle fut ou- 
Merle, un courant d'air très fort passa de lui k moi et je me 

(I) ftraf er, (wv. dL 

tt; Fodéfé, article Peste du Dhtkmn. du nieue, mélie,^ psg. 1 fO. 
[t; Dessvnetle*, lifitl mil ae tarméedPOneni,p*%.M» 
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• seotiB comme saffoqué. Je ne saurait dire ce qui me faiigpiit 

» le plus , ou un vif sentiment d'irritatkwi q»e j'éproanii àm 
» rnn ière-bouclie , ou des douleurs qui établirent loul-i-coo]p 
» leur siège dans reslouiac. JVns aussitôt recours h ce qni était 
I te plus à ma porlée, à Tcau, et j'en bus avec excès, dans U 
» éœble inieution où de forcer mon estomac à rejeter ce qui Ha- 

• oommodait, oo de noyer dans des flots de liquide U caosepié- 
» sumée de ces maux, le ne vomi» point, mais les douleurs forwi 
» d'abord moins fortes ; Ijumôi elles devinrent vagues etîntwti- 
» nales; enfin , elles se lerniiiKVeiit par des selles très copieuses. 

» l>epoislors, et pendant le cours presque entier du inîm*' 
» mois, je me suis ressenti de ce que j'ai appelé une couiagiou 
9 imparfaite, c>st*à-dirc que j'ai éprouvé une iiiblesae générale, 
» avec mal de tête soutenu et douleur Gxe dans Taine gauclie. 
» O s accidents n'ont pas eu d'autres suites; ils ont CPSié pcui 
» pou chez, n)(ji cduiuu; chez la plupart de ceux qui s'en plii- 
» guaieulà la même cjxjque. » 

Pour achever dViudier les principales circonstaoces dans Ich- 
queUes l'air cbargé de unasmes pestilenUeis a été accusé de pro- 
duire la pesie, nous devons examiner la question suivante : 

L'air s'échappani d'une malle qui contient des bardes qi*« 
suppute iafoclées » et quia été plus ou moins longtemps fermé*, 
peut-il donner la peste? 

Mertens assure que le germe de la [leste, lorH|u'un le tient en- 
fermé avec les matières qui le cooiienncnt , acquiert tant dt fifH 
lence que ceux qui ouvrent les paquets Infectés sont soovfit 
frappés de mort siUnte ( 1 ) . 

Chénot dit que les uiiasuu s qui s'échappent des bardes aiW 
renfermées sont les plus danç<uTu\ de tous (2). 

Ces assenions f luc&sicurs, ne sont appuyées par h s ;.ntMirs 
qui les émettent sur aucun fait particulier susceptible d'être ap- 
précié : aussi n'faésilons-nous pas 11 déclarer qu'elles sont leia 
' d'être prouvées pour ttous* 

Il nous paraît incontestable , au contraire , et c'est la coosê* 

(I ; Hf rl<ii:f , Truiêé dt ia petU, pag. 1 04. 
(1) Chénot, 7VMfir#i.t<lrf#«ir,pê§-^* 



i^iy u^od by Google 



SM LA PESTE KT M QOâBAîîTAINES. 127 

queucc que nous ééduimms de ce qui |)r6oèfle , q«e les ttilsmet 

peijk'iieJs qui, en temps d'épidémie, fl'icconioleiit dansott 

^MddepcllMérâs, dons une chambre, dm ane maison, et 

fm4lre dam une rue, dans une tîJIp , soin ua puissaui moyen 

ifbpmpagaiion do fléau. 
ihmine dans le cours do ce nippon nous ayons loujours cher* 

rlii j appii\er ce qui nous a paru êire la fériié mr des latttet 

irnmr desauioniéa, nous ne pouvons cependant nousdispenaer 
^ Hm (aire remarquer Taccord parfait qui règne entra les 
Mtons, difisés d'aiUeara d'opinion, sur la transmissibiiiié de la 
l"i*t pir les miasmrs qu'eihalent les pusiifri és. 

Rwis la voyons parfiMicmniit coinfniso h f lonslaiiiinopie par 
^IM. le» docietirs Iluver ei cliului, 4ui ont étudié leapestesépî- 
déiniqucs de 18 lij26 cl 183/i. 

^ ^ypte , elle est admise généralement par les médecins qui 
«t obsenré le» pestes épidémlqnei de 1825« 1 SS5, 48S7 et iBhU 

Cm ropmkm éinisepar Desgeneilcs, Puguet et Vodéré. 

La SociY'ti' académique de Marscillr, dans le rappnrr qui lui » 
^'^ pn si niô par M. le docteur Grand- Uou iogne , et qui a été 
^(Hé par elle à l'unanimité le 13 août 1SZ|5, a admki les dens 
P">posiiions soiTioles : 

* i"" Les auteurs les motnsd'aceord en ee qni concerne rbistdra 
tfaérilede la peste sont h peu près imantmes pour assurer que 
^ ^inipic f{jiita< t d'individu ci individu est un des modes de 
'«^nMiii.^sioii U's inoiiiîi favorables à la propagatioii du fléau. 

' 1* Le s^>jour prolongé dans l'aiinosphère des malades , et sur- 
< ''it IVxposilion aot miasmes pestilentiels qu'eibalent les objets 
<**teinés 4 sont éminemment dangereux. » 

La snle diflérenee qui, sur ce point vraiment important de 
klrinc, cxImCc c il lt é In Société ncadéunque de 5iarseille et\o- 

CfjBiîiiiî,.sit,ii prnt vprésuuHT ainsi ; 

La Société académique assure que le siaiple contact d'individu 
^ iadifido est un des modes de transmission les moins favorables 
propagation de la peste. 

Voire commission pense qo*aucmi fait bien observé n'établit 

^ rtilitéde cette transmtssbn. 
^ne connaît pa» de (ails qui rautorisefit à croire, avec la 



So( iri(' ara(U»mi(|iie , ai»x (1angei*s (les iniasuiCs que iaisberakot 

La Succiô académique et votre comniissiou recoouaisseiit éga- 
lemcol que le séjour prolongé dans TaUiiosplièfe des pestiférés, 
ou, en d'autres termes, rinfccttoii parles miasmes pesliknlîek 
est ce qu'il y a de phis à redouter. 

Fn présence d'opinions ((iii sont semblables ou qui son i lu-s 
peu divergentes, nVsi-il pas |)rrinis d'espérer, messieurs , que le 
Biomeiit n'esl pasciuigné où deux camps qui semblaient séparés 
par uae barrière iofrauchissable pourront se réunir sur tto ter- 
rain commun , celui de Tinfection miasmatique dont la pnisance 
n'a pas encore été assex généralement reconnue T La réalisaiiiMi 
de celte espérance serait ua honucur pour la science el un bieo- 
lait pour rhumanilé. 

Il est facile de prévoir combien sont importâmes pour les me- 
sures sanitaires à prescrire les conséquences qui découlent de l'é- 
tude de l'infection pestilentielle , infiection dont notre code sani* 
taire n'a encore tenu aucun compte. 

si la connaissance des foyers épidémiques de peste et de leurs 
eîkis a déjà conduit les médecins h de beaux et grands résultatSt 
si l'on est fondé à croire que l'avenir nous montrera dcii applica- 
tions pins multipliées et plus heureuses encore des rechcrcbes 
dites, et de ceUes qui restent à faire, il faut cependant êvooer que 
nous n'aTons que des moyens insuffisants pour prévenir le éèxe* 
loppement de ces foyers et le plus souvent même pour restrein- 
drcleur funesle influence. 

>oire puissance sera plus grande pour prévenii les foyers d'iu- 
feclion pestiicnlielle el pom* les dissiper lorsque, par ignorance 
ou par négligence, on aura souffert qu'ils se soient formés. 

Nous avons défà dit que, pour empêcher la formation d'un 
foyer d'infection dans nn liôpital de pestiférés, il fallait que les 
lils fussent à une [grande dist;iin t K s uns des autres , et que l^s 
salles fussent vcnlilé(s :\\vc le [>liis ^raïul soin, de luauièi'e à> fa- 
voriser sans cesse^lc renouvelleuicnl de i'air. 

L'exemple donné par MM. les professeure de Técole de mé- 
decine d'Abousabel devra souvent être imité en teiops d'épidé- 
mie pestilentielle. Il est certain que, quand la température le 
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penudtra , il sera très utile de placer les pestiférés dans des ha- 
raques courir uiics sur un eudroil élevé et sur un terrain sec. On 
préneodra ainsi facilement l'accomulatiou des miasmes postileii- 
tidi s'édiappant des malades, el pouTSBt nuire box pesii^érés 
m-fliêaies et \ toutes ks personnes qui les soignent 

Quot aox maisons qoi ont nn on plusieurs cas de peste , le 
meilleur muyeii de prévenu 1 aciiun des miasmes peslilcnlicls sur 
kshabifanls sains , c*csi de les évacuer couipleienienl, on plaçant 
ks Bttlades pestiférés dans rbôpital destiné à les recevoir, et les 
personnes compromises dans une autre localitèsituée, antaot que 
pomble , en ddbors des foyers épidémiqnesu 

llcad, qui, lors de la peste de Marseille en 1730, fut chargé par 
legoaveroemenl anglais de rédiger une instruction pour prévenir 
l'iniroduciiou du Heau en Angleterre , et le cuniballre H*il s'y 
présentait , a beaucoup insisté sur l'utilité » la nécessite de la 
Besttre que nous recommandons (1). 

Il a rappelé, comme devant être imitée • la conduite tenue k 
BsBe, poidant la peste de 1657, par le cardinal J. Gasuldy, 
tcita alors du pooToIr nécessaire pour prendre toutes les me^' 
»res wiiiiaire^ (jii il jugerait convenables. 

Lt' cardinal défendit qu'aucun pestiféré et même qu'aucune 
psnoone de santé suspecte restassent dans leurs maisons. On les 
tfttsportalt promptement à rbdpîlal bâti dans i'ile qui divise le 
TSbrt Quant II ceux qui avaient bablté h même maison • on les 
pbrait dans d'autres hôpitaux li portée de la ville, d*où on les 
bisait passer dans Tîle quand la luaîadi'' s'ti.ui déclarée. Pen- 
diiilce icmps , le caidinal avait grand soin de faire sortir de la 
nuison infectée tous les meubles , de les exposer k l'air libre, et 
ieiaisKr les appartements ouverts, afin de les pnrifier. 

ie cardinal parvint ainsi, dit R. Head, Il faire cesser en deux 
Un la peste qui régnait k Borne depuis deux ans. 
• Nais ce qui mérite le plus l'attention , continue l'auteur an- 

* guis, c'est (|u 'on avait j;()sitjvement observé avant ces règlements 

* <{Qe la maladie ne se déclarait guère dans une maison sans at- 

* Uqiier tons ceux qui rbabitaient , tandis que depuis qu'ils ont 

I) Uué, traducUou du Uiiii de ton Jraité de la peste- Paria, 1801, 

9 
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» ^lé mis en vigueur , à peine do ceux qu'on (!'loignait des ma- 
» lades y en eal-il cinq sur ceut qui [urent attaqués ensuite de la 
» peste (1). » 

Cette méthode prophylactkiaeatait certainemeot étésu^érée 
> Gastaldy |iar ce qui s*étai( passé à Ferrare en 1630. MuratorI 
nous apprend qti*à cette époque les magistrats de cette ville , 

voyant les funestes effets de la marche suivie chez leurs voisins, 
parmi lesquels la peslc faisait de grands ravages , et qui, fin peur 
de nuire à leur commerce » dissimulaient le mal et le concen- 
traient ainsi dans leurs maisons, résolurent de s'y prendre d'une 
tout autre manière, lis firent sortir des maisons* tont individu 
atteint de peste et toutes les autres personnes qui habitaient aiec 
iuL A sept reprises diflISrentes le succès fut complet. L'exemple 
de cette ville, continue Muratori , fut suivi avec laiil d a\tin(a5e 
parles villes voisines. qn'(»n crut (ju'il était d'utilité pul)li(|uc 
de consigner dans les annales des Ferrarais que la méthode 
indiquée était le seul présertatif assuré contre la peste (2). 

L'Intendance sanitaire de Gonstantinople a suivi et suit encore 
|a méthode prophylactique si sagement recommandée par Mura* 
tori, Gaslaldy et Mead, ((ui appli(|iiaienl empiriquement les pré- 
ceptes dont la doctrine de ririfirtinn est venue nous faire 
comprendre la haute importance. Elle jirescrit de porter le pesli- 
iéré an lazaret , de faire sortir la famille de la maison pour la 
placer dans un lieu écarté où elle peut être sunreillée, de tider la 
maison, de Taérer, de la purifier ; elle n'en permet rbabiiation à 
personne pendant un mois. C'est à ces précautions prises avec ri- 
gueur (pie riiHendance attribue la cessation delà peste h C(>Ii^lan- 
tinople et dans les principaux ports de la Turquie depuis 1839 

Quand, ignorant ou méconnaissant l'influence de l'infection 
pesUtentielle , on cerne et on condamne à une quarantaine sé^ 
?ère les maisons dans lesquelles la peste a frappé un oo plusieurs 

(1) Gaslaldy. TVwHim de vnerundà et pnttigùndé pem, PeHtiee- 
Ugali», BoleglM, I6S4, Itt-fol., Gip. tO. 

(2) Unx^Kw\tGwtrmdêltap€tite4€U9 manier» éi geatàtumm^ HoiltM» 
1714, in-8. 

(t) M.ladoclear Morporgo. ancien membre de ristsadasce sanlUIra 
da Comtantlnople } eommasication ferbale faite A la commiialoil. 
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yhidus , on auc^monio notablement \p rhiffro dos ^jcumes, et 
OQ mpose à former des foyers d'iufcctiou très dangereux pour 
Japopolatioiis. 

« M. Seiasoii , médecin en chef à rbôpital dn Caire , ancien 
t pntoenr de l'École de médecine d'Abouz*Abel, fait observer 

» qoe si , lors de rapparilion de la peste au Caire , en 1 835, après 
» 1 arrivée du Maltais Giglio , qui uiourut do celte maladie qu'il 
» avait apportée d'Alexandrie , on eût disséminé les autres mem- 
» bres de la famille dans la campagne , on aurait probablement 
i éfité la mort de 8 à 10 personnes qui , retenues par la force 

• année dans la maison , contractèrent la peste , et snccom- 

> birent. Deux personnes se sont enfuies do foyer d'infection 

> Anni là i^uai auLiine a été Id cause ; toutes dcuA. boui restées 

• intactes. 

» Le fait Giglio, ajoute M. Seisson, ne proQTe pas, comme on 

• l'a répété, la contagion de la peste ; il prouTe seulement le 
» danger de renfermer dans un espace rétréci les individus qui 

> ont été en rapport avec un pestiféré. Il est donc de première 

• nécessité de renoncer à ce qu'on appelle les quarantaines spé- 
» ci aies pour les maisons dans lesquelles des personnes ont 

• été frappées de la peste. Il faut , au contraire, les évacuer, les 
» aArer, les purifier pour prévenir tout foyer d'infection (1). » 

Il n*est pas moins dangereux de contraindre les habitants d'une 
viOe en proie I une épidémie pestilentielle de rester dans cette 
ville. C*est une mesure cruelle qui a pour résultat d'augmenter la 
mortalité de la popnlaiioii soumise à l'influence épidémicpie, et 
dt développer des foyers d'infection qui propagent la maladie. 

Gassendi, qui nous a laissé l'histoire de la peste qui régna à- 
l>igDe, en Provence, en 1629 , raconte (ju'elle y fut si terrible, 
que, dans l'espace d*nn été, de 10,000 habitants, il en resta à 
pHne 1,500. Il attribue principalement la mortalité à l'observa- 
tion stricte de (a défense de passer les lignes , en sorte que per- 
tomt n'eut la liberté de se retirer à la campagne (2). 

(l}I.Selftoa, Lcttiea d i mto an canwl géaétal d'Angleterre éAleua- 
M en f SI9. Pièces et Docunenl^ n* IX. 
W GaiiendI, JfofiUû tecki^ dUtUmU, ^êfté$ Mead , tradtclion citée, 

wasi. 
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On sait qu'en 1720, miiUrOt du parleuKiU d'Aix, eu date du 
31 jaîllel , confirmé par un arrêt du coaseii d'État , readu le 
14 septembre soivant , défendit , soos peine de mort » à tout ha- 
bitant de Marseille et de sa i>ao]leue de sortir du territoire de 
eette ville. De là une grande misère, on grand encombrement 
de malades pestiférés, et le développement de nombreux lu) a» 
d'infection , de là une mortaliic \ raiment effrayante. 

£i cependant» messieurs, que devrait-on faire aujourd'iiui » 
d'après les errements suivis par l'administration, si la peste appa- 
raissait dans une ville de ftauce ? 

On devrait la cerner d*nn cordon de troupes, pour empêcher 
les habitants d'en sortir, c'esl-à-dire qu'on devrait réunir, cou- 
cenuerdiins cette iiialluiireiise ville tontes les causes qui peuvent 
développer des foyers d'infection pesliieulielle. 

Est-il donc impossible , messieurs , de concilier les intérêts de 
la santé publique avec les lois de rbumaniié la pitis vulgaire t 
Nous ne le pensons pas ; nous sommes fermement convaincus» an 
contraire , qu'on peut donner aux villes voisines et \ font le 
royaume une sécurité complète , tout en pi ( iiaiit les mesures né- 
cessaires pour soustraire au danger la très grande majorité des 
habitants de la ville qui voit la peste éclore dans son sein. Pour 
obtenir ces résultats st désirables, il suffit de savoir mettre à 
profit font ce que le temps et l'expérience nous ont appris sur Té- 
pidémicité de la maladie et sur Tinfection pesitlenttelle. 

En montrant 1( s mimenscs avaiiu^i s dt 1 application métho- 
dique de la docirnie de l'infection , en bji^n.Tl.inl les très graves 
inconvénients de l'ignorance ou de la négligence des données 
précieuses fournies par cette doctrine, nous avons apporté les 
meilleures preuves k l'appui de sa réalité. 

La conclusion de ce chapitre sera donc : 

Dans les foyers épidémiques, la peste est transmissîble par les 
miasmes qu'exhalent les pestiférés et par les foyers d'infection 
qui peuveiu en résulter. 

Quoique cette conclusion nous paraisse en parfaite barmooie 
avec ks faits que nous avons rapportés, nous ne pouvons cepen- 
dant nous dissimuler qu'on peut lui adresser cette objectioa • que 
tes obeervations ayant ét6 faites dans des pays où la peste» toujoms 
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ou presque iO!ijoiîrs endémique, rcvet, à certains iritervalles, les 
canctères épidémiques, il peut rester du doute sur la caute qui 
iétémae eo jeo. On a po, din-t-oo, aitriboer à riofection pet- 
dnitieUe des css dos k rendémictté ou à répidémicité. Noos n» 
moi élooDODs pas que cette objection, qoi ne nous parait pas 
Ibodéepour les faits cités par nous, laisse en suspens le jugemeat 
de b aucoup de méderins. Pour résoudre complètement et défi- 
Ditiviment la question dê la traosmissibilité de la peste par les io* 
diudos, les vêtements ou autres objets infectés, cest loin des 
contrées où la peste est endémique , c'est loin den loyers épidé- 
nqncs que les observateurs doirent s*app]iquer àlrouirer les 
âéflients de solution. Trop longtemps on a cru que c'était en 
Ég>ple, en Syrie, en Turquie qu'on pouvait arrivera des résul- 
tais utiles et durables. (Jela n'est vrai que pour les questions re- 
latÏTos à l'cudéraiciie cl à l'épidémiciic de la peste. Il en est tout 
aoireuient pour la question de la transmissibiltié. C*est en mer» 
c'est sur les côtes où la peste n'est pas endémique, c'est dans les 
barets d'Europe qu'on peut trouTer des faits concluants, et ar^ 
mereafinàkTérité. 

CUAPiTRË VI. 

Upcftsfil-elle tfanioilMlbla tu debott des foftit épIdéniqMr 

C'est II , messieurs , la plus capitale des questions que l'Aca* 

déinie doit résoudre. La solution est-elle afBrniaiivc , c'est le 
maintien du système saniuiirc. Est-elle négative, c*est la coû- 
daoQQatiou des lazarets et des (|uaraotaiaes. 

Ufl certain nombre de médecins qui ont observé en Ëgypte les 
épidémies de 1835 et de 1841 nient la transmissibilité de la peste 

debors des foyers épidémiques. Yoicl les raisons sur lesquelles 
ils se fondent : 

Lorsque la consiitulion épidémiijue cesse , tous ou presque 
tous les malades guéri^ui, et l'on ne voit plus d attciuies nou- 
velles 

De nombreux pestiférés ont été et sont encore accumulés dans 
Ws bôpiianx et dans les maisons ; toutes les conditions favorables 
^ Is tniismissioD de la peste par le contact immédiat ou médiat» 
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oa à M propigation pir riofection miasiBttiqiie, «mt rëfinies ; et 

cependant, à une époque à peu près ûxe , l*épidéiui6 8*éteiot, et 
avec elle s'éteint la posie. • 

Un pi'sliféré sorti d'un foyer épidéniique n'est pas plus h re- 
douter qu'un pestiféré sporadique, lequel « de l'aveu de tous les 
médecios d'JÈ^ypte, ii*offre aacoa danger. 

SHI est douteux que les véiemcDU et les hardes des pestiférés 
puissent transmettre la peste en temps d'épidémie, il est certain 
qu'une fois que celle-ci a dLsjiaru , ces vêtements cl ces bardes 
peuvent être mis en usage impunément. 

Une épidémie n'apparaît dans une contrée qu'à la suite d'in- 
fluences locales et atmosphériques dont Faction a été plus oa 
moins prolongée ;des priratîons, des fatigues, des peines physiques 
ou morales ont été éprouvées, à des degrés divers, par les populn> 
tîons. De ces causes réunies résultent des prédispositions plus oa 
moins gém rak s à contnu it i la maladie régnante. 

Oi , quand un na\ij e Lraubpurterail hors du foyer un ou plu- 
sieurs pestiférés , il ne pourrait traus|>orier avec eux toutes les 
causes, passées et présentes, qui sont nécessaires au développe* 
ment d'une épidémie. 

Il faut le dire, messieurs, parce que cela est la vérité , les 
observations faites en Égypte en 4835 et en i^hi sem- 
blent justilier ces propositions et les conséquences qui en dé- 
coulent 

Mais en est-il de même des faits observés eu mer et dans les 
lazarets d'Europe? Ces faits conduisent-ils aux mêmes con- 
clusions? C'est là ce qu'il importe à l'ISorope de savoir; 
c*est là ce que nous devons recbêrcher avec le soin le plus 
minutieux. 

"25 navires, arrivés depuis 1720 dans les lazarets de I raiiceou 
d'Ilnlic avec la peste à bord, peuvent et doivent nous fournir les 
éléments de la solution qui nous est si nécessaire. 

Parmi ces navires, ik ont été reçus dans les ports d'Italie , sa- 
voir, 5 à Venise, 8 à Livourne et 1 à Gênes; 10 sont arrivés I 
Marseille. C'est par ces derniers que nous allons commencer notre 
examen , j)arce que c'est sur eux que nous sont parvenus les do- 
cumeuts les plus complets. 
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M. le Qiiuisire de Tagriculture et (iu commerce a bien voiila 
faire remeilre à T Académie les pièces appartenant à rinteudaact 
auiiireile BlarseiUe, et reoiierinaiit les déclaratioiis des api* 
laiseï et les certificats des médecins et chirurgiens du lassret dt 
eeOe fille, coocemaat if nsfires. Nous ne parlons que de 10« 
aut-ndu que sur les 12» 2 ii ont offei L aucun cas de peste ni 
dans ie port ni au lazaret. 

!Coos afoos lo avec soitt , messiears, les 600 pièces aatheoti- 
ÇMS composaDt l'inportaot euToi de M. le isiiiistre, et nous il- 
km JùQâ en présenter l'analyse. 

Premier fait. — Bd i7M» le capitaine Coolel» d'Antlbes» 
commsndant la pingoe t Étoile du Nord, partit d'Âlger le 9 juin, 
atec un chargement de colon , soieries et autres marchandises « 
ei «irnva a Marseille le 19 juin. 

Sa déclaration, faite le jdur inOme de son arrivée, porte : 
Qu'il a à bord 16 Maïu-es» propriétaires des marchandises; 
Qu'an de ses OMOSses est tombé malade depuis quaUre jours 
■lec fièfre et une glande k Taine du côté gauche ; 

Que, depuis deux jours, un passager a été atteint d'une grosse 
fièrre, sans signes extérieurs de maladie contagieuse ; 

U[\\m autre passager a été attaqué d'une uniieur au coude. 
lx*22juiii 17^1, ^IM. Michcland, médecin, et Fondomme, 
diirurgien du lazaret de Marseille, constatent que le mousse 
embarqué sur le na? Ire du capitaine Coutel , décédé dans la nuit| 
est nkort d'une peste êafranée qui Ta enlevé brusquemeutt saos 
qn'ii ait paru aucune éruption. 

Ils ajouit'iii que les cin([ malades provenant de rJÏVm7? rfir 
y'jnl vi réunis dans l'enclos Saint - llorli , sont tous li a \ ailles de 
b peste la mieux caractérisée par des bubons aux aines et des 
charbons. 

le 3 juillet» les mêmes certifient que le chirurgien et le garde 
renfermés dans Tendos des malades contaminés sont l'un et 
Taoïre en proie à la peste la moins douteuse» avec bubons aux 

aines. 

£iiiin» le i2 août 1741 , le médecin etleciiirui^it^u du lazaret 
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attestent ({im les srpi pesliférés trailrs au Id^iiiel 6uut en bonne 
santé et (lue Wina bubons sont cicalrisés. 

Le défaut do détaiL» suŒsâiXs dans les rapports faits à l'intfo* 
cUncc par MM. MicbelaiMlei Foodomine nous metdaasla néces* 
sité ou de regarder ces faits comme peu dignes de coBfiance oa de 
les admettre sans discussion. Si nous prenons ce dernier parti , 
qui mm paraît le mieux fondé en raison, nous devrons penser 
que le niousîiê tdinht' malade le If) juin 184t serait mort delà 
peste sans i>ignc^ cxicrieurs, taudis <[ue les cinq autres pe&liléi is, 
provenant du navire l'Étoile du A^oreif, auraient guéri aniaxarel. 
Quant au chirurgien quarantenaire et au garde de santé, que le 
certificat du 3 juillet déclare atteints de la peste la mieux cane* 
fériséc , ils Fauraient contractée dans l'enclos des pestiférés. Tous 
deux auiaieut guéri. 

Opiixième fait, — En 1760, entra en qn;n anlaino à Pomègue 
le capitaine Billon , commandant le uavn c la SanUL-FaniHU , 
parti d* Acre le 12 avril et arrivé à Marseille le 8 mai. 

Le capitaine a déposé : 

Que cinq jours avant son départ d*Acre , il est mort de peste 

un homme de son équipage; 

Qu'un autre de ses matelots fut âiitini du la même maladie le 
1 7 et mourut le 22 ; 

Que , depuis le 22 avril , son équipage s'est conservé eu santé. 

Le 10 mai , MM. Montagniés, médecin , et Fondomme , chi- 
rurgien, déclarent qu'ils ont trouvé aux infirmeries du lazaret un 
matelot du capitaine Billon. 

€e matelot affirme qu'il est malade depuis trois jours , qu'il a 
eu une glande .m cou, la(iin lie a disparu, qu'il souffre unedou- 
leur au pli de l ame avec icijsion au bas- ventre. Le visage est 
plombé; les yeux sont étincelants, excavés et comme meurtris 
éktérieuremeot ; la langue est chargée et pâteuse ; il y a des ver* 
tiges et on grand abattement, ce qui, toutefois, n'a pas empêché 
le malade de se rendre à pied du quai du laiaret h It chûnbre 

qu'il habite. 

L'examen de riuihidi lp du corps a fait reconnaître daus l'aine 
gauche une petite tumeur de la grosseur d*uu haricot. 
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U malade est mort le i 1 mai à sept heures da matîiu ». 
lecadafre ne parait pas avoir été examiné, même extérieiire<- 
«st, parle médecin et le chirurgien du lazaret. 

Le 12 mû , un second matelot du ca|ûtaîiie Biiioa tombe ma* 
Jide. 

Toici les symptômes ohserrés par M. Alioobignier , médeda . 
ctFondomme, cliirurgiea : Visage d'oo rouge livide, yeux étinee- 
hatsetexcavés; langue blanche et chargée, fièvre. U existe , en 

outre, (lisent les signatnii ( s du < ( i iilu at, un bubon h l'aine gau- 
che, que le chirni'^ifo (juh! aiuenaire s'est prêté 4 toucher, 
ouigré le risque» et qu'il a trouvé mou. 

Le 15 mai « ce second matetot était mort 

Le 16 mai , un iroiîjième hkiIlIoI, qui avait soigné les deux 
preoiurs avec le t liit ui gicii quaranienaire, est atteint de svm- 
ptûoies généraux légers; maii» il a une glande au pU de 1 a tue. 
Ce boboii a persisté pendant plusieurs semakiea « naia U s'est 
fWnsans suppuration. Le malade a guéri. 

Le 17 mai , un quatrième matelot tombe malade; il a nne 

glande sous l'aii»i»elle. lliueurtle 20 mai. 

Le 19 mai , im cinquième matelot est atteint de la maladie 
I91C tnmenr an pli de l'aine. H meurt le 26, portant alors deux 
Monsaus aines. 

fh nxième matelot, entré an lazaret le 22, meurt le 27. H n'a 
offert aucun engorgement glandulaire; mais, au quatriLiiit jour 
delà maladie, dit le certificat du UK-decui et du chinirp;i( ii , i! 
fut couvert d'un pourpre noir sur la poitrine et la région de Tes- 
toonc. 

Le 30 mai, M. Germain, chirurgien du navire la Saitae» 
Fmmiiêf entré an laxaret le il mai, comme chirurgien (|uaratt- 

tenaire. et (]ui, en cette qualité, a soigné et touché les pestiférés, 
t^i frappé lui-même. 

Il accuse une douleur p^énérale , de la faiblesse , de l'aliéi ation, 
de la fièvre, lise plaint surtout d'une glande de la grosseur d'uu 
pois chiche , petite tumeur qui le gêne et est fort doulonreuse. 

Le médecin et le chirurgien du laxaret auxquels les renseigne- 
ments cMessns om étédonné» par le matelot qui soigne M. Gep« 
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nain et qai loi-même porte encore on bobon » en conclaeot ^ 

ce chirurgien a la peste. 
Le 1*' juin , le même matelot leur annonce qne M. Germain 

est mieux , que ses yeux sont moins rouges ti son visage moias 
allumé. Toutrfdis, la lan^^uc reste chargée; la fièvre persiste, 
mais moins aiguë , d'après le dire du malade , la tumeur de l'aine 
est allongée et dn ? olnme d'nne grosse datte tout au moins. 

Le 2 Jttln« I cinq heures do matin, N. le chirurgien Germain 
menrt , sans avoir vu ni médecin ni chirurgien depuis le com- 
mencement (le sa maladie, c'est-à-dire depuis le 29 mai. Il n*a 
reçu d'auires soins que ceux d*iin matelot, pestiféré lui-même. 

Le jour de sa mort , dit le certiHcat dn médecin et du chi- 
rurgien do lazaret « M. Germain avait les traits altérés, les yen 
étiflcehittts, la langue blanche H chargée, une faiblesse très 
grande, un bubon du volume d'une lève lo ptt de Tilne, ivee des 
doaleors vives, une fièvre aigoC et le délire. 

lis déclarent, en conséquence, que M. Germain a succombé i 
la peste. 

Le 7 juin , un matelot venu dans renclos des pestiférés pour 
donner des soins à M. Bilkm, Irér^dn capitaine i entré le il mi 
au lazaret pour une indisposition légère, tombe malade. Le cin- 
quième jonr de sa maladie, il présenta les signes généraui de la 

peste. Le sixième jour, il fut vu par le médecin et le chirurgien 
avec des innettes d'approche. II y avaii alors un peu de rémissiou 
dans la maladie. Le septième jour, le malade eut un dur boa sens 
raisseUe et monmt è quatre heures du soir. 

Nous ne ferons en ce moment, messieurs, qu'une remarque 
snr les malades dont nous venons devons entretenir ; c'est qu'il 
nous parait impossible de ne pas reconnaître qne tous les sept, 
y compris M. le cliii urgien Germain , ont élé atliiuis d'une vé- 
ritable peste contractée à bord ou au lazarei. Des deux poi>u> 
qu'on peut croire avoir été la suite de l'approche ou du contaU 
des pestiférés traités aux infirmeries» une a élé mortelle, peut- 
être par déDiut de soins» nous devons le dire, celle de M. Ger- 
main ; une autre a guéri, celle d'un matelot qui avait rempli les 
fouciioiis d*inûrmier. Si Ton voulait admettre que M. Germain, 

chirurgien employé m le navire deveau iuycf de peste» èvait 
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CMlfacf' Jj pt'bie abord, il fciudiriit direalors que l'incubation au- 
rait duré chez lui dix neuf jours ; ce qui, comme nous ie vercooSt 
«ne contraire à toute probabilité; car il y avait diz-ieuf joon 
talèi dqniis son entrée aa laiaret loraqall a éproufé feapre- 
mtn ifiapidines de la maladie. 

Troifiètne fait, — Kn 178^ , le capitaine Mathieu MiUich , 
Rjguî>ais, comiiiaadaot le na\ire l'Assomption , partit d'Alexan- 
drie le 18 loars, et arriva k Pomàgue le 30 avril de ia môme 
aooée. 

Sa dépositîoa « faite le jour de son arrivée » porte : 
Que son navire était chargé, au départ d'Alexandrie» de quel- 
ques marcfiandîses et de 452 passagers maures, venant de la 

Merijue tt l etournaul au Maïuc ; 

Qtie 8oa équipage, alors de 16 hommes, était maiateoant 
del3; 

Qae, kV avril , nu calfat est mort sur le navire d'une ma- 
lidie que le capitaine attribue à la présence d'une pierre dans la 
fosie; 

Qq'îI a relâché & Halte le U avril et qu'il en est parti le 5; 

Que, le 7 avril , est muii li bord un maître d'é(juipa<^c , doui la 
maladie a dure huit k neuf jours, et i|ui u'a succombé que par 
défaut de tout remède ; 

Que , le 9 avril , le cuisinier du navire est mort d'une affection 
de poitrine; 

Qu'il a relâché à Tunis le 12 avril et en est reparti le 24 ; 
Enfin , que la patente délivrée à Alexandrie était brute. 

Le capitaine Miliicli a 5ui)i s i ([uaranlauif a Touiègue, en con- 
Hn iiii à bon bord ses pa^ha^ors et sou équipage, jusqu'au 
2k mai, qu'd a été autorisé à partir pour Tanger. 

U 23 mai 1784, M. Michel ialiocbe, médecin, et M. Fon- 
domme, chirurgien du laxaret de Marseille , certifient que le 
nommé flenri Goorbon, garde surnuméraire , ci-devant employé 
ioprès (les passagers du capitaine Millich , éprouve depuis plu- 
yenrs jours les synipiônies suivants : 

I>ouleur de téte , perle d'appétit , langue saie , graude fai- 
Iklcne» 



BAPPORT 



Une saignée est pratiquée. 

Le 2/i iDai ) le malade est uu peu luieux; mais, le 25 • il a le 
ventre niciéorisé et du délire. 
Le malade meurt le 26 maî. 

Auiaptie cadavérique. Toulc la peaa est très jaune; die est, 
en outre , couverte de plaques d*un ronge pourpre. 

Les intestins sont méléoriâés, jaun^ et livides ; une portion 

. du colon est gangrenée. 

Rien à noior dans ia poitrine. 
Lo crâne n'a pas été ouvert. 

Le médecin et le chirurgien du lazaret ont conclu des sjm* 
piCmes observés pendant la vie et des lésions trouvées après la 
mort que le malade avait succombé S une fièvre maligne. 

Le 2iS niai , mêmes aUeslent que Charles Olive , ^^ardc du 
bureau, ci-devant eujployé auprès des passagers du capitaine 
Miliich, qui a soupé le 27 comme à son ordinaire, s'est plaint 
avant de se coucher an chirurgien qnarantcnaire d*une douleur 
légère à Faine droite. Après minuit » il a fait appeler le même 
chirurgien pour un violent mal de tète« avec fièvre vive, accidents 
qui ont été combattus par une saignée. Ils ajoutent que, lors de 
leur visite, le malade est sans connaissance, dans de grandes 
angoisses, avec une agiiatiou cunimuelle et une prasiratioa 
e\iréme. Le pouls, touché par le chirurgien quarantenaire, est 
petit, serré, déprimé. Le même chirurgien constate, en outre, 
l'engorgement non douteux de deux glandes inguinales. 

Le 29 mai , au matin , le malade est un peu mieux : ce()eiidant 
la lèle est embarrassée, et la i ai blesse continue. Le soii, les idées 
sont plus nettes; la prononciation est moins diliicile , mais li y a 
tm hoquet fréquent. Des exanthèmes existent à la partie antérieure 
de la poitrine et au bras gauche. Le chirurgien quaranieDaire 
constate toujours Texistence de deux glandes engorgées à l'aine 
droite. 

Le malade meurt le 30 mai. 

Atduiniif' caduvvriquc. L'cxaaicn de l'habitude du corps fait 
voir que presque toute sa surface est couverte d exan thèmes 
pourprés. Dans le bas-ventre, on trouve un épanchement l)in* 
phatique (nous dirions aujourd'hui séreux) et une portiOD de 
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ï'àbm eaflammée et même alfeclée d'au cooiiDencemeiit de 

Jtiea dans Ja poitrine. 

Le crine n'a fias été mnert. 

Les sMiiptôofics que nous avoris observés pendant la vie , diseitt 
MtJ. MiJûlaguiès, Micln } La lioche, médecins, vi >L (ijas, chi- 
nigiett, soDt : U proiilrauuu des forces , la périodes seus, ï m- 
IM^eneat de deux glandes de l'aine droite» les euntlièmes, la 
pdiMedo pouls, le lioqoet et les anxiétés qni ont précédé la 
SMrt do malade , ce qui doqs porte , ajouteiil-ib, Adonner à la 

fluladic .V nom de fièvre maligne. 

Hi lenninettt ainsi leur certificat : 

HoQS esiiHKnis qoe dans tes symptdmes que noos avons ob- 
«Tfés pendant la miAadle et dans les dérangements que noas 

avons appréciés après la iih 1 1 , nous ne reconnaissons aucun 
signe patbognomonique de ia maladie contagieuse. 

To« Toyezy messieors, qoe ce serait tuen à tort qu'on acco- 
lai les médecins et le diirorgien do lazaret de Marseille, 
«t 1784 , d'avoir été disposés i foir la peste là où elle n'aurait 

pas eïisté. C'est le reproche contraire qu'on est en droit de leur 
^iiif. N'ont-ils pas reconnu les caractères de h maladie, et n'ont- 
ils pas disômuié ia vérité pour ne pas troubler ia sécurité pu- 
Uiqoel 

Le 10 jum 1 7»4 , un nonvean cerii6cat atteste qœ le nommé 
Sjheslre Aymès, garde surnuméraire du bureau , ci-devant 
employé auprès des passagers du caj iiaine Militch, est ausst 
tombé malade. Le chirugien placé auprès de lui déclare qu'il 
mit déjeuné el dîné k veille à son ordinaire; qu'il s'est plaint 
IV le Mîr d'une douleor de tête accompagnée de fièvre» d'an- 
9>isses et de prostration de forces. La langue est sale; les idées 
ml troublées. 

Le 12 juin , le chirurgien quarantcuaire dit que Sylvestre 
Aimèsot mort ^ trob heures de l'après-midi le 10 juiu; que 
k délire avait cootinué jusqu'au dernier moment de la vie ; que » 
p«i de temps avant sa mort. Il étMl extrêmement oppresié; 

a^ la mort , il avait vu des taclies pourprées, plusparticn* 
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UèremeiiC du côté gaoehe de la poitrine et une glande engoif[ée 
dans le creux de Faisselle dn même côté. 

L'autopsie n'a pas éié faite. 

Le médecin et le chirurgien du lazarcf ont dr-livré le cer- 
tificat alteslaiil ce qui précède, le terminent en disant que» si la 
maladie a*est pas caractérisée d'une manière claire, il y a cepen- 
dant les pina farts soupçons de la maladie oontagieose. 

Noua pensons, messieurs, que Sylvestre Aymèsa snccombé k 
une peste contractée dans l'enclos où étaient morts de la même 
maladie plusieurs de ses camarades. Si l'on admettait que cette 
peste aurait été prise sur le navire du capitaine Millich , il fau- 
drait conclure que le malade en aurait été atteint arant le 24 mai, 
c'est-à-dire seize jours avant Tinvasion des symptômes carac- 
téristiques. Cette dernière hypothèse nous parait contraire à tome 
probabilité. 

Le 13 juin 17S/i, IVIM. MouUgniès, iVItcliel Roche et 
Gros se réunirent au lazaret pour voir M. Joacbim lUanc, chi- 
rurgien quaranteoaire , qui avait soigné les malades dont nous 
venons de parler. Ce chirurgien se plaint de lassitudes» d'une 
grande diminution dans ses forces , de manque d*appétit II est 
d*unc grande pâleur ; il porte à l'aine droite une glande asaei 
engorgée. 

Le Ml juin au matin, M. Blanc est peiit-^tre un peu mieux; 
son bubon l'inquiète. Le même jour au soir, on s'aperçoit que ce 
bubon grossit sensiblement 

Le 15 juin, le temps étant orageux, le malade ne peut se ren- 
dre de sa chambre à la grille intérieure de l'enclos Saint-Roch , 
pour être vu de loin par les hommes de l'art qui lui donnent 
leurs conseils. Le garde de santéqui le soigne déchu i (|ue le 
bubon pestilentiel de M. Blanc s'est beaucoup enflammé et est 
devenu très douloureux. M. Blanc croit avoir moins de fièvre. 

Le 16 juin , le malade vient jusqu'à hi barrière. On reconnaît 
que son bubon est plus saîHant , pins rouge et pins dooloitren. 
Il hrl est survenu nne nonvelle tumeur \ la partie postérieure et 
inférieure dje la cuisse , tumeur qu'il a ouverte lui même et qui 
suppure. 

Le 17 juin « M« Blanc dlt| à la barrière , qu'il a fait deux kct- 
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immsQÊk Mm fiestUestiel; il i Ii fièm; il se sent faible, 
lemédedii et le chirurgiea da hoaret reconnainent avec 

peire que les incisions faites snr le bubon n'en ont pas diminué 

ijrolome, et qu'il f si toujours enflammé. 

Le 18 juin , M. Kianc, s étant encore avancé jusqu'à la grille 
âxérieare de )*eiiGk» Saint-Aoch , a déclaré que la douleur occa- 
âMBét par Ja toneor de la partie poetérieare de la culaae l'avait 
mflM de dormir. Le volmne de celte tmneor a augmenté mal- 
giéli suppuration qui y est éublie. Le bobon pestilentiel n*a pas 
fclle même progrès. 11 L>t moins douloureux; il fournit peu de 
pusk Là langue est [tins tirtie; i'apjH'til est bon; les yeux sont 
ttliaots; le oudade croit que sa fièvre a diminué. 

Saiveot uu grand nombre de certificats délivrés cliaqae jour 
jnqa'an 10 jaiUet i 784, ieaqaela prouvent qu*li celte époque les 
te plaies de M« Blanc étaient complètement cicatrisées, et que 
le ifloar I la santé éfnt parfait. 

Le 13 juin , c'est-à-dire le même jour (}ue M. Blanc est 
tombé malade , le nommé Isnard, ^nrdc de bureau, ci-devant 
coiployé auprès des passagers du capilaiae Millich , s'est plaint 
4'aiie donlear de tête « de Irisaona et de manque d'appétit; ses 
m étalent légièremcnt irouMéa. U avait dès lors à l'aine 
Me nne glande engorgée, de la grosseur d'un ceuf de 
poole. 

Le i^, le 15 et le 16 jutu, l'état du malade s'aggrave progrès- 
sneiuent. 

le 17, un délire furieux éclate et persiste le 18. Bientôt, 
tard ne peut avaler ni aoiide ni liquide ; son bubon reste sta* 
iHuake. 

Inard menrt le 19 juin 178& , ait Jonrs après rinvaslon des 

premiers symptômes de la maladie. 

L uu\i ruii e du cadavre n'a pas été iaite. 

Si 1 on pouvait conserver des doutes sur l'existence de la peste 
chet les malades dont nous venons de nous orcuper, ces doutes 
Hnieni levés par la seconde déposItioB laite par le capitaine 
liliicb, le 2^ juillet 

Ce capiuine, qui , comme noiM Favons déjà dit, a qnil^ Mar- 
MiUe le 2k mai pour se rendre à Tanger, déclare : 
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Qu'à sou départ de Pomègue , il avail 16 lioaunes d'éqtiipa^, 
dont il ne luî reste plus que 8 eo tout ; 

Que le jour même de ce dépirt , il mit aperça m le soir «a 
mouvement extraordinaire parmi les paaNgers barbmaqiMi, et 

qu'ayant examiné autour de aon bâtiment , il avait va flotter an 

homme qu'on vniaii do jeter h la mer. I.e navire était alors à une 
distance d'environ ÔO milles de .\lar.snlir. Ayant demandé aux 
passagers barbarcsques s ils étaient tous eu bonne santé « Us ré* 
pondirent aifirmativement. • 

Il déclare , en outre» que le lendemain, 25 mai , étant à ea* 
viron quinxe lieues au sud de Roses, il avait aperça vn nouveau 
cadavre qui venait d'cMre jeté à la nitr; 

Que , le 11 juin , étant en vue des côtes de Tétouan , il 
avait recouuu uu nouveau cadavre qu'on venait de jeter à 
la mer ; 

Que, le lendemain, un de ses matdois, nommé Ganalgé, ma- 
lade depuis quatre jours, était mort; 
Que , le 1 5 juin , il a mouillé à Tanger, od les paangers ont 

débarqué sans retirer aucune des marchandises chargées I 
Alexandrie, If'sqiirllcs éinicni desliuées pour [('(ouan, oùles pro- 
priétaires lui dirent d'ailei* pour les leur consigner, aussitôt qu ils 
8*y seraient rendus par terre ; 

Que, le 20 juin , le nommé Mathieu Millich, son cousin, vo« 
lontaire sur son bâtiment , malade depuis trois jours, était mort 
avec deux bubons ; 

Que , le 21 , r^iil Millicli , son neveu , était tombé malade, et 
avait sncconibé le même jour ; 

Que, le 22, le nommé Gaspard Bosich, matelot, malade de- 
puis deux jours, était mort ; 

Que, le 25, le nommé Luc Ganaigé, malade depuis trois jetfs, 
était mort ; 

Que, le 2Ur le nommé Mathieu Pauata, mousse, malade depois 
deux jours, éiail inoM ; 

Que, depuLs le jour de son arrivée à Tanger jusqu'au 2^ j»'" 
au soir, lui et son éttuipage étaient descendus à terre, et avaient 
commtmiqué avec les gens du pays ; 

Que, le 2& juin au matin, on lui eipédii plMienrs bit^ 
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qD&pour lui ordonner de mettre immédiaiement ï h Toife, 

s'iIncToulait pas que son navire fût coiilï; Las à coups de canon ; 

Qu'il lui fui signifié eu im-mo temps de ne j)as m* rendre à Té- 
louau, pai ce qu'on y avait expédié des ordres [Miur qu'il n'y fût 
pu reçu, et de partir poar Marseille, où il fera quaran-^ 
tame, et d*où il retonmerait à Téiooan» après avoir eu 
l'ealrée; 

Que . d'après ces menaces et ces ordres , il coupa son cable, et 
h.i^ Si grande ancre, fauic de monde pour la saper, et qu'il mit 
à h \oilL»dans la journée du 2/ijuin ; 

(^ue, le 30, éunt en vue de Cariliagène , le nouimc Antoine 
Turc, matelot, éuit mort avec denx bubons; 

Enfin, qne le 12 juillet, éuni à dix iîeoes an snd de Roses» le 
MNDmé Thomas Millinovler, son ècrtfain, est mort ayant dem 
tomeorsao cou. 

Telle est, messieurs, la lnn',Mie série des accidenb arrivés, en 
, sur le navire du capitaine Millicti. Il serait difficile de 
trouver nn exemple pins remarquable et plus probant des désas- 
tres que peut entraîner» sur nn narire, le développement d'un 
fcfer d'infection pestilentielle. 

0 

Onn/rièmp fait. — Fn 1785, le capiiaine Candier, coniinan- 
•iàiil le navire In Murtanup , arriva à Marseille le 22 janvier; 
il aiait quitté Tunis le 16 décembre précédent, et Port-1: ariue le 
15 janvier. 

Il résulte de ses dépositions et de celles de l'équipi^ge : 
Qn'an moment od il était à Tlmts, 1 \ 800 personnes y mon» 

Wienicliaqnc jour de la peste; 

Que la pesie faisait aussi de grands ravages k Port-Farine et 
aui environs; 

Que la santé de son équipage , composé de 9 hommes, 
i ^ bonne pendant son séjour à Tnnis et à Pon-Farine ; 

Qu'il a embarqué \ Tunis trois jnifs qu'il a laissés en bonne 
anté à Tori-Farinc , et un cuisinier français qui est encore sur 

^jue lui cl le matelot Yarnicr sont descendus à terre à Port- 
farittc; 

10 
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Qu(^ , la veille de snii départ de celle dernière ville, ce ma- 
telot commença h Ctre malade ; 

Que , pendant cinq jours , il éprouva une grande prosua- 
tion, des vertiges fr^tients, de grandes sueurs et une doo^ 
leur au pli de Taine, où se développa un bubon assez oonsidé- 
rable; 

Que le nommé AiUoiuc {iruncl , malelot, le seul qui ail soigné 
le malade , fut pris , le 15 janvier, de mal de tête , de vom»^' 
menis fréqueuls, enfin d'une hémoptysie considérable, ^ la- 
quelle il succomba le soir même • sans qu'on ait consialé b pré- 
sence de bubons, charbons ni pétécbtes. 

Le matelot Varnier a été reçu au lazaret de Marseille leSS jas- 
vier 1785 , pour être irailé du hiibon <;ii"il [vtriail a r.uiic. Ce 
bulM)ii a passé lenlemenl h la biij)pnraUoii. LoiMprun chinngieD 
aurait dû l'ouvrir, on a jeté au malade un bi^ouri dont il s*csl 
mal servi , les incisions faites sur la tumeur ayant été trop petites 
ec trop superficielles. 

Vous déploreres avec nous , messieurs , que les médedos et 
chirurgiens ailachés au lazaret n*aieni pas tié autorisés par l'in- 
tendaïue a pi ati qucr la petite opération devenue nécessaire, ou, 
au moiiis, qu'un cbirurgicu quarantenaire n*ait pas été pUcé 
auprès du malade en temps opportun. Ce chirurgien n'a été 
accordé que quand il a été reconnu qu*nn sinus empêchait il 
cicatrisation complète du bubon. 

Varnier, qui a été atteint des premiers syniplômes de la [^&ls 
le \U janvier, n'a été toul-à-fait guéri que le 21 avril. 

Ii>rs(|ue le capitaine Candier a eu purgé sa quarantaine, il a 
été enfermé dans une chambre au lazaret pendant quinze jourSi 
popr avpir omis des faits importants dans sa déposition. 

Cinqnièfne fait. — En 1786, le capitaine Bernard y, com- 
niaïukiiiL le \aisseau français /a Providence ^ partit de IJoiie le 
14 liiai , tout le monde à bord étant en ix>une santé, et arriva à 
Marseille le 23 mai. 

H dépose que, le 18 mai, le nonmié Louis-Auguste Hlicbei, 
maître d'équ^iage, se plaignit d*une grande démangeai^ pour 
laquelle il se fii jeter par les matelots plusieurs seaux d*eau sur H 
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npi Le 33, à dix heures du rottin , llicbel iwMinic ans hlrn 
ncoii motifeuieiit. 
Ce fait, ainsi préscuté , n'aurait pas dA, mesiieors, ▼oaiélrn 

rapporté, s'il n'a\ .Ht élé suivi de plusieuib auUcs qui mili- 
tent toute votre alleuiion. 

U 2 juin 1786 , M. Michel La Jloche , médecio , et M. Gros, 
cUnnrgieo da laiaret, attesteot que le nommé Biaise, autre 
naître d'équipage do capitaine Bemardy, est malade depuis trois 
Joars. Il aecuse de la céphalalgie, de l'embarras dans les idées et 
on gnnd ai)dUeii)eiit dans ses forces. 

Ils dcmandcni uu chirurgien quaranicnaire |>our soigner le 
malade. 

Le 3 juin , le chirurgien quarantenaire et le garde de santé 
phcéi près d« Biaise disent au médecin et au chirurgien du 
haret, qni ne Toient pas fe malade, que celni-c! présente les 

s\nip(ômes s^i^<^[ll^ : yiaude iai blesse; tête douloureuse cl eiu- 
barraî^ce; pouL peut; evlréniilés fnndc^; liiip^nc chargée; 
Tomissemeals bilieux; déjcciious de inérnc nature. Le chirurgien 
êédart, en ootre , avoir aperçu à l'aine gauche une glande en- 
goigfe, avec ioflamnation tout autour. 
I Le 5 Juhi, le niênie chirurgien informe HM. Michel La Roche 
et Gros que le uiîàUiie est luori le 4 Juin , avec plusieurs bubons 
aux aiuc& 

L'ouverture du cadavre u'ajpas été faite. 

Le même jotnr, 5 Juin « déclaration par le chirurgien que le 
iBwné Oole, noficft sur le vaisseau la Providence , est entré & 
riufirmerle du laaarel. Ce malade est dans un grand état de 

prri.u aiiuii ; il a Ir duliic. il porte à l'aine droite uu ijubuu qui a 
i«aru depuis trois jours. 

Le 6 juiu, le chirurgien quarantenaire informe M. Michel La 
Roche que le malade est trop iaibte pour venir à la barrière de 
far; que le bubon fait des progrès } que le délire persiste ; que 
le m^ade parait avoir ho les boissons déposées auprès de lui. 

M. Michel la Roche dit, dans le ceriilicaL (ju'il adresse à i'in- 
teodduce, f|iie \os secnm.s ne pouvant être oduiinistrés au pes- 
tiféré que par k» fenêtres et à i'aidc de machines , celui-ci n'a 
m wes deoooMissaBee ni asseï do lorcejmur se su&e dans sa 
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chambre. Noos prions, ajoote-t'il» rifitcodancc de rouloîr bico 
examiner, arec son attention ordinaire , si Ton doit abandonner 

un [ihilade dans un le! écu de délire ou de prosli aiitiîi , ou plarcr 
auprèi» de lui quflcju'un de banne volonlé, ou prt uaiit les pré- 
cautions les plus convenables pour le garaulir auuui que possi- 
ble de la contagion. 
Cette demande si juste a été refnsée. 

Le 7 juin , déclaraiioti du chirurgieu quarantcnairc que le 
pesliféré, malgré sa laiblesse extrême et le trouble de ses idées» 
ifait bu la boisson qo*OQ lai avait présentée de loin; qQ*il avait 
même mangé un peu de pain trempé dans du vin. te malade a 
appliqué loi-raénM un cataplasme sur son bnbon. 

Le 8 juin, Dole est retombé dans le délire. 11 a quiiu* son lit 
pour se coucber sur le carreau, où il est encore. Il u*est {las 
possible de savoir 8*îl boit ou jette la boisson placée à c6té de iau 

Le 9 juin, le délire persiste, le malade se roule toujours sur 
le carreau de sa chambre ; il ne prend aucune boisson. 

Le 10 juin , le cbirnrgien quarantenaire dit que le pestiféré 
a parlé le matin avec un peu de connaissance. On est parvenu 
à l'aide de crochets à jeter un matelas par terre et à coucher le 
malade dessus. Une fois couché, il a pris quelques cuillerées de 

boisson. Le chirurgien a réussi à découvrir le bubon , qui lui a 
paru fort mou. 

11 est alors entré dans la chambre du malade et a pratiqué une 
incision; mais le malade» aensible à fai doulemr produite par 
I*in8trumenl tranchant» a porté la maui sor la timieur» et il n% 
pas été poenble de pénétrer jusqu'au siège du pus. 

Le 11 juin , le pestiféré , plus tranquille , a luangé , à plusieurs 
reprises, quelques cuillerées de crème de riz. Le bubon est du 
volume d*un œuf de poule. 

Le 12 juin » le bubon a été ouvert convenablemeni par le 
chirurgien quarantenaire. Celui-ci a demandé et obtenu de 
nouvelles pinces, Uuul il se loue beaucoup, pour le pansement 
des pesiiférés. 

Le 13 et le l/i , amélioration de Télat du malade. 

Le 15» Dote» dont le bubon est en pleine suppuration » s'est 
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tnW mf , ttm aneon secoars , de sa clwmbre dans une aoKre « 

oui! à irouvô un lit sur lequel i! s'cî»t couché. 
J> 16 juin, le mieux continue. 
Le j 7 juin , la suppuration du bobott est très aboDdante. 
U iSy Dole a one indigesiion* 

ie 19, le chirurgien qoaranteoaire déclare qoe le malade a 
psaé nue nott très inquiète ; qu'il boit très difficilement ; que 

la pbie fourniL un pui alxindani . mais de mauvaise nature; que 
la cuisse du côté où est le bubou cit cousidérablemcal engorgée ; 
que ie waladc souffre beaucoup et qu'il est retombé dans ua état 
^ prostratioo eilrême; qu'il a cependant encora on peu de 
cwiHînance. 

Le 20 jain et les jours suivants, le médecin et le chirurgien 
do lazaret ont conhiiiK- à rédicçer des certificats pour iuu^ les 
malades enfermés dans les iulirmeries. . Comme il n*y est plus 
qacsiion de Dole, on doit penser que ce malheureux mousse est 
Mri dans la journée on dans la nuit du i 9 juin. 

Faot-il TOUS dire, messieurs, les pénibles réflexions que 
proToqoeot les douloureux détails de la maladie de Dole T nous 
se le p'^nsons pas. Vous avez cu^aincment senti coumic nous 
comhicn de graves reproches l'administration de celte .époque 
I eacoorus en celte occasion. 

le 7 juin , le nommé l^lanège, matelot sur le vaisseau ia Prth 
tîdeim^ et qui venait d'être amené au laiaret , s'est présenté à 
^ grille de fer. 

Ij^ médecin et le chirurgien du In/nict ont constaté les sym- 
ptômes snivauts : grande failii< \^s(' ; marche cliniirclantc ; coni- 
Diencenicut de délire ; vomissements bilieux ; douleurs vives sous 
i aisseUe gauche , où le malade sent une dureté qui d'ailleurs est 
peu niibtttr. 

Le 8 juin , évacuations bilieuses , abondantes par le bant et 

|ttr le ha<i. Le malade a moius de délire , mais il se plaint de don* 
leors h. ulanlesà l'ai-sclio. 

I.e 9 juin , le chiru^^i(•u (pinraulenairc aniionrc que Mané^c 
est mort dans un état d'oppression violente, cl avec des douleurs 
très aiguës parlant de l'aisselle et se portant vers la téte , la iwi* 
trine et la région abdominale. 
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L 20 juin , î^i. le chirurgien Faul , qui a soigné les pestiférés 
. renfcriués dans Tendos de Saint- Roch , $*cst avancé à la grille 
de fer» et a déclaré qu'il se seuuil lui-même malade. Il a dit que 
Tappéllt l'avait quitté la veille , et qu'il s'élalt aperçu qu'il par- 
tait au pli de l'aine gauche une glande assez engorgée. Sa tète est 
embarrassée, car il ne se rappelle pas s*ôtre levé le maiiu ui s'être 
recouché à plusieurs reprises. • 

Le 22 juin, aucun symptdmegrave ne s'est manifesté. M. Blanc, 
ancien chirurgien quarantenafre , qne nous avons vu , en i78&, 
échapper I une peste contractée au lazaret , conseille à M. Paul, 
son successeur, d'ouvrir immédiatement son bubon , ce que le 
malade se décide à faire , non sans avoir éprouvé une très péuible 
hésitation. 

Le 26 juin , le médecin et le chirurgien du lazaret vbiient 
M. Taul à la distance ordinaire. Ils reconnaissent qu*un abcès 
s*cst fbrmé ati-dessous du bubon en suppuration , et conseillent 

au pestiféré de l'ouvrir, ce que celui-ci promet de faire quand il 
sera rciilré dans sa iliaïubre. 

Le 27 juin» la suppuration du bubon est abondante et de bonne 
nature ; l'abcès n'a pas été ouvert. 

Les jours suivante , la santé s'améliore progressivement. 

Le malade , qui n*a reçu les soins directs d'aucun de ses con- 
frères, ({ui s'est opéré et pansé seul , n'a été complètement guéri 
de son bui)oa <înt le 7 si'ptembrc 1786. 

On a de la peine h comprendre , messieurs , comment l'inten- 
dance sanitaire , qui a accordé des chirurgiens quarantenaires \ 
presque tous les autres pestiférés, a refusé ou n'a pas donné ce 
secours nécessaire à quatre chirurgiens quarantenaires ayant 
contracté la peste en soignant des pestiférés reçus dans le lazaret 
de Mar^cillr. 

Lv 26 juin , le nommé Malet , matelot du vaisseau la Provi- 
dence , qui a soigné avec M. Paul les pestiférés traités dans les 
infirmeries , s'est plaint de manque d'appétit et de douleurs lé- 
gères au pit de l'aine gauche. Le malade y a senti une glande en* 

gorgûc. U n'a d'ailleurs ni vertiges , ni nausées , ni faiblesse. 

î-e 27 uin » le bubjn est plus volumineux et plus doulou- 
reux 
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Le 29 juin , le pesUfcré a ouTerl lui-même sou buiiou » qui i 
kmû , €n grande quantité , ane matière séreose* 
9k goéridon complète n*a en lien qnc le 7 septembre 17S5. 
£o Fésomé, messieors, trois indÎTidas faisant partie de T^ol- 

page du vaisseau la Providence , venant de Boue , ont éic pui lés 
au lazaret de Marseille aileinls d'une peste moriclle. 
Le chirurgien et le garde de santé t}ui les ont soignés au lazaret 

ont ea eQx*m£mcs la peste avec balion ; mais la maladie a été 

liénigne ; tons deux ont gaéri. 

Sixième fait. — En 1786 , le capitaine IHms, eommMihMt le 

chebek A' Malouet, vciiaul de Bone, arn\a à Marseille le 12 juin. 

f> ( i[)i[aiae dépose que le 28 mai précérl<'Mt, lorsqu'il était 
encore à Bone , son luaitre d'équipage e.^t tombé malade d'une 
tièTre liolente avec Tomissemcnt , et qu'il est mort du 30 au ai« 

Le 20 juin , le capitaine du laiaret de Marseille écrit à Tintes- 
dance qne le capitaine Pons vient d'arriver de Pomègoe • où est 
son bllimetit , amenant avec lui M. Martin , son écrivain, lequel 

se pidiiil d'utl ;^i riii(l ni;iî de XHe. 

Le même Jour, le médecin et le cidrurgicn du lazaret attellent 
qu'il résulte de leur visite que le malade porte, depuis six jours, 
m bouton k la fesse gauclie , accompagné d'un bubon li l'aine du 
même côté. 

Do 22 au 26 juin , le bouton de la fesse est de pins en pins 

douloureux; c'est un véritable cbaibun pestilentiel, discht le 
médecin et le chirurgien qui le traîteul. Le bubou est très dou- 
bureax. 

Sur le conseil qoi Ini en est donné » le malade ouvre son bubon 
hû*fflêmc. 

Le 29 juin , Tesearre du cbarbon est bornée, et ta suppuration 

qoi a lieu an tour de cette escarre devient graduellement de meillefire 
qoaliié. Le bubon , de son côté , fournit un pus louable et abon- 
liant. 

La cicatrisation complète des deux plaies, que le malade a soi- 
gnées seul , on l'aide de son garde de santé , n*a eu lien qne le 
7ieplembre 1786. 

Voosvous ferct peot-étre, messieurs « une question que nous 
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nous somoics adressée. Ne scrait-il pas |)()vsiblc que le malade, 
dont nous venons de U^acer l'histoire très abrégée, n'aiten d*autre 
aOcction qu'un furoncle de la fesse avec engorgement d*un gan- 
glion de raine ? 

L'étendue considérable dv rcscarrc, la suppnraJion abutulante 
qui a suivi sa chute , la lenteur de ta cicalrîsation de la plaie , 
sont autant de circoostauces qui militent contre cette supposition. 
Ajoutons que si un ou plusieurs ganglions de Tainc araicoi été 
douloureux > engorgés même oonsécutivement à Taffcction in« 
flammaloire de la fosse, il est bleu probable que la tumeur se se- 
rait résolue sans suppuration. 

Mous dcclarons touicfuis conserver des doute.^ sur la nature de 
cette maladie, qui ne s'est développée que quatorze jours après 
la mort du maître d'équipage, décédé à bord, le 31 mai, d'une 
affection qui n*a pas prtenté les signes caractéristiques de la 
peste. 

Sq)fil'ii(f fut . — En 1796, le rnpitaiiie Jean lloilrli^nez , F.s- 
pagnol, commandant l'Eulalie , partit d'Alger le 26 juin , rclâ* 
cha à Alicante le 29 , et à Garthagène le 30 » puis à Mahon, cl 
arriva enfin à Pomègue le 12 août. 

Sa déposition porte : 

Que , le 2 juillet , un matelot tomba malade avec délire cl 
a.arrliée; on l'isola , on lui donna un nègre pour le suigoer; 

«Jue , le k juillet, ce matelot mourut ; 

Que, le même jour, le nègre s'étant dépouillé de ses véte- 
iiients* on reconnut une tumeur sur l'épaule; 

Que ce nègre monrot le 7 juillet ; 

f^u'ayant relâché à iMahon , le bureau de santé ordonna le de- 
burquemcnt de ses dix-sept passagers dans l'ile Colombe, située à 
500 pas de Mahon ; 

Qu'on fit également débarquer les matelots , sauf six ; 

Que, le Id juillet, un de ces six matelots , qui était descendu 
\ la cale , tomba malade ; 

Que ce matelot mourut le 20 ; 

Que les cinq mntolofs restants descendirent b terre ; 

Que la santé de Maliou avait ordonné de brûler le navire; 
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tiuila tUmaiidC» et obtenu de venir à Maiiitillo; 

(]QÛ a c\uiiié l ile Oilomhc le 30 juillet , accoiupagiié d*uoe 
Urtinepour empêcher qu*il ne communfqudt avec personne. 

Uîwir mèine de son arrîv.ée à Marseille, le capitaine Rodri- 
pci a fatl transporter ao lazaret k nommé CazouOla , malade 
drpuis quatre jours , qu*on a placé dans la partie nord du petit 
m\m , avec un garde dar.s le inùme enclos, mats dans uoecham- 
ke ^pari e. 

Le leiidemaiu, 13 août , le médecin et ic chirurgien du laza* 
rrt coDsiatcnt que , d'^rès la déclaration do capitaine, lemouaie 
Camilla , âgé de seize ans » est tombé & bord cinq jours avant 
son arrivée h Marseille , et que le coup ayant porté sur Faine gan* 
cbc, qui a été aiieinto par une pointe de bois, celte parlie est 
dciemie rouge cl douloureuse. 

lis ajoutent que cet accident a été suivi d*une diarrhée assez 
abondante , avec coliques , langue sale et accablement. Les gens 
do bord attribuent ces symptômes à des fruits dont le malade an- 
raie mangé avec excès. 

Le ih, il est survenu du délire; la tumeur de l'aine a acg- 
meule de volume. 

Le 15, le délire est plus violent; le médecin et le cbirurgica 
du lazaret trouvent l'état du malade desespéré. 

Le 16, les mêmes déclarent que l'endos ayant été contaminé 
par le malade qui s'y était traîné dans son délire , ils ne s*y ren* 
dront pas. 

En c/)nséquencc , disent-ils , nous élani avaucés au-dessus du 
mur de l'enclos, cl ayaul iutcrrogé les gardieus, nous avons ap- 
pris que le délire persistait et ({ue le bubon s'était aflaiiisé, ce 
qui rend le pronostic des plus (âcheax. 

lib i 7, le délire a cessé ; le malade est venu dans i*enclos, où il 
a (Ml être aperçu par le médecin et le chirurgien, qui regardaient 
par-dessus la muraille. La tumeur a encore augmenté de volume; 
l'éiai '^c'iK'i al est beaucoup nieilleiu'. 

Le l)ui)on, ayant présenté de la flucluaiion sotis la pression des 
doigts du malade, a été ouvert ( on ne dit pas par qui). 

La gnérimn complète n'a m lien que cinquante jours après le 
débat de la maladie. 
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Noos ne croyons [)as, messieurs, devoir relever certains dé- 
tails affligeants de cette obsenratton. Ils montrent que le médecin 
qui obéit à la peur plutôt qu'au besoin de guérir ou de soalagcr 

ses malades, perd toul à la fois sa puissance et sa dignité. 

Nous arrivons, lieiircusenient , en p()uisui\ant noire e va ni en , 
à des temps plus rap|)rochés de nous Si nous retrouvons encore 
quelques usages fàdieux ou ridicules , nous devons espérer que 
ce ne sont que des traces de coutumes barbares , que les lumières 
et les tendances humanitaires de noire épuqtie effaceront bieotAt. 

Ifuitilriio fait. — Vax 1819, le capitaine Anderson, Suédois, 
cutnmaiidnnt le navire la Continuation , partit de Soussc le 15 
avril , relâcha à Tunis , qu*il quitta le 20 avril, et arriva à Mar- 
seille le 1*' mai. 

Il a déclaré : 

Que le là avril, dernier jour avant son départ deSonsse, un 

de ses matelots, auaijué depuis deux mois de la poiiiiiic, est [iiori ; 

Que le 20 avril , il a quitté Tunis a^cc un éciuipage composé, 
lui compris, de douze pei^imes cl avec dix-sept passagers em* 
barqués audit port; 

Que le 25 avril, le nommé Hlnchmann, Suédois , son matelot, 
a été attaqué de la peste, dont il est mort; 

Que le 28, i'enfani d'un passager juif nommé Salvator Tivoli, 
est mort de la dentiiion ; 

Que dans la nutidu 29 au 30, la mère de col ciiiaui csl morte 
suffoquée par le lait ; 

Que le 26 avril, le nommé Delarosse , matelot suédois, a été 
atteint de la peste; qu*il a un bubon \ Taine gaucbe ; que le ma* 
lade a eu le délire les premiers jours, mais qu'il se trouve mieux 

maitiUiiaiU. 

Le capitaine Andei auii dépose, de plus, que pendant son séjour 
de deux mois et demi à Soussc, la peste enlevait de quatre-vingts 
à cent personnes par jour, et sept ou huit seulement lors de son 
départ i 

Que cette maladie faisait aussi des ravages à Tunis, où 11 mou- 
rait de quatre-vingts à cent personnes par jour; 
Que l'équipage actuel de bou navire est composé de onze per- 
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«BM», bû compTls , et «foe le Dombre de ses passagers est ré- 

Qo à Vexceplion du malelol atlaqu^» delapeslo, et qui est isolé, 
ttMJl le muiidc se [)()rie l)ira à suii bord. 

Le 2 mai 1819, uu ceriificat délivré au lazaret de Marseille , 
IvM. Robert, médecio, et par M. iVluraire, chlmrgieiit nous 
^pmà que Oelarosse, tombé malade six jours après son départ 
ètTmàs^ «rait en d*abord le délire et bientôt après on bubon I 
raine gauche , du Totomed*nn œuf de pigeon. Maintenant la 
ynic générale est bounc. Le hiiboii seul, qui nVsl |)n.s encore h 
maturité, demande des soins assidus. Il n'exiblc d'ailkurn ni 
cbarboo, ni pustules malignes, ni pétccbies, ni taches ou vibices. 

Dans une longue série de certiGcats rédigés avec soin, N. Ro- 
bert et son collègue donnent rhistoire détaillée des progrès du 
bubon, qui est enfin toucbé avec un bouton de feu. 1a suppura- 
lion ne fait issue au dehors que plusieurs s( iiuiiiu s après IVuiplo! 
de ce mou n. JLe malade n'est guéri ioul-à-fait qu aucouimence- 
iDeni d'août 

Le 14 mai 1819, MM. liobert, Muraire et Girard ont visité le 
■ommé Ulcbel Fabre , garde de santé employé sur le navire 
la Cimiinuaiimu Ce garde était entré le jour même au laxaret 

Michel Fabre se portait bien le 13 mai à deux heures du Taprès- 
ûiidi. A quatre heures, il fut pris d'un xiolcnt frisson. Le kn- 
demaÎQ, il entra , comme nous venons de le dire , au lazaret de 
Marseille. Dans la matinée il avait en une hémorrhagie nasale, et 
^ cinq heures du soir, il s'en déclara une nouvelle. Dès ce mo- 
ulent , Hîcbel Favre se sentit trop faible pour paraître b la grille 
de fer. Son visage était très rouge; la douleur de tôle et la fièvre 
étaient violentes. Le 1 j au matin, il se plaignit d'une doukiir à 
U priie latérale gauche de la poitrmc et sous le creux de l ais- 
selle. A deux heures et demie, une troisième hémorrhagie se ma- 
aifesta et dora jusqu'à trois heures et demie. La douleur de téte 
fut un peu diminuée , mais la faiblesse fut plus grande. La diar- 
Hiée survint ; le malade se plaignit d'une petite glande b l'aisselle 
gauche Le 10 au niatiu, cette glande awil augmenté de solume 
«t fui reconnue pour un véritable bubon. A dix heures et demie, 
ane quatrième béoiorrbagte nasale bc déclara. Lilefut très abon- 
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dantc, car elle fournit 8 nnres de saiK^'. De ce moment » la fai- 
blesse aiJgiiKiita. Le bulxiii devinl moins douloureux, plus petit, 
ce qui indiquait une mort prochaine. La nuit a été très agilée: 
un délire violent a été suivi d*aa assoupissement léthargique, 
qui n*a cessé un instant que pour précipiter plus vite la fia du 
malade. 

Cet liiblorique, qui est cerlifié par MM. Robert, Miirairc et 
Girard, lésnnic fidèlement tous les rapports adressés à i'ntten- 
dance pendant les quatre jours qu*a duré la maladie de MiduH 
Favrc. 

J/inspectiOQ de son cadavre, faite par M, Nel, cbtrorgien qn- 
rantenairc qui a donné des soins au pestiféré pendant son séjour 
au lazaret , a fait découTrir deux bubons , on ï cbaque aine , do 

Tolunie d'uu wu{ de poule. Le bubon de i dishclle gauche, qui a 
clé hîî^!înh', avait beaucoup j^rossi, cl des pélécbies étaient dissé- 
minées sur toutes les parties du corps. 

Dès le matin du jour de la mort; de larges taches violettes s'é* 
taiont manifestées sur la partie latérale gauche de la poitrine, à 
IVndroit précisément où les premières douleurs qui avaient pré- 
cédc l'c'nipiion du bubon de Faisselle s'étaient annoncées. Enfin, 
la ri^i;nre élail très anîaij!;rie, allongée et remarcjnabie (»ar le tirail- 
lement de ses principaux traits. Due heure après la mort, le ca- 
davre avait une couleur d*un jaune verdâtre qui» disent les si- 
gnataires du certificat, inspirait une certaine horreur. 

« L'examen du cadavre, ajoutent nos confrères, a donc com- 
plètement confirmé le diagnostic de la maladie produite par Tin- 
fection pestilentielle à laquelle a été soumis Michel Favre, duroiii 
son séjour à bord du capitaine Andersen. » 

Nous ne pouvons nous empêcher de vous faire reuiarquer, nies- 
filcnrs, que, si tous les faits recueillis sur la peste avaient été pré- 
sentés d'une manière aussi détaillée et aussi précise, la science 
serait plus avancée, plus riche en résultats incontestables. Ponr^ 
quoi faui il que nos bofiorahk's confrères du Marseille n'aient pas 
été autorisés à se rendre chaque jour dans la chambre du maladie 
pour observer eux-mêmes les symptômes et saisir en temps op- 
portun les indications à remplir? Serait-ce donc trop de réunir 
contre une maladie telle que la peste toutes les ressources de la 
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MMMt el de Tait T M*esi-co pas là, au contraire , le premier de- 
i<Qirée Vadmiiilstration et de la médecine? 

(iotls ic^iels ne devoiis-iioiis pa^ a\uir aussi que, puisqu'un 
cas de [K'slc aubsi caracléi isc sV'iail offci l à MarFcille, on li'ail 
fjisprr t'tif'^ cle celle occaMua (}our examiner eu quoi &c rei^sem- 
bieoi INI diflèrent les aUéraiioos pathoiog^iqacs que la peste peut 
IwRr à sa soite, en Égypte et en France! La maladie > eu se 
tra— Bftitan t et en changeant de climat , présente-t-elle ou ne 
présente- t-ellc pas des lésions dilTércntes? 

.\eucif'ine fait. — En 1825, le capilaiuc Audibei t, coimnan* 
iÊB/L k navire l'Heureuse-Sabine, est parti d*Alexaadrie le 29 mai, 
cl en arrivé 4 Pomègue le 30 juin. 

La déclaration du capitaine porte: 

Qo*n a quitté Alexandrie, a?ec un chargement de coton, cuirs, 
laiue et autres ai licks ; 

Ooe le 5 juin, le sirur Raphaël Coslo, ^larsciîlais, licufcnant à 
bord , est tombé malade et est mort le 9, après une maladie de 
«{«latre jours , caractérisée par deux bnboos , dont Tua à la cuisse 
et Tanlre au pK de Taine ; 

Que ie 15 juin, le nommé François Renoux , mousse de la 
cbmbre , est tombé malade , se plaignant d'une douleur à laine 
droite, et (pi'il esl mort le 19; 

Que le mèûiejour , 19 juin, lecapitaine François-Xavier Au- 
àiiicrt, commandant alors le susdit brick, est tombé maUde ci 
CM mort le 25, après deux jours de maladie caractérisée par une 
donleinr sous Taisselle gauche ; 

Enfin , que le nommé François Serin de Sixfours, novice & 
bord, est malade depuis neuf Jours, et sr pKiiuL actuclIcmcuL 
d'une douleur à l'aine gauche, on il y a iiac lumcur. 

Le 30 juin, MM. les docteurs Ducros, Labric et Martin, mé- 
dednseï chirurgien dn lazaret, se rendent aux iuûrmeries pour 
viâcr le nommé Serîn. Leur premier soin est de recueillir des dé* 
laib sur les pestiférés moris pendant la traversée, déialls qui con- 
firroenl |)|.'jnemciit le dire du capilaine , savoir, que les quatre * 
décé^ qui oui eu lieu peudant ie voyage doivent Cire attribués à 
la peste. 
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Proctîdant avec la j)lus scrupuleuse exaclitudc , disent nos sa- 
vants confrères y à l'examen du ouiumé François Serin , novice â 
bord de V Heumue-Sabine , nous «yoos appris de iui qa*il i res- 
senti, il y a environ neuf jours, desdouleors dans Tai^ gauche, 
qui sont devenues d*aotant plus vives qoe cette fMrtie a été , le 
becoîidjour, le siège d'un eiigorgeiUtuL cuiib^dcrabk. La tuiiieiir 
nou:^ olïre tous les cara( lires du bubon pestilentiel. Elle occupe 
toute la réi^un inguinale ; elle est allongée et saillante dans k 
centre; ia peau de Taine est d'un ronge violacé; les vaisseau 
lymphatiques de Taine sont engorgés ; la marche est difficile. 

1! n'existe plus chez Serin ancnn synipttoe général caradêiîs- 
tique de Taffect ion dont il a été atteint. La langue est nette et lui- 
luectéc; les idées ne sont poial ylieuci»; l appétit est L>i)ii. Mal- 
gré cet étal saiiiifaisant, Serin parait frappé de terreur ei accuse 
une faiblesse extrême. 

Le k juillet, un nouveau bubon apparaît k deux Iraver» de 
doigt au-dessous du premier. 

Un fer rougi à blanc est appliqué sur les deux tumeurs. 

Les jours suivants, anîélioration progressive, suppur<fU<»ii 
abondante des plates dues à la cautérisation. Les bubons se résol- 
vent graducllemeut sansabcéder. 

Le 28 juillet, on constate que les plaies sont cicatriaées <sl que 
la guérison est parfaite. 

Les médecins et le chinn gien du lazaret ont encore doooé 
leurs SOULS au iiuimiié Fi aiiçui^ Maxsf, matelot ducapUiiiiie Au- 
dibui i , entré aux iiilit nicrits le b juillet 1825, et guéri le 28 du 
. même mois. Les symptômes observés par eux les ont portés à dé* 
signer la maladie sous le npm de peste au premier degré, sans 
bubons, charbons ni pétéchies. Le caractère pesUlentlel de Taf- 
fection ne nous semblant pas bors de doute , nous ue uou^ occu- 
perons pas de ce cas. 

Dixième fait, — En 1837, le capitaine Lorin,coniniandaDt le 
paquebot-poste le Lémida»^ partit de Gonstaotinople le 27 juin, 
de Smyme le 30, de Syra le juillet, et arriva ï Marseille la 9 
du même mois. 

Sa déposiiiou porte: 
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Qu'il a embarqué et déi>arqué en ^Ut 4e quaraoUiuc des pas- 
ngmà Syra el Livourne ; qu'il en a efDbarqoé d'antres à Malte « 
iMjoBn en ëut de quaraataîne ; 

Ôo'il a acliiellemeot dii-iinit passagers et qoarante-sept 
AoRioies d'équipage ; 

Ou'uude se!» cliauiïeurs est, eu ce moiueut, alleioi d*uue gas- 
trite. 

Le 11 juillet» MM. les docteurs Robert et Martin, s'étaot 
rendus an lazaret, ont fait procéder, en leur présence, par M. le 
dunn^en du Léomda$^ à l'ouvertare cadavérique du nommé 
Loù Dombiosc , premier cliatifiear du Lémldas, décédé le 10 
aprèfr-Diidi à b(Ji'(i iludit balcau, a la buile d'uiîc lièvre aUi\iquc, 
ou gasiro-culciu-céphalique, 

1/inspcctiuQ de l'esloiuac, des inleslins et du cerveau nous a 
donné, disent nos confrères, tous les signes d'une violente in* 
flamaiation, sans que Ton ait reconnu è Teitérieur aucune trace 
de bubons, charbons ou pétéchies. 

Le 11 juillet, M.>J. Robert et ^lartin visitent au lazaret Pierro- 
l f anrois Juriou, élève mécanicien a bord du Léonidas^ qui non 
seutemcut était eu rapports penuanents avec Dombiosc, mais 
CBCore qui couchait alternativement avec lui daus le même lit 

Le 9, le malade s'est plaint d'une violente céphalalgie. Le len- 
dtmain, il a ressenti une douleur en haut de la cuisse ganclie , 
point où s'est manifestée ur^e tumeur. Le 10, il a eu une hémor- 
ragie abuiitlaiile. 

Les uicdeciiis et le chirurgien si^natiiins du cerliliciil du 
1! juillet regardent la maladie de Juriou comme très suspecte. 

Le 12, augmentation de volume de la tumeur, qui s'est étendue 
\ la partie inférieure de l'abdomen. Ce bubon continue à être 
très douloureux ; délire dans la nuit; grande prostration. 

Le 13, légère amOiioxaiiou ; le cenire de la tumeur paraît 
roug'r. 

Le 14, pas de cbaugcment notable. 
Le 15, des pétéchies sur diverses parties du corps se joignent 
m antres symptômfls» 
Le 19, un charbon apparaît è fai malléole externe gauche; dé-> 

lire, vomissenicnls, diarrhée, niïaissement dn bnlion. 
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Le 17, le charbon s*étcnd; la tête est enflée; prostralton res- 
semblant h celle de Tagonie. 

Le malade est mort dans la journée. 

Le certificat du 17 a été rédigé sur les déclarations de M, Dé- 
siré Chevilloii, qtiî a tic*, sur si demande (1)» pincé aiipK.s (in 
malade en qualité de chii m j^icn ((uai anlenairc. La manière dont 
ii a rempli les dangereuses functions qu*il a sollicitées lui a mé- 
rité les éloges des médecins et chirurgiens du lazaret. 

L'ouverture du cadavre n*a pas été faite , et nous devons 
le regretter, Jorîon étant mort d'une pesie bien caractérisée. 

Le 21 juillet, >IM llobcrt, Diicros, Roux et Martin ont 
visité au lazaret le nommé Tuuzel , aide-ctiisinipr dn Lronîffm. 

Ils ont appris que, le 20 juillet, à 9 heures du soir, le malade 
a été pris tout-à-coup d*une violente douleur do tête avec pro- 
stration des forces et envies de vomir. Dans la nuit» il a été 
assoupi. Ce matin, 21 juillet, lechirugien du bord lui a ftît une 
saignée. Avant d'accuser la douleur de t<Me, Toiizct se plaignait 
déjà d'une douleur à la partie inférieure de l'aine droite. Le 
siège de cette douleur et la dureté que le malade perçoit 
sous le doigt ne laissent pas de doute sur son caractère pes* 
tilenticL 

Le 22 juillet, douleurs de tête violentes; vomissements Ter« 

dàlres ; deiiiarclie chancelante comme dans l'ivri sse ; langue i^aic- 
à sa base, blanchâtre et nacrée li sa pointe; rèvrî<<senes , délire. 
La tumeur de Talue n'a pas augmente, mais la peau qui la re- 
couvre est plus rouge. Tout le pli de Taine est le si^ de don* 
leurs vives. 

Le 23 juillet , état plus grave ; délire permanent ; paroles in- 
cohérentes; lr()iil)ledes idées; \uniis.Neinents, dian liée abondante; 
bouffissure et lon^^eur de la face ; regard trouble Cl slupide; af- 
iaissciiient du hubon, prostration extrême. 

Le 2k juillet , le bubon fait plus de saillie que la veille ; ks 

(1) Voir dam tes Pièces à Toppoi de ce rapport la lettre remise M rap- 
porteur de la coRimlffion, par M. le docteur IMsIré ChevIUeo » laqudie 

constate que d'est par suite d'une erreur regrettable 4|ue M. Ach. FodM 
a dit 0 la Chambre des d«'>|)utés le 14 juin tBt5, que M. Cbevillon avait 
été CAlérnié par surpriie dana rcoclot où ae trouvait lo pcs liféré. 
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sMiif>iOnies géjit»au\ }H^t :>i!>tent ; la couleur de ia peau esl vio- 
iàcûed plombée ; l'œil est rougeâtrc ; le regard M stupide; la 
MgK, i)laBciaire k la iM»e, csi violacée k la pointe; rnoofemeDls « 
«Mutiqnes el parfois convoUla. 
IL ChevilkNi applique à dem reprises le fer ii cautère rougi à 

Uac nr le bubon de i*aine droite. Le malade mearl le 24 , à 

orne heures du soir. 

r;e\aiiK o cxiéneur du cadavre ful fait, le 25, par MM. Robert» 
l^aoQs, EouL et Aiartto. 

Lasnrfroe do corps était fivide, parsemée de taches Menltres 
tedivcrspoiRts; la tometir formée par le bobon s'était affaissée ; 
«aie reaurquait plus dans le pli de l'aine que la trace noirâtre 
prodoiic par i appiicaiiun du fer 5 cautère. 

Après cette exploration , MM. les membres de riotendaoce 
préseois ont ordonoé que le corps de Touaet fût immédia- 
Meat déposé dans ime fosse profioade , sur ooa couche épaisse 
éecbauvive. 

Telett, messieurs, l'eusembJe dta cas de peste irai tés au lazaret 
éeMarseilk' (Irjuns 1720. 

leur nombre, en ue comptant pasks faits douteux , s*élève 

^ dont 18 se sont terminés par la mort , et 14 par la 
nàimm 

Trais durorgiens quarantenairos, celui qui, en 1741, a soigné 
hi potifèrés du capilairic (outcl,et, plus lard, MM. lilauc 
H Fini ont coiJiracie une jx sie bien caractérisée en soignant des 
{•(^tilcrés au lazaret. Tous trois ont guéri. 

^0 qaathème chirurgien , M. Germain « arrivé à Marseille il 
Md'on navire pestiféré, a très probablement contracté la peste 
^bmrsc, oè il éteit renfermé en qualité de ehirargien qoa- 
"ttm a i re dépôts dix-neuf jours , lors de l'invasion de la ma- 
U a snccoinbé. 

Ouairt' gardes de sauté de Marseille ont contracté la p^ste au 
^'Bret : deux ont goén , deox sont morts. Ces derniers avaient 
^ plicés à bord dn navire da capitaine ftUllicb ; mais ils ne sont 
liabis naïades cpm qmnie et diz-boit jours après le départ de 

^ capitaine ponr Tanger. Noos devons croire qu'ils ont pris 
^ peste au laxaret, oti ils purgeaient leur quarantaiiie , avec 

il 



Digitized by Cioogle 



le» deox antres garde» qai avaient été placés sur \e même na- 
vire, et qui aoQt marin au Uiaret, l'uu le 26 mai , et l'autre 

Ud matelot, faisant les fonctiess d'infirmier ao laaret, a coa* 
tncté la peste } il a goéri. 

Deux matelots, appartenant à un bâtiment pestiféré, mais pa- 
raissant avuii contracté la poste au lazaret, où ils étaient enfermés 
depuis plus de doiuc jours, sont morts. 

l>onc , sur 11 pestes qui auraient été contractées an laiaret de 
HaraeiUe, 6 enraient gnéri , 5 auraient été morteMes» Mons de- 
vons fûra remàrqoer que ees 5 cas fonestes ont en lien cli«s le 
chirurgien Germain , chez don X malolols ol chez dcuv p.'irdc^' 
de satilc, (|ui, tous, avaient séjoin né sur flt*s bàiiments posinéréii». 

Trois gardes de santé ont contracté la peste à l>ord d'na bâti- 
ment pestiféré ; un seul a guéri. 

Les 18 cas iérmsnt le complément dea 52 Indiqués ont été 
fournis par des matelots qui avaient contracté la peste h bord. 

Dans tous les cas de peste signalés par les capitaines comme 
ayant éclaté et s'élant terminés peiidaul la traversée, on ix? i t ii- 
contre pas une guérison , ce qui tendrait à prouver que le (>as8age 
dn navire Infecté au lazaret, et les soins jusqu'ici bien imparfaits 
qu'on reçoit aux infirmeries, au|{mentent considérablement les 
chances de guérison. 

Nous ne alignons pas , messieurs, que vous nous reprocliiez 
de nous Ôtre trop appesantis sur les faits qui précèdent , et qni 
n*oni jamais été pul>liés avec les détails nécessaires pour les faire 
apprécier. Vous avea trop bien compris leor importance et leur 
portée. 

Bn effet , Ils résolvent aflrmativement la question posée. 

Comment douter, quand on lésa étudiés sans prévention , que 
la peste se trausiiieUc cl se jironage linrs du foyer épidémique? 

N'avons-nous pas vu des navires fuir le pays où règne la 
constitution pestilentielle , emportant un ou plusieurs individus 
chez lesquels la peste est âi Tétat d'incubation? La maladie éclate 
quelques jours après le départ. §i la ptele n'avait pas la fnncnte 
propriété de se transmettre hors du foyer épidémique. ce prunier 
cas ne devrait |)as en amener d'autres. MaUieureusemeul pour 
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ft w MBi té, malheoreosêment poor le commerce , il n'en est pas 
afaii 0 soSt trop mtent qu'on pestHér6 séjourne on ait sé- 
joené qofiqoe temps dans nn navire , poor qo'on voie bientôt 

b terrible ni.il;i(iic se repr^duiit^ dans une longue série d'indi- 
Tïdus. ria[>pr!r/. TOUS , iiit.'Ssieurs . la doulftin-f use liisioire des 
uvrres coauuaiidés par les capiuiaes fiiiiou, Miiiidi, ficroardy, 

Ui la peste ne ne transmet pas senlement à bord entre îndU 
fidiif qoittant les mêmes parages , respirant le même atr, ayant 

le mêmes exercices , les mêmes habitudes , la même nourri- 
ture. Le pt^siiieié déposé dans un lazaret cui (ii^^en devient 
k QQse qui déieloppera chez d'autres i*afl«îctiou dont il est 
Mat 

Oes eondosions, messienrs, sont incontestables; car elles ne 
mt qne la tradoetioo logique d'observations antbentlqoes , et 

qu'on ne peut nier, 

l*^ faits recueillis depuis un peu plus d'un demi-siècle, à Ve- 
M^, à Livouroe et ï Gênes, confirment ces vérités. 

N'étant pas en possessioo des pièces qoi les concernent, nous 
mpanvBos qme les énoncer, en quelque aorte , dans les termes 
•* ils ont été publiés en 1^36 par on homme digne de ibi (1), 
^ a pris ses renseignements sor les lieux. 

• Les registres du lazdrei de Venise relatent cinq invasiuns de 
psie snrrenues à bord des naTÎrcs qui ont fiait quaraotaloe dans 
celéubfiseement. 

«La première s'est manifestée, en 1793» à bord d'une tartane 
idriaie, ayant patente nette, et tenant de Syrie et de Napoli de 
i s aan i c. Ge nafîre avait pris en Syrie cinq marins de renfort 
Quatre d'entre eux ont dé!);ii qu( (^n Morée ; ils y portèrent Tin- 
fcftion. Il n'y avait d«>nc plus à h ud qu'un seul (t( > cmi j marins 
syriens , nommé Apostoli. L'écpiipage resta sain, non seulement 
peadant son séjomr à I9apoli de Remanie , mais aussi pendant le 
ti^ de RapoH à Venise , et pendant tout le temps du débarqoe- 
Ml des marchandises , qui consistaient en fromage, genre non 

■m « 

(1] M. Sésor do Peiroo , Rapporl adrefié au mlnlslie du conisicrss 
farlfsqoarantalncs an ISSt, pig. Si. 
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Busc£|>iible. que le débarquemeDt de» iaarciiatidà8e& fut 
opéré , les marios pcoflèrent à changer de ïétemoiiis , et ce ii*ett 
qa*aprè8 qu*il8 eurent ouvert leurasacsque la maladie se dédara. 
Le premier atteint fut le Syrien Apostoli. Il y eut vingt et on 

malades et seize morts, parmi lesquels on compta u ois gardes de 
sanlé; huit d'iMUie ces deruiers avaient été attaqués. 

> La deux ième a été observée en 1799, à bord du navire du ca> 
pitaine lUOb , venant d* Alexandrie. Ce navire avait été repoussé 
d'Ancône. Il eut huit morts en quinxe jours. 

»En 1817, la peste ayant attaqué l'équipage do brick /e^Mir- 
lenâ, venant d'Alexandrie , le capitaine et récrivain moururent 
Ce bâtiment avait été repoussé de IVlalte. 

» En 1818, la peste se développa également h bord du navire du 
capilaiue Marowicb, vcuaut de Duraxzo. Il y eut onxe morts au 
laiaret, dont trois gardes. 

• Enfin, en 1819, elle éclata à bord do bfttiment da capi- 
taine Marangowich , venant d'Alexandrie. Ce navire perdit nn 
homme. » 

A J.ivourne, la peste s'est montrée huit fois : 
«La première fois, en 1816, à bord de la bombarde /a Kortma^ 
venant d'Alexandrie ; nn marin fut atteint. 

• La seconde fois, en 1819, sur on passager delà bombarde 
V Alexandre^ venant d'Alger; ce passager mourut 

» En 1821, un passager du navire suédois tV^os, venant d'A- 
lexandrie, fut atteint et succomba. — Quatre honmicsdc I équi- 
page du brick sarde VEole^ venant également d Alexandrie, 
forent aussi aitciuis; urois moururent. — Quatre bommes du 
brick U Cheval Pégoie , venant d'Alexandrie » snccombèreot 
aussi. 

» En 1825, le navire U Sapho, venant d'Alexandrie, perdit on 

matelot. 

» En 182^4, le brick Baron de RosettI , venant d Odessa et (le 
Constantinopic, perdit un bommc , avec douleur de tête et dé- 
lire ; il avait un furoncle à la cuisse. On pensa qne ce pouvait être 
la peste. 

«En 4830, le brick 5étii/-^<>or<;^s débarqua au laxaret un 

mariu aiicintd'une tumeur aux parotides. On la considcTâ couunc 



sut LA reSTB BT LES QUAIANTAIMES. i65 

étaii peslileatieUe ; mais cet bomme guérit. Ce navire vcuait de 
(MaoliBople. • 

10 iizarel de Gênct, dit en fioisaant M* de Ségnr» on n'a amùm 
qm'm feol caa de peste : 

• Le capitaine sarde Fi ansccsco Ferrando arriva de JUliuio ea 
1S26. I! aNait perdu un homme dans la tia\(iî>ée, et avait deux 
malades à IxNrd. Ces deux homaies moururent ]i y eut cin({ au- 
irts cas ump mortels, à l'excepiion d'oo. Uo garde affectait de se 
fus croire à la peste ; il bol à la même bouteille qu*nii malade, 
et paya de sa vie cette imprudence. » 

Sans doute, messieurs, tous ces faits oKservés à Venise, l\ lÀ- 
^uurne et à Gênes, depuis environ ciiif|i];i[ite ans. n'ont pas pour 
nous l*iinportancc de ceux qui se sont passés dans le lazaret de 
Marseilte depuis 1720 , et sur lesquels nous avons beaucoup de 
rew^Bemcnts utiles. Plusieurs des maladies n'étaient pas des 
cas de peste; quant aux olwerations qui ont trait i de ?éritables 
ppsies, eOes manquent de tous les détails (pii poorraient leur 
dminer une \aleur scientifique. Toutefois, qnei(|iies uns de ces 
hiit> tendent à ])rouvr-r la vri iié de la conclusion que UOUS avoos 
cru devoir tirer des faits recaciUis à Marseille. 

Cette conclusion est la soîTante : 

11 esiincoQlestible que la peste est transmissible bors dos foyers 
épîdéffliques , soit «ir les navires en mer, soit dans les lasareis 

d'I'urope. 

M nous reste à rechercher comment s'opère la transmission de 
la peste bors des foyers épidémiques. 

CHAPiiUt Ui. 

U pesie esl-slle ImnsmtsiiMe » hors des foyers épiaésitiioes , per ta 
eontsct Immédiat des pcstlUM f 

Noos devons vous le déclarer, messieurs , nous avons cherclié 
avec le plus grand soin des faits probants , et jusqu^ici nous ne 
les avons pas trouvés. 

Notre réponse b la question poséeseia donc négative, et noos 
rcKprânerons en CCS termes : 
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Hlen ne prouve que 11 peste awt truumiiiible» hm ëntoyeii 
épidémiques , par le contact immédiat des pestiférée. 

CHAPITRE yiu, 

La peste esi-ellc Iransmisslblc, hors des fojcrs épidémiques, par lef 
bardiiet vetemcnli iyael servi 1 4e« pfsUférétP 

Si cette question doit être résolue affirmativement , les oboer- 

valions doivent être «ombreuses, clair(»8 cl précises. Il doit ciic 
facile, en effet, quand des liai des qu'un su p(>ose infectées de 
pesie ont été transportées dans uue cooUée non soumiae à une 
cuustiiutioQ pesiUeaticlle , de suivre pour ainsi dire pas à paa ia 
transmission de la maladie. 

Les choses se passent-elles ainsi? Non , «essieura. 

Déclarons d*abord que, depuis 1720 , la peste n*a été trans- 
mise dans aucun des lazarets d'Luiupo , ni vu dehors de ces la- 
zarets, \m' des hai desuu desvètcmenb suspects ou cuntaïuuiés. 
Et cependant ces bardes et ces vêtements ont dû être tuucht^ 
souvent par des gardes de santé s et cependant il est indukiitabie 
que fréquemment les malles des passagers o*ont pas été ouvertes 
au lazaret , et conséquemment auraient pu donner la pesie aux 
personnes qui oui laanié les effets contenus dans ces malles. 

Les cas de transmission de la peste par les iiardes et les vê- 
tements , signalés depuis l'époque indiquée , auraient été ottàenéb» 
soit sur des navires en quarantaine dans des ports enropéeBS, 
soit en Grèce, au lazaret de Syra. 

Nous avons dit è TAcadémie que des cas de peste observés à 
Venise en 179.) avaient paru devoir élie aiaibues au maaiC- 
QHeol de hardi's ififeclées. 

« Le 20 juin 1818, la [)este se déclara également à Venise, 
dans le navire du capitaine Marowich. iie navire n*avait plus que 
deui jours de séquestration k subir ; un passager nommé Midieli 
Totti , ayant ^ paytr son oonifite de dé|>ense , fooila tes sa 
malle , que le gai de avait oublié de iau e ouvrir. Il y prit une 
bourse, et contracta la maladie. Il mourut le 22. Son garde lut 
anamt le second, et mourut aussi. 

» Dans le courant de juillet 1832 , quelques pMgerai foaant 
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<k CoosUntioopte el de Scio , iéreot 4élMrq«ét ao biaroi di 
8|a leMîèBie je«r aprà» ievr enlrée an tezard, Ok OQfrimt 
kmnallfla, aifomi iaaméd i at e mi e t infeclfa ée paslei Hvft 
Ireat itlmtB , et mu OMNinireiit. 

• A celle inOme Opocjne , raiiloriti' locale a\anl décidé ([ue tous 
lesTéremenls iUï> j)assagers déiianjuéb au lazaret seraieni l h 
l eau de mer, qd prêtre de Smyrue, âgéd'enviruii quarante aus, 
homme irès vigoureux et Dooiiué Simiriote, préféra faire sur lai 
l'essai de ses habita sacerdotaux qui se trooTaient renlennés 
dans une caisae. Il fat aunidt prb de peste» et mourut le lende* 
auio. » 

Ces (iachjiies faits, cités dans les deux i ^ippurii adici^bcs au 
ministre en 1836 et lHo9, sont toul ce (juc M. de Ségur du 
Pqroa , après de ii ombreuses recbercbes dans tous les registres 
des ports de la MéditerraDée « a pu recueillir de plus authentique 
eida pka coDcluaat sur la propriété qu'auraient les lurdea et 
fêteneuli do tranaaiettrela posie. 

AdiiiHiant ces faits comme certains , n(Mis demanderons si Ton 
a tcuu Miih^ammi'fH comf>le de toutes les circdiiMauce?» dans les- 
queiiei ils ont eu iieu et si i'ioterprétaùoii qui leur a été donnée 
M îMOUteslablek 

Nous demanderons , par exemple , si dans les laîa qui ta aant 
yaMéi è yeniae m 1793 et i«lS« la peole qui a écfanéli bord 
n'était [>as <luê à 1 iiifectiofl miasmatique plutôt qu'au contact de 
vêlenieiiLs qu on hiqqxise avoir été pesiiierés. 

>'oos demaoderoutt si les passagers qui , reçus au lazaret de 
en lë32 , auraient offert les symptémes de la peste «x jouia 
qrès leur tdmîssîan . n'aaraiant psa apporté la pma à Télat 
é^lDcnèatsan. 

Cette remarque est applicable aussi au préire dMriale, eutié 
m lazaret depuis un u mps (|ui n est pas déterminé, màm qui ne 
\m'ih pas avoir dépassé quelques jfiurs. 

M croyez pas , mossievrs , que les doutes qw nous « metious 
ftteni le rMtat d'une oauvietioi L iB p i fm. ns i i H arrêiéo. Noua 
< lw ia m ,ilestiTai. mais noua ne nions ^ Mm panaonaqno 
Ib mœrMiides qart réf^oMM cnnaro snr la iranuB^iaihdité do fci 
par les hardes et les vêtements penveui el doiveul élre 
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dissipés par de nouvi Jles recherches et sut loui pai des expê- 
riences faites avec louies leîj précauiions convenables, par dcî» 
luMDines corapétenui, loin de lout foyer d*iofection et dans aoe 
localité où il soit certain qae la peste n'eat pas eiidtoîqQe. 

Cùnditiiùn» 

1\ n'est pas prouvé que la peste soil transmiasibie , lor» dn 
foyers épidémiqiies , par les bardes et Têtementa ayant servi à des 
pêrtiférés. 

CHAFITBB U. 

Les marciitthiiiaca peuveul-clies transporter la pei»lo bor» de» foyers 

épldémiques? 

SI. 

Id, iBesaieQrs, nous tmvons deax opinioM opposées, l'ime 
s'appayaot sur an très grand nombre de faHs n^iMs, Tantre 
s*élayant sur quelques faits qoi ne seraient pas sans valeur, s*il 

élail cei lain qu'on les a bien vus et bien interprétés. 

Les personnes, en pelil nombre au joui d'hui , qui croient à la 
transmissibilité de la peste par les marchandises dleot ks 
exemples snivanis : 

En 1606 * selon Hodges» la peste fat portée de Hollande en 
Angleterre par des balles de coton, et telle fql rorigine de la 
grande peste de 1665. 

Mais on peut objecier à llGdg< s que b^s registres de la ^)aroi^slî 
de Londres établissent que la peste était endémique dans retic 
ville pendant les années qui ont précédé Tépidéniie signalée et le 
vaste incendie d^nis lequel la peste n*a pas reparu dans b capi- 
tale de FAngleterre. 

Un second fait a été souvent empronïé à d'Antrechauz , Itiis- 
lorien de la peste de Toulon en 17*21. 

« Des babiuntsde Bandol vinrent , la nuit » voler dans l'île do 
Jarre des paquets de soie mis eu quarantaine, et se les partagèrent 
Us en reçurent la peste, en ioiectèreot leurs famiUef, et mou- 
mrent toos.li Bandol, sauf an qui, pea de joets après, maom 
IT^nlott, oà il fit entrer la reste. » 
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hm ne ferons. messiearSt fjue deux réflexions sur ce fait. La 
fomkt^ t*m que lorsqu'oiie épidémie pestilentielle a aéft 
àm ne Tliie pendant on temps ptns ou moins fong , elle pent 
#ipper Diie fille voisine , .sans que les individus pestiférés soient 

pour «juelque clio t- tlaiis celle migration de 'h maladie; la se- 
conde, c'est que quand il en est ainsi, ou est ordinairement 
porié à attriboer à des communications suspectes l'origine de 
Tiffcction due aux causes générales épidémiques existant dans 
r«BMipiièfe 

Qnoi qn*ii en soH , ces laits et d'antres anabgaes rendent nmon 

de la crainte qu iikspirent encore les marcliaiidiscs suspectes à un 
certain nombre de personnes. 

Pour dissiper lotis les doutes et obtenir une opinion bien mo- 
Me ei unanime snr ce point important , il faudra n*inToqner 
qÊt dss observaticmsanthentiqaes et recueillies avec la précision 
|a'sn€x%e anjoord'boi dans les recherches médicales. 

In ûit qui réunit ces conditions se trouve dans un mémoire 
rimb âu consul général d'Àu^etene au Cake par M* le docteur 
iâidiaw. 

£alë^5, ia peste épidémique sévissait ^ Alexandrie sur les 
iHfh y b de tout grade hahiuint dans les magasins du gouveme- 
Mt égyptien. Cependant ime très grande quantité de halles de 

coton journellement maniées par les honinies de peine furent 
nfvdiée^ (le jamier à juin, c'est-à-dire peiiciaiU toute la durée 
àt i épidémie, dans tous les grands port^de l'Europe » sans qu'il 
mrMlli aucun accident de peste. 
Ha fut porté en 1835: 
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Ces balles de coton , nous le répétons , ne donnèrent h peste 

ï personne , quoique aucune précaution n*eAl élé prise pour les 
éèsinkcter. 
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Soumises à la presse, en lieliois du ellos Oiaieiit en- 

suite entassées dans un espace aussi étroit que poMiUe; leséciMh 
iiiies élaienl ferméeSt et on expédiait ainsi le oavire. 

Sur t6 naviret anglau diitfgé» de coton qoi qnittèratt 
Aleiandrie du coamenoeiBeot de janvier à la fin «k juin » 
8 eurent la peste à bord, et cef)endant le coton chargé sur ces 
navires ne fut pas plus daugereu;^ que celui des navires ao& in- 
fectés. 

Nous terminerons, messieurs, ce que nous avions à dire a«r 1» 
Iransmiwbililé de la pesie par les mirchandiies i en arrêtant 
votre attention sur un fait d'une grande portée et qui eat posiii- 
vement et officiellement reconnu. Depuis i 720 , anenn des porte» 

faix employés dans If lazaret de Ma: scillc au déchargement et an 
uiauiement des marcbandises u'a coutraaé la peste* 

Conclusim, 

Rien ne prouve que les marchandises puissent transporter U 
peste iiurs des foyers épideuiiques. 

La classifirntion admise dans nos la/arets j)our les objets suscep- 
tibles et non susceptibles repose-l-ellc sur des (aib ou des expé- 
riences dignes de confiance î 

Toici cette classification : 

FREHlfeRfi CLASSE 

rasMiiti sscTMm. 
ElTelset mardiMidiNi soseeptibles par leor nature. 

i^Les bardes, «fféts usuels, tout ce qui sert au coucher, 
objets d*équipemcui ei de harnaclieuieat, les cliitîous et lambeaux 

de toute espèce; 

2** La laine ou les poils d'animaux» lavés ou non, ûlésoo 
non; 

S* Le noton.et laine an filét 

Le chanvre , i*étou|)e et le fil ; 
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5* Le lin ûlé ou ikki ; 

6' La cordage non gpudronnés et non composé» de sparte ou 
dijoDc; 

7* ToiiieMpèeaéeioie»fiiit«B bMfFe« aoîleatts 
ÎM pellMrMS et les fournirai 

9* Les peaux et maroquins, les cordaans, basanes, cuirs 
unnés, cuirs bec5» les rognures, abatiis eu débris de peanx ou 
ë'aalres substances aainiales ; 

10* Le du? ei et les plonM» ; 

11* Les chapesax oa autres étofies feotrées ; 

iî* Les dkvtem et les crins ; 

13' Les étolfes, draperies, toileries, et géiiéralement les 
(is&as; 

14" Le papier de toute espèce « le carton et les livres ou om* 
oncrils; 
tt* Us ttars aniâcicllest 

Les Terroteries, le corail , des chapelets, et génènleBmi 

iNtes les ouirchaudises eulllées ou assujetties avec des ûls sus- 
cejmWes ; 

\T Les quiiaoaiUeries et merceries; 

iS* Les époaiges ; 

19* Les chandelles et bougies ; 

31* LeTîeax cuivre ouvré, les nnhiM ée vîmk ouivru et 
Mres vieux métaux : 
21' Les moaûtô, ies anunaux vivants ou morts. 

SSOlliMI SKitlOS» 

Mirchandiîes douteuses cl niar( handisfs avec des enveloppa* et des 
(ieoi ïUttce^iibles ou qui peuveul recéler des objets de genre tut- 

l" Le cn[ ail brnt; 

2* Les deuts d'î'iépbant ; 

y Les cornes et leur raclure ; 

Les drogueries et épiceries de toute espèeè< 
^ Lecaléeite««mi 
9" U tabsc en èiiles: 
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Les garances ou aiizaris , ks radaes et herbes (knit k 
ttsiatares 
8* LeTennlIlon; 

9* Le coir neof ootré et les raclures de coir neuf; 

1 0" Les verreries en caisse ou en futaille , les galles , graines et 
l^umes secs ; 
ii* Les Iruits giuduls et visqueux* 

DEUXlillS CLâSSR. 

Objets et marcha odiies de genre non susceptible. 

1" Le blé , ieii grains, le riz, les légumes en grenier, ou dans 
des sacs de sparte ou de jonc, les grains moulus, la (arine, le 
pain , l'amidon et les gruaux , eta ; 

2* Les fruiu secs ; 

5* Lesconfiiurest les socs de plantes 9 4es hQÊB$ desânÉtot 
lemleh 

h* Les fruits liais; 
5" Les huiles; 

go Les vins, les liqueurs, et généralement les liquides; 
T Les diairs salées, fumées ou desséchées ; 
8« Les potasMS et le salpêtre; 
9* Les coirsssIéseliiioaiUés; 

40" Le suif; 
il* La cire; 

1 2" Les monnaies et les médailles ; 
13* Le fromage et la graisse ; 
ik* Les cordages entièrement goudronnés; 
15* Lesparteet le jonc; 

16* Les cendres , soudes , sels en grenier on dans des em- 

loppes non susceptibles, le diaibou, le goudron, le noir de fumée 
et les résines ; 

17® Les bois enliioc, poutres, plancbes, tonneaux, cais- 
ses, etc.; 
IS'» L'avanaMe; 

19* Matières pour la pdntore et la tehitvre; 

20 Leà objets ueufb en verrerie et eu poterie ; 
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2i* Les miDéraux, les terres, les houilles, Je souûre , le 
■mne, U chaos, ktlnsiktetiesofcjeta lirés ée la mir s 
n* Lb néiain m pais «a eo maase; 
SS* Tdasleaobjets compo9ésd«diiiifaleBaiiiiilaBcait tootes 

ée genre noa susceptible. 

Quand ou reciin che , messieurs , qwds sont les faits , quelle^ 
mil iea eipéneoces sur lesquels reposent les dbtiuctioiis offî- 
ritiiniiol admîaes , on ne trouve absolument rien qui puiaM 
wm émÊÊT reiplicaiioD de la manière dooi on a opéré pour 
affifcr à la dassiÎBcatMHi qui sert de règle dans les lazarets. 

Cette classification semble être le résultat d'observations in- 
complètes , de traditions surannées , dictées par la peur et im ia 
prévention. 

L'eiamen le plus sn{)erriciel suffit pour faire reconnaître des 
■eoMelquiDCM Incroyabiea, Les chandelles et la bougie, par 
fMpfa, aoot regardées comme susceptibles par leur oatore, 
tMdBa que le aulf et la dre aonc rangés dans tes marchandises 

èooteu&es. Les animaux morts sont susceptibles par leur naïui c , 
et les chairs salées, fumées ou désséciiées sont non susceptible*?. 

Si l'on veut , à l'aide des données de la physique , se rendre 
«ample des résoliais aoiqneb on serait arrivé empiriqoemeot* 
m M tarde pas l voir qtte la division adoube est en opposition 
aiec io«tes les lois de celle science. 

11 >' iiibleraii naturel de penser qu'on a rangé dans la classe 
des objeis suscoptil>les les corps les plus poreux, comme plus 
iptes à loger le virus ou les oiiasmes de la peste. On pourrait 
omn qu'il es est ainsi, qoand on iroove dans la première 
ntfgofie tons les lissas en laiiie,.coton et fil, les étolEcs feutrées, 
hs époi^^ , etc. ; mab comme on voit à côté les qaincail- 
fcri«, le vieux cuivre, les verroteries, le corail; comnu on 
rtucouire ensuite dans les objets non suscoiiiiblLS le bois et 
d autres oorpa poreux, on est forcé de penser que la porosité 
do corps n*a pas été prise en considération dans les réglementa 

Ou aurait pu auppoier encore que les objets qui conservent 

le plus longtemps les odeurs seraient regardés comme plus 



pfopm à MMiiemr le pHadpa pMttletttfel. Mils, ett HnëMiii k 
séri6 im objeto dlli Msceptibles , «o trom le fer, le coffre, ii 

verre , tous corps miaéraax conservant très mal Iw odeur». 

M. le docteur Laidiaw, cherchant , comme nous le faisons en 
ce moment , si l'expérience n'aurait pas mené , par hasard en 
quelque sorte» à une dasnûcation que la science pourrait ratifier, 
au moins en partie , s'est demendé si les objets regardés comme 
soseepllbles n'étaieni pas plus partlcoKèremeiit des corps man- 
fsis coadocteors de la chsieor. Il a bientAi reconnu qoe cette 
idée n'était pas admissible. 

La chimie pciii-elle davantage nous faire comprendre coinmeot 
on a été conduit aux distinctions établies ? 

En aucnae façon , messieurs. Qui pourrait prétendre counatlre 
les affinités du principe pestilentiel pour tel ou tel corps T 

Disons donc , d'une part : 

Querexpérience n'a démontré l'aptitude d'anrnn des objets dits 
susceptibles à conserver et à transmettre le prim ipe pestilentiel; 

Que, conséquemment, vouloir ranger dans plusieurs caté- 
gories tous les objets transportabies sur un navire d'après leurs 
diflérents degrés d'aptitude, avant d'avoir établi que ceRe-d 
existe en eux, c'est procéder d'ime manlèfe illogique et toat-è- 
fiit inacceptable. 

Et, d'une autre part : 

Que la dassiûcalion admise présente des contradictions frap- 
pantes ; 

Que les sciences physiques, interrogées sur cette queMion , 
font bien voir pourquoi on ne doit pas conserver une classifica- 
tion irrationnelle et an moins inutile, mais qu'elles ne peuvent 
pas [larvenir à trouver aucun motif plausible pour expliquer et 
justifier un échafaudage ridicule. 

Disons, enfin, qu'il est urgent que des expériences r^ou* 
reuses et suffisamment variées et répétées soient instituées daos 
nn ou plusieurs des lazarets d'Europe pour qu'on sache d'one 
manière positive si les vêtements et les hard«»s des pestiférés 
peuvent ou ne peuvent pas trauNUu iUc la j>e>ie dans nos porti». 

SI la solution est affirniTtive , on pourra examiner alors si 
d*atitres objets jouissent de la même propriété. 
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Si la soluiion est négative, h coninierce enropéon sera I 
jagiiu déii%i e d'diu' grande partie des entraves et des dépeoses 
fM M iflipoMBi les quaraouiaes. 

Cwici union, 

la ihwîif nifiB admise dam no» lanrM poor les objef» sus* 

fêptihles et non susccpiiKIes ne repose sur aucun fait ni ëur 
aucune expérience diguei» de cooûauce. 

§ ni. 

k'-um irit me étude anilbaiile des moyens % ]*aide desquels 

on pourrait détraire le principe pestilentiel qui exi<ttcrait soit 
(Uns les haidcs et véicmtMib, soit dans des marctiandises , soit 
^tts tout aulrc objet 

Quand on a la tout ce qui a été publié stir la peste , on est 
élMaé qa'aMsi peu de recherches aient été lattes snr m point 
^ a dA paraître li imporum Cet éinnnement redonfole qoand 
ce PÉÉléeMl que depnb le îcv liécle la croyance à la iransmissi- 
bililt* de la pii^ie par les hardcs, les vêlements et les marchan- 
dises éuii gcUL'raleuniiiL adoptée. 

iMiis le itérant , Teau passe pour ie premier des désinfectants. 
Om m cite pat* que nous sachieis , un seul eiemple où un objet 
fli^uct, a^raat subi une Immonlea daus Tenu , aurait donné la 

L'air, et surtout l'air frais et humide de la nuit, n'est pas re- 
comoiaiidé avec lijuiiis de toiifiancfv Dans le Levant encore, les 
personnes ie^ plus prudentes uc craindraient pas de porter un fê- 
iamtai suspect, si ce vêtement avait été esposé k l^air lihre pen- 
daM toute ime nuit 

Le dtoe est regardé aujourd'hui dans les laarets dérape 
cmue le désinfectant le pins sâr. 

On connaît les expériences auxq uelles se sont soumis en 1829, 
à Ifipuiide S\rie, le.s ineiiibres de la commission (|ue [u i sidail 
M. Pariset, MM. Dumont, F. D'Arcet et Guyon , et ((ui ten- 
é w É iut i prouver que le chlore jouit de la propriété de détruire 
lapriBcqpedeli peilc. 

M. le teiaur Qrami i éli téuMiu k Alegawlrie d*mi fait qui , 
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si i'iotiirpréialion qoe lui a donnée i'auiaur éuit kors de doule, 
prooTeriit qu'il y anraii dioger 4 reprder comne consume «i 
abiolae la propriété désinfectanle des fiuaigalMNis de cUm. 
Void ce lait : 

a Le ;> cîi'ceiiibre 1836, arriva dans le port d'Alexandrie un brick 
ottoman, commandé par k capitaine Ali, provenant de CoiisUa- 
tioople» cbargé de diverses niardiatidises, avec seize boinincs d'é- 
quipage et loiiaole-seize passagers. Ces derniers lurenl débarqués 
le 6 au lazaret. Dès ma prciDière visite , coutiQue M. Graisi, 
j'eo trouvai on atteint de peste , que je lis de suite conduire 
ù l'hôpital, cl à ma visite du soir, un me pïY'senla un autre ma- 
lade que je reconnus atteint de la même îiiakitlic. Les seize ma- 
rins du bord n'ayant pas voulu s'ai^sujeitir au apoglio^ la maladie 
commençj à sévir parmi eux. Douze d'entre eux furent attaqués; 
quatre seuiement guérirent , y compris te capitaine Âli. 

» La plupart des passagers étaient des haÛtans de la Grimée, 
revêtus de peaox de mouton. Pour faire faire promptemcnt le 
spurgo à leurs vêtements , dont ils avaient liesoui , attendu qu il 
faisait froid, on ]vs exposa au parfutn suivant : 

» Deux chambres hermétiquement fermées furent préparées à 
cet eOet, et les pelisses y furent suipendues à des cordes de dat- 
tier, afin qu'elles pussent être bleii imprégnées par la fapenr. 
Dans chacune des chambres, de moins de 12 pieds carrés, fareet 
déposés cinq vases pleins d nue pâte composée de manganèse, 
de sel et d'acide suifuri<iuo. Le manganèse et le sel étaient re- 
nouvelés deux fois par jour, et la masse arrosée quatre fois par 
jour avec de l'acide sulfurique. Cette opération se 6t pendant 
quatre jours oonsécutlfii. Ces efTets furent ensuite laissés treiie 
jours dans cet état , puis ils furent remis à leurs propriétairei. 
Depuis le jour du spoglio , tous ces voyageurs , qui étaient des 
pèlerins, avaient joui d une parfaite santé. Mais le lendemain do 
jour où ils eurent endossé leurs pelisses , l'un d oux inuiba ma- 
lade, et mourut en quarante-huit heures. Ln nouveau s/ioyho 
leur fut proposé , mais ces hommes superstitieuK s'y refusèrent. 
Deux jours plus tard» deui d*entre eux forent attaqués ; les antics 
se soumirent alors i un nouveau 9pogih. Toutes ces pelisses lniiBC<» 
tées furent condamnées aux flammcs,et par ce moyen on saovaDB 
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19» grand nombre de personnes qoi inarchtieot vers lenr perte. 

«SI ce lait se fttt passé dans un pap où la peste neaoU pas en- 
déaûqae , et s'il était parfaitement établi qo'ancone autre canae 

prodactricc de la peste n*a agi sur ces pèlerins, il faudrait bien 
rccoiniaîire que des pelisses infectées oui pu irnnsiuettre la peste, 
quoique ayant été soumises peiidatU quatre jours à de« fumiga- 
tions (le diiore pratiquées avec soin. Tel qu'il est , ce fait est 
ioio d*étre condnant , et nous ne l'armis cité que ponr éfsiUer 
TiUcntloo des médecins. 

t Le feu est le moyen désinlectaot par excellence. Il est aussi 
sur (pj'expédiiif ; seulement il n'est pas écojioiiii(pie. 

« Une température élevée a été regardée aussi comme un bon 
mcnen de désinfection pesiilentiellc. L'Académie se rappelle que 
son correspondant, Clot-Bey, ini a envoyé les détails d'eipé* 
rieoces récemment fiiites an Caire par nnecommnsioo russe dans 
le but de résoudre celte question. 

' l.rb circ onstances, dit CKa-liey, étaient alors des plus favora- 
bles. La peste existait au Caire et sur divers points de i i:gypie à 
l'état sporadique, ce qui est d'une grande importance ; car, si elle 
fSt régné épidémiquement . les eipériences auraient été sans 
résolut certain ; on n'aurait pas pu distinguer ce qui aurait été 
produit par l influence épidémi(iue de ce qui Taurait été par 
ragent pestilentiel cou f ■nu dans les bardes. 

« Des efiets aussi conlauiiués que possible, con^siaui eu che- 
mises, caleçons, gilets, draps de lit , couvertures eu laine, qui 
m été pris sur des pestiférés dont la maladie était bien caracté- 
risée , ont éié mis dans une étuve > une chaleur de 50 li 60* R. 
P< iitbui qiiaiante-huît heures, les uns étendus sur des cordes, 
d'aiiu cs aiiglonx'rés eu paqueis, d'autres contenus dans des belles 
en fer blauc berruêiiquement fermées. 

«Ou les a fait ensuite revêtir sur la peau pendant (pnnze jours, 
ftt 56 individus qui avaient été préalablement soumis à une 
quarantaine d'observation, et aucun d'eux d*i contraaé la peste. 

• Ces expériences, ajoute Clot-Bey, ont été Ibitssavec la plus 
grande ciaciiuid. eu présence des membres du conseil général 
Utsanlé i-t de plusieurs autres médecins. » 

12 
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Votre honorable correspondant , messieurs , esiiine que les ex- 
périeikces auriiient eu le niùinc résultat négatif si les véleineiib 
el les liard^ u'euMieuL \m été puftsés |iar la chaleur. Aous avout» 
ûii^'û , de puissantes raisons poui* penser ainsi ; car, sur k9 per- 
sonnes, domestiques^ infirmiers , chirui^giens, qui ont soigné les 
pestiférés , louebé tes efléls , coiiclié dans leurs chambres, qui 
oiji l.iiL (li s autopsies , qtiî ont prih avec leurs liiaius, i.aiii pic- 
caution , toutes les hanles avec lesquelles ont été faites ieit expé* 
rieiices , aucune d élies ii^a coutractc la maladie. 

N'est-ce pas là , messieurs t une contre- éprcuTe qui détrnil le 
résultat qu'on croyait avoir obieno de ces eipériences T Ne de* 
f oos-nous pas ajouter que les bardes et vêtements qui ont servi 
aux expériences n'ayant élé touchés et perlés que par des ma- 
lades aileintb de peste sparaïUipje , cVsl-à-dire de peste non 
trausmissible , c*est eucore uuc puihsautc considérai ion à faire 
valoir contre les conséquences qu'on voudrait déduire des expé- 
riences laHes? 

Une letUre que M. le ministre du commerce a adressée k TA- 

cadéinie le 31 octobre 18/45 contenait une communication de 
iM. le docltur Tiobirt, uiédccin du lazartt de Marseille, la(|ueile 
était relative au point qui nous occupe. M. Hubert vous propose, 
messîettrs , un nouveau moyen de désinfection pestilentielle » 
moyen applicable aux nurcbandises el même aux vêtements et 
bardes. 

Etonné que, depuis 1720 , les portefaix de Marseille préposés 
aux quarantaines des mat chaudises aient ouvert el manié des 
centaines de milliers de balles de coton venant d'Égyptc, sans 
contracter la peste , iU. Bobcrt attribue riuuocuité de ce cotoo, 
qui 9 dit*il » a dû être souvent infecté de peste , à la compression 
produite par la presse hydraulique mise en usage pour réduire 
le coton k charger au moindre volimae possible. II ne paraît pas 
douter que la cuuipressiou uo soit un prompt < i mu moyen de 
déU uire le virus ou les nnasuiis jx ^likiiiiels. li piopose, en 
conséquence, qn'uuc coiiuui&&àoa médicale st> llNre, dans le la- 
laret de AlafseillOt k des expériences à cet égard. Vos commis- 
saires, messieurs, ne peuvent qu'appuyer vivement la demande 
de U. Ilobert. Il est temps qn*une commission médicale étudie 
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cipMMUÎHBCllt Um% ce qui concerne la prophylactique de II 
pcMe. 

Jusqu'ici nous ii'a\Qns pas parlé de ces parfums si souvent cm- 
|i'o)C:> (Idiis kh lazarets , et ([iii sont ou ont été préparés avec des 
fima aroiuatiqucs , des résttnes, du soufre , i-t même avec des 
sdb utakm. fions n'hédtons pas % déclarer qu'ils sont tout à 
ItiM ineflicsccs et dangereuK. 

Itet que des expériences bien lUies et conelnantes ne nom 
«root pas enseigné de meilleur moyen de détruire les miasmes 
pesirlentiels h où l'on peut croire (ju'ils rxistcnl, ii faudra pré- 
ierer les (umigacîons de cblore à laute autre 

jfooB ne prolongerons pas davantage ces considérations sur les 
■ajissde détruire le principe pestilentleh eRes seraient certai- 
MKttt insoIBsantes , s'il était démontré qne ce principe i>ettt * 
rtftr inhérent aux hardcs , aux vêtements , aux marchandises, 
etdercnir la caub(^ dt' la trnnsinission (K- In nmlsdie. Klles sont et 
^roQt compiétemeot sans objet aussi longtemps qu'on n'aura pas 
pm\é qae k fin» on le miasme pestilentiel peut être conservé 
àsi tes difers réceptacles. 

Cmwluiioiu 

L'étude des moyens propics à désinfecter les bardes, vête- 
Sims et marchandises est encore à faire. 

Poar être rationnelles, des recherches à ce sujet devraient être 
fricédées de la preuve qoe ces différents objets peuvent réelle* 
Mt se chai^Brr da principe de h peste. 

'CHlPlTRn X. 

U pmt peul-elle te trâiismetire par lei miaimet peililenlieli, hon d€i 

fojtrt épldémi^act? 

Quand, dans nn navire on dans un lazaret, la peste secommn* 
Bique d'on Individu malade & on individu sain» comment afBr'* 
w qne la communication de la maladie est due an contact di- 

W d« pestiféré on aux miasmes échappés de son corps et ré» 

paudus dans l'air? i'uur que le contact imiiM'diai ait lieu, ii faut 
que riiomme malade et l'homme sain soient assez rapprochés 
pour que ce dernier se trouve dans l'atmosphère pestilentielle du 
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premier. Qui doiic pourra direalorsafcc certitode» si li Irtimiis- 
sion 8*est opérée par Tabaorption . par riuspîratioa des miasmes 

dont Tair cbi le véhicule , ou par le contact proprement dit? 

(À'tle (lifliculié ainsi posée est insoluble. 

Mais si l'on réûé;liit, d'une jiart, (juc îles observations en 
très grand nombre ont prouvé que le contact immédiât des pea- 
tiiérés quand il a eu lieu à i*air libre a*a pas donné la peste; et 
d*uiic autre part , que le séjour dans on foyer dWectioii pestl- 
lenttelle , sans aucno contact suspect , a sonTent donné la peste , 
on sera forcément conduit à cette double conséquence , sa¥oir : 

La ti uismission de la peste par les miasmes pestilentiels est un 
(ait pruuvé. 

La transmission de la peste par le awtact immédiat des pesti* 
férés n*est pas un lait prouvé. 

Une circonstance a dû vous frapper» mesBèurs, dans les faits 
qui ont eu lieoà Marseille : c*est qne tontes les fins qo*il y a en 
dans un navire un ou plusieurs cas de peste , le séjour de ce 
navire est devenu très dangereux pour ré(|uipage, pyui lea pas- 
sagers, pour les gardes de santé placés à burd, lesquels, cepen- 
dant, évitent avec le plus grand soin le contact des pestiférés , 
et de tout objet suspect. JLe navire devient alors trop souvent on 
véritable loyer d*iolection pestilentielle. L'air chargé de miasmes 
échappés de pestiférés » présents ou absents , est un poison pjur 
ceux qui le respirent. 

Tel a été le cas de ce matelot du capitaine llodriguez , qui , 
alors ([u il n'exislail plus à bord auLUU pestiféré, contracta li 
peste pour cire descendu dans la cale; 

Tel a été le cas de ce garde de santé, Michel t'avre , qui , placé 
ï bord du capitaine Andersen , a été atteint de la peste , qnoi- 
qu'il n'y eût pins sur ce navire personne ayant la peste , quoique 
rien ne donnek penser qne ce garde ait touché aucnn objet pea- 
Uléré. 

Nous sommes donc autorisés k penser que la pesle se irausinet 
par infection hors des loyers epidomiques , comme nous l'avons 
vue se transuielire de la tnéme manière dans les foyeis épklé* 
miques et dans les pays où la peste est endémique. 

fiappelex-vous, mesisicors, ce qui s'est passé an coovent de 
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Jérusalem en 183^, dans les casernes d'Alexandrie et h l' coule 
de tnosique de Kaukè en 1835. Dans loos ces cis , Tair cbargé 
de mmm9B pestiletuieb ê donoé la peste, quoiqu'il n*y «l en 
aerim contact suspect. 

Rappelei-foiis tous les faits que nous avons cités en ixarlant de 
Faelioo de Tiofection pestilentielle dans les foyers épidémiqnes. 

Rappelez-vous , enfin , les ravages qu'exerce si sonicnt la [^este 
dans les maisons frappées d'un premier cas. N*y a-t- 1 pas la plus 
Sraode analogie entre ce qui peut avoir iîeu dans uo naviro , et 
ceqsi alieo dans nue naim î 

0IIIS Vun comme dans Tantre > l'air chargé des miames qui 
w Mtt échappés do corps d'on oo de plinieora peittftrés transmet 
h nabdle aux personnes saines renfermées dans one atmosphère 
impure. 

Conclusion. 

* 

La peste peat se transmettre hors des foyers rpidémiques |iar 
nfcetioo mbsmatique, c'est-à-dire par l'air cbsrgé de miasmes 
exMs dn corps des pestî^Mi. 

Noos ferous suivie celle conclusion de trois atiires, qui n*en 
somtjut (l< s corollaires, mais qu'il nous parait utile de formu- 
It^r séparément , attendu que sur chacune d'elles re|)ot>cnt 'des 
mesures qnarantenaires. 

1° 11 résulte des iaits exposés aux chapitres reiatife à la tram^- 
« wsih aiié de to peste en dedans et en dehors des foyers épi- 
écaûqncs que les pestiférés, en vidant l'air des localités dans 
lesquels ils sont renfer. es, peuvent créer des foyers d'Infection 
pestilentielle susceptibles de Iraiismciirc la n»al,idic. 

2* Les fo\ ers d'infection pesiiJenliclle peuvent persister après 
renièvemeiitdes pestiférés. 

1* Ijes foyers d'infeclion pestiieniiellc une fois formés à hord 
d'sn navire » par la présence d'un ou de plusieurs pestiférés, peo^ 
vent être transportés, même à de grandes distances. 
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peslc s|jor.i(litiii(»(V'! ollc lransrnî«<îîlj|psoit parles malades cux-mènict« 
soii par \u foyers d'iufeclioii qu'iU pourrileat foriner? 

Celle questîMi » duat il est facile de coaiprelidra toute la gra- 
«iiét aiériit «o eiaiiMMi ipécM Aocberahm nr qiMÉItt biset 
npm h itiMùa né§ÊÛf% donnle par pr^ot m» Im nédr 
dttsiprioiitohMrvélt pttie en Égypte , c'ctt^nlira éaas le pays 

où chaque année lâ maladie i»c préseule sous la forcue spo- 

Apirs que l'épidémie de eul cessé, les médecins, qui 
élaitBi dit iiéi d'opinioa sor la tranmniliiliié de la pote, por- 
tèrent naturellement leur attention sur les cas sporadi^iet qui se 
Dionirèrent dans les mois qui suivirent le mois de juin 18S5 , et 

dans les anru'cs 1S36 , o7 cl 38. On peut dire qu'il y cul alors 
une euquOie couiradàciuirc sur les suites que peut eutraiuer la 
peste sporâdi()ue. 

Depuis le mots de juin 1835 juaqtt'4 la lin de décembre i8M, 
649 cas de peste spondique forent obsenrés k Alenndrie* On 
•*eBt aceerdé I reeoBDattra que sur ces 649 eu, 646 n'oat cnns- 
rais la peste h aucune des personnes qui avaient soigné et touché 
les nialadt s. Il ne s'est élevé de discussiuu que sur trois iaitsquc 
nous croyons devoir rapporter. 
Première oùservaiion, « Uans un magasin de comestibles cl 
àpioeries, plusieurs penonnes meurent pendant répidémie de 
» 1885; on ferme ce magasin. Lorsque l'épidtaie fut terminée, 
» on procéda à la Tente à IVnean de ces elfots et marchandises. 
» Le magasin fut ouvert le 22 septembre ISÔj. On y plaça des 

• gardes pour veiller ourles marchandises. Le 25, doux de ces 

• gardes furent at in inés do la peste et moururent; uu troisième, 
» tombé malade le 36» eut le même sort* Les marchandises ache- 

• tées n'ont donné la peste à personne. » 

L*aotenr de Tobscrvatioii que nous venons de rapporter , 
M. Aubcri-IlocUc , la regarde comme une preuve de la «ou- 
traiibnusbibililé de la peste par l(\s [tardes , les vêtements et les 
maixbandiscs, U pcusc que le^ troi» attaques morlçlles oui c(C 
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èm I r€iiateim d*«a fofer peiiilMiUeà 4iiif la malaim oè 
Mat morts piMieari peitilIréB peadtnt répidémia 
Ikfmhnê (ièê erw aim. « fi ntrt 48S6, une escUfe 

» ri'jiiL' cîn kai.Khi hareiiidu pacha est nlleinle de peste et meurt. 

• 11 y avait chaque jour une attaque çà et ]h dans la ville. La 
« peste était alors eodémique. La maison du iuia ei>t mise en 
•^amiime ; et coomm 11 le f ent ni qnitier m uuiMi ni foire 
*ipoglio , 00 reainme âêéuu avec aa fluniUe. 11 défait y rtater 
a qoaniite jo«ra. Iiaqa'ao 8 ifiîl , il ne a*était Mnyaaté aueun 

• accident , lorsque le 9 on apprend que sa femme , «on fiis cl sa 
«fille sont frappés de pesie. 11 y avait vinçt jours d'écoulés de- 

• puis la première attaque , et les malheureux étaient realéa dans 

• k maiaoïi aaiia atoir lafé ni nia lenra efiets à l'air. • 
L'aoteor pense 4|ae lea caoaea qni ont prodoit la première at- 

laqne ent avffi poor déterminer lea trôia avtrca. Ce Tait pent aana 
doote être interprété afnsf h bon droit Nooa aafons, en efiet, 
combien il est dangereux d'habiter une localité déjà frappée une 
première fois. (Cependant nous comprenons (pic ce cas ajl pu 
eiciter des doutes dans Tesprit de plusieurs personnes. 

La troiaième observation ne paraît paa sosceptible de faire nal* 
ire plus d'Incertitude que la première. 

• Un mamelouk de 8ald-*Bef est pria , I la aalted'nn eierdce 
» assez violent (le jeu du cheval fondu) , d'une douleur de léle 
»i>uivie d'un bubon à l'aisselle : tout de suite (tn déclare ia 

• peste , et ou transporte le malade au lazaret avec son compa- 
■ gnon de chambre. Comme c'était on mameiook du ftia du pa- 
» dia, et que ce dernier devait être mia en quarantaine, le ma- 

. » bde fat vlelté par plnsleora médecins. Les uns dirent : c'est la 

• peste, les autres, non. I>e malade était déjà ^uéri à la consuU 
» talion du cinfînième jour; cependant il lit qnaranlaiiie au la- 
» zaret avec son ami. Les ciioses en restèrent ià jusqu'au Mi mars 

• 1836. L'attaque avait eu* lieu le premier février, et ta quaran- 

• ulne, commencée avant la fin de la maladie, était k aoo trente^ 
» neovièmo jour. Ce fol alors que le compagnon du premier 

• malade fut pris de la peste. • 

Nous avouons, mcssieui-s, que l'inccrtilude qni règne sur les 

de la n)aia4isi les treuto-ncuf jouti» v<:ou|é^ ûnfuk 
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terniinaisoii , le local babilé par les compromis, local qui oiîre 
les coDdUions hygiéniques les plos défsforsblies; sool autant de 
drcoostaoces qui noos empêchent de tronver dans ce lail on cas 
de transmissioB de la peste. 

En résom^ , sur C)kS) cas observés avec attention par des mc- 
• dccins d'opinions difTért'nios, un seul |x>uirail faire luiin e. non 
des présomptions ioiuiecs, iiiais un simple doute. Ou est dmc 
en droit de regarder cette grande épreuve comme détruisaui l 'o- 
pinkNi qui voudrait que la peste sporadique lAt trammiswble 
comme la peste épidémiqae; elle tend, au contraire, I établir 
que la peste sporadique ne jouit pas de cette fnneste faculté. 

Depuis 1838, la non it irismissibilité de la pcslc sporadit|nc a 
paru de |)Uis eu plus j)iuu\ée aux médecins, (MM.tllnr, Gaéiaiii, 
Perron, Scisson, Deloug, etc.)* qui habitent TÉgypte. Aussi , 
an moment oA nous parlons Topinioo opposée est-eile preo- 
qoe entièrement abandonnée. 

Pognet, cet observateur habile et impartial, avait, dès le com- 
mencement de ce siècle, fait la remarque impoi iaiite (jue lajK'ste 
sporadique ne paraît pas transiniysible. a Ce sont, disait-il, «les 
cas isolés qui se soutienucut à peiuc et n'ont pas la force de se 
transmettre. » 

Ce fait n'avait pas échappé aux Francs qui habitent le Levant 
(X* qui le prouve, c*est que quand la peste ne se montre qo*à 

17*191 sporadique, ils ne prennent pas les précautions d'isolement, 
qu'ils ne négligent jamais (juand sévit la pesle épidémique. 

f,a con Ire-épreuve la ])lns décisive et la pius précicuhc pour 
nous, serait la constatai ion que les pestes importées en Europe ne 
Tont été que par des bâtiments partis des pays producteurs de 
peste, au moment oû régnait une épidémie pestilentielle. 

Jamais, que nous sachions, les cas de peste Importés en Europe 
fiVmt été étudiés à ce point do vue. (i'est une lacunequo tousles 
uiédeciniv favorablement placés doivent s'eiForccr de combler. 

Ueciicrchons dans quelles conditions se trouvaient .sous ce 
rapport les dis bâtiments qui ont importé la peste à ÂtarseiUe 
depuis 1720. 

hrtmier fait, ^ Le capitaine Conte! , commandant la pioguc 
l'iCtmU du Nord, arrivé à .Marseille le 1 9 juin 1861 , était 
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dWIgt r k U du même moûi. La peste épklémiquc régnail-tlle 
aknibiis celle fille? 

Nous lisons dans le mémoire de 3L Berbruggcr, sur les pestes 
de rAlg<:Tie : « £o 1760, som Braliim, la peste vient par terre; il 

• meurt fiOO personnes par jour. i:llc dure iroii» aii^, ccs^aul eu 
» bi^ei . et revenant au priuleuif > » 

Jktuième fait, — Le Cdpilaioe Eiiion, commaiulaiu le uavire 
la Saiufe-FamiUt , arriva à iMarseilie le d mai 1760, après avoir 
quitté Acre le 12 avril préoédeoL 

Il déposa que, cinq jours avant aoo départ d*Acre, il était morl 
de peste lin homme de son é^inipage , et qu'un aulrc de ses aia- 
telob a'iieihi de la même uiala J e, le 17, élailnioi L le 22. 

• Kii jaavic! 1700, diLM. de Ségurja pc.stcse luontreaScyde; 

♦ Il inan», ille se montre h Acre et à Tripoli. Vax 17Ô0, encore, la 
pe>tc épidémiqoe régnait en Égypte depubdeux ans. * 

/>W«é;ne/ài/.^ Le capitaine iVlaltliieo M illich, commandant 
le navire /'imm/i^/on, arriva li Pomèguc le 30 avril 1786, après 
aroir quiué Alexandrie, le 1 8 mars précédent. .i\ i c jiatenle brute. 

Piii.<»qu or. délivrait palenie in uW, à Alexandrie , c'est nue 
îîrand présoiiipiioa que la peste épidémique y régnait. On sait, 
l'u effet, qu'avant l'établissemettl du lazaret d'Alexandrie, c*e9l-. 
à^ire avant 1631, les pestes sporadiques qui pouvaient se mon- 
irer dans la ville et aox environs passaient ordinairement ina- 

p*'iTue5. 

Mais nous avons des preuves plu.s jiosiiiie.s qu*unc peste in- 
icoMi exi'ilait îi Alexandrie en 178/i et ujémc au mois de mars. 

En uiar.s 178/i, le capitaine G uberl de Saint-Tropez, comman- 
daot le briganlin i'Ange^Gardien , parti d'Alexandrie , relâche 
i li Gonlette , près Tonis. Il avait perdu 10 hommes de peste. 
'iUlUvdo consul de France k Tunis, en date du 5 avril 178/t). 

I.e c.ipitciiiu Snuzet, \( jiaiii U Air\aiidric, entra dans le port de 
liipoli de Barliarie, le Ï2 avril 1784. Ce navire avait dans sa tra- 
UTbée jeté 3 hommes à la mer. (Lellre du consul de France à 
Trii)oli, en date du 19 avril 1784.) 

ij.y/émoire sur Li yesie en .-iifjtlrie dcpnt!^ iào2 )U|iqU'cn ISI'i, par 

». Ikrbrug§er. — Viwe» et pocunieDls u" lY. 
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i^n 1784, encore, le capii iin' Ganlhauaic débarqua à Tuuts 
des pèlerins qa*il rapportait d'Alexandrie. Ces pMerin» aoot ad- 
mis sans quarantaine. Qoelqnesjoors après , des fièvres malignes 
éclatent dans la ville et la peste se montre à la snite de ces fièvres;. 
(Lettre dn eonsnl de France 9i Tunis, en date do 15 juillet 17ià). 

Vous voyez, messieurs , que c'était avec juste raison qu'à 
Alexandrie on avait délivré une patente bniie au capitaine Mil- 
lich. Une peste intense régnait évideuiment à cette époque datii» 
cette ville. 

Quatrième fait. — En 1785, le capitaine Candier, commaii* 
dant le navire la Marianne^ arriva ^ Marseille, le 22 janvier. Il 
avait quitté Tunis, le 16 décembre» et Port-Farine, le 15 jan- 
vier précédent. 

Ses dépositions et celles de son équipage établissent qa^ia 
moment où il était à Tunis et à Port-Farine la peste eierçait de 

grands ravages dans ces deux villes. A Tunis, l'épidémie pesti- 
lentielle enlevait 7 à 8UU personnes par jour. 

Cmqiiihnc fait. — En 1786, le capitaine Beniiirdy, comuiau- 
danl le vaissi'au français la Providence, arriva à Marseille, le 
23 mai, après avoir quitté Bône, le 14 du même mois. 

Al. Berbrugger nous apprend qu*nne peste épidémique a régné 
à Mne en 1766, à partir du 10 mars. 

• te 24 mai, ajoute-t-il, lOS habitants de Bône succonibàrait 
h la peste (1). • 

Sixième fait» — La même année 17^*6, le capitaine Pons ar- 
riva à Marseille le 12 juin. 11 venait de Bône, où, le 28 mai pré- 
cédent, son niaîux' d'équipage était tombé malade d'une affection 
à laquelle il a succombé le 31. 

il est donc évident que le capitaine Tons a quille Bône au um- 
ment où ia peste épidémique y exerçait beaucoup de ravages. 

Septième fait, — En 1796, le capitaine Rodrîguex partît 
d'Alger le 26 juin , relâclia à Alicante le 29, à Oarthagéne le 
30, puis ï Mahon; il arriva, enfin, à Marseille, le 12 août, après 
avoir eu un matelot mort le 4 juillet, deux jours après le corn* 
mencement delà maladie, un nègre mort le 1^ etc. 



Digitized by Google 



SCW LA PE8TB tT Uft QUARANTAINES. tt? 

• Ea 17d6, dit M. Berlirugger, la pi»ie mmii à Alger ftrs 
le mois de juin (i). • 

Bmtièm fmi. — S» 1819, l§ capitaûw AodOTHNi pvUt 4e 
SoQMt le 15 afril, relâcha ï TteDis, qo*il quitta te M «vllt M 
«rin à Hattailte, te 1*» mal 

Sa^époaiiteo perte qne peadam aon wtiwn de déni note et 
dMii^ Soosse, la peste y enieTift de 90 à 1<N) personnes par jour, 
et 7 à 8 sc'uU rneni lois du bun départ ; il ajouie cju( quand il a 
quitté Tuiiib, la peste y faisait de à 100 victimes par jour. 

V^w' /V?/// fait. — Kn 18-25 , le capitaine Audibert partit 
d AiciaadrïQ le 29 mai , et arriva à Pooiègue le 30 juin, après 
aroir perdu 3 hommes de k peate pcodaai la trafenÂa. 

Il «'en pas JMioin de rappeler que rBgypiaaBUt, es 1825« 
ne épidémie pestUeotielle très iiieartrite«« 

IMikmm féU. ^ Ce dliiènae teit est celai du paquebet le 
L Um i âm , qui partit de GoDiiaoïlBOpte le 37 Julii 48S7, de 
Smyrue le 30 , de Syra le l*"' juillet, et qui arriva \ Marseille, 
le 9, avec la peste h bord. 

Il est de Doiorieié ()ul)lique qu'en juillet 1^37 la ])< sie épidé- 
miquc sévissait à Smyriie. C'est à cette épocpie, ( ti ( fîet, que 
MM. le docteur Morpurgo et Bulard oui soigné de nombreux pes* 
liférC's à Smynie. 

Noos poQf OQS donc • messieors, regarder ooiame dm chose 
ccriaîne que les dix baiiments qui ont importé la peste à Mar- 
idlle depuis 1720 étaient tous partis de pays oO régnait te peste 
épidémique an moment de leur départ. 

Ce i iiiiriessniit ne prouve cci laiiiement pas que la peste 
sporadicpie ne puisse janmis transmettre la peste. Il C'iahiit seu- 
lement qn'aïKiiu des nomlirenx bâtiments partis d'Kgyplo, de 
Svrie ou de Turquie depuis 1720, au moment où ces pays n'of- 
fraient que des pestes 8poradiques« n'ont jamais importé la peste 
à Marseille. Celte considération, rapprociiéc delà remarque faite 
en Egypte par des observateurs inleUtgents et dignes de (oi, que 
les cas de peste sporadique obserrés depuis le mois de juillet 1835, 
j'is(|u'au commencement de 1839, n'ont pas transmis la maladie 

Ikritrugger, Mtmoirç cUé, 
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aiéritc toute l'attenticMi des médecins ci (i( s cidininistratcuni. 

Ajoutons qneM. Braver, qui a si bien élmlie lapcsti'à (A)nslan- 
lioopk pendant les neuf années qu'H y a passées» est arri¥é k ia 
même confiction. 

Il est bien à désirer, measiem* qoe les recbercfaes à^k IriMi 
à cet égard soient continuées avec persévérance dans to«t€S les 
iocaliiés où on peut olnerver la peste sporadîquc. SI les résol* 
laLs qu'on obtiendra confirmeni ceux déjà ohieiuis, on pourra, 
sans inconvénient, restreindre aux époques où régnent th s r(»i- 
déniieh pcbiilcnUeiies les précautions quarantenaires à prendre 
contre riuiportation de la peste en Kurope. Ce serait nn grand 
service qoe la médecine aurait rendu à la sodéié. 

Dés i présent, nous nous croyons en droit de formuler ainsi 
la conclusion de ce cbapiiro. 

Les malades atteints de la fieste sporadiqne ne paraissent pa!i 
|)tiuv(Mr déterminer des foyer:» (rjufcctiou assez actifs pour traus- 
inciirc la maladie. 

CHAPITUB Xir. 

l.n {trsto Cîil-elle plus ou moins Iransmissible .<uiv.inl l'iDlCfi.*'iié d-^ 
pidofîiic , Miivanl lc« différentes ptMio î«\s de pflle-cl, suivant , enfin, 
Ifîs iii-; Invitions organiques des individus soumis a i'ai'iioo des miasmo 
pe»UienUels? 

t rop souvent on a regarde la faculié que li peste a de se trans- 
melire d'un inrlividii nialado à un imluidu saia , couinic une 
facidlé absolue, vi ^nmr amsi dire nécessaire. l]nc étude |>luii ap- 
profondie et plus rélléchiedes faits conleuus dans la scieucc fait 
voir que la transmissibililé de la pcslc est très variable , soÎTant 
un grand nombre de circonstances dont quelques unes peuvent 
être déterminées. 

S*il est un fait sur lequel tous les luîmo^raplics soient d'accord, 
i:'e>l certainement sur celui qui établit (jue les épidémies pesti- 
lentielles pré^stutent (1rs degrés Wwu (lifTri riUs dans Irur intensité. 

Mais v«»it'On les ni.iladis aïkinis de la ju">te i){>-sédcr une fa- 
culté de t ansmissiou en rap|>ort avec l'intensité de répidémiequi 
les a frappés 7 ou, en d*autrcs termes, lea miasmes qui s'échap 



Digitized by Google 



SLR LK PESTE ET f.KS OI ARANTAINKS. |M> 

peal do corps des individiif atteiolsaa milieu d'une é|miôini(* 
iiicorlrière»soDl-il8 pins dangereux poor ceux qui soni eiposés à 
kur aclioot que les iniasiiieB dus k des mabdcs qui ne |pnt aoo- 
mb qn*à nnc consiiluiion pestilentielle exerçani peu de ravages? 

f «ior répondre à la question ainsi posée, il suffit d'arrêter son 
Hteotion sur la force d'expansion qu'offre chaque épidémie pes- 
iileuiicllc. Oi te force dépend de deux causes dont l'action est 
!ion?ent siniiiiiaiiée. Ces causes sont, d'une part les ai!*'nt^ 'dvné- 
nai pi-otluisant l'épidémie, et do l'autre les miasmes exhalés par 
les pestiférés, âi, dans le rayon de la constitution pestilentielle, on 
pcot coaaerrer des dômes sur la part qui refteni à chacone do 
«s tanses dans ks effets prodoits, il ne pent plus en être de 
oteeponr la propagation do Ja maladie en defaon des foyers épi- 
diniqnes. U , les miasmes exhalés du corps des pestiférér agis- 
seat seuls. Or, l'on sait depnis longtomps que l'extension de la 
maladie loin des endroits soumis à la constitution pestilentielle « 
(|uelquefois très grande, quelquefois très restreinte, est i;» himm- 
en rapport direct avec l'intensité de l'épidémie à bon lieu 
d'orij»ine. Plus celle inlensilé est grande , plus la maladie secom- 
munique avec facilité ; plus, au contraire , elle va en décroissant, 
flioins Ja maladie est transmisBible. La transmissibtiité paraît 
Bême cesser complètement quand la maladie cesse d*éire épidé* 
nique. C'est ainsi que la peste sporadiqoe ne parait plus jouir de 
cHte foneste faculté de transmission. 

La période de Tépidémie exerce encore une grande inlueuce 
sur la farce de traasmissibililé de la peste. Déjà , en |)arlanl des 
caractères épidéraiques que la peste a pn seules tout où elle a 
exercé ces ravages, nous avons cilé des laits cuneiuaii's sous le 
rapport qui ooust occupe eu ce iiiouicnt. Nous ne croyons (las de- 
voir en dtcr de nouveaux (i). 

Nous dirons seulement en passant que ce que nous avançons 
de la période de Tépidémic, nous poumons le répéter potir la 
fiérîode de la maladie. 

Urrey ne croyait pas cpie la peste se communiquât quand la 
maladie est dans ita première |)ériode. H. le docteur l^hèze 

(I) Voir le chapitre premier de la deuiirmf partie Ue Rapport , 
p. 688 et »otv. 
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pense avoir constaté qu'après la secorule pt riode de fa maladie, 
c'est-à-dire après le quairièine ou le ciiiquidiie jour (l< [)uis i'in- 
vasioBi la peste n'est plus comoiunicabic. Four la maladie, 
comme pour l'épidémie , c'est la deuiième période qoi offre to 
plus de dangers. 

Noos arrivons k ta troisièiiie partie de la qoesliod posée, troi- 
sième partie qui soulève encore moins d'incertitude que les deox 
premières. Vlas on étudie les épidémies eu général et la peste 
épidémique en particulier, plus on acquiert laconvirtion que les 
dispositions organiques des individus soumis à l'action des 
miasmes pestilentiels ajoutent ou retranchent beaucoup k celle>ci. 

Nos» afona vu afiftears que Is raee, la nationalité, Tacdimaee- 
mentoa lenon*aedimaltmeni«leseKe,râgc, la profession, la na- 
niére de se nourrir, de f(e vêtir et de se loger , en nn mot «m 
bonne ou wuv iii;ui\aise it\gîène, |>uiivaiiMil singulièr«Miic[it ron- 
tribuer k n juin' plus ou inoins af)les h recevoir l'atiiou des 
causes générales épidémiques. >ous dirons ici qu'il en cstalieo- 
lomeai de même pour l'action des miasmes pestilentiels. 

Noos ajouterons que toutes les causes qui tendent à affaiblir 
réeonomie prédisposent h contracter la pesie. 

Valli a observé (juc les Grecs de Smyme sont plus faeilenieiit 
atteints de la maladie qtie les Turcs. Il attribue cette plus grande 
su&cepiibiliié à des jcinies prolongés, à l'abus de l'eau-de-vie, et 
surtout h la faiblesse originelle de leur coostilulion. 

Tous les jours on constate eu Orient que les abus de la tai»le , 
les excès vénérieiia, tes courses Ibreées laissent nn malaise qn 
rend singulièremeiic spfe k contracter la peste. 

L. Franck fait remarquer que quand les troupes fimifamns 
sont arrivées en Égypie, elles étaient déjl fatiguées par les eam* 
pagnes précédentes, par la aau^aUun , ce qui muiiiplia lei» atia** 
ques de peslc. 

Pugnct a été (vumyè à Damicttc de ce que Tiuianterie fonffrait 
proportionnellement plus du néanque la cavalerie, c<> rpTil at- 
tribue aux fatigues et aux privations plus grandes de i'iulanlorie. 

EoGn, M. le docteur Hasclet, dont M. litrrey a tant admiré le 
dévouement et tant regretté la perle, lui écrivait d'Alexandrie on 
date du 25 Janvier 1798 : « J*ai remarqué que ceux qui se iron- 
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Trat dait um dbihèse scorboUquc eontraclcnt fadkiDeot la 
perte Quelques chirurgiens de Ii marine qui étaient dans cette 

(li.spoMlioii scorbulique ctaitut saisis presque aussiiôi (|iril.s pre- 
uaioni k MM vicc dans le lazaret. Tous péiircni proiiipf( niLiii. •» 

Nous Ici iiiiiiei'ons ici ces considéraiioiis, (pii iic j)c>uumiI avoir 
pour rcfuliai que de cooiîriuer uoe vérité que personue ne peut 
lérienmncnt cootestcr cl qol fera notre conclusion : 

la pale eil plus oa moins transuiissîble suivant Hotensilé de 
répidénue, loivant qtic celle-ci est dans sa première, sa seconde 
oa sa troisiéiiie période» suivant « enfin , les dispositions organi* 
qoes des individus soumis à Taction des mia&mes pe&tilentiels. 

chapithe XI jl 

il peitc. loipoités d'Orient dam le« purlt de )*Soropo« pcoMIO so 
liastfMlite à an twei grand nomlire dUndlvidni pour rtén «ne 
IpMéinlapfiUlanticUt? 

Kun, répondent les médecins d*Égypie. lis appuient leur ré- 
|MMue négative sur ce fait souvent observé par eux que , qoand 
des pe^férés sont transportés dans des liens non soumis à la 
oonitilatlon pestilentielle » ces malades meurent on guérissent 
tans transmettre leur maladie li personne. Si des pestiférés ne 
pi'UTcnl pas commiinitpior luur ailcctiun aux habitaiils d'un cor- 
(aiii iioa;i I f dp points delà Hautc-Égypie» coinuiciu ci une (juc la 
(Kste iraiKHpoi iL-e (l'K^\ple ni Franco aura une faridté de traïUH 
itiissiod assez puissante \nmr déterminer une épidéiiiie ? 

Quehiurs uns pourtant ont rcn)an|ué que, dans certains cas, 
(tdans cet tains endroits non soumis à une constitution pcslilen- 
lieUe, la maladie avait été transmise à un -petit nombre d'indi- 
vidus; mais cens- ci n'avaient communiqué la peste It personne. 
Il algré des rapports entièrement libres. 

M. le dficteor l.achèze , qtie nnmt aimons à dter, parce qnc 
c'rtl un des ht inuKs (jtii, en L,'nnle contre toute prévention, clicr- 
iluiil la vérité a\cc bonne foi et réflexion, partage eniirienient 
mie dernière manière de voir. Il n*adnu i p.is que, sans une 
iuflucnccépidémique préexiMaute, la peste puisse, daus aucun cas, 
attaquer un asaex grand nombre d'individus |x»ur constituer une 
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calaïuil*': |)nl)l}qiip. Il iiisi^lo sur rc (}ii<' , |:arloiil où la pesle a 
exercé (le gi aiulii rnvages, il a été |)i)s.siblc de reconnaîlre les ca- 
ractères d'une constilulio» ])estilentielle réîi^rianle. 

Sydcaliani, qui, comme on le »iU, a observé la peste de Loit* 
drcs de 1665, avait émis la m6me doctrine. Il avait dit qae, 
quelque fréquentes que fussent les importations de la peste en 
Angleterre, la maladie lU' revêlirait un cnraclèrc épidémiquc 
que luus les trente ou (juuranlo nus, parce qu'alors seulement 
elle trouverait les condiiions atmosphériques et les prédisposi- 
tions organiques favorables à son développement et à sa pro- 
pagation. 

Celte doctrine, qui est aujourd'hui généralement admise en 
Egypte, et qui a rallié en Europe un grand nombre d*esprils, 

serait bien consolaiilc , puiscfu'elle autoriserait à penser que les 
navires venant de poris iuficiéi, cl nyaiil la jHîsle à bord, ponr- 
raieut déposer et faire soigner leurs pesliférés sur un (X)int «jucl- 
conque non soumis à l'influence épidémiquc |)cslileniiellc , sans 
qu*il en résultât de danger pour les populations au milieu des- 
quelles ces pestiférés viendraient se rétablir ou mourir. 

Nous le répétons , l'étude de la peste en É'^y|)tc apprend que 
les choses se sont souvent passées ainsi. iNiil doute (pTil n'en 
ail été de même ihuis des conliéi-'s j)lus ou uioiiis i loimiées 
de I Kgypte , CL oiTranl des condilions qui ne sont |)as celles de ce 
pays. 

Mais faul-ii croire que toutes les fois que la peste s*est mott> 
trée à réiât épidémique dans une ville ou même dans une con- 
trée , la transmission de la maladie des individus sains aui indi* 
vidus malades n'a pas été le point de départ , ia cause de 
rôpiilémie? 

Ouoique les fiiits recueillis 5 ce point de vue cl avec touî» k> 
détails nécessaires manquent prciquc complètement dans la 
«cience, et nous ajouterons par cette raison mOnie , nons regar- 
derions comme un danger d'admettre , d'une manière absolue , 
une opinion qui, vraie dans certaines limites, pourrait entraîner 
les plus graves inconvénients. Citons dcuv exeni[)les qui se 
prétcraienl ass( z dilTicilcuieni à Fi/iU i pi Lialion proposée. 

« Kn 1630, on avait éié informé h .Milan qu'une anmV alic- 
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mande , compoode de 55,000 iioQimes , était au monieot â» frao- 
chir le» Alpes , pour se porter à la conquête du duché de Han- 
tOM. Le Iribuiial de aaDlé , qui savait positiTement que des cas 

lie pesle se moatraient dans celle srméc , dt puin un g(un 1 1 lu iir 
qui faisait alors le sit'ge do CazaI , le docteur Tadiju», l'un de .ses 
n»embrcs , \xn\r représenter lis désastreuses cons^'qticnces que 
poavait afoir le passage des Aiiemaodjidaiis le Milauais» Des cou* 
sidérations politiques ne lui permirent pas de revenir sur ce qu*il 
avait déji résolu. 

* Len tniqpes alleoiandes passèrent par iMilan et y laissèrent le 
l>riDcipe de la peste trop fameuse qui a ravagé celle ville 
en (1). » 

Nons le dccuaiidons, messieurs, doil-on croire dans ce cas 
que Milan était, sans le i=a\oir, soumis 5 une constitution pesti- 
lentielle dont reiiiitence aurait précédé l'arrivée des troupes aile* 
mudeal La même réfleiion se présente naturellement pour le 
fait snivant : 

• Le 2 juin lenavirean^^als Avm arriva h Tanger avec 

» S82 pèlerins qu*il avait pris à Aloxaiidiie. Les coiusuJs coa- 
a Mitués ea conseil de saulé vouîui < lU souinellre ce navire à une 
"quarantaine; Taulorilé locale s'y opposa. Lci pèlerins eurent 

• la libre pratique imnoédiale. Mais , quelques jours après, on 

• sètque quatre décès avaient eu lieu par suite de pesta Ce fut 

• lecommencemeot de Tépidémie qui affligea l'empire de Maroc 
- pendant deux ans et fit |iérlr à Tanger nn habitant sur 

• tro»(2).» 

I ne conséquence qui semble résulter de recherches faites par 
M. deSégur du Peyron pourrait indiquer la voie à suivre pour 
})féparer la sululiou du grand proUième qui nous occupe en ce 
noment. 

M. de Ségur a pu consuter Timportalloo en Barbarie des 
ptnes de Tripoli eu 1837» de Tunis en 178li , d*Alger en 1760, 
i7$6, 1817, de Tanger en 1818. Tontes ces pestes paraissent 

(I) DtUpuÊt ùntmiaXe^ par deHoolon, médeeln du iassrct deTrIffle. 
Tricslr, ISIS. 
;)) ArehlTrs do conieil dciinté à Tunger. 

U 
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être fenoes d*Égypte et de Smynie, où régnait, ans époqoei 
i]idi4|oée8 , une épidémie pestileoUelle. 
Mail il afotie qa*il n'a pas pu découvrir des preuves de l*inH 

poriation des postes qui out bé\i ca 1701 à Tripoli, tu 1752 
eH797 à Alger (l). 

Il déclare donc qu'il croit ces dernières pestes ou importées 
par fterre» ce qui ne lai paratt pas probable , on nées par 
tne cause quelconque dans destieux où elles ont exercé leurs 
ravages. 

' Dana cette dernière supposition , qui parait la plus plausible, 

sur les 9 épidémies pestilentielles de la Barbarie , indiquées par 

M. (h' Séjour , (> dinaiciu élé ducs à des cas de peste iinpui iéc 
d Alexandrie ou de bui^rue, et Uoib auraient reconnu des causes 
locales. 

Il est remarquable que M, Berbrugger, qui a trouvé les élé- 
ments de es conviction dans les pièces imprimées, et surtout 
manuscrites, que possède ia bibliothèque d*Àlger, ait élé aussi 
amené k dire que les pestes de l'Algérie , souvent importées , 

y sont cepeudaiU iicos spoolauément uu ceiUin uouibie de 
fois (2). 

Nous ne pousserons pas |)ius loin ces considéi atiuns ; elles ne 
réuasiraieiu paaà mettre un terme aux discussions qui se sont m 
souvent élevées pour savoir si la peste qu'on obeenatt, à tdieoa 
telle époque , était due à des causes générales épidémiqnes ou 
à une importation. 

L'Académie ne jugera sans doute pas ({ue le moment soit ar-- 
rivé de se pronoriici (1< limiivemeni dans ce grau- <ii l);it. Klle dé- 
cidera seulenii'iit l;ini ((lu les sciences physu|ues ne seront 
pas parvenues k déumairer ({ucUeb sont les conditions du sol et 
de ratniusplière desquelles résulte, en Europe , une conslitutioa 
pestilentielle, tant qu'elles n'auront pas établi quel est l'état mé- 
téorologique dans lequel une peste importée ne peut pas se trans- 
mettre, la prudence commande impérieusement de prendre dans 
nos ports , couu e la poi>i»tbiliié de ia propagation de la pc^lc par 

(I) M. de ftégur, npport adramé an mloittte du eonnerce. niris, isas. 
(S) M. Berbrugger, mém. min.aurlei pcsies de l'Algérie* (Voir Piècsf 
et Docttmfots, n" IV. 



Digitized by Google 



ÂDit là mTB ET LES (.>l AttANtAfNRS. i9S. 

ks (Uâbdes , les mômes mesures que s'iléuil liors de doute qu'îb 
peuvent être le point de départ et la cause d^uae épidémie pes- 
iiciiielie. 

Cdle réaenre est , peotrêtre , plot nécessaire encore pour Nar-: 
Mlle qa'elie ne le serait pour beaucoup d'autres villes maritimes 

Marseille, en effet , présente, da m son climat , dans son port si 
CBcomiiré d'immoodices et coateuaul uu mélaoge d'eau douce et 
d*eao salée, dans sa nombreuse population ouvrière, dans II 
ttiotore de montagnes qui Tenveloppe presque de toutes parts, 
et qui empêche la libre circulation de Tair, enfin dans le voist** 
use de grands étangs , des oonditbins favorables an développe- 
ment de la peste. S'il s'agissail de fonder des établissements sa- 
nitaires contre rinlroiluclion de celle maladie en l raocc , on 
dcnraii examiner sérieusement si certains ports de l'Océan n'of- 
iirinie&t pas, pour arrêter et détruire la peste, des avantagesque 
ne présente pas Uarseille (i). 

Cbose lemarquabie! les deux villes d'Enrope qui, après 
Goasiantioople , ont le plus souffert de la peste , sont Venise et 
Marseille : Venise qui par se s lagunes, par ses canaux infects, par 
la ctialeur humide de sou climat , enfin pai la misère d'un grand 
Boaibre de ses habitants, réunit la plus grande partie des causes 
qui engendrent la peste spouunée et peuvent, à plus forte raison, 
aoiener la propagation de la peste importée ; MarseiUe , qui, sous 
ce rapport, ne se rapproche que trop de Venise. 

îioos devons faire remarquer, en terminant , qu*on n*a pas 
tesQ assez compte jus(}u'ici des cas certainement très nombreux 
où la ptsle portée dans nii pays s'y est éteinte d'elle-même, faule 
de{)ouvoir se transmettre. Il st rail bien utile de rechercher a\cc 
soïQ quelles sont alors les causes locales qui supposent à la irans- 
nuasionel à la propagation de la maladie. Ce travail n'a guère été 
cooiaiettoé que pour quelques points de la Haute-J^ypte. 

1, Voir la if>^>ograi)hie médicale de Marseille, dans ur>e brochure 
ri'di^ée a l uccaMtm (le la troisiènie iiiva!»iui> du cbo éra «staii(]ue dans 
fille, i»Âr M. Ducrus, luédeciu eu chef de l'Hôlel-Dicu de Mar- 
Mdle, elc Marseille, 1837. 
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Canclusim, 

S*il n'est pas prouvé qoe TexisteDce d*uiie coostitotioo pesti- 
lenlielle dans an pays oô U peste est imponie, soit nécesssire 
pour que celle-ci se traiisinoite et se propage, il paraît curiau; , 
tout» fois, que celte peste iiiiporlée ne pourra excrocr do prands 
rafagcs, si elle ne rencontre |)as dans le clinial, dans Taimos* 
plidre et les habitants, des Gondilions favorables à soa déielop* 
panent. 

QDAIRIÈML l'AUilE. 

Quelle eit It darie ordinaire ou ciccpUonnelle de rincabitloe 

de U pcfie? 

On, en d'autres termes , combien de temps la peste pent^elle 
rester cachée dans un individa infecté, avant de se manifesier 
par des symptômes plus ou moins évidents? 

L'incubation de la peste est très variable , suivant la période 
de ri'j)i(ienHe et suivant d'anircs influences moins puisininU-s. 
ïouleftiis , ces variations sool restreintes dans certanies limites. 
Ce sont ces limites qu'il nous imf>ortc de connaître; car ce sont 
ettfs qui règlent logiquement la dorée des quarantaines. 

Tous les observateurs reconnaissent que, quand une épidémie 
pestilentielle commence dans une ville, rincnlMtion de la pcsie 
est souvent extrêmement courte. De là ces pestes comme fou- 
dnnaiiics, dont raïuiilioii drs auteurs a ^té frappée; de ià ces 
pesi("> mortelles on ([!!elques liciires, en quelques nîinnt«*s. 

Dans la seconde période de l'épidémie» la durée ordinaire de 
rincnbation est de trois à cinq jours. 

Cette durée est la même dans la troisième période. 

Sur tous ces potnu, il n*y a pas de désaccord. Les dissidences 
n*ont lieu que quand il s'agit de déterminer la plus longue dorée 
que l'un puisse admcUrc pour certaines incubations que nous 
appellerons exceptionnelles. 

Les uns, et ceux-ci sont en très grande majorité, assurent que 
le terme de l'incubation ne dépasse jamais huit jours; les anlnrs 
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ficiisefic qu'il peoi se prolonger jus<|u*à dix jours «t méaie «n- 

di'ià, mais (iaiis des circoiiiianccs très raies. 

Clicrdioiis à t ublir b vcrilé, ou du moius la Irès graudc pro- 
babilité» dans celte question. 

Si «B certaio oombre d'iodiTidiis , après s'être eipoatB , soH 
à l'actioa d'an loyer épidémiqiie , soit à l'infectioD miasmstiqw, 
fostlMen isoKs, dans ud local confenable, et si atociin d'eox ne 
mnîfestela maladie au-delà d'un laps de temps déterminé, on 
sera ♦ I) (Iroii de tirer la conbéqut nce que riiicubatiou de la peste 
tt'a dure ditz aucun des coiiiprouiis au-delà de ce terme. 

M* ie docteur Grassi, médecin du lazaret d'Alexandrie depuis 
!» fondatioo, c'est-à-dire depuis 1831, a coosigiié, dans un mè- 
iiioifeqvi fOQs tété adressé, les précienz résnltau de son expé« 
rince i cet égiwd. 

« Dans le courant de plusieors années , dit-il , quelques mil- 
lii rs de personnes de tout âge, de tout sexe et de toute condition, 
furent fiiii(!:^mnées à ^.uhir une quarantaine d'observation do six 
jours pour avoir été compromis avec des pestiférés. La maladie 
cba kancoup d*entre elles 8*est déclarée pendant leor Isole^ 
■Mit, maïs jamais an*deià de six jours. C'est une observation • 
ajoole H. Graasi , que j'ai faite avec beaucoup de vigilance (1 ). • 

Peur se faire une idée du nombre de feits sur lesquels repose 
la conclusion de M. Grassi , il suffira de havoir ([iic, d'après un 
itjique nous avou5 m ce moment sous les yeux, 3,2^i0 coni- 
promb ont été admis dans le lazaret d'Alexaudrie, depuis le 
1^' janvier lë&O jusqu'au !«' janvier (2). 

Depuis i 842, et sur la proposition de &i. Grassi, la quarantaine, 
qei jusque h avait été de onze jours dans le lazaret d' Aksandrie , 
fat réduite i sept jours. 

li'aiiiies observations, recueillies dans des circonstances diffé- 
rtiiif s , cniillj iiicnl pleincMiienl le résultat indiqué plus haut. 

M. Gras&i s'est assuré que , parmi la multitude d'habitants du 
Caire qû om quitté cette ville pendant l'épidémie de 1835, pour 

t l'j Bépon>e âu\ sept (j «ie» lions po<ée» par le niiiiîdlèic anglais, en 1839, 
îar M. Gra^s'. Pièce* cl ilocuracnl* , XIV. 
[21 Ce tableau f taiisliquc se trouve à la On de» pièces à rappoi« 
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-M rendre daos la Hante^Égypte, oà la pote ne régnait pas* on 
certain nombre a en la peste, mais jamais pins de hait jours après 
-le départ do Caire. 

Nous avons déjà eu ocrasion de dire que , dans cette même 
épidémie de 18^5, Ah xaiulru' d'abord, et le Caire ensuite, furent 
assez longtemps soumis h la constitution pestilentielle, alors 
qu'Abouzai>el , situé à quatre lieues du Caire, n'éprouvait, en 
aocune manière, les effets auxquels étaient soumis cenz qaï rési- 
daient au milieu dn loyer épidémiqne. MM. Dovignean, Perron, 
Fischer et Seisson, alors professears de Tioole de médecine 
d'AboQzabel , ont rois cette circonstance à profit poor étndter la 

ciuri'e (ie I im uliation de la peste. 

Plusieurs individus . qui étaient allés |>asser un jour ou nn-riie 
quelques heures au Caire, sont revenus à Abouzabol , rappor- 
tant en eux la peste à l'état d'incubation. Jamais celle-ci n'a duré 
plus de six jours. 

Tbotes ces obsert ations s'accordent parfoitement avec - celles 
recueillies par M. de Ségur, qui , dès iS99 , disait ne con- 
naître que deux exemples d'incobation de la peste ayant doré plus 
de huit jours. Or, ces deux cas exceptionnels éiaieot dus à M. le 
(ioclciir iiclla, d'Alexandrie, qui a dédare depuis à M. Grassi 
que les faits avaient été mai interprétés par lui (1). 

Que si maintenant nous jetons irâ yenx sur ce qui a lîeo è bord 
4es bâtiments venant de quitter les lieoz ravagés par one épi- 
démie pestilentielle , nous verrons que c'est loiijonrs dans on 
délai de huit jours que se manilestent les pestes qui ont été em- 
,porlées à réliii d'iiirubation (2). 

, N'y a t-il |)as, messieurs , dans tons ces faits, une concor- 
dance vraiment remarquable , et pouvant ser\ir de guide 
^x administrateors chargés de décider la durée des qoaran- 
tainesT 

Nous savons que l'on a cité quelques faits où rincobntîon ao- 

rait dépassé la limite de boit et même de dix jours. Noos avons 

étudié ces faits avec soin , et nous ne croyons |>as qu'iU puissent 

(Il Voir Plèfps et Ho^nmmls, n« XIV. 

Il) ,\vir It note A iuiérte ê la «uils de ce tê^^mU 
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être acceptés comru€ vrais dans le sens où on lésa produits. On n'a 
pas tena compte de ractioo épidéiniqiM; oo n'a pas tenu compte 
dei'idwiioa ■Haamli^ qoi, dans toi» les eoiiroilt où Tair me 
cMbpH lUiraaientfdaiMim Bafîraptr«xempie> joae ao rôle 
<|i*il fiQt apprécier. Quand , après aïoir en an pins no moins 
Snad Bombre de pestiférés à bord, un bâtiment devient foyer 
d'iafection, ceux ([ui i r^uJi m dans ce foyer, ceux ({in rt spirent 
cet air vicié, peuveiii conlracter et contractent souvent la pehle k 
intervalles pioft fw moins lapprocbés , plus ou tooins éloignéti 
li e$4 bien dair que» dans cca cas, des matelots et des passa- 
SfTS penTent être frappés à qoînie. h vingt, à trente jonrsef 
plo^ les nns des nôtres, «ans qu*on puisse inférer de là que l'in- 
cobation a en une durée supérîeinv h nx on h huit jours. On 
ii^noPL-, en effet, qiiaïul les miasmes peslilentiels ont a^i sur ceux 
qui les ni t absorbés , de manière è déterminer ie devcioppement 
de la maladie. 

£a ré.«umé , s'il est vrai qu'on ne pourrait assigner une limite 
lise et absolue à la durée de l'incubation de la peste , il parait 
ctpeadant démontré, d'après les faits connus, que loin des pays 
00 la peste est endémique et en dehors des foyers épidémiques, 
Cflle maladie n*a jatnais éclaté chez les personnes compromises 
après un iwlniam d'- imit jours. Les faits en peiii iiôîid)re qu'on 
(»oiirr art regarder coniine faisant exception k cette règle, sont tous 
^osc^tibks d'une autte interprétation. 



CONCLUSIONS GÉNÉRALES. 

I. On a vu la peste naître sponianéraent , non seulonu'iit en 
i^2)pie, en Strie et en Turquie, mais encore thus lui graud 
nombre d'antres contrées d'Asie , d'Àlrique et d'Europe. 

IL ùmB tons les pays où on a observé la peste spontanée , 
M» développeaieot a pu être rationneUtment auriboé k dm 
caoïes déterminées agissant sur une grande partie de la popola* 
lion. Ces causes sont sorUiot ; rbabitation sur des terrains d'al- 
luviuuou t»ur dta» tci raina mai écageux, près de la mer Mcdi- 
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terranée ou près de rirlîiins fleuves , le Ni! , rKuphratc cl le 
Dauube ; des maisons bas^s , mal aérées , eucombrées ; un air 
cIimkI et bsmide; i'aciion de matières animales et végétales ea 
patrélaolioi; iiae aliaientatioaiiiilsaiiie eliosulfifliote; me graiide 
misère physique et nonde. 

ÏÎF. Toutes ces condiiions se tromini réunies, chaque ann6e, 
dans la Basse-Égyptc, la peste esi eiitieiiiiqne dans cette ronlrée 
oà on la voit presque tous les ans , sous ta forme sporadique , et 
tous les dii ans, environ , sons la forme épidémique. 

TV. L'absence dans Tancienne l'it^ypte de toute épidémie pes- 
tilentielle pendant le long espace de temps rprune administratio!i 
éclairée et vigilante et une bonne i>olîce sanitaire ont hia j coîHi : 
les causes productrices de la peste , justifie l'espérance que l'em- 
ploi des mêmes moyens serait suivi des mêmes résultats. 

V. L'état de la Syrie , de la Turquie » de la régence de Tripoli, 
de celle de Tunis et de Temptre de Maroc • étant à peu près le 

môme qu'aux «'pocpiesoù des épidémies de peste s'y soni imm- 
trées spoiiUiuûment , rien n'auioiise h peiiM i que des épidémies 
semblables oc pourraient pas y éclater encore. 

VL La peste spontanée paraît peu h craindre pour 1* Algérie « 
parce que, d'une part, les Arabes et les Kabyles vivant, ks ons 
sous la tente , les autres dans des demeures placées au sommet on 

dans leb ilaiicsdes nionlagucs, ne peuvent engeiidiei la maladie; 
et, d'une autre part, parce que l'assainissement de plnsienss 
parties marécageuses et les améliorations \raiuiciit remarquable:» 
déjà apportées dans la constmcilon et la police du petit nombre 
de villes existantes « semblent une garantie suffisante contre le 
développement spontané de la peste. 

VII. Les proi^rès de la civilisation ei une application générale 
et constante des lois de riiygiène peuvent seuls fournir les moyens 
de prévenir le développement de la peste spontanée. 

VIIL Tjorsqne b peste a sévi avec violence en Afrique, rn 
Asie et en Europe , elle s*est toujours montrée avec les princi- 
paux caractères des maladies épidémiques. 

IX. La peste sporailiiiiif (Hiïère de 1.1 [>i'sl(M'[ii(lrmiqtie , nen 
seulement par le petit nombre d'individus aliciuts de la maladie. 
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am eBcore etsartoat parce qu'elle ne {MTésente pas les caraclèn» 
apinrtcMiit MX maladies épidémiqucs. 

X. ta pcsie, atMtractioo 6iie de l'infloence qae peufcot 
emcer les pestiférés, se propage à la manière de la [>Iti pari des 
■aMîes épidémîques , c'est-l dire par des causes générales. 

XI. L'iiioculaiioii d-i sang lire de la \i;\nQ d'un pcsliféré ou du 
pus d'an imlMUi pcslileiuiol n'a tuiii ni que des résultats (''(|niv(»- 
qncs; l'inoculation de la sérosité, [>riso dans la [)ld\clèiio d'un 
charbon pe«>iileuticl , n'a jamais donné la pe^tc; il n'est donc 
jMisprouTc que la peste puisse se Iransmetire par inoculation , 
même dans les fuyers épidémiques. 

XII. Un eiaincn attentif et sévère des faits contenos dans la 
sdeoce établit, d*Dne part, qoe, dans les foyers épidémiqucs, le 
ctmtact immédiat de milliers de pestiférés est resté sans danger 
poor ceux qui l'ont exurcé h l'air libre ou dans des endroits bien 
ventilés; et, d'une aulrc part, (lu'aiicu'ic ol)s('r\ati(,n rigoureuse 
lie (léniouire la transraisbibilité de la ptslc par le seul contact des 
malades. 

XIII. Des faits en tin^s grand noml)rc prouvent qac les bardes 
et Têtements ayant servi a des pestiférés n*oni jms communiqué la 
peste aux personnes qnt en ont fait usage , sans aucune purifica- 
iiQo préalable, et dans un pays actuellement ou récemment soumis 
i me constitution pestilentielle. 

U's faits qui seuibleraient avoir di^nné un résidlat opposé ne 
I^iirrair'iit acquérir de valeur que s'ils ét iii tit ronfirinés par des 
obsenations nouvelles faites en dehors dos foye rs é|Mdéniiques, 
loin des foyers d'infection miasmatique, loin des pays où la peste 
est endémique. 

X1Y. La transmissibilité de la peste par les marchandises, dans 
kspays où la peste est endémique ou épidémique, n'est Dulle- 
ment prouvée. 

XV. Dans les foyers ^'pidémiques, la peste est transmissible par 
Ici miaiUM's i^ti « xhalenl les pestiférés. 

XVÎ. II est înconleslablo que la pesle est transmissible hors 
des foyers épideniiqucs , soit sur des navires en mer, soil dans 
les lazarets d'Europe. 

XVIL Rien ne prouve que la peste soil transmissible , hors 
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des foyers épi(ieiui<jues , par le contact immédiat pe«iiféré& 

XVIII. Il n'est pas constaté que ia peste suit irauîimissible , 
liors des foyers épidémiques « par tes bardes a ifis f dtemenis 
ayant sert i ï des pesUféréi. 

XIX. Il D*e8l oallemeni établi que lea marcliaiidîaea painaot 
transporter la peste hors des foyers épldéaniquea» 

XX. La classiCcation admise dans nos laaareis pour lea objets 
susceptibles et non susceptibles ne repose sur aucun fait ni sur 
au( une expt'ricnce dignes de confiance. 

Wl. LV'ludr cUs moyens prt)])i es à dé.sinfecter les \ éléments, 
bardes et marchandises, est encore à fitire. Pour èire rationnelles, 
des recherclies ù ce sujet devraient (Hrc précédées de la preuve 
que ces diiïérents objets peuvent réellement se cbarg^r do prin- 
cipe de la peste. 

XXII. La peste peut se transmettre hors des foyers épidé* 
miqnes par infection miasmatique , c'est-à-dire par l'air cliar|i 
de miasmes exhalés du corps des pestiférés. 

XXf IL 11 résulte des faits exposés aux chapitres relatifs ï la 
transmissibililé de la peste , l'n dedans et en dehors des fox rs 
épidéiuiques, que les pestiféri's , en \iciaal l'air des localiieb ilaus 
lesquelles ils sont renfermés , peuvent créer des foyers d'infectiofl 
pestilentielle su^ptibles de irausmeUre la maladie. 

XXIV. Les foyers d'înfecUon pestilentielle peufent peniUff 
après Tenlérement des pestiférée 

XX¥. Les foyers d'Infection une fois formés à bord d'un na- 
vire par la présence d'un ou de plusieurs pestiftrés , peuTentétre 
transportés même ï de grandes distances. 

WVI. Les iiKilade.^ atteints de U peste sporadique ne parais- 
sent pas pf 111 voir déterminer des foyers d'infection asseï actifs^ 
pour ir .iiiMiu ure la maladie. 

XX VU. La peste est plus ou moins transmissible , suivant Tin- 

tensilé de l'épidémie , suivant que celle-ci est dans sa première, 

sa seconde ou sa troisième période, suivant , enfin , les dispositions 

organiques des individus soumis à l'action des miasmes pestilen- 
Iteb. 

XXVfIL S'il n'est pas prouvé que l'existence d'une coostita* 
tion pestilentielle dans un pays où la peste est importée , soit oé- 
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cci»>éiie pour que celle-i i transmette et se propage, il parail 
certain » touiefoii, que cette petite importée ne pourra exercer dt 
grands niTagffs» si elle ne rencooire pas dans le climat» dans 
ratmosphère, et chez les babitints, des œoditioos favorables I 
m déreloppeiDent 

IXIX. S*il est mi qa*0D ne poarrsit aasîi^er à la peste nne 
Mte d'incabation fixe et ahfiolae , il paraît cependant démontré, 
d'après les faits connus, que loin des pays où la peste est endé- 
mique et en dehors des foyers éjjidéfnicjiies et des foyers d'in- 
ox tion pestilentielle , ceil** maladie n'a jamais éclaté clitz ies per- 
Hmoes compromises après un isolement de huit jours. faits» 
ta petit nombre, qo'oo pourrait regarder comme laiaaDt exception 
I cette règle » soot tons sasceptibies d'aoc autre ioterprétaiMNi. 

XXK, Quand une cootrée est en proie k une peste épidémiqoe, 
les habitants sont exposés d'abord il rfaifloenee des causes gM« 
raies èpidémiques, et ensuite fe rinttoeoce des malades. L'isole* 
ment, qui ne préserve pas de la première, préserve de la seconde. 

En dehorscies foyers ('pidémifjues or* liii ii rement circorjsrrits, 
et dans les pays fial>iluellement sains, riiillucnce rios causes gé- 
iiirales épidémiqucs étant nulle, l'inllucnce des pestiférés et des 
faven qu'ils penveot créer reste seule. L'isolement , dans ce der- 
nier cas, est un moyen oertaio de se mettre à Tabri de tout danger. 



Messicues , 

Votre Commission croirait laisser son travail inachevé et ex- 
posé à iii'^ iutor pn'iations erronées, si, se renfermant .su iciuaiLUt 
dans le domaiiK' de Id science , elle ne pénou.iir avt i \()usdans 
le domaine de la pratique, et ne voui» soumet iuii elie-métue les 
conséquences qui lui semblent découler des faits cooieikus dans 
na Bipport , el t|ni doîfoot dans leur application dire combinées 
at ec lei minngements qne léclamnot traultoiremeat soit l'état 
des eqnîts , soit les incertitudes derexpérience, encore incona- 
plèle MT eertains points. 

Avant de foi muier ces déductions de notre rapport • pennotUn* 
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nous (IVM)trcr dma quelques développeuicub sur ks moùSâ 
loi» ju&Ulieuu 

MOTIFS. 

Ne craignez pas, messieurs, que flous escitions l'Acadéone i 

se jeter dans des questions administratifes qui ne sont pas de soi 
ressort et pour la buluiioii desquelles elle marniiie dp pros(|uc 
tous les cléiuenls nécessaires. iSous avons reiiipti notre devoir en 
établissant, auiaiit (|i»c nous l'a pcrinis iélal actuel ilc laM-ieiicc, 
les vérités médicales qui doivent servir de i)ase à une rélonnc 
devenue indispensable: nous achèverons noire lâche sans sortir 
do cercle de nos atlribulions, en indiquant sominaireiBeDl Ici 
iwincipales applications des ràtuUais scientifiques auiqoeb non 
sommes parvenus. Ce sont des avis , des veeui que ddos énH- 
tons ; h l'administration sente apparlieat te droit de décider et 
d'exécuter. 

I. UésumuDs d'abord Tciât de la légisUtioa ea ce qui coo- 
cerne le régime sanitaire. 
Ce réyime a été établi : 
1** Par la loi du 3 mars 1822 ; 

2* Par une ordonnance du roi en date du 7 août de la mêoie 
année; 

3* Parles règlements émanés de Tintendance sanitaire de Uar* 
seiUe, et approuvés par M. le ministre du commerce le 1S iHh 

▼embre 1835. Ces règlements ont été réuuis daus un vdoine 
in-8» imprimé h Marseille en 1836. 

La loi du 3 mars 1822 a posé les bases do Toi L,nnisalii>n ds 
service sanitaire , déterminé les peines encourues pour les infrac- 
tions commises, et réglé les attributions des administritioBS £â« 
nilaires locales. 

L'ordonnance du 7 aott 1822 a consthné, eonforméiientaai 
prescriptiomt de la loi du 3 mars, les diverses parties du serviot 
de la santé. 

Par suite de la faculté laissée aux intendances sanitaires de 

faire ellea-uiéuie:» les règlemeiUs à l'usage des localité» soumiscf 
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i knr înridiclion, Tintendanco de Marseille a rédigé, pour le 
&Êniaf^ni lui est confié, un trnN ;iif ( i< h<Ui <jiie toutes les villes du 
lilloraloiii adopté, et qui est devenu uncsorte de code de In santé. 

Ces règlements déterminent d'abord les fonctions des mem- 
bres, des secrétaires et des commis de rintcndaace; ensuite» 
celles des aumôniers , des m^ccins et des officiers sanitaires; 
ofii , celles dtsgurdcss de siDté. 
IhprascrifCDt la coodoite à tenir envers les malades pestilérén 
Ib kidîqiieAl les fomalités % remplir par les capicaines et les 
éqoipages qui désirent obtenir la libre entrée dans le port de 
Marseille. 

La loi d(i S mars et l ui (Iciiuancedu 7 août 1822, n'aynnt fwur 
bol que 1* s mesures que l'on peut appeler générales, ne s'oc- 
capent pas d u mode de transmission des maladies dont on vent 
présonrer la france. 

Ga n'est que dans le déuil des mesnrcs r^lemenudrcs adop- 
te par Tintendance sanitaire de Marseille qu'on troore l'appli- 
cation de la doctrine de b transmissibîlitô de la pcsie par le oon- 
lact des pestiférés, de levrs bardes , de leors Télements et des 
marchandises coiitaniinces. De plus, quolqiios ariirlcs scnil)lrtit 
aciaicUre implicitement la tran.su)ii»6ibililé de la maladie parTair 
chargé de un isines pcstil<'niu'ls. 

II. Us mesures sanitaires qui doivent assurer la aécurilé delà 
France peuvent être ramenées li cinq ciiefs: 

1* Indication des pays dont noos avons i aaindre l'importa- 
tion de la peste ; 

Précautions b prendre an départ des navires quittant les pays 
SisjKci (wur se rendre en France ; 

3" Règles à obsf i vtr pendant la i: .ivorvée ou lors des relâches; 
Précaution^ iorsde Tarrivce dans lui jiorl Iraiiçnis; 

5** ^losures à prendre dans le cas où la peste viendrait à écla* 
ter dans une ville française. 

Faisons remarquer tout d'abord quVn kaissant, saufr.nppro* 
batioQ do ministre , aux intendances sanitaires locales* la déter* 
inination des attributions de leors membres et des agents qu'elles 
emploient » ainsi que le détail pratique des applications de la doc- 
trine adoptée sur le mode de tran^aiissibilité de la maladie dont 
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m ereint rimportatlon , Tantorité centrale a réalleiiienc' reniis 

crUre leurs mains l,i police s.ini taire dans tout ce qu'elle a d'aclK, 
et hoiirnis à leur arbitraire les aavireai, les pasinigers et les mar- 
chaiidises. 

Que !»erait-il arrivé ai cliacun de nos ports, grâce à l'initiative 
laissée i son intendance oa à aa commission sanitaire , a^ait cro 
devoir rédiger des réglementa p«rtictiliersl Gomneot l'adoiiMH 
tration aarait-elle pu concilier dea dodrtaes « des pratn|iiea, drs 
formalitéa de détail qui aoraieat pu être diOérestes » opposées 
même, et qui, cependant, oonaiitneot acni yevi des iilé fa» <s 
tout le système sanitaire? 

La question des moyens (|ue le |) i\s doit employ* r [kilh se 
préserver du fléau ni siiU iitid ebl luanifeslenieut uiu (juesiion 
générale. Les villes los plus exposées à l'introduction de la mala- 
die doivent sans doute être consultées; il est ratioBoei de laoîr 
grand compte de leurs traditions ou de leur expérience; mais 
c'eac k rautorité centrale, éclairée par les avis des hommes Iss 
plus oompéteals, de prescrire sous liNrme d*ordoMiattces, de 
gleineots ou d'instructions, mm seulement les principes géné- 
raux , mais encore les moindres détails du régime sanitaire. 

111. Si nous recherclioui» quelles suni les contrées d'uù la peste 
peut être iniportr-e en France, nous lisons e»» qui suit dans une 
instruction (|(ii n'est ni datée, ni signée mais vnl est iiupriméc 
à la suite des ariicles réglementaires adoptés par littleadaaoe 
de Marseille et approuvés par le miimire (i): 

« On peut ranger dans l'ordi e suivant , pour les degrésde 
• danger qu'ils présentent , les pays non habituellement mins : 

• Les côtes de Barbarie depuis et y compris la régence de 
« Tripoli jusqu'à celle de Tunis exclusivement ; 

• 2* Les antres côtes soumises à l'empire ottoman, jusqueset 
B compris l'ii^ypteet les cotes du .Maroc sur les deux mers. » 

L'ordonnance du 12 mai 18^5 a supprimé les ((uaranlaioes 
pour les provenances du Maroc el de Tunis; les provcnauces 4* 
Tripuli ne sont plus soumises qu'à une quarantaine d'obasrfayoa 
de cinq jours. 

(I) Règlement» i rnsagede rintendance sanlUtre de Marseille. HIS 
fia. Mantille» laso. 
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l a ilos-ificat'um t'tahlii' par l'iiiK n(idiic€ ^unitaire n'ust pas va 
harmonie aNec Téiat de la scicnct. f>'uiie auire pari, elle est 
trop ibsoliie , et ne lient pas assez compte de l'état variable des 
contrées mises en sospicion. 

D'après tes faits recueillis et les documents les pins aathenti- 
qiRs, les contrées dont nous a? oos I redouter It peste soot : en 
première ligne, TEgypte; pois» la Syrie, la Turqaie d*£aropeet 
d'Asie. 

La régence de Tripoli , celle de Tnnfs et Tempire du Maroc , 

qooique prébcniaiit un muindre daiij^ci, exigent cependant une 
«mreillarice pai liciilière. 

ctTiiiude (juc la [)e.ste est cnd('ini(|ue en Egypte, le danger 
que font nallre les épidémies ()e!(tileniicl!es qui la ravagent 
à certaines époques, ue peuvent laisser aucan doute sur la 
aéceasiié des précautions qoe commandent nos rapporta avec 
elle. 

S'il est permis d*espérer qoe rétablissement d'one intendance 
SMiuire è Consiantioopfe , et Fadoptlon probable des mesures 
qu'elle conseillera pour rassaiitissenient de celte grande capitale, 

y rendront désormais la pesle sponlauée plus rare , el ûniront 
mcjue j>ar iû Idii disparaître, on ne peut encore a>Ni;^iicr îe mo- 
ment où ce i rsiilial sera aileinl d'une manière cet laine ei (iii- 
nble. (;e moment est bien plus éloigné , sans aucun doute , pour 
la plupart dm provinces de rempire turc dans lesquelles rintcn- 
daocede Consuntioople a pu constater, de k 1842, ireiae 
pcnei, dont aucune ne parait avoir été Importée ni de l'Bgypte ni 
de 11 Syrie. 

Supposer que la (lestene natira plus spontanément en Turquie, 
et «e confier dès à présent aux précautions quarantenaires prises 

fMr di's autorités musulinaiies , mobiles, déponi Nucs de lumières 
nécessaires, souvent négligentes ou iiiciue rebelles aux prescrip- 
ûoh-xics intendances saintanes , ce sei ail commettre une intpru- 
deace, et esposcr la santé publique à des dangers pius ou moios 

Un autre motif de suspicion contre les provenances de Con- 
tfantînopie, de Tunis et de Maroc, c*ett que les navires sous 
jnvtUon ottomui» échappant k la surveillance et à la Juridiction 
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des coDsola européens, parrienuent ainsi fadlementà sesouslnire 

à toutes les prcscriplioiis sanitaires. Ils peuvent donc ii tout instant 
importer la peste dans cc& cuiUrées, même à 1 insu des consuls 
européens 

I^'ous devons dire, toutefiuist <ltic les précautions à prendre 
pourraient ù\rc plus ou moins rigoureuses» et mises eo rapport 
avec Tétat sanitaire variable que présentent les pays suspects an 
différentes époques de Tannée. 

Ainsi, pour l'Egypte eile-m^mc , la crainte de TimportatioR eo 
France de la peste contraclCc dans celte contrée s'ainoiiidi ii sin- 
gulièrement, et doit être presciui luille pour I"s |>rovena«ces 
parties du 1*^' juillet au l "" novembre; car TexpcMence a ap- 
pris que les épidémies i)estilenlielles qui ont aflligu TEgypie ont 
toujours commencé du 1*' novembre au 15 février^ et ont cessé 
vers la fin de juin, sauf de très rares exceptions. 

Lorsque des éludes approfondies et une assex longue expé- 
rience anront fourni |)our les autres pays susj)ecis des renseigne- 
ments analogues, les mêmes cousidcraiiuus leur (icvicudroiil ap- 
plicables. 

IV. Les précautions k prendre au départ des navires quittant 
les pays suspects pour se rendre en France » sont actuellenmi 
déterminées ainsi qu'il suit : 

Aux termes de l'ordonnance du 7 août 1822, tout navire doit 

être porteur d'une patente délivrée au poil du dépari cl visée 
dans tous les ports de relâche. 

La patente doit être délivrée par nos consuls, sauf 5 Marseille, 
où elle est signée par riulendaul semainier. La même ordonnance 
porte que les patentes ne seront délivrées par les consuls et |iar 
Tintendaut semainier qu'après une visita préalable faite par un 
médecin. 

Au premier abord , cette législation semble ne rien laisser k 

désirer. Patenle au dépari, délivrée parunc mioriié rniiij)i loiilc, 
aprc^ la vi:>uc d un médecin; visa de cette paieole dans iqu» 

(1) Voir la corn mnnicatlon verbale f^^te A la Commission par M. de 
Nton » consul g6n6ral de France à Tanger, ancien président de comité 
«Mittilairt de laaté do cette tIiIc. Mèces et Document** 
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ports ih rf^lâche; ne troove-t-on pas là de sAret fEaraiitf«9 et 4ei 
Mifi Mflisuits de sécaiité? 

EodetmuUat an fond des choses, on aperçoit qu'il n'en est 
pis ainsi' 

Et d'abord, h visite pi ôjlable prescrite par un médecin n*a 
tu licii jusïiu*ici q\v.^ dans certainos locnltiôs et irrt^gn!ièr(»ment. 
f>'une aiUre part, quel sei a le inL'dccia chargé de la visite? D'à- 
[)ris quelles règles sera-t-il choisi ? Quelle re3;v>îî<5nhilité Icrm- 
tenu de son certificat lui fera-t-it encourir? EaSe, k queHe 
époqoe ei d'après quelles règles procédera-t-il I cette ? isite » bue 
première de la patente et de la garantie qae celle-ei doit o0Hr ? 

On peat affirmer qae la plupart des patentes délifrées jnsqo*! 
et juum'onl pas constaté suffisamment Tétat réel de la santé 
publique an lieu du départ , et c icorc moins l'état sanitaire de 
toutes les personnes embarquées. Nos consuls, diins le Levant, 
et rintendaai ^emaimcr à Marseille, s'iU ne s uit pis inédeciiu, 
*>ui tout-à-faii incompétents pour reconnaître et par canséquenl 
pour certifier l'éut saniuire dn pays , et snrtont celui de chacoe 
des passagers et des hommes de l'éqalpage. 

Cet importantes fonctions ne pourront être remplies de ma- 
nière h donner toute la sûreté désirable que par des médcoins 
français, releraot de l'administration sanitaire, nommé» par H, le 
ministre du commerce, sur la présentation de T Vca lé;nie et de 
la Faculté de m'' l 'cine de Paris, et résidant sur les diiiéreuts 
points où leur préscuce sera jugée nécessaire. 

Si la plus simple réHexion suiTit pour (aire comprendre com> 
bien cette surreiliance médicale, exercée dans les pays suspeots, 
aurait toujours été utile ; aujourd'hui que la partie la plus impor- 
tante de la prophylaiie de la peste consiste dans les précautions 
è prendre aux ports de départ, cette vérité ne- comporte pins de 
dooies et doit éveiller toute la solllcîtade de l'administration. 

Il faut reconnaître et déclarer qne c'est dans les pays d'oft le 
danger est à craindre que la surveillance préservatrice est la plas 
rationnelle. C'est là que les mesures à prescrire ont le plus d'ef- 
^cilé et apportent le moins d cuit aves nnv relations intematio- 
nalesi /^*est-îl pas évident que désinformations précises, authen* 
tiffoes sur l*éut sanitaire des pays d'oiii partent les navires 

14 
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f u»ceptible# d^importer la poste en France , coQttitnent la donnée 

première et foudamt lUalc d'aprô» laquelle les intendances pour- 
ront h l'arrivée prescrire cl graduer les qnaraiiUi K s à imposer? 
Or, CCS informations ne peuvent Olre fonnii. stiue jiar des méde- 
em» iaalruU» » résidant ao sei^ des i^apulatittas su^)ecies, capables 
de fn Hf et de eoosuter les causes, les avaut-courcurs, les ca- 
raetèm des peslea épidémiques toiyours si redonubles , et de les 
distinguer des cas de peste sporadîque contre lesquels les Francs 
les plus timorés »e preaaeni plus , en Orient, la i^récaotioD de 
s'iîïoler. 

Ces médecins, dont la fonclion principale ci oflii irlh- seiaii de 
Censtaler Télat sanitaire du pays des personnes embarquées 
ftur les Miaenisen partance, seraient appelés i rendre d'antres 
services égaleownt utaes« Ils soigneraient leurs nationaux ; Ib 
recueilleraient sur la peste des documcnu qui avanceraient pins 
la cuiiiiaibsancc de cette maladie en quelques années , que n'ont 
pu le faire dans ua lenifjs beaucoup j)Ui.s 1 uii^ îles médecins Toya- 
gcurs, malgré tout leur zèle et tout leur (lr\(iucmcnl. 

£n(in, indépendants par leur position, en rapport coostao; 
avec les antoritâs consulaires , ils poorraicnl bâter par leurs avis 
telairés « par la persistance de leur action • celte époque de per- 
ieotiooneinent hygiénique tant désirée , qui délivrera r£un»pe de 
la crainte de la peste en Téteignant dans les' contrées où Tigno- 
rancc , le laiiaiismc et le mépris de la vie des bomnes Toot fait 
naître et ta conservent depui.s unit de sic^les. 

Supposant admise la création de mL-dcciiis sanitaires au & ports 
principaux de départ, revenons aus patentes, 

in patente sera Imtte lorsque rèfpiera au lieu du départ une 
épidémie pestilentielle, ou même quand celle-ci par^tra immi- 
nente» 

Elle |>ourra encore être hrute lorsque le» pestes sporadîqofls 
seront susceptibles , p i kui nombre cl leur iniensiiê, de faire 
naître des craintes rclativeateut à la propagation de la maladie. 

Dans tons las antres cas, la patente d^ivrée au pondu départ 
sem mf^f . 

Cette conihinaison lalase an médecin sanitaire du port da dé- 
part une grande latitude, en m^me temps qnVlle loi impose une 
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fnnde re?>^nsahililé. En lui porjiiCUaul tic j^i nposer la paleiUe 
brute abri) luèuie qu'il ii'cxihie dans le pays (juu des petiles Hpo- 
nëiqiies, elie fornus nue espèce de transition à un élat déioHiC 
fM la science iMyi|iia t nui* qui ne devra éim admis d*«M m- 
oiirt •faiolvft qne àam on tenp» pliu éloigné. La non'tratMniB^ 
rfUUcé d« la pme ^oradiqiie A*cil pu Mcore a«et consacrée 
par TtipériaiMSt pour qo*6ii doiva laira rapoMNr fur aie we ac- 
mre sanitaire. 

I - [ijrducin lie m; bariierapai à l elalcr dans son certificat l'état 
s^uiuiii! du pays et du port de dépari; il visitera indifiduoUe- 
iiicnt tous les passagers pt tous les iiomaies de l'équipage dont le 
rôle lui sera communiqué ; il constatera nvec le plus grand SQio 
les conditions hygiéniques du navire en partance, et aigoalcia 
cdiaa qui poorralant imams la lonnation d'un foyer paaliiat- 
tici, lallea qoe la peu 4'aspaoa é%B hicaot* riinperfeoikm te 
moyens d^aératîoa, rettcombremeat produit par le trop grand 
nomlire des personnes k bord. 

Ces opérations auront lieu la veille ou le jour même du départ 
du iia\irt'- La faculté laissée jusqu'ici au capitaine de ne partir 
que le sixième jour après la délivrance de la patente est une 
tolérance qui 6tc à celle-ci toute sa valeur. 

Le résultat dos divers examens confiés au médecin sanitairè 
sera consigné dans on certificat qui , servant de base pour la dé* 
liTrance de la patente par le consul , restera anneié à celle-cK et 
aera consulté an port d*arrlTée par les aaiorhés compétentes. 

S'il était Trai , comme Tindiqucnt no^ recherches « que les 
bardes et vêtements des pestiférés no peavent , en aucun cas » 
communiquer la peste , il serait rationnel de ne prendre à leur 
égard aucune mesure de précaution au port de départ. LaCom- 
mî«:«ion pense, toutefois, que la prudence conseille d'agir avec 
plus de circons|)eclion. 

Provisoirement, et Jusqu'à ce que des expériences, que nous 
fefardoita comme indispensables autant dans Tintérét de la santé 
poblîqne qne dans celui des relations iniemationales , aient 
prouvé \ tous la non transmissiblllté ou la transmissibilité de la 
peste par lea bardas et vêtements cootamioés « ces bardaa et ces 
vêtements seront Tentiiés avec les pféeantwMMMMbka |Mtt- 
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(lani b liâ\ti.stt^ , ou bica les malles conUM) a iH le linge ei les iia- 
hiu d s passagers ot de l'équipage seront [)lojijl)ées au lieu du dé- 
part et ue seront ouvertes que dau?i un lazaret français (1). Dans 
ce (kroier cas, on ne Ini^^scra k la dispositioB <i«s passagers et des 
martiis que le linge et les vôtcnmls aéoenalres pour le Toytge. 

V. Les précaotjoiw h prendre peadant le tra?enée et les rett- 
cIm!S méritent one atlentkm nm moins grtnde queDeilei indiqaies 
pour les poris de départ • 

Quand ou lit avec attention les déclarations faites par les api- 
taincs défi bâiimeots arrivés d^uis 1720 à Marseille avec la peste 

(i)Lei espériences <iue nous irrupoioiis reiatlTement aoi baniei et 
VèlimenU ne pourront conduire i des réiulliu certains qne il elles soot 
fktiei loin des pays où la peste est endémique, loin des foyers épidétni- 
qoes et des foyers d'infection pestilentielle. Aussi les médecins de Cous- 
tanlinuplc el d'Égyple, reconnaissant que les pays dans lesquels i'> 
ub^ervenl la peslc ulTrcnl des cuuditiotis qui s'opposent a ce que Icà ci- 
pëtiencos indiquées put&ieQl y être tentées d'une manière utile, deman- 
Ucnl-ils avec in>lani e qu'elles foienl faites en Europe. I.e« lazarets eiirti- 
pécns, et surtout celui de Marseille , uffriraicut des localités convenabks. 

Des bardes et vêlements servant à des malades atteints d'une pctie 
4pidémiquc grave , iévtsMnt en Egypte , en Syrie en en Tnrqale, seiaknl 
placés dans des boites el des malles hermétiquement fermées; cet boites 
et ees n.alles seraient eipédiées en France après avoir été raebelées cl 
scellées en présence des consuls européens et du médecin sanitaire fran* 
çais de \à n^sldence. 

Arrivées a Mui>ciile. elles scrak-nt (iépasée** au Ia?arcl. 

Kllca ne ser3)€n( onverles que par les persunues qui TOttdnienl te 
^uuincUre aux ex^ji' n ui o« jiJi:ée> ulilos par l'Acailémic. 

Si ces liai de» el veletaenU ctuieiil porle^ imiHuii-rncul par les eipéri- 
mentsteurs qui s*en seraient revétns, sans aucune purificaliou ni ven- 
tllation pri'i^ables, et m présence d'une commission nommée par H. le 
ministre du commerce, ce serait une nouvelle et forte présomption en 
faveur de la hon-transmissiblliié delà peste par les bardes et vétemenU. 

Ccsesporinces, renouvelées un assez grand nombre defoU et toujoan 
avec un résultat négalif, i'hang« raient la présoniplion en certitude. 

Que si , au ronîrairt' , les mcflerins qui se seraient soumi? à cps expé- 
riences veiia! en l a l'tic aiU'Ktis (le l i [>csie , leur di.Woucu)cnt aurait été 
d'un iruiiieii^e avantage puur i'iiuiuaiiUc en m iiiiant le danger du coii' 
lad iie hardes el vêlements infecte» de pe»(e, danger que ia Lendance 

générale des esprits pot tel regarder comme nul. 

Ces etpérlences sent celles qn'svaU eenselllées CAcrvIn, de gtodeuse 
-mémehnet (Keledn tnpporteer.} 
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ilM^ «n r«eQiiitttl ftdlemeiit q«e betncoap dtccsdédamion» 
90M M oMiitoogèrea on dépoor? ms de déitUs wffisaalt pour 

fiiro apprécier la santé des personnes qui étaient sur le navir» 
jvndant la traversée. Comment cxigci- d'un r;ipi(Gino des ronsei- 
inemriiis i'^' hniqiies de (nu'l(|iie \ak'ur sur ics maladies tloul 
i'éqaipage ou lei» tias&agers oui été atteints, maiadieft cloul il a 
fBdqvefioîs iolérét à dissimuler la nature? 

Ici cacm il Mt éridoit q«*«ii médccni smI poom laiir d*aiie 
■aoière mile le jimnial desinaladktMirv 
diot le Toyage. 

Déjà il existe sur chacun des bâtiment:» de TÉlal un médecin 
Ifi^àrteuant au ( orfis des officiers de sauté de la marine royale. 

Lês |>aqucbols-pûi»tesde la Méditerranée ont égaiemeot un mé- 
deda à bord. Nous pensons qu'il est k désirer qpie ce médecin 
rmunt de radministraiioD anilaire. 

On nédccHW TcilleroBt à rofasmation rigooreaae d«8 régir» 
derbygiéne, spécialement en ceqni conecnie reéreiion des m* 
tires. 

lU iuscrnuMi ( iiaque Jour sur un rcgistï ( tout ce qui esl rela- 
tif à la santé des personnes è bord. Dn cas de uuladie^ ils s* aita- 
tkmmt à indiquer afec précision les antécédents des malades, 
ht sympiAmes, la marche, le traitement, le mode de terminai- 
son de tontes les affections obserTées. Tons les soirs, le capitaine 
arrllera et visera ce registre, dont les feuillets seront coiés et pa* 
fipbés par rantorité désignée à cet effet. 

Si le navire vient à rehn fiei pcnd int le voyn-e, le certificat dé- 
îi^ré au purt du départ sc^a \isé le méderiii siiiiuiire de In 
résidence, lequel y consignera ses oi)servaiions sur l'état de la 
santé du pays et de la localité. La patente elle-même sera visée 
et modi6ée, s*il y a lieu, par le consnl 

Le Bédedn dn bord tiendra note exacte de toutes les commn* 
nicalions accidentelles on antres qui pourront avoir lien pendant 
la traversée, ainsi que de toutes les circonstances importantes 
pour la saîiii- qui peu\riii >(■ idUacher h ces coiumuniuilions. 

(UiDul aux na%ire.s «pii n'auront pas de n)édecin.*% ï^anifnires, 
31. le mtaistfedu commerce (era rédiger une instruction spéciale 
destinée aux capitaines, et contenant l'indication des «ignés anx^ 
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quels On rcooimaH la |)esie , des soins ii donner aox pestiférlt, 

dos inesHres h prendre potir pnHoiiir la formation d«8 foyers d in- 
feciioti pesiileniklle, cl pour les détruire s'iis vieimeni à bo 
former. 

Os capitaines Ucudrout uolc, sur un registre coté et paraphé, 
de toutes les connnunicattonsqui pourront amûr lien, soit dans 
les ports de relâche, soit en mer, ainsi qne de ton les les indie* 
positions et maladies éprouvée» pfer les personnes du bord. Ces 
notes seront inscrites an Air et à mesnre des événementi. 

Tout. s ces dispositions, dont ({uelques unes sont proposées 
jKiur 1.1 [HiMiiière fois, se jii' liOent dVllos-mOmes. Nous ne pen- 
bons donc pas (ju'il soii besoin de lesnioiiver longuement. 

VF. yoiiH al)()i(Joi)s la partie r^gitiie sanitaire couMiléree 
jusqu'à préiieat comme la plus iuijHirtanle , et sur laquelle s'esC 
portée presque exclusivement la sollicitude de radmioistralion ; 
nous voûtons parler des précautions è prendre lors de l'arrivée 
des navires suspects dans un port fratiçalsw 

Voici le tableau de la durée des quarantaines, telles qa*ellen 
sont appliquées aujourd'hui âux provenances du Lèvent 
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SDE LA PUTE KT LES QVàBAMXAlHES. 



SIS 



llUilST&E& DK L*AaiUiÛIILTUEK ET DU CÛliMEECE (1). 



TABLEAU 



éMXpmmmenéiêUwmi. 



r 



OATiS LA MÉDITERRANÉE. 



I 



fmnmyn de cet mvItm «i 

1»-»5^S''* 



ieBâtinrolt «Je gaerre fran- 
çais Mi AfMftn* • « • . 



/ 



It juan. 

14 joart. 

17 joars. 

17 joon. 
14 jours. 

â5 jour». 

S5 jour». 

il jour». 

17 jour». 

14 jour». 
SI javra. 

15 jours. 
14 jour». 



_ PaiafondasUtlaientf 40 

j t, / f,iirrtt*. . . . 

j : ^ 3û B&UmeuU lmas{K>rUul «Jci 
)? 

Pèlerine 
4aTou> autre* lia virW è tlMl« 
ou i vapeur, • • • . , 

\ ftapafWidMMtMvIrM. . 
^ Blavclw»AiM»»Mc«pllblM. 



!.. 



FaiIH^tU'faita» Irançai». 



PktMgan 4» CCS n«v 



(14 jour». 
19 iavn. 



doB'itim. J»» gU' irr fr r r. ou 



laDi paiM|c 



r». 



Pai^ogerî. 



= j5o Navire» liau»|«orla«l Uc* 



I 



l 



I 



Pèlerins < . •' 

4*T "ii. ;iulr«i n.ivtr«s& voile 
eu à va|icur 

IUr«UiMii4i»e* *iiacc|klibie». 



14 jour», 

jour*. 

14 itjurs. 

15 jour». 

10 jour». 

90 jours. 

15 jourt. 
1 i |uurs. 

11 loiir» 
15 jour». 



pogiio. 

la apofllo. 



A pris le dil»arq. 4«« pMsa|tn «tiki 

leurs effiett. 
Après le dcbarq. uj 1 z tc( , lorsque 
le» elTets n'oui pus eld plombe» i 
Alexandrie. 
Si la pleankai* «M «fMi • li«a. 

Apre» le dcLarq. da« f«IHKg*|-a «C «!• 

leurs cfTett. 
Sans ij^oglio. 
Aprèi 

Aprè« le débaïq. di* pun|9r* «l<l« 

leurs a0els. 
4prè> laar dtbarq. 

Après 1« dëb.ti(|. d«* lUduhrfudisc» 

soscepliblal* 
Saus «poglio. 
Après la spuglioi 

Après I* dâhar<|«t«iMl an laiartl. 

Après le dfliB»^ 4m piMHfrrf al ém 

leurs eflels. 
Apre* la débarf|. a« laiarat. U>ii»(|m! 

le» elTcf^ ti . at yas M pianbcs è 

AloAaodtie, 
Si la pItHnIwga des oflals a •« lic«« 

Après le déburq. des (>as»agaf« al de 
lanrs etl'ei 



Sun» spofjlio. 
Après Sfoilia, 

Après le iléliurq. 

leur» cIli U, 
Aprè> leur (lébaM|. 



«I 4« 



A}jrc> U tkb. de» wbjel» SlUeapliblas. 

Api 0» le spof lio. 

A|>rèi k AU luar«l« 



(DSappart adross^ eo lS4<i à M. la wiiMstra Ou r.igrtcaUure el du cunimcrct^pur 



21Ô liAri'OKT 



DANS LA MElilTERRAIÏEE. {Suile.) 



f lof i«i|u«boU-|M»l«t IkABfsU. 



Après le débsrq. éss passagers cl àe 

Après l«uf délMir^. au iMsrtt 

Avrc (>i« sans MiSBftrt. 
Après leur dtfbar^ M lanvet. 

If ioar«. : Après le dék. des mardi. iusceptibUs. 
9 jours. Apres iesr debarq. au liisaict. 
ISjout*.! idtmtt 



If ioars. 

9 i«tur«. 

9 iAms. 
0 ivttit. 



* l Pii'-Sl.pc t : 

, u 1 i'>bii(im. de gut ne frun^. ou 
^ ; eiianfei*. . 

iS I P"»*»!*»' 

I • I ôoTunstiufres navires i voiic 

I [ Passager*. . • • 

I \ ll«rcn*diB«s sitseepinila*. 

I DANS L'Or.ÉAN ET PANS LA MANCHE. 

Pull» rOrPi-n , \n quai imUiirt*' nV l j rtir ni^nc* provenance! : 
|o Que (le tU )i>iiis eu puleule brute, latil pour te iiavnc que pont le» p^i.i<gf*r» 

el le<i maiduHKliSes; 
âo Que de 1 jours en patente suspecte , tant pour le navire que peni le* passa- 
gers et Id marcluindise ; 
Que do * I l > en ptiieiite ««Ue, tant {lour le navire que pnnr les patsafeit 
ei Ict iDaichandim. 



Nota. I/iuleinlor< c iiiu'.Juir» tic Mai ji-itli! a pro^M it- dci nièrens ' n t Ir niciiiues 
de icatilMlion à l'oidc desquelles la ruuililiou du plombage pourra uc plm étrecai» 
ReV, On fait en ce moment les dispositious n^scaires fomr arriver a ce rdwilini» 



Pour ttoiis, les presrripiions feront d'atitanl plus simples, et 
les formalités d'anleot moins longnes , et d'autant moins gènutes 
pour le commerce , que des garanties réelles et efficaces anront 

déjà Cié prises ati départ et pendant le voyngo. 

Les capitaines des hàiimciiis de la marine royale , les capi- 
taines (l< s parpii hols-pcsles, vl de tous les autres bàtiiiicnis <<yanl 
un niédrcin ^allitaire à Iwrd, icmelUonl à Tautorité compcleiile 
du port d'tii ri\ée : 

1" La patente cl le ccrtiicat du santé y annexé, qui auront été 
délivrés au point du départ; 

2* Le Journal tenu par le médecin du ^nnd, et coiistaUnt les 
imilidics et faits médiciox sm-vemiB pendant la traversée. 

Le médecin sanitaire du port d*arrivée à qui ces deux pièces 
seront transmises leit examinera avec soin ; i) se rendra ensuite à 
b H(l , conslalcra i'eiul de saiilé va > passagers et des lioniiiu's de 
l'équipage, ainsi que \v< ( (uid tinns hygiéniques du navire , el 
iera conn;ti(re le résuliai du c i^ oj)érauons (>ar uu rapport d<Nit le 
modèle iicra trace par radtnini^tratiou. 



Digitized by Gopgle 



Î>CR i.K PESTE ET tES OUâRA^TAI^'^:§. 2i7 

5".ir 1 • \n lie la palonte cl dti CLTlifirat do saïUô dclivré?» au 
(lépai t, (in ]i)iirtial médical du hord , et du rapport n'digt^ par 
le médeciu sanitaire du port d'an-i\éc, l'autorité compéteote 
pracrira la durée de U quarantaine, et , s'il y a lien > les me- 
sures spéciales de désiofeciion k mettre en nsage. 

Les quarantaines doivent être calculées de manière ii détruire 
toutes les craintes raisonnables d'importation de la peste , sans 
iiM[)oscr d'entraves inutiles aux voyageurs et aux relations com- 
merciales, t'e but peut être atteint par les dispositions suivantes : 

1* Pour les navires avant un médecin sanitaii e à bord , et ve- 
nant d' Egypte , de Syrie ou de Turquie avec une patente nette , 
b quarauiaioe sera de dix jours pleins, à partir du départ ^ 
quand la peste ni aucune maladie suspecte ne se sera manifestée 
h bord pendant la iraferséc. 

quarantaine sera de quinze jours pleins , à pariir du de- 
jHU't , pour les mêmes navires arrivant avec patente hnUe^ s'il 
ne 8*y est manifesté ni peste ni maladie suspecte pendaut le voyage. 

T Pour les navires du romnivrce arrivés avec patente nette, 
nuis n'ayani pas de inideciii s.initriire à Ixjid, il sera |)i escni une 
quâranlain*' d'nh«;orvalion de i\\\\mvs\)\(^\m,ftp(trtir de i arrivée, 

I/)rsque les nienies navires arriveront au port avec patente 
brute, mais siaD^i avoir eu en mer ni peste ni maladie suspecte , 
ib subiront une quarantaine de rigueur de quime jours, à partir 
de l'arrivée (1). 

J Vuycr rin? broflïurc de M. AuUcrl-Rochf , publiée en ISi-S, mu^ lc 
titre : Projet d n"e ordonnance sur le rigunt: ei «nr P ndmmislrniion taui- 
tjirc tu France. l.'aiilPtir, négligeant voloritairemenl luule eon&idéralion 
Kienl tique, appuie eiclu^i^eiueiil suo projet kur les quatre propositions 
Mhanles : 

I ' U pctle « tMjoorf éclaté pendaol la iravcnét', ^aasd tlie t d* se 

maniCnlcr % 

i* Usmarclianiiîifsu'ontjanaii communiqué la peste dansiez isnreti 

Lrs foyers de pt «te existent toujours à bord ; 
V l a période Ue manifi'siaiion de la maladie à bord n'a i«in«lf pafsé 
hait jourSf à dater du départ. 

hase» admi-c*. M. Aiibf rl-Rorh<» est ron'luit à tics pro| osilions qui 
'.t lapprochen!, en lifaucoiip de points, ilc celles faite* par la commiâ- 
fidu. Cette cuucurdaucc entre les ié«uUAts fuurnis par U bcioncc et ccui 
#iine expérience qu'oa pottrralt appeler brvte, doit eertalneuiret 
MimeQkr la eonflauce que les «as et les autres peavcul totpirer. (Nota 
du rapporteur.; 
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L'écunoniM de m deux ordref de duiNMiiioiis se conçoit d le 
justifie sans peine. 

Dans le cas de patente uelle, lors([UC le certificat du médecin 
sarjiiaire délivré au port du départ élal)lit qu'aucune épidémie 
peslileiilielle ne régnait dans le pays, lorsqu'un autre médecin m- 
uitaire a constaté (|ue Upe»tc ni aucune maladie suspecte ue s'es»^ 
montrée pendant ia traversée; il est certain, la durée ùt rinça* 
bation de la peste, après que le compromis s*est éloigné des loyers 
pestilentiels, étant de huit Jours an plus, que dix jours écoulés 
sans accident depuis le commencement de la traversée suffisent 
jKjiir donner toute la nt urilé dOhirabl» , iiièaie pour les bâtimeuls 
venant des pays où la peste est endémique. 

En cas de patente ^rè^/e, c'est-à-dire lorsqu'une épidémie |)es- 
tilentielle légne an lieu du départ, il est h crnindrc qu'une des 
personnes embarquées n'ait emporté la peste à l'état d'inculMtion. 
Aussi, quoiqu'il ne se soit déclaré aucun cas de pesie ni de ma* 
ladie suspecte pendant la traversée ; quoique, d'après les foits 
connus dans la science, Tincubation uc puisse durer plus de huit 
jours, nom proposons une quarantaine de quiuzejouih pleins, à 
partir du départ^ pour éviler jusqu'au soupçon du danger. 

le navire n'a pas à bord de médecin sanitaire, la quaraniaîM 
pour la patente mite ne comptera que du jour de l'arrivée, c'est-è 
dire de celui où une observation éclairée et attentive pourra domier 
l'assurance qu^aucune affecilon pestilentielle n*est à craindrt*. 

!! en sera de mAnie pour le cas de paleuic hrutp, lorMque le ca- 
piUiinc certifiera que la pe>te ni aucune maladie suspecte uc s'est 
iiHuitrée à sun bord pendant la traversée. Sculemeul la quaran- 
taine au |iurl d'arrivée sera portée à quinze jours pleins» et com* 
portera les précaulkms et lormaHlés imposées amc quaraitalucs 
dites de rigueur. 

Le bâtiment, quel qnll soit, (|uclle que soit sa patente, qui 
aura eu pendant la traversée, ou qui aura, lors de sou arrivée 
dans lin port français, un ui ilade iitleiia de la peste ou d'une 
m.iladie susperte, sera soumi.s à une quarantaine do ripiriir dont 
la durée sera délet minée |)ar l'autorité sanitaire dudit port. 

Les passagers et rêquîpage seront transportés aniaaaret, et su- 
ivront UM qnaraulaine qui sers d* quinaf joura an mmm et de 
vingt jours au plus. 
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Les marchandises seront débai quécs el a(*n'es. 

Le ufîre, bien nettoyé, bien lavé, bico ventilé, bien puriûé, 
rolin vide pendant un mob au moins. 

Des gardes de santé poarroot étn: placés près du navire pour 
oercer sur loi la sorveiUsDce jag£e nécessaire ; mais il leur sera 
opresiéinent défendu, ainsi qu*è tontes autres personnes, d*aller 
sur le navire en quarantaine sons quelque prétexte qoe ce soit. 

Par cet article, nous traitons avec l.t nicmc sévérité le bâti- 
ment qui a eu des pesiif»*n's p^iKl.mi la traversée, et celui qui a 
ia peste à bord lors de son entrée dans le port. Il doit en Ctre 
ainsi puisque nous savons qu'il stifût qu'un pestiféré ait séjourné 
dans on navire pour qoe l'air de ce navire conserve des mias- 
mts et devienne pour on temps plus ou moins long un foyer d'in- 
leclion pestilentielle. La connaissance de ce fait doit engager I 
repousser comme inhomain, dangereox et soperfio Tartide des 
règlements sanitaires de Marseille qui prescrit de placer sor les 
navires suspectés d'infectioa un plus ou moÏLia grand nombre de 
|prde> de santé. 

En imposant aux passagers et aux gni*^ du bord qui sont 
iroQvés compromis avec on pestiféré ou qui sortent d'un navire 
suipeclé d*iniection one quarantaine qoi pourra 6tre portée è 
vingt jours, voire commissioa croit satisfaire \ tont ce qoo peut 
lédamer la prudence la plosscropuleose. 

Enfin, la durée d'au moins trente jours de la quarantaine im- 
posée aux navires infectés est fondée sur la difficulté quelquefois 
Ir^îjrande que l'on i4 éprouvée à di iniir c les foyers d'infeclioii 
pestilentielle, et sur le retour de cas dv pt sic parmi les individus 
habitant un nnvir<> rendu trop lôlà .ses usages ordinaires. 

Il n'écbappera pasà IWcâdémie que dans ces déductions d'une 
loDgtie et minotieose étude de Ja qoestion qoi lui est soumise , sa 
eotumlsaloii propose de supprimer do régime sanitaire la patente 
^t$tiigpec(4. Celte patente ne uoos a paru répondre à rien de 
iwa précis, derjgooreusementdéiermittés dans la pratique, elle 
présente phis d'inconvénients qoe d'avantages. La patente m- 
y>^r/f doit entraîner la même quarantaine que la patente bru/c. Il 
e!<tbien évident , en effet , que les craintes | )Uis ou moins grandes 
que fait naître l'état saninaire du lieu <Vo\] est parti lu navire 
se changent rien à la durée de i'iucubaiiou de la peste , et par 
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saile à la dorée temps d'épreuve qoi doit être impoeé. 

Noos n*«Droo8 que quelques mots à dire des bardes et des 
têtements. 

Les hardes et vêlements qui arriveraient au lazarel français 

dans des mallps plombées au port du (iéparl devront être ven- 
lilt's et purifiés audit lazaret. Une instrnclion nouvelle, rédigée 
d'après 1rs données actuelles de la science, indiquera lt"> uioy» ns 
à mcllre en usage pour prévenir lonl danger. On doit espérer 
({uc ces opérations pourront être terminées dans uu délai de trois 
jours. 

Quant anx marchandises , aucun fait ne démonfrai^t la réalité 
de la propriété qu*on leur a aturibnée de conserver les miasmes 
pestilentiels et de transmettre la peste , la commission croit de- 
voir se borner à conseiller l'emploi des moyens les plus simples 

et les moins onéreux au conr)iei cc. iLsera facile d'ajoti 1er à l'in- 
slruclioti rcliilive ;i Ij dési'ifcrdon des bardes et vêlements les me- 
sures jugées convenables pour la purification des marchandises 
arrivées en France sur uu bâtiment pestiféré. 

Votre commission espère , messieurs, que vous tronverei dans 
les proporitions qu'elle m*a chargé de vous soumettre des inno- 
vations utiles jointes h réserve la plus circonspecte. Ces pro- 
positions, si elles sont adoptées par vous et par l'admtntstratioD, 
auront un double résultat; cites rendront la prophylactique delà 
peste plus réelle et plus efficace , en même lemps qu'elles abré- 
geront assez la tliirÔL' (les ([tiar.Hiiaines » pour rcslitner complète- 
ment à la France lesavanta'^os de sa position geographiqui». 

VII, Kous arrivoni», messieurs , à une question puremeni mé- 
dicale. 

Gomment doivent être traités les pestiférés reçus au laaret? 
Voici notre réponse : 

Les pestiférés sont des malades : ^ ce litre , ils ont droit I tous 
les seconnt que la société » la science et Fart peuvent leur donner. 

Ce principe' sacré s-t-îl toujours été respecté au lazaret de 

Marseille? Uap{)cIiz-\ous, me>sienis, les pénibN^s détails que 
nous avons dù vous faire connaître, el votre conscience pronon- 
cera facilement. 

£n ce monKut encore, que prescrivent à cet égard ïanî' 
((fementsde 1S35? 
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Art. 611. Lù pestiféré doit être placé dans une diambre , prés 
It torriére de fer, 

S qoclqa'on do bord a «uivi le malade dant la vue de le sol- 
focr , il lui est donné une chambre dans son voisinage , mais il 
évîie dç commnitiqiter avec le pesiiftVé. 

Art. 612. On ()laco dans le même enclos detix gardes de santé; 
CCS L'aides ne rmniminHiticiii ni avec les inihidcs ni a\ec la per- 
M>niicqm If >u»i;iic ; ils s(na cliar^'rs ili' Mjrveiiier l'un et l'autre. 

Art. 013. Ou procure à l'individu qui soigne le malade des 
salMts de bois, une camisole , des pantalons et des gilets de toiJe 
cirée, dont il se revêt qnand il entre dans la chambre du malade 
pour loi approcher qttelqne remède an bout d'une planche. 

Alt. 614. Lorsqo*pit a besoin du secours manuel de quelque 
chtmrgien , on invite un élève en chh'urgie ii s'enfermer avec le 
malade ; mais ce n'est jamais qu*à la dernière extrémité qu'un ea 
\ u'iïl la. 

An. 615. Lorsqu'il s'agit derouvertured'iiii hnhoîi, et ([iiece bu- 
btu a son siège sur uuu pariiedu corps telk que le malade puisse 
opérer lui-même, on fait usage des caustiques, ou ou emploie tous 
moyens possibles pour engager et déterminer le malade è se 
ùire Topération ; et on saisit le moment où ses sens encore libres 
le loi permettent , quoique le bubon ne soit pas encore parvenu 
nn degré de maturité indiqué parles règles de l'art. 

Nous eomprlmoron4. messieurs, les sentiments qu'excite en 
lïuus la lecliire de j>attils at icies. Nous nous contenterons 
d'une seule réflexion : qne l'on eompare les soins que les pisti- 
fén's reçoivent en Kgypie, et ceux qui leur soui donnés â .\Iar- 
seilie , et qu'on nous dise de quel côté est la barbarie. 

zèle exagéré |iour la santé publique qui a dicié les ai ii- 
des qtie nous venons de rapporter a imposé aux chirurgiens et 
ans médecins des i>récaulions et une réserve qu'Us ne peuvent 
aoeepler. 

Art. 616. On procure au chirurgien des vêtements eu toile 
cirée; on lui remet des instruments à longue queue» pmr quil 

puisse en faire usage sans toucher le malade. 

Kn ejitrani dans la cliainln »■ ci un pcslifi-n'' , I j i liirui ^icn poi (c 
avec l'ii III) rt'( hand MU* lequel il fait biùU-i des parfuius e^l.l^^t •/ 
grande quantité putir que la fumée qu'ils produisent piiis!<*ui af- 
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fiiiblir Fiction morbifiqne des miasiM ptiUleotlel^ U chlorure 
de chaux peal être employé en même temps. 

An. 115. Les médecins et les chirurgiens n'entrent poiol 
dans l'enclos où est iog« nii inaladc alleiai de maladie conla- 
gieuse ; ils s'arrclcnl lonjoiirs à j)Iu.s de 6 mètres de di^iaiice dr» 
U première porte, de manière qu'ils sont dans un éluigoemeitt 
au moins de 12 mètres du otalade qu'ils visitent , kqaei te 
montre à eux si son état le lui permet , et leur parle sans dépas* 
ser la barrière de fer qui est dans Tenclos. 

Art. 116. Lorsque le malade ne peut sortir de sachaailire« 
les médecins se règlent sur le rapport ({ui leur e.-i laii par TélèTC 
clururgien , ou, à défaut de celui-ci , par loule autre personue 
placée dans l'enclos pour soigner lo malade, el ils pnminMii 
des retnèdes convenables à sa sîtoaiiou. 

Tous ne penserez pas plus que nous , me.ssieurs , que le méde- 
cin le plus habile puisse faire un ciamen utile d'un malade à aoe 
distance de 12 mètres; vous ne croirez pas non plus que lf$ 
renseignements qui lui seront fournis par nn uiaielut, [un uu 
garde de santé, et même |)ar ini tlè^c en chirurgie puis- 
sent être sufûsauts pour lui faire saisir toutes» les iudiaiioiis 
an fur et à me.sure qu'elles se présenteront dans une maladie 
aussi grave et ausbi variable que la peste. Vous admetures dooa> 
avec nous , que ces articles du règlement doivent être remplacés 
par d'autres qui soient plus en harmonie avec les droits des mala* 
des, avec les sentiments et les iiabiiudes des médecins. 

Nous proposons que tout pestiféré entré dans un laznrtt 
français y reçoive tous U s secours et tous les soins qui sontdou- 
nés aux malades ordinaires daitôlesétabUssemenla hospitaliersk* 
mieux dirigés et les mieux tenus. 

Les bâtiments destinés à recevoir les pestiférés seront disposés 
de manière à assurer aux malades et aux personnes qui les soi- 
gneront les meilleures conditions liygîéniquos, et surtout 
aéraiion facile el complète, si nécessaiie pour prévenir la Hornw- 
tion de foyers d'infeciion po.siileniielle. 

En cas de mort , il sera procédé à l'ouverture du cadavre fn 
présence des médecins et cliirurgiensdu lazaret* L'élatdA Ions k% 
solides et de tous les liquides qui entrent dans la çompoiitioi de 
corpe humain sera noté avec détail dana un pmàS'Vniliil sigaé 
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par louies ics pt^rsoîiiies présentes. II importe beaucoup de î»àU)ir 
si les aliéraiioiii» pathologiques que ia peste peut ollrir 
Fnoce 8001 eiactcineDt luémes que celles déjà bien obser- 
vées an Caire «i à Altiandrie. 

Us désirs que nous uumifastoiis ici, sont ceux des hooioes 
iailnnis ei honorables qui sont» en ce moment, médecins et 
cbirorgiens do lazaret de !llarsei]le. Ib wm ont été exprimes par 
i* un d'eux , M. le docteur lloux d<' Brignolle??. 

Nous ne craignons pas d'ajoiiler cjuc MM. !♦ s doctctns Rey 
cl Reyinonnet, qui, p«ir une exceplion no da aui (|ue do quel- 
ques années , ont été nommés membres de l'iulendance , et ont 
apporté dans ses délibérations des connaissances médicalesi et des 
idées de progrès qu'on n'y trouvait pas jusque là i joindront to- 
Jontiers kors elforts aux nôtres pour obtenir sur ce polol et sur 
cou que nous avonssi^nalés plus haut , les réformes et les amé- 
lioratioas que nous sollicitons. 

Vin. Les règlcinenis sanitaires ne seraient pas complets, si, 
prévùvani ic ca^ioù, soit 5 raison de 1 oubli des lois de 1 hygiène, 
par Tomisiion ou la violai ion des règles (|uarantcinires, la peste 
tenait a éclater dans une ville française, ils ne déterminaient pas 
au louiiis d' une manière générale, les disposiiious à prendre pour 
flsattriser a étouffer le iléau. 

Jusqu'ici, messieurs, Tadministration sanitaire de notre pays 
ii*a guère tenu compte i dans les mesures qu'elle a prescrites , 
que de la transmîssibiUlé de la peite par le contact médiat on im- 
médiat des malades ; elle n*a pas pris en considération suflissnte 
Tinfluence des foyers d'infection pcsiiientiellu ; elle n*a pas tenu 
compte du riiifluejico des foyers éjudt iinipies, et dès lois elle 
s'est laissé entraîner k des disposiliofis, non pas seulement em- 
preintes d'une sorte de barbarie, mais encore dangereuses jus- 
qu'à un certain point pour les coutrces toisines de la localité 
pestiférée. Ilej«(enner les populations malades dans des cordons 
saoltaires pins ou moins resserrés , c'est les livrer à l'action des 
causes i^énérales épidémiqoes, quand elles existent, et, dans tous 
Ions les cas, à riniBuencedes foyei^d'infeciion pestilentielle: or, 
plus ces foyers sont rondus intenses , plus les personnes qui s*en 
échappejit sont dangereuses pour les lieux où elles se rendeiit. 
Les uioy^'iis rationnels, et déjà sanctionnés pr une iienreuse 
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csp^ricncp, que votre commission croil devoir tous [troposer, 
sont très simples et d*uiie facile eiécotioa. 

Si U peste se manifeste dans ane maison, il fradra faire potier 
de iinitc le pestiféré dans on erfdrolt éloigné et parfaitement aéré, 

où ii recevra tons soins que réclame smi éoi. Tous les autres 
hahiianls ^e rendraiii dans un endroit d(!'signé par ]*au!orité , eî 
où ils seront soumis à la surveillance d'un médecin. 1^ maison 
évacuée sera nettoyée , lavée , aérée , purifiée , et devra rester 
vide pendant an mois au moins. 

Plusieurs maisons viennent-elles I être frappées, on tiendra 
ponr chacune d'elles la condntte que nous venons dindifpier. De 
plus , on excitera, oa même on contraindra le plus grand nombre 
possible des liabitaiils à sortir de la \ilie en leur assi^nniit d»'> 
lieux de refuge, et en les soiuiioltnnt aux mesures d'isolement 
nécessaires pour empôclier la propagatiou de la maladie aux popu- 
lations voisines. 

Si des villes entières étaient te théâtre d'une épidémie de peste , 
ces dispositions devraient être mises k exécution sur une pins 
gi aiidii échelle et avec une rigoureuse sévérité ; mais les principes 
ne chanf;eraienl pas. Il faadraii toujours , d'niie part , s'attacher 
à faire sortir des foyers épidémiqiies toutes les personnes non 
encore atteintes de la maladie ; de l'autre , isoler, disséminer les 
pestiférés en les plaçant dans des endroHs élevés et bien ventilés» 
de manière à prévenir la formation de foyers d'inspection pesti- 
lentielle. ' 

Parmi les habitations temporaires k conseiller en semblables . 
ciramstances, les tentes et les bara(jues tiennent le premier rang, 
tant à raison du renouvellement comimiel de l'air (jne par In fa- 
cilité avec laquelle on peut les établir partout où sont réunies les 
conditions désirables de salubrité. 

Est-il besoin d'ajouter que des mesures purement administn- 
tives devront intervenir, soit pour assurer Texéention des me- 
sures sanitaires , soit pour procurer aux personnes malades et en 
ban té ce (|ui leur sera nécessaire, suit pour prévenir tes démr- 
dics, soit enfin pour réj^kr les commnnîrn lions de manière 
qu'elles n'ulïrent aucun danger pour les populations encore 
épargnées. 
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DEUXIÈME 1>AIHIE. 
DtoUCTIONS PRATIQUES. 

Il résulte , endt-fiiiiiive, de notre travail que nous nous croyons 
en drou d'éiQcttrc, sous (orme de lœax, les proj)osilioos soi- 
raotes. 

SI. 

iDdiettioM des payi dont ooa§ «toos I eralndre rimportalton 

de 1t peile. 

Ces pays soiii , en prcinière ligne , T^ypte, puis U Syrie, h 
Turquie d'Europe et d'Asie. 

JLa régence de Tripoli , celle de Toois, Tempire de Maroc, 
quoique prénaUMic un OMâiidre danger» eiîgent cependant nne 
forf eiOance particolière. 

$ W- 

Merattons à frendie au dépari des navires qallUnt des payi MNpeels 

pour u rendre en Franee. 

Tool capitaine d'un hàuiju ni (luiiiaiu un des ports de l'Égyple, 
de la Syrie et de la Turquie pour se rr n li c m France devra être 
porteur d'une patente délivrée le jour iwùmc ou la veille du dé- 
part , par le consul français de la résidence. 

A cette patente sera et restera annexé un certificat cin méde« 
chi sanitaire français , institué à cet effet , lequel constatera l'état 
de b nnté du pays , celui des passagers et de l'équipage , ainsi 
que les conditions hygiéniques du bâtiment en partance. 

La patente de santé sera ànttê quand régnera dans le pays du 
départ une épidémie pcstilenliclle, ou même quand celle-ci sera 
imminente. 

La patente de sauiv ['onrra encore être ùndc lorsque des pestes 
sporadiques seroul susceptibles, par leur nombre et leur inten- 
sité, de laire naître des craintes relativement à la propagation de 
fa maladie. 
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DiiM tons les antres cas , la patente sera neitê. 

Provisoirement, et jusqu'à ce que des expériences que nous 
regardons comme in(iisj)i'iisahles , autaiil tlaiis i iiilércl de la>anlé 
publique que dans celui des reialions iiiternaiiouales, aient ré- 
solu, d*unc manière évidente pour tous, la question de la non- 
transmissibilité ou de la transmissibfliié de la peste par les bardes 
et tes YêtemenU, ces bardes et vêtements seront ventilés a mer 
avec les précautions convenables , on bien les malles contenant 
le linge et les habits des passagers et de l'équipage seront plom- 
bées au lieu du départ, et ne seront ouvertes que dans un làz<irel 
français. Dans ce dernier cas, on ne laissera ci la dispuMiiun des 
voyageurs et des marins que le linge et les vêtements nécessaires 
jionr la traversée. 

S UL 

PiSeaoUons A ptendra paMlint la travanée et lors ém raiaeiia. 

Tout bâtiment de la marine royale, tout paquebot-poste ie- 
nant du Levant, aura h bord un médecin. U est I désirer qoe le 
médecin placé I bord dn paquebot-poste ressorte de l'adminiatra* 

tion de la santé de France. 

Ces médecins veilleront à l'obserTation rigoureuse des lois de 
rbygiène, surtout en ce qui concerne l uération des navires. 

Ils inscriront chaque jour sur un registre tout ce qui est re- 
latif Il la santé des personnes li bord. En cas de maladie, ils s'at- 
Ucberont à indiquer avec précision les antécédents des malades; 
les symptômes , la marche , le traitement, le mode de termioai* 
son de toutes les affections observées. Tous les soirs » le capitaiae 
arrêtera et signera ce registre dont les feuillets seront cotés et 
paraphés par l'autorité désignée à cet effet. 

Si le navire vient h relâcher pendant le voyage, le certiGcat 
délivré an port du départ &era visé par le médecin sanitaire de 
la résidence , lequel consignera ses observations sur Tétat de la 
santé du pays et de la localité. La patente elle*niême sera vis^ 
et modifiée , 8*11 y a lieu , par le consul 

Le médecin du bord tiendra note exacte de toutes les coinuiu- 
niellions accidentelles ou autres qui pourront avoir lieu pe»- 
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(laut la traversée , aiiis»i (jue de Ion U s lus circonstances jiu|ior~ 
liâtes pour la faatô qui pourrooi se raïUcUer k ces coannuoi- 
CilioBt. 

Quant m nifira qpi n'auroot paa de médecins saniiairas I 
bord , U. le ministre do commerce fera rédiger une iofCroclien 
tpédaie dertlnéeeni captiaineset contenant l'indication des signes 
mqa^ on reconnaît la peste, des soins à donner aux pestiférés, 
des mesures îi prendre pour prévenir la funnû lion des foyers 
d irifecii^ n pestilentielle sur les oavîreii, ou pour icsdétruire^ 
s'ils vieil neiu à se fur nier. 

Ces capitaines tieudront note, sur un registre coté et paraphé^ 
de toaies les communications qai pourront a?oir Jlea , soit dans 
ks perte de reiiciie , soit en mer, ainsi que de tontes les maladies 
é p c ë tt fées par les personnes ï bord; ces notes seront Inscrites 
an fnr et à mssnre des éTénements» 

S iv. 

PréeandoDS A prendre à rsrrivée en France. 

Les capitaines des bâliuieuls de la marine royale , les capi- 
taines des pa(iuebots-poste et de tous autres bâtiments ayant un 
médedn sanitaire à bord» reroetlront à ranlorité compétente : 

i* la pilente et le certificat de santé y anneiéqni auront élé 
délifrés an port de départ ; 

2* Le jonma! tenu par le médecin du bord et constatant les 
nuladies et faits médicaoT survenus pendant la traversée. 

Le nK'decin sanitaire du port d'arrivée à qui ces deux pièces 
seront tiaiismi (S les exaniincra avec soin; il se rendra ensuite 
à bord , constatera l'état de ^aiué des passagers el des boiunies 
de l'équipage, ainsi que les conditions hygiéniques du navire, 
et fera connaître le résultat de ses investigations dans un rapport 
dent le modèle sera tracé par l'administration. 

Sur le To de la patente et du certificat de santé délivrés au 
psrtdn défiart, do jonmal médical du bord et du rapport rédigé 
par le médecin stnltaîra dn port d'arrivée , Tantorité compétente 
prescri r i la durée de la quarantaine, et, s'il y a lien, les mesures 
^ciales de désinfection à mellre en usage. 
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Pour l<îs navires ayant on médecin sanitaire il liord et venant 

d'Éîîyplc , de Syiic ou de Turquie , avec une patente nptf^^ U 
quaranlaiuc sera de dix jours pli ins àjmrlir du (lrj,<ui , t^uairl 
la peste ni aucune maladie suspecte ne se sera uiauikslée à bord 
pendant la traversée. 

La quarantaine sera de qninie joors pleins» à partir du dé* 
/Mirf.pour les mêmes navires arrivant avec patente 6nir«, s*il 
ne 8*y est manifesté ni peste ni maladie suspecte » avant le dépari 

ou pendant la traversée. 

Pour les navires du commerce n'ayant pas de médecin sani- 
taire à bord , il sera prescrit une quarantaine d'oliservation de 
dix jours pleins , à partir de l'arrivée. 

tonqne les mêmes navires arriveront an port avec patente 
bft^e , mais sans avoir en en mer ni peste ni maladie snspecle , 
ils subiront une quarantaine de rigineur de quinze jours, à partir 
de l'arrivée. 

Le bâtiment , quel qu'il soit, quelle que soit sa patente, qtii 
aura ( ii , |)t.'ti(lant la traversée , ou qui aura , lors de son arrivée 
dans un port français » un malade atteint de la peste ou d'une 
maladie suspecte, sera soumis à une qoarantaioe de ligueur 
dont la durée sera déterminée par Taulorité sanitaire dudit port. 

Les passagers et Féqnipage seront transportés au laiaret et sn- 
bîront nnc quarantaine qui sera de qninxe jours an moins, cl de 
vin^l jours au plus. 

Les m.uclKuitlises seront débarquées et aérées. 

Le navire, bien nettoyé , bien lavé , bien ventilé, bien purifié, 
restera vide pendant un mois au moins. 

Des gardes de santé pourront être placés près dn navire poin* 
exercer sur lui la surveillance Jugée nécessaire; mais il leur sera 
eipressémcnt défendu , ainsi qu'à toutes antres personnes . d*aller 
sur le navire en quarantaine, sous quel(|uc prétexte que ce suii. 

Les bardes et vêtements qui n\uu*ont pas été ventilés en uicr 
et fpn seront arrivés au lazaret français tlaiis des malles plouibéos 
au pori dn départ, seront \enuiés et subiront les puriticaliotts 
jugées convenables |)our prévenir tout danger possible. 

Les pestiférés admis dans les lazarets français devront y rece- 
voir tous les secours et tons les soins qui sont donnés ans ma* 
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lades ordinaires dans ies cublissemeots hospitaliers les mieux 
dirigés et les mieux teoas. 

Les bàtioieats desiiaés k les receroir seront disposés de 
iBanière à amrer aox pestiférés et aux penomes qui lee sol- 
gnent, les meilleiires omiditioiis hy^DÎqoes, el sorlout nm 
aération fiM^le et ooinplète , sî néceasaire poor prftrenir la Imt- 
mation des foyers d'infection pestilentielle. 

Les médecins des Urzarets recaeilleront Tbistotre complète de 
tous k'S cas de peste ou du uialadie suspecte i\m y ï>ci oni u aites. 
I n cas de mort, ils cousigiieront dans un f)roccs -verbal les ré- 
saiun détaillés fouruis par i'uuvci lure du câda%rc« 

s y- 

HCMues à preodre dans le cas oà la peste viendrail a cclaier dans 

Si b peste se manifeste dans une maison . Il fondra liîre porter 

de suite le pestiféré dans an endroit éloigné et pnrfaiieiBent aéré, 
où il recevra tous les soins que réclame son état. Tons les autres 
hahilanls de la UKiison se i ( [itii oui (hiris un endroit désigné par 
l'autorité, et où ils seront soumis ù la surveillance d'un médecin. 
La maison évacuée sera neUoyéet lavée, aérée, puriûée, et deiri 
rester f ide pendant on mois an moins. 

Plusieurs maisons viennent- elles à être frappées, on tiendra 
pour cbacone d'elles la conduite qui vient d*élre indiquée. De 
plus , on excitera ou même on contraindra le plus grand nombre 
possible des babiunts à sortir de la ville en leur assignant des 
lieux de refuge , et en les soumettant aux mesures d'isolement 
nécessaires pour em(>ècher la pro^ia^aiiou de la maladie aux po- 
pulations voisines. 

Si des filles entières étaient le théâtre d'une épidémie de peste, 
ces dispositions devraient être mises «i exécution sur une plus 
grande écbeUe et avec une rigoureuse sévérité, mab les principes 
ne cbangeraient pas. Il faudrait toujours , d'one part s'attacher 
k dire sortir des foyers épidémiques tontes les personnes non 
encore atteintes de la maladie; de l'antre, isoler, disséminer les 
pestiférés en les plaçant dans des endroits élevés et bien ventilés, 
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de manière à prévenir La formaùuu de foyers d'inléctioa peati- 
lenlielle. 

Nous avons terminé, messieurs, U Ufibe que Totre coo- 
fiance nous avait imposée. Vous comprenez que dans le grand 
nombre de questions qai ont dû être agitées , il était difficile 
qtt*il se trouvât sar tooies une consunte nnaolmité : aussi , mes- 
Ànrs, c'est Teipression de la majorité sur chacune d'elles que 
vous ailes avoir à juger, la minorité se réservant de reproduire 
ses objections devant l'Académie. Esl-il besoin d'ajouiet (juc les 
décisions que vous ali( z | rendre ne peuvent manquer d'exercer 
une grande iiilluencc swv notre régime sanitaire ? Vous s;n ez, m 
effet, que M. le minisire du commerce a déclaré, le 14juinder« 
nier, h la Chambre de^i députés, qu'il mettrait à profit dans la ré- 
forme à opérer, les conseils de l'Académie royale de médecine. 
Vous montrerez , messieurs, que c'est avec raison que le gouver* 
nement vous regarde comme le corps le plus compétent dans les 
grandes qoestions d*bygiéne publique. 

Délibéré à Paris, le 29 avril 1846. 

Adblodt, BitGiN, DUDOH (d*Amiens), DuPUT, FBbeds» 

l ONOE, MÊLIER, PARISET, POISEDUXB , PRQS, 

H. Royer-Collard, Cornmt'ssatrea. 

Ferries, Présideni. 

Prus , Secrétaire Rapporteur, 
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sut LA 

PESTÉ ET LES UL'ARANTALNES. 



^ Oit sut' l'mUtqtiUi' ti l'endi'inicitè de la pegle en (h'k'iit^ ai 
yarticulih'ement en l'Egypte y par M. le docleur Dareinberg 
bièiioihécaire de l'Académie de ttiédeçine de Paris, 

La questiou de l'aiitiquité de la pe»le en Ëgypte est Tune des 
(te difliciles» des plus coDiroTeriiées, et en même temps l'une 
des pins iméressantesao point de vue pratique des quarantaines, 
qn'oQ piMse se poser dans Thisloire des maladies épidéi)Hi|ih>s. 
L'origine récente cl rorigineaiK k mir de l:i jjCiilc oui éiésoiilenueb 
àgrandî>frai s d'ér udiliou, je puib iik nu rij<\uler avec une\éri(able 
élo()aeiicc. esprits se sont aaiiués , ka intérêts de la science* 
cenide ri> umanité tout entière ont é(6 mis en arant de part et 
d'antre. Mnlbeoreusement, le désir de faire prévaloir une opinion 
pcnoondie n'a pas toujours été assez étrangère à ce grave dé- 
bat Pour nons , qui ne cherdinns que la Térité, qui ne voulons 
Toirdansranlifiuiiéde la pcsio qu'une question d'érudihuii , nous 
étudierons les sources, nous nous assurerons de i'inlcrprclaiion 
des leiit's , et nous nons arrêterons là où les données historiques 
nous feront défaut. 

L'opinion la plus généralement répandue » en France du 
moini, c'est qnc la peste est nne maladie nouvelle, et qu'elle a 
pris nansanœ en Kgypm an vr siècle; mais un passage deRufos 
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d'Ephèse, c^Mi'bre médecin qui vivait sous l'enipercur Trajan, 
établit posiiivemeiît qik la peste régnait t'pidémiqnement, bien 
avant l'èi c chrélionno , dans les cotilrées où nous la voyons niain- 
teiiant encore élendre plus particulièrement ses ravages. (Je texte 
nous a été conservé par Oribase, médecin de l'empereur iolieo, 
dans le XLIV* livre de ses (^db rfnnen inedicinalia» 

La plus ancienne mention des maladies peslilentielies en 
Égypte est celle qae nous a laissée Moiae au cbap. IIL , 0 
et iO , du U?re de V Exode. îjes caractères que raoïeur sacré as- 
signe à cette peste sont trop insuffÎMnls ponr qae nous paissions 
en conclure avec sûrelé qu'il s'agit ici véritablmioni du la peste 
d'Orirnt. Si on examine les plicnomèucs cpii précédèrent et pour 
ain^i dire préparèrent l'appaiiliou du , on ne restera pas, 
il est vrai, sans quelques doutes sur a nature peslilenlielle. Je 
rappelle ici les quatre plaies dont Dieu frappa l'Égypte avant de 
loi envoyer la peste, ce sont: 1" une sorte de corruption ét 
toutes les eaui de TÉgypte , corruption que Slofse dit être nnc 
mmjuini ficatim de l'eau , laquelle fit mourir tons les poissons, 
et mit le OeuTcen effervescence ( VII , 17 et sulv. ) ; 2" l'appari- 
tion d'une multitude de grenouilles qui se répandirent dans toute 
nCgypie, et qui en niourani causèrent une grande putréfaction 
(putruit term ^ dil l'écrivain sarré. VIII , 5 cl suiv.) ; 3* l'appa 
rition de dpuv csprcps do imiiu lus \vs Sr)inlpltc$Qi\e» Cynoni- 
miœ) y qui attaquèrent h s liommcs et les animaux , et ravagèrent 
les biens de la terre ( VIIl , 16 , suiv. : 21 et suiv.) ; 4* enin le 
dételoppemeut d'une épizootie terrible. C'esi à la sotte dt ces 
prodiges qne le fléau pestilentiel apparat. Uoise le décrit en 
quelques OMts. Le Seigneur dit : Fûit jjuime mtper omiem ter- 
ran t'gijpti ; et ervnt super fumitiH et qimdrupeda , ulca^a, 

vesiccp effervescentes (1) Et facta sunt vlcera^ vesicdp e ffn*- 

oescrnfe^.,.. in hoininihm et tn quadrupn/i'a fffrtn mnf ul- 
céra m ve))pfirh (enchanteurs'^ et ;>? oîfjni ferm Kifi/pti. L'auteur 
n'ajoute pas que la moi taliié fut grande, mais celte conséqui^ice 
ptntt plus que probable. Si on s'en lient an sens littéral dn texte 

(l)E>«ivlv»t(ili?«»i</«v9€n. Les mots hélrreus cornipondantéAni 
et A ^XitMt^ ont le méoie sens qu'en grec. 
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M \ rinlflnMréUtMHi la pins raimiMble « on tera k peu pria 
coovaîocQ, ce me semble, qu'il s'agit non d'une véritable peste, 
mais d'une émpiiuîi t xanilitiuauque grave, et qui n'est pas sans 
queique analo<;ie avec la petite-vérole, ainsi que kiause paraît 
k croire. I>a reste, ie caractère auatouio-pailiok)gique donné 
par Moïse , je Taux dire l'éruption de petites plaies ou pustules 
«•ec phlyctèiies^ rapproche à quelques égards» selon moi da 
aoîas, cette nialadie de celle décrila par Thncydide, ^iosi que 
mm le Terroos plus bas. 

Les loïmographc^ p<iiii'i)i aiis>i d'unG pcsle ((ui peu de temps 
après celle de Moïse, l'an ( < llo de Moïse avait eu lieu en 

, serait partie de TÉgypte pour ravager la Grèce ; on as- 
sise la même origine à une autre peste qui aurait également sévi 
ca Grèce. Biaisions ces renseignements sont trop vagues « trop 
insaffisauts poor qu'on en puisse tirer quelque conclusion 
postUre. Je veux seulement constater Ici une tradition qui 
proa\e , ce semble , des relations suivies entre la Grèce et 
rÉgypic, et qui fait pai tir il s fléaux destructeurs de ce dernier 
pavs , regardé comme m .'alubre par tous ceux qui s'en sont rap- 
portés au témoignage d'Hérodote, dont les relations «ont efi 
grande partie démenties par des écrivains plus dignes de Toi. 
fla ss ar , Beeàerehâê kiitoricihpaihologiqueê sur les maladies 
épidémiques, 1. 1 , p. SSetsuiv., a rassemblé un grand nombre 
de textes qui témoignent de l'insalubrité de l'Égypte dans l'an* 
yquité. — Cf. aussi Loi iiiscr, die Pcst iin Orient, 

Là peste la plus fameuse dont ii soit fait meniion dans l'histoire 
aBcicaoe , celle sur laquelle nous avons les reoseigoemeuis ks 
plnapvécis, A8S|aoséiendns,etaussilespluiexacts, est assurément 
ctle dont Hincydide a tracé le tabiasn avec da si vives et de si 
aflrayamea coulenra. Cette maladie a donné lieu à de nombreuses 
et savantes dissertations. Cbaque épidémiograpbe a voulu y re- 
trouver \d maladie particulière dont il s'occupait, il en esi ainsi 
de presque toute» les ç^randes maiaiiieb décrites par les médecins 
aapans : comme leur diagnostic est loin d'être posé avec la ri ~ 
pavr delà méthode nosographiqua moderne, il en résulte une 
aMia de tagHo qoi permet de rapprocher osa maladies d'un cer- 
lali nmiilwri 4*«is6tlaos bien aoonnaa actoettemant D'ailkurs, 
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semblablefl à ces geos qui tiennoit k iiooiiear de w raiiacber à 
cerlaios éf énemeiits , è cerlains personnages , les médeeifls liisio* 

riens cherchenlii faire rentrer dans le sujet qu'ils étudient les 
faiis ks plus impartants que nous a légués ranli(|iiiic. Celte 
petite vanité serait hi^n parduiithil)! ' si elle ne uuisaU gravement 
à l'exactitude et à la simplicité de la science. 

Pour en re?enir à Ja peste d'Atfatoes » Mallaiii y a tu la «rar- 
laiine on la rougeole: IVebsteret Smith, la fiètfre jaune; Waw- 
ruch et Ocbs, un typhus péiéchùd; Krause, la petite-vérole: 
Schocnkc ctOsann, la peste orientale ; Hœser, tme pcsfe qui n'est 
pas encore ornvpeà S(tii entier développeintu^ ; idée qui e^t liée 
à un svsi( nie Mir révoluiioii sncccssivc et graduelle des maladies, 
système que i auteur a abaudoimé plus tard; enûa Uecker, ne 
troufant dans cette peste aacua caractère qui se rapporte exclu- 
sivement \ une.roaladie actuellement connue, en fait urne nudaiie 
particulière et qui a cesU d'exister, Brandeis partage i peu 
près la même manière de voir. 

Les deux premières opinions sont insouiena])Ies : le plus su- 
perficiel examen de la de.sLrij)ii(iii de Thucydide siiflil pour en 
cciuvaincre ; celle de Ilaeser ne me semble point avoir de tonde- 
ment scientifique : d'ailleurs, une peste qui n'est pas arrivée à 
son entier développement en régnant sur une grande échelle, 
n*c8t pas une peste. 

L'opinion de Hecker est une de ces opinions éclectiques qu'il 
est presque aus^i difficile de combattre que de soutenir avec des 
arguments jx: rt'nji)toii es. Dn reste, elle est dangereuse si on la 
considère au [xiint de vue delà f>lijl()sopliie générale de l'Iiistoire 
de la médecine, et elle ne tient pas assez compte des différences 
qui séparent l'antiquité de l'âge moderne. D'un côté, les anciens 
n'obserraient et ne décrivaient pas les mahMlles comme noos; 
d*un autre, les maladies identiques au fond ont pu , par suite de 
certaines circonstances et de complications qn*il est quelquefois 
possible de déterminer , se manifester dans l'antiquilé sous des 
formes un peu différentes d'elles-mêmes ; il ne faut donc pas se 
hâter de déclarer qu'une maladie ancienne n'a point d'analogue 
dans les temps modernes. Ce procédé , plus CacHe peut-être pour 
l'esprit, n'est pis rigoureux, et rompt d*UDe manière OelMUie 
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\is Viaa liions du passe avec le présent. Je ne prétend pas pour 
cela qu'il n'y uni U niaJadios éleintcs ni de maladies nonvollos ; 
mais je soutiens c|n'il fiiut app^rh i une très grande circouspeciion 
quand il s agil de décider une parelUe quei^tion. 

Scbœnkc et Osann ne me paraissent pas aToir raison qoaad iJs 
iti^rdeni U peste de ïbucydide comnie la peste orieotale. Il n'y 
a dans U deacription de l'bistorîen aucnn des caractères essen- 
tiels de cette maladie. D'abord il n*est point fait mention de bn- 
bon, et en second lien, les petites plaies et les phiyctènes dont 
il est parié ne peuvent être pris |>our les charbons et pour les 
phiyctènes qui en précèdent sou\ iit 1 ai pai ilion, car ces pustules 
et ces pbiycifncs soul préhcnlcs cunune un e&aniliènie général 

(c&ïîii ^XuxTatyac? pr/potTî xat t/xcrc/ tfr/vOrjxoç ]. Il y a bien de8 

simptômcs qni appariieunenl à la peste, mais ils lui appartien- 
nent, non comme peste, mais comme maladie fébrile grave. On 
pourra objecter qne ce fléau fot importé par le Pirée , qu'il 
atait déjà raragé plnsienrs contrées, et qu'on le croyait venn 
d'ic^ypie; mais Thucydide n'affirme pas cette dernière ckcon- 
élance : Àcycrac , ;// {n tnr, afancc-t-il seulement. O'aHleurs, 
celte importation d'Égypte fût-elle avérée, on he pourrait pas en 
conrlur-" , à mon avis, qu'il s'agit de la pcslu, puisque les 
Cârùcit icb patiiognomoiiiques manquent absolu m «mi t. xNuus ne 
saurions admellie non plus qu'il s'agisse d'un simple typtais; il 
est vrai que renlassemcntdeshabiianls dans l'euceinlc d'Athènes 
lors de rînvasioo du fléau pourrait y faire croire. Mais d'abord 
Je ne sache pas qu'on ait observé dans le typhus une éruption de 
pustules ulcérées semblables à celles dont parle Thucydide; plu- 
sieiurs circonstances caractéristiques viennent encore déposer 
contre cette interprétation : avant d'envahir l'Attique , le fléau 
avautitjà lavai^ij Lcmnos cl d'auu es |)ays , en parliculier les îilais 
du roi de Perse; V il s'iniioiiuisii par le Piiée, c'esl-à dire par 
une sorte d'impoi lation % 3'' la nialadn ik se déclara pas au foyer 
même de l'encombremeiit» mais bien au Tirée, où Taccumulaiion 
des indlvidua était moindre que dans la ville même, et où par 
conséquent Ja quantité de miasmes était moins considérable. On 
ponm objecter qu'au rapport même de Thucydide, la maladie 
fut j)Jus considérable dans l'Acropole que partout ailleurs: or, 
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c'('(ail sur ce point que les habilartîs de la cnmpagne sï-lnicnt par- 
tien li^^c»mp^t rasseniblrs dans des hniics m il^aines et élouffct-s. 
Mais Thucydide lui-même remarque que celte circonstaDce fa- 
vorisa Textensioa , niais non le défeloppcmeni spoutaué de h 
tnalidie; en tin mot , quVlle fut un auxiliaire terrible au ilèiii, 
mais non nne cause primordiale. L'anienr ajoute que le mal 
n^étendit presque pas ses ravages dans le Pélopottèse, et qn*i! m 
sortit guère d'Athènes que pour se porter xers quelques localiiés 
peuplées. On pourrait encore voir là une pji licnlarité Ja\oial)ie 
à l'opinion de >Vawriich et de Ochs ; mais ici le i enseignement tie 
Thucydide est trop vague pour qu'il puisse infirmer les raisons 
qui viennent d*être alléguées. li faudrait savoir positivement si 11 
maladie 8*est développée spontanément dans ces localités par mite 
de l'encombrement , on si die y a été importée ; et il psrahqae 
cette dernière conjecture, d'après le texte môme de l'hbtorlen , 
est la plus probable. 

D'ailleurs, en adfuetuuii I t^piuioti de Kraufîe comme la plus 
vraiscmblabic , ou sait que la petite-vérole, quand elle règne 
épidémiquement, sévit principalement dans les endroits popu- 
leux t et pois» pour revenir à notre point de départ * la descrip- 
tion de Thucydide ne permet pas d'admettre qu'il s'agisse d'oa 
typhus pur cl simple. Quant à nous, noos croyons, jusqu'à 
preuve du fontrairc, que la pc.vte d'Athènes est une pelitc-vérofc 
cninpiiipu'-e de hphus, et mOmn du typhus le plus grave, c'esi-à- 
dirc a\ec u,MV^i ène des eMréuiiics et des parties génitales. Il serait 
trop long el peut-être hors de propos ici d'énoméreren détail Ici 
symptômes qui nous paraissent militer en faveur de notre opi- 
nion , qui est cetle de Kranse , modifiée et complétée. Pour k 
but (pie nous nous proposons, II suffit que l'on sache que la peste 
de Thucydide nVst point une véritable peste à bubon. 

IVous ;ii riM)iis iiiniiileiianl au fameux texte de Hufus. n latil à 
la peste à bui)oii \ l (ie texte ne laisse aucun doute , aucune am- 
biguïté; ii est même rare de trouver une description auaii po- 
sitive , aussi complète parmi celles que les anciens nous ont Isli- 

(I) Ortb. CoU. meâ.,iyin, éd. do card Ang. Mal; TIt de Vél êt 
dod. U. Bttaieiiiaker : JS« «0> |l 
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slw dc8 diverses maladies soumises à leur observation. Après 
a^oir parlé clu bulxui en Im-inêine, et considéré comme une 
maladie spéciale , Hufus ajonte : « /.e-? hthmïs ap/jrlf's pfsfiUm^ 
ùels sont tous mortels^ et ont une marche très aiguë ^ surtout 
ceux gai'on observe en Libye ^ en h'gtfpte et en Syrie; Denys-le- 
Tùrtu en fait mention ; Discoride et Posidmius {l)en ont parié 
lenguement dans leur traité ntr la peste qui a ré^ de lewr 
tempg en Libye. )» AiiMt Vanicur parie du bubon ou plutôt de la 
peste à bobon comme d*ooe maladie connue et commune en 
bye, en É«^^pfe et en Syrie, c*est-5-dire dans les localités où on 
la Uiil encore le plus fréquemment. Il elle des aulcnrs qui en ont 
obserté des épidémies , qui en onl traité avec étendue , ei il ne 
dit pas que ces auteurs en parlent poui- (a première fois: seule- 
ment la perte de ces sources origitiates est très à regretter, puis- 
que nous aurions pu remonter beaucoup plus loin daiia let anit<- 
qoités de la peste. Arec ces seules données, nous pou Tons la re- 
fwdcr comme eiistant en Égypie bien a?ant l'ère cbrétlenne» 
pQiKIiie Henys , le plus ancien des auteurs dont il est qoesUon 
id , vivait probablement au commencement du m* siècle avant 
J.-C. (2}. Du reste, ce qui conQrme encore noire opinion, 

M' f '^-l probable que Pépidémlf» décrite par ces deuî derniers antetirs 
e*i ia même que celle dont Tite-T.ive, /:;• /. (li?. IX\ Jiiltiis Ob^pqiiens 
(Dtf /-^ro'/.y/i^, 90\ et Oroaiu* ( V, id . Hml mrnlit.ii, « i qui dih.isla les 
cô e» Diariliiiies dePArriquc, l un de la fondation de Rome, 127 
«Ttiit J.-C — Osann , Dt peae libyca dispntaiio. Giessae, 1833, in-4. ^ 
Œuvre* dCHippoerate^ trad. par E. LIttré. Paris, 1841, tom. III ; Avertisf 
pag. iisYi, et Argnm.. iwg. 4. 

'2) Une glose très snciaone qnt te trouve [nlate 4aDf It inanaiertt 
^,\ng. Mai, au leilc it' t'uTus, rous apprend que Dfnys le Tortttoa 
de Cifria, é kv&t;ç, OU ô x-J'-to; , élall cil'!' par Hcr i ippe dans /-r f^te (hs 
hom.ntf cile^rei .'Or, llermippc vivait v<r> la VîU' o!y npiade, iHO à î?7 
ar-i IV ; I J.-C — î r.Stahr,.^rHf//t/ a, l. l'M'. 5<'l (j. Leipzig, 183?.— Di»- 
n^st-idui cité jj;ir llrrtnippc, il faul bien atiinetire qu'il vivait^ivanl lui, 
yu iiu moijjs qu il itall son contemporain. On pourrait croire qu'il 
*'«gir, Doji (ie Denys lul-méne, mais desfs disciples ou de ses sectateurs, 
m k lextc |.orie : «î ir«pl ÙA^^Utwi mais c*csl une façon de parier très 
fcabi^ucUe chez les Grecs pour dèslgerr l'individu iul cnéme. D'ailleurs, 
cvli ne rtfonrerait rien eontre notre Ihè^e, à savoir qnc la peste a régné 
I^Mtefqaemcat en itgiple et sur les cètea de Barbarie avant l'ère cbrè- 

liinnn. 
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ce wNil les téinoigoageA de Cicéron , de Strabon • d' Athénée « de 
Plioe , qui 8*accordenl à regarder TÉgyptc comme un pays fer- 
tile en peste , et qui tons en accusent la nature même du climat 

et la consillution do pays. 

lUifus l'oiMiiiue : «Ces mifcurs ( Dioscoritlu cl Posidonius) 
rocuntvnt qm.' l'rffr rpiih-nur fut nirnrtrrisf'e jMir Us si/injjfônn's 
summff^ : fiprrr n'niente^ douleui s, jH'i htrfmtion (fn fmd h' nirjtSf 
délire vertiyineiu: (napo^yrôvn) , cnqdion de ùubmis larges, 
dun^ narrivani pas àm/ppuraiùm , et se développant non seu- 
lemeni dans les lieux accoutumés (remarques cette réOexion), 
mais ause jambes et aux bras^ bien qu'on n observe pas ordinai- 
rement dans ces endroits de semblables phlegmons (ou tumeurs in * 
llammatoires). • -~ « Ces bubons, poursuit Rufus, se développent 
quolquefois sur les régions génitales , de même que les charbons 
pcHtileiiiiels; nlni s la tièvieappelée peslileniiclle survient. Maiscetlc 
aflcctiou est Je plus souvent t'j)idL'iiiiqiie; commune h touies ies 
constitutions, à tous les âges, elle sévit particnliéreuienl dans r^^r- 
tains temps de l'année. Il importe de savoir cela ; car si on peut 
traiter légèrement les bubons ordinaires comme ne présentant 
ancun danger, on doit soigner avec la plus grande attention les 
bubons pestilentiels. » — Ainsi dans le premier chapitre de Rnfus, 
nous trouvons tout ensemble le bubon simple, constituante lui 
•êulla maladie; le bubon épidémique, ou la peste I bnbon , 
connue de Dcnys, décrite par Fosidoniiis et Dioscoridc ; enfni le 
bubon sporadicpie : c'est celui que dvmi Ilufus quand il parle 
de lui-même, car il no parait pas avoir vu la peste; et d'ailleurs, 
on le sait, la sporadiciié est ûUe ou mère de répidémicilé. 

Etienne cl Théophile (Com. in flipp, Aph,, éd. Dictz, t II, 
p. 353) complètent le texte de Rufus, en nous apprenant que les 
individus attaqués de bubons mouraient le deuxième ou le 
troisième jour. Le passage de Théophile parait avoir subi quelque 
altération , mais celui d*Étiennc est très correct 

On s'étonnera peni-êirc de ne trouver les charbons mention- 
nés ici pour aiusi tint t^u'eri passant; ce symptôme est cepeuJant 
pathoguoiiioiiiquf âo la peste. Il faut remarquer que Rufus ne 
iraiiait pas préciséuienl ici de la peste, mais bien des bul>ons; 
du reste, il en dit un mot un peu plus bas, comme nous le verrons 
tout-à-rtieure , et de plus le cardinal Angelo Mai a également 
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xtKîomd \\n auiro passage de lUiltis extrait d'un livre iiicerlain 
d'Orihase, intitule Ex tjCI 'Ps^i-^oy iripc ).oep.»o\u; ?>x9u; (1) : 

* (M appelle charbon [plaie , ulcère . rXx» ) pestilentiel , celm qui 
est nccompngné d'une grande pklegmagie , de douleur ai(pië et 
de détire; chez un certain nomàre de ceux qui en sont affectés , 
il mavieftt au$ii des Mans durs et douloureux , et les malades 
meurent bientôt de ces charbons : cela arrive surfont rhez ceux 
qui habitent près des marais.^ Cette dernicrc ciicoa^siaacc est 
CMorebien digne de remarque. 

tPeui^Cfre, continue Rnfus, In nml, à fmhon d'IIippo- 
crate est în même jiialadie que relie dont il vient d'être question. » 
On [R-ut supposer que le médecin d'Éphèse fait ici allusion h la 
coBsUtulion dite pestilentielle décrite dans le 3« livre des A>iV/<f- 
mies , où il est parlé dans deux eodroiis de tumeurs aux parties 

génitales (oî^cWr ffi^ra iStiOcv, Tm^cy, rit ircpc ^ouPSvaç), aveC 

charbons (a^ôpoxfç); mais trop de symptômes disparates 
foot accomalés dans le premier passage pour qu'on y voie une 
térUable peste; et dans le second il Die. semble trouver une men- 
lioo très iieite d'.iccidenls dus à une affection vénéiicnne, sinon 
ilasypliilis. Il me pnraît plus raiiounel d'admettre que Hufus 
faijiait allusion à l'aphorisme 5") de ia W section , où Uippocratc 
dit : /.f« fièvres qui viennent à la suite de bubons sont les plus 
mauvaises ^ excepté les fièvres éphémères. Cette propositi()n se 
retrouve avec quelques additions dans le II* livre des Épidémies : 

• Les fièvres qui viennent à la suite de bubons sont mauvaises; 
les boboos qui surviennent dans les fièvres sont plus mauvais 
s'ils sî'aflaissent dès le commencement dans les fièvres aîgnès. » 
On peut voir aussi au livre IV des Épidémies , p. 1 1 3G ei 1 1 39 
de Foes, et au livre VI, sect. 2, .ij>li. G, (jue les tunieiiis aux 
aines sont sî^rnali^cs comme dangereus.'s. Nous sonmies loin de 
préteîuiie ({u'on doive trouver là une mention bien précise "d'une 
épidémie de peste à bubon : cependant ou ne peut se refuser de 
croire qoe les auteurs de la coUeclion hlppocratiqne ont eu une idée 

(I) Ce>t une coutume a«sez ordinaire aux anciens de décrire une ma- 
ladie, non dnns «on cn>CTnl)le, mais en quelque sorte par partie, 
méthode défectueuse, el que cependant on a cherché â faire revivre 
àt no9 Jourf , en lui donnant, il est vrai, des h%iQi> plu» '^c cnliftqucs. 

16 
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de cette maladie , mit pour en avoir obaervé des eai apefidiqoes, 

soil pour avoir eiileudu parier de quelque épidémie. Du reslc, 
Rufus, uiédecin Ihibile, criliquc érlairé, tr* s vci î»é dans l.i connais- 
saacedes écrits d'Hippocratc, séparé de lui par peu de sieck», 
connaissant bicti In valeur de ses doctrines et de ses expcessiouf « 
ne nous antorise-t-il ins à admettre cette opinion? Ajoutooi que 
Galien, dans son commentaire sur le 55* aphor. de la à* Jectioa, 
et sur le passage du ir livre des Épidémies cité pioa haut, parie 
des fièvres épidémiques avec bubons comme d*wne maladie con- 
nue et ancienne. « Les bubons (|ui survitimeni d irmles fièms, 
dit-il, sont plus mauvais que ceux à la suite dtixpjelh la fièvre se 
manifeste, car ils annoncent une pblegmaste intense des visccres 
et une corruption profonde des tiumeurs. " TV </ niiift ému 
les ccmtitutiont pestilentieilet , on voit lesMomapfttraitrtm 
milieudeffièm^es de mauvais earactère, • (Corn, llh In Epid, Ih 
p. hii, 2, XVTI, V p. ed. Kucbn.) Ainsi ks babons pestilen- 
tiels élaienl considérés par Calien , et en général par les anciens, 
plutôt couiuic une complicaiinn d'une fièvre de mauvaise uâiurc 
que comme le caractère esseulicUeiueut paihognomonique de 
celte maladie; ceci tient à leur système de nosographie général. 

On trouve encore dam Arétée ce paaaagn très remarquable • 
qui continue et joatifie la tradition sur Pantlqoiié de la pesit: 
f Les bubons pestilentiels ((^ni^âvrç •< XwfMu;) , dit cet m- 
teor , viennent du foie et non d'ailleurs , ei sont de très mauvaise 
nature. » ( /M Si gui s aruL II , de SifnfDfto .) 

On le voil, il n'y a plus d'objections possibles : si les iiac^s 
de sa première origine, de sa première apparition, aooi perdues, U 
peste n'en est pas moini une maladie ancienne et irèeaocienne- 
nent connue. Son développement en Égypte ne saurait donc tenir 
Ides circonstances toutes modernes, comme Ta ai étoquemment, 
ai ingénieusement soutenu l'un des plus élégants orateurs deaeire 
époque, (pii sait revêtir tous les sujets fjn il traite des couleurs 
les plus brillantes, et faire passer h la pu.siérité, par le charme 
de son style , des faits et des noms qui , sans lui , auraient à peiue 
compté quelques jours d'eiistence. U'aiMeors le pas^ge si décisii 
de iiufus n'était pas encore connu à l'époque où fut lu le fameoi 
M^mmrp sur /#»s r/m^s de h pnfe; Il est vrai que Théophile H 
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Èlinve» qoi YWiîem dans les premiers temps do Bas-Empire, 
foBt aHusioti à ce passage , en comnieniaut le 5r)« aphorisme 
da V livre ; mais le texte grec de ces couiiui ut aires n*a été 
publié par DieU qu eu IS^j, et la traductiou iaiine était très 
pea répandue, Omiaesi, je crois, le premier qui ait appelé 
CB ië^^^dans an programme académique, Tatteotion du monde 
ntant nv le passage de Rafos : or, oo sait que ce fat en 1831 
qae Si. Partset lot en séance pnbliqne h l'Académie son Mémoire 
mria peste t travail qui, à si juste titre, eut un retentissement 
immense, et qui fut !e point de départ de presque toutes les 
rprhf-rchrs faites depuis sur ce sujet. 

Ou conçoit toute l'importaiice pratique que la question deTan- 
liqniié et de l'endémicité primitive de la peste en Égj pte doit 
avoir snr le» quarantaines et sor les moyens à prendre pour 
amoinérir les ravages de ce fléau, on pour éloigner les époques 
da son apparition ; car H est peu probable qu'on parvienne ja- 
mais â l'extirper absolument. S'il est vrai que l'Égypie soit le 
fover iiîiique et constant de la peste, c*est contre elle que doi- 
vent se concentrer toutes les précautions ; c'est dans ce pays que 
doivent se réunir tontes les mesures hygiéniques. Si, d'un autre 
cftié, ce n'est pas lenlement à la négligence des embaufflemenls 
ci de certaines règles de Thygiène qu'est dû le développement 
de la peste en Kgypte , puis<iu'elle y a régné au temps de la pins 
iortssante civilisation , il faut bien admettre quelque chose d'in- 
coBOU tenaiii à la constiiiitiou même du pays, un f/uù/ divimim, 
un r\ OrTov , si biuii iuiiigiiié pnr les anciens coninic Jes culounes 
d'Hercule du raisonnement et de roi>servatiou. Sans doute le 
UHiaTais élatderigypte actuelle peut grandement contribner à la 
géaéntîoo et à la propagation de la peste : aussi doit*on par tons 
les moyens possibles cbercher I rendre à cette malbeureuse con- 
trée sou ancienne splendeur, et la ramener aux conditions hygié- 
niffues qu'elle présentait autrefois, el qui y rendaient la peste 
moûts iiréquen le et peut-être moins meuririère qu'aojourd hui. 
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M» II. 

lééttre de M. ie docteur Wiit, mf'decin en citef de l'armée russe, 
pendant let campagnes de 1828 et 4829, ai Valachie et en 
Moldavie^ reçue par M, le secrétaire perpétuel de f Académie^ 
le 16 iteptfnÀre 18A5. 

DE LA i»iiSTE. 

La peste, j'entends sons ce nom la peste dn Levant on orien- 
tale , tievieni de plus en plus nn objet conlemp<): liii [H>ijrloulc? 
les nations, et commence h intéresser viveineui l'auention 
p€rM)aucs éclairées. Ou voit le zèle à traquer celte bètc féroce 
dans sa mystérieuse tanière pour la considérer de près dans toute 
sa nodilé , et détruire loa idées obscnrct et lanaliques que Ton se 
lait de ce fléau de rhumanlté. On sait (et il est dit dans le $41 
de mon lim) que Ters la tnoitiédu xvt* siècle , depuis le temps 
de rilalien Fracasioro , um; bm icrc insurmoniahle s'opposait i 
toute investigation rationnelle et pratique sur la peste. La icu- 
dance actneiie de notre siècle éclairé fait espérer que l'on par- 
viendra , sinon k détruire entièrement cette horrible maladii'., 
du moins k en diminuer rintensité, et à affaiblir la terrcnr pa- 
nique qu'elle inspire jusqu'à présent aui peuples* terrenrqnt 
paralyse les efforts aalulaires que Ton pourrait faire pour la 
combattre. 

Dans mou ()iivra;;c sur le climat de la Valachie et de la Mul 
vic, publié en il est dit, § 38 , que je travaille à un ou- 

vrage sur la peste , dans Tacceptiou la plus large de ce mot, et 
que je le publierai dès que j'en aurai la possibilité; mais j'aurais 
désiré d*abord de voir nos médecins russes plus curieux de 
recueillir les diverses observations fort importantes que nous 
avons faites pendant la dernière campagne en Turquie , dans le 
climat méridioiiji , insalubre, de la \dlacliie et de la MoIda\ie, 
et dans les terrains bas et marécageux de la Bulgarie (ies ol»» r- 
vatiotts, décrites dans mon livre , et corroborées pai les expé- 
riences et l'opinion des médecins éclairés de la Valacliie et de la 
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peste. J ji arrOlc 1 édition de mon ouvrage sur la peste pour quel- 
que (eui^s , en aUendanl la publication du tiaiié de la célèbre 
Académie royale de Paris sor le même ol)jet , d un si luiiit in- 
térêt pour l'humanité. Les feuilles publiques nous out appris 
qoe r Académie de médecioe de Paris» ayant reçu des rapports 
fort ittstroaili « > oomiiiét soos la présideDce de ftl. Ferrus, one 
cominiasiofi composé de ooie membres» chargée d'examiner tons 
les documents relatifs à cette question savante , si importante , 
tl de lui faire un rajiporl dt UiillL sur la peste. 

Dans le ^ ^1 de mon on\ra^e, j'ai déiaillé l'opinion ffu'onl eue 
de la peste, les uiédecins français, allemands et anglais qui ont 
étudié pcnoiinellement cette maladie en ^pte et k Constaoti- 
•ople ; maintenaDt je traiterai seulement : de la pette du /iro- 
ff:$mwr Seidlitz^ H de la gue$tion, si effeciivemmi în peUe 
erteninh a etwaki la neconde armée russe pendant la der^ 
nih\' CLOnjmfpne de Tvrquic en 1828 et 1829. 

Gfâcc à Dieu , la dernière guerre avec la J urquic est depuis 
toag^euips terminée, suifaul l'attente de notre grand empereur, 
ati so de toot le monde avec gloire , et en apportant d'immenses 
avanlaKa* ^ notre patrie et de nouveaux lauriers k nos braves 
guerriers ; quant à la question : La peste a-t-elle effectivement en- 
vdij notre armée pendant la dernière campaf^ne de Turquie T 
la poléiuiijue médirait' en fait encore l'ubjei de sa discussion. 

.M. Seidlitz , dans son article sur la peste (1) , roriiennnt aussi 
Fanalybe de mou ouvrage « sur la nature du climat de la Yalaciiic 
et de la Moldavie, «a dit pag. 118, liv. 4* de son analyse, que 
• les lecteurs regretterom sans doute que M. ^itt n'ait pas jugé 
l propos de commaniqaer lui-même dans son livre Thnlorique 
du développement delà peste dans nosarmées en 4828 et 1829. » 

Je n*ai c«|>endant point trouvé de motif suffisant pour admet- 
tre rexLMojiri- (la us notre armée de la peste orieiiialc; je n'ai 
donc pas eu ic moyen, comme le désire M. Seidlitz, de donner 
aux lecteurs de mon ouvrage i'bistoire du développement de la 

a) Cet artldeest Imprimé dsu \mJliimoirtê mr êêt teUmeêêmêdieêÊest 
^MH» par rAcaéémle impériale de Saint-rétcrtlNNira pour 1844. 
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peste dans notre arniôe. fîus nous verrons que M. Seidiitz 
n'a poiat raison, eu s'eiïorviiiit de convaincre les lecteurs du 
contraire {>ar ses récits (pag. 118 de l'analyse). Le fait qu'il D*f 
avait point de peste orientale dans notre armée, ainsi que la 
description de la maladie, que beaucoup de médecins et d*autres 
personnes ont , par erreur, prise pour la peste importée de 1*0- 
rient , se trouve émis en détail dans mon susdit ouvrage ; en 
outre» nu nombre des personnes qui n admettent point l'exis* 
tence de In peste dfus notre aniire , a()|)artiei)nent : 

n. Les médecins les plus éclairés et les plus expérimciil«'s de la 
Valachic et de la Moldavie, et beaucoup de médecins russes 
(§3 démon livre). 

h, Prcscpie tous les habitants des principautés, et le plus grand, 
nombre des boyards (aristocratie du pQiys). 

c. Nos armées, àVexception du général K... et de quelques 
autres officiers. 

d. Le lieutenant-général Geltouchine ( homme éclairé et im- 
partial) ii'adiiicltiiit point !a poste, et ne coiisiiilit point î< la pii- 
l ilkniKHj , piir le moyen de In quai anl.iino , de la \ille de Buuka- 
rcst, qu'il hahiliiil lui-niènie (p.ig. 101 et 136 de l'analyse). 

M Épargnez-nous celle peste fabuleuse,» me disait ce général, 
qui \iui de Bucharest it Yassi pour \oir le commandant en 

chef* 

e. Mon prédécesseur, le médecin en chef JrAa}to«7,l>tenqiie 
partisan du système des quarantaines (pag. 105 de t'analyse J, 
n^admeiiait ce[)eudant point la présence de la peste dans l'armée 

pendant le temps de son administration (1828 ). 

f Le médecin supérieur S(hle(jel ^ (pii, avant mon anivéc à 
raruiée , avait été rliarg»'' d examiner la mal.idie en lîtii^e qui 
occasionna le soupçon de la pe.sie orientale , et motiva la puriû- 
catiou de la ville de Bucharcst et des villages environnants, r]\id- 
mettait point la présence de la peste dans nos armées en 11^28 , 
comme 11 appert de ses rapports officiels. 11 écrivait au général 
tloth, en date du 2ft mai 1828(1). et au médecin en chef Rba- 
novr, en date du 26 mai, même année, que, quoique la maladie 

1) Voyez page J2.i, a* iiVlai^ondvs Mimoira del .Uadamc, 
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en ^uf•^^\on ait hraucooji tralliniU' avec ia pesle, cKe m différait 
néanmoins par ie suivanl ^oyez pa*(. i2h de TaïKiUsf d.uis les 
mêmes mémoires) , que « celte maladie devait son origine dan<; ce 
piyt an émannrions putrides, contenant da gaz méphitique; 
que cette maladie pcot être wpçMt épidémie locaie^ ayant de 
J'analogie avec la peste, etc. • 

A came des sonpçons de peste qtii plaoafent snr le régiment 
deholansde Kharkow, dans lequel séflssatt unegratide morta- 
lité , et qnî le firent entourer d*nn cordon sanitaire lObileschty, 
M. Schlegel rapportaii an conseiller du collège Ikonnikuw fjiie 

• parmi les malades df lu \ res calarrhales, nerveuses el pulniits, 
i! n'a troini dans ce régiment (juc quatre liomnics ayant des bu- 
bons en suppuraiioQ , mais que ce n^était point la peste , et qu'on 
ii*anil point remarqué de contagion par attouchement. • Quaat 
an canses des fièvres nerfeoses et putrides de qualité scorbu* 
tique, qnelqoefofa Sfec des symptômes scrofuleux, cequi mo- 
tivait les nlcères et bubons susdits, M. Schtegel les attribuait 
« an localilés basses et marécageuses ; il ajoutait que les soldats, 
en passant Taotomne an bivouac , avaient contracté une prédis- 
posilîou au .scuriiut, en eraploydiii puur nourriture du poisson 
et d«»s aliments iionsaU s. ■> 

M. Sejuiitz a annexé à son analyse, pag. \h% (mais néan- 
liions en ometiant quelques mois), le rapport que me fit 
M. Scblegel en date du 20 mars 1829, n* tU9 ; il y est dit entre 
autres : «^or la question que j'ai faite aux médecins de l'opinion 
» contraire : En quoi cette maladie difl^-t'-elle de la véritable 

• pcMe , et sons quel nom systématique la trooTerons^nonè 

• dénignéc chez tes anieors qui ont IraHé des maladies des cli* 
» niau chatidsT je n'ai reçu aucune réponse satisfaisante. J'en 
» conclus donc (1 ) que cette maladie n'a pas encore été examinée 

• ni décrue par les auteurs, on bien que c*est une maladie nou- 
» velîc ; mais il est dilTicilo de trouver les motifs p jiir lesquels 
a \m conditions de cette maladie u'eiislcnt dans ce pays que de- 

• pnlsqnelques années. » 

(I, Il a plu à M. Seldlltz de supprimer cei mots et lei ioiTintt du rap 
pMt foipriflBé par lot, et dont Je mierve l'original tigné par H. Scblegel. 



Digitized by Google 



248 



PIËGËS ET DOCLMEMS 



Les oooduiiioQS oflicieltes de M. Scbl^ei ooos suffisent, pour 
les ajouter au nombre des autres attestations irréfragables « ci- 
dessus citées , données par tant de personnes et en tant d'endrais^ 
pour la non*exi8tettce de la peste dan» notre armée en et 

182U. Si, malgré' cela, M. Sclilcgcl l'si convenu lui-même, comme 
M. Seidlilz l'a iniprimé, pag. 98 de son analyse, dans le livret* 
des Mémoires de l'Académie, que ulcs circonstances Tout forcé 
de cacher (dans la campagne de 1S28 ) la peste au public et de 
rappeler simplement une maladie contagieuse, se rapprochanl 
en quelque sorte de la peste épidémique , » cela ne peut nulle* 
menlsenrir à corroborer la peste de Seidlitz. 

g. Tout le corps de la garde (jui prit part vw 1828 à la cam- 
pagne de Turquie n'a pas connu la peste ; aucun des médecinsde 
la garde, en y comptant leur respectable dief» n'a vu la peste, 
ni n'en a entcodu parler. 

L Indépendamment de cela . un des motifs les plus fondés d 
les plus convaincants pour récuser la présence de la perte * 
c*est Tordre du jom publié par le commandant en chef deTar* 
uiéc. le 22 avril! 829, n»285; il y est dit nommément : 

« 1" Du numbreuscs expériences, des en((nélesel des aliesïations 
fondées sur des documents des médccui.s les plus expériineûi'S 
de ce pays, ont prouvé que la maladie qui règne aaueUement 
n'est pas la véritable peste , mais une lièvre catarriiale , nerreme, 
épidémique, accompagnée d'un dérangement du système lym- 
phatique, produite par le froid et rhumidité des logemento oc- 
cupés par les soldats pendant l'automne et Thiver demieis, et 
que par conséquent la terreur pani(iue qui atteint les personnes 
qui craignent la peste est onlièrcmcni dérjuée do fondement. 

n 2** Il est connu que luulc lièvre chaude, par exemple b 
fièvre d'iiôpital, des prisons , le lyplius militaire, etc.» sont aussi 
conlagieui ; c*est pourquoi dans les maladies qui sévissent main- 
tenant dansTarmée, les mesures de précaution contre la conU- 
gîon sont indispensables; mais les mesures prises ici ne doivent 
nullement inspirer de la terreur ni du déscsiwir, et ne point 
empêcher les officiers de santé et les infirmiers dans les hôpitaux 
d'exercer sur les malades leur Furveillance ordinaire ei dciivc; 

de les traiter convenablement, et de leur donner les remédest la 
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ûownlui c el la boisson qui leur convicinicnl , el cnûu de leur 

Ohirrr<ifioii. Si, daiKs le courant de la duiùère guerre avec U 
Tuii^uie, la |>cble orieuiale n'a point sévi dans notre armée, 
comme Vont aliesté les persouoes susdites , dignes de toute foi » 
(lojeK a , 6, c, , e, /*, à, g,} attestalion corroborée par les 
fvis irréfragables dlés dans mon ouvrée, qa*est-€c qui a pa 
émc engager M. le professeur Seidtiu, malgré Coot cela, d'é- 
crire et de publier son opinion sur la présence de cetie paeodo- 
peste , et d*éerire contre moi avec une (elle animosité , avec de 
telles conlra.lictions, et en cmu. uu\iiiit les fails (1 ? Celle ques- 
tion e^t C i pendant , u mon à\ h , facile à i coudre , de la nianici e 
suivante : 

M. Seidiitz rejoignit le quariiei -général dans sa marclie, eu 
jaÎD 1829 ; il entra à l'hôpital d'Andrinople en août , et le quitta 
en octobre de la même année, pour accompagner k Constanti- 
nople ie comte d*Orlow , noire envoyé extraordinaire ( voy« $ 3& 
ét flioQ ouvrage). Si jeune encore dans la carrière médicale 
(oomoie II sera dit p!os tard ), il n'avait pu étudier les parlicula- 
rHésdn climat si malsain de ce pays méridional; il ignorait, à 
ce que l'on voit, l'Iiisloire des maladies eudéiaKiins el épidémi- 
qucf», et ne cuiiiiâi^sait pas encore entièrement non plus les 
fonnes el l'habitude des maladies si malij,'iies d iiùpital, de forte- 
resse, etc., surtout pendant la campagne de Turquie, etiessévices 
de l'épidémie. Cette inexpérience et le préjugé dont il était imbu 
inr la peste importée, par exemple, en Turquie de la Bulgarie à 
travers les Balkans ! firent que M. Seidlitx prit faussement pour 
la peste les maladies qoi envahissaient notre armée, produites 
par les exhalaisons délétères des marais , les miasmes putrides 
des hôpitaux et les refroidissements , et surtout le typhus épidé- 
miquc avec accèi» peslileiuiels , propre aux climats du jiikIi. De 
retour de Turquie, M. 5eidiiU prci^ba d'écrire eu aliemanii, et 

(f' Les iccicur» pourrunl s'en fonvaincre eux-mêmes en Ui&ni avec 
aiijfiij' n Ir premier ou\iagc tle M.Seidliu, écrit en alirmand et Im- 
^rimé à ii dm bourg. A/rrf. jraet. jfthmuUttnft • voluma, 1835, cl pufl 
ion article sur la peftte, avee l'anaijaede mon livra. Livraisons I, 3 et 4 
des Jlémolivs p«blléf par l'AeadénIede médecine pour tS44. 
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(l'impriraer à îlaiiiboiif g l'arlicle sur la peste (1 , qui ne sévis- 
sait que daus son iuiagiiiaiiofi. Cet ouvrage hardi, rempli de 
poinles saranles el de sarcasmes , [)lut h quelques iecleui s à l'é- 
tranger, et voilà sur quoi se base la pcsle de Al. Seidliiz. Ses 
élucuhratioos enflammées par l'amour-propre ne connaissaient 
plus de bornes , ne souffraient plus de contradictioni ; inalheo- 
reusement, en 18/^2, fut publié mon ouvrage « Sur les qualités dn 
ctiroat de la Valachie et de la Modavic, • dans lequel la peste de 
M. SeidIItz est simplement typhus méridional ou épidémie vain- 
que ; mallieureusemenl encoie mon livre coulenait 36) uni! 
analyse succincte de l'arlicle de M. de Sridlitz, et intlujuail aux 
lecteurs les graves contradictions , les sopliisnu s cl les faits con- 
trouvés qui s'y rencontraient : voilà le motil de la guerre pour 
la peste, le motif des inventions de M Seidiitz sur mon compte. 
11 dit entre autres : « En reproduisant le récit de Ramszzini» J*ai 
voulu préparer les lecteurs qui considéraient M. Witt comme 
Tunique fauteur de la peste, dans la dernière campagne de Tur- 
quie (1829), à mon raisonnement , que la contagion avait en 1829 
atteint un (el degré d'intensité, que les dispositions du nouveau 
médecin eu chef, AVill, ne pouvaient plus avoir une grdu«ie in- 
Uuence sur le développement de r(''j)i(it'mie. En outre , j*ai en- 
core tâché de fléchir les adversaires de M. Will, par les paroles 
de VaH'Striôtcn : Si in tantos viroSy etc. » (Voy. Mémoires de 
TAcadémie de médecine pour 1844, liv. IV, p. 88.) 

Si effectivement, parmi les lecteurs de M. Seidliiz , il y avait 
des individus qui me considèrent comme^ronlquecause de la peste 
dans la seconde armée en 1829, ce dont je doute cependant , 
alors pour toute réfutation , îl me suffira de rapporter ici les at- 
testations de M. Seidliiz lui-même; il dit, par exemple : « Les 
dispositions du médecin en chef, W'ilt, ne pouvaient avoir uiio 
grande influence sur le développement de l'épidémie en IH29, » 
(voyez plus haut); ensuite «malgré les grands efforts de 
fil. Sclilegel, dans les purifications de Bucbarest et des villages 
environnanta » et les nombreuses quarantaines que Ton y rencoo* 
Mit I chaque pal (en 1828) , Tépidémie ne fat pas TateMi 

;i) Med. prm. AMuatâluuy, etc. \U^, 
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efte s'élcndit au contraire fort loin. » (Pag. 71, Medic. pract, 
Ahka/id.) 0 II n'y avait pas de possibilité de détruire répidémie« 
conUniie U. Seldiiu, qaaod même elle aarait dépends de la coo- 
ngloD seale ; poor cela , il aarait falla des qaaraotalttes eonti- 
niiea et des pariftcations depuis Wddin jusqu'à la mer Noire , 
ei b suspension de la guerre. Ainsi Tépldéniie croissait at ec opi- 
niâtreté ( depuis 1828 ), et du moins le non?cau médecin en chef, 
diKienr Witt, n'a point couii ibué à son extension. »> (iMémeou« 
>rage, pa^. 8/*. « On croyait, écrit M. Seidittz, que M. Witt 
(itensait que celle tnaladîo n'était point contagieuse, et n'exigeait 
point de quarantaine; néanmoins , il n'était pas de cet avis. « 
{Mtdic, pract. Aà/uoui. , pag. 83.) 

H. Seidiitx rapporte one seconde fois le récit de Aamazzini , 
poor me faire reproche , mais injosiement Ce reproche s'a« 
dresse I loi-nitoie, qui n*avaU pas Compris les maladies qnl sé- 
vissaient dans notre armée, on bien aux personnes qui pendant 
la première campagne de Turquie (1828) cachaient la peste au 
public. fVoyez pag. 98 de l'analyse dans les Mémoires de l'Aca- 
demî*^ de médecine. ) 

Quant liL ce qui concerne te sarcasme de M. Seidlitz sur Tu- 
nique faoteor de la peste en 1S29, on peut l'expliquer de plu- 
sieurs manières : les uns disent que « lorsqu'un homme invente 
un mensonge odënsant sur le compte de son prochain, il se 
coupe dans ses paroles, et tombe ainsi lui-même dans le fossé 
préparé pour aotmi. • D'antres disent que * M. Seidlitz n*a pu 
trouver de vengeance plus méchante pour l'opposition trouvée 
iiitus mon ouudge, contre rarliclc qu'il avait publié à Ham- 
boor^. n C'est lout-à-fait autre chose , me disent d'autres : 
^ M. Seitllitz a écrit contre vous diverses méchancetés, des récils 
conirouvés et des accusations , alin de jeter une poussière sa- 
vante aux yeux des lecteurs pour qu'ils ne s'aperçoivent pas de 
son manque de véracité et de son ignorance de l'affaire qu'il a 
eotreprîse. Il a voulu vous noircir pour s'élever lui-même an de- 
gré d*écrlTain spirituel, fût-ce même au moyen de futilités et 
de faussetés. » 

Quaiit à moi , je we console , au contraire, par l'idée que tous 
les écrits et lea contes de M. Seidlitz, contradictoires à eux- 
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mêmes à toat moment et complétemmit oooiroiivéi , ne tel 
qu'affermir la justice de mon affaire, et servent de meîllenr moyen 
pour prouver les vérités exposées dans mon ouvrage. M. Seid- 
litz est encore trop jeune podr être mon joge dans cette affaire ; 

quand il entra sous mes ordres à l'armie , il ii cUii que tltpuib 
qiiain» ans nu siM vicc et dans la carrière médicale, tandis que 
le gouvcrnemcnl m'avait déjà conlic quaii e fois la gestion de la 
partie médicale dans les armées : dans la campagne de Suède 
(1809), dans la campagne de Russie (1812), dans celle contre la 
France à l'étranger (1813 et 181/i)t et dans la dernière cami^gno 
de Turquie. Partout, avec l*aide de Dieu, les commandants en 
chef me rendirent justice, pour avoir toujours rempli avec sèle 
et à leur pleine satisfaction mes devoirs si importants, joints i une 
aussi grande responsabi ité. 

Si, dans la dernière campagne de Turquie, il y a eu beaucoup 
de malades; si la mot lalilè était grande dans nos nombre uses ar- 
mées, et qu'un nombre considérable d'officiers de saule oui suc- 
comlié, la faute en est uniquemeut au climat délétère de ces 
contrées, aux émanations putrides et mortifères des marais et des 
champs de bataille du théâtre de la guerre, renforcées par des 
miasmes épkiémiques renfermés dans Tatmosphère , et par les 
difficultés d'une guerre rapide et décisive. Ma» quelle guerre 
avec la Turquie , avant celle-ci , ne nous a point offert les mêmes 
résultats? Seulement, riiiiii fois on ne réi)andaii point des récits 
coutronvés; il n*y a\aii pas de propagateurs de laux récits, de 
critiques sans nom ni d'intrigues médicales. 

Queiçwt mois sur mon inwrùge, analysé par- M. Seidllti. 

AI. Seidlitz ne pouvait être un critique impartial de mon ou- 
vrage, comme cela aurait convenu à un écrivain instruit et espé* 
rimcnté , car il devait se juslifier lui-même ûés vues erronées 
sur les quarantaines qu*il avait émises auparavant , ét de set 
sorties inconvenantes et do blême intempestif qu'il avait décerné 
sur d'autres (1). C'est donc par une analyse partiale de mon ou- 

(i) \QTinâiêd, profit, ^tfkaudkutg* I volame, IW. 
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vnge que M. Seîdlitx a iâclié d'en interpréter le contenu et d'en 
odicr k mérite lecteors. Toot cela est prooTé dairemeat 
tel mon ouvrage , § 3, et dans mon antîcriliqoe (I). C'est dom- 
mage qo*Qiie fNireille lanase interprétation de mon Hm ait été 
îmçnmée dans ks Mémoires publiés par l'Académie de médecine, 
ce qni peut nuire en quelque sorte aux jeunes médecins , en les 
empfcb.tiu de puiser des connaissances ufil( s d ins les observa- 
tioii'^ fjiit > pendant la dernière ( ampaj^ne de I Hrquie , sur les 
qualités délétères du climat méridional el les ni;ilav'ii s do ces 
contrées , dans le cas où ces niédccins baseraient leur jugement 
flor Tarticie mal fondé de M. Seidiitz. 

Mon livre a été examiné an comité supérieur de la censure mi- 
fitaîre , qui en a permis l'impression. J'ai été flatté de l'opi- 
Bimi émise sur mon livre par le respectable et savant général 
B* L.. ., que le comité avait chargé de son examen. 

Le conseil de médecine a également permis l'impression de 
mon ouvid^e. M. Seidiiiz lue perniclu a de douter de son asser- 
tion , que le conseil voulait d'abord en défendre riiii|>tess*ion. 
Le mauu>crit qui luc fut rendu prouve que le conseil n'a rien 
changé dans mon ouvrage , directement sous le rapport médical ; 
il trouva seulement nécessaire d'y joiodrc une annexe serrant à 
prévenir les médecins au compte do doute que j'émettais sur la 
aatnre contagieuse de la maladie que je décrivais. (Voyez, au 
commencement de l'ouvrage , l'extrait du journal du conseil mé- 
dical. ) — An reste, il n'est pas étonnant que des contestations se 
soient élevées dans celle société savante, car rcxaoïen de mon 
ouua-^e ri l opiiinHi à éujcllie à ce sujet furent confiés h 
M^l. Seidiitz et Scblegel, qui aiui>i devinrent juges dans leur 
j>ropre affaire. 

Seidiitz ajoute, dans son analyse de mon ouvrage {}ffimotrcs 
de l'Accdénde de médecine, pag. 97), que la Faculté de méde* 
due de Moscow, chargée de la censure de mon ouvrage, s'était 
refusée è en autoriser l'Impression. Dans rellenresoence de sa 
pvtiaUté, il ne s'est pas donné le temps de voir dans l'ouvrage la 
signature du censeur; sur le verso du titre, il est dit clairement : 

(1} Voyei Med. Zeifung HuulûHdt, octobre 1^44, n"* 40. 
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« Permii d'imprimer^ avec la coodition d^en? oy«r an comité de 

censure le nombre légal d'exemplaires. Moscow, le 19 août 1842, 
FleroWf censeur. » ObsaTcUiou. Le coniiiù de ceiiburn de Mos-» 
cow, ayaiU rencontré chez plusieurs de ses membres des diver- 
sités d'opinion sur la leudcmcc de nion ouvrage, relativement aux 
quaraniaines , l'avait seulement soumis k l'euoum du ministre d£ 
l'ioatracUon publique. 

Je sais flaué de l'opiaioa émise sur le mérite de mon ourrage 
par piustetirs de doo médecios respectables, éclairés et impar- 
tjaui, ainsi que par les meiUeors journaux russe^^, qui eo ont fiait 
Tanalyso ; ces joumanx sont les suivants : a. l'Abeillêdu Nord^ 
dcœuiin t l -S^j'i, n" 287 ; ù. la Bihliutlù'que de lecture^ L LWI, 
p. 76 ; c. rinraiidr russe, 18 fé\ner liJ43, n" 38 ; d, le Pltaré», 
juuiaalde la civilisation cuatemporaiue, U Vlii, 1843 ; é*. /'Am/ 
df la sm)^^\ jourual publié par le docteur Gruniin, 0^6 de l'année 
Xr de son édition. On peut voir les détails de ces analyses dans 
b préface I la tiidoction allemande de mon livre, imprimée à 
Uipeick. 



A" 111. 

Extrait de$ notices de M. le docceur Seidiitz , profesteur de 
l'École de médecine de Saint- Pétenéourg, sur la peste qui a 
régné dtm V nrmér russe en 1828 d 1821) , par M. le doc- 
teur U. C. Busseiuaker d'Amsterdam (1;. 

Ku anivant h Rnrhnrcst le 30 avril 1858, les Hiissos y iiuu- 
vèrcnl une maladie d uu carailtTe asM-^ Mispeci, (jui sf innnif(»s- 
taif |t.ir une lièvre arcom|)agiiée de grande chaleur, par des nau- 
sées, d^s vomissements, une faiblesse générale très prononcée, des 
dimleora dans les membres, des yeux ternes, et en6n cbex pkh* 
iieors malades par des bubons et des charbons ; cette maladie 
ae terminait ordinairement par la mort au bout de trois à afx 

(1) L'ouvrage allemand eontmant le mémoire de M. le pfefeiieer 
Seidiiua été doenépar M. Pm i la Wbllotbéqve derAaadémif. 
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jaan. C*é|a>t au mms d*a0fli 1837 qii*oa $*étftit h prtmfère fofs 

aperça de celle aiïeclion dans les villagt s appelés Rus.su -de Vedo 
et Vieiio , iVoù elle s'iiUi uduisit bientôt dans Bucliai est. Tj [>t ince 
Ghika, huspodar de la Valiichie, chargea quaire médecins de 
loi iaire tw rapport sur celte épidémie; parmi ces quatre méde- 
cm un feul déclara que It maJadi^ était la peate; les aotraa la 
rrprdèrent comme une fièm d'origine endémique. La m£me 
aflectioa oe larda |iae à se communiquer aui troupes runes qui 
se troDf aient h Rucharesl. Déjà dans le mois de mai Jes méde- 
mvs de l'arinéo ol)ser\èi t'm chez quelques uns de leurs uialades 
li> mêmes bviupioinis que nous \eiioijs d 'éiiumérer. Parmi les 
Diédecius militaires russes les mêmes dissenlimenis cclaièieut sur 
b nature de la maladie : quelques uns aiiribuaicnl l'épidémie 
à des germes contagieux de peste qui depuis 1813, époque de 
la dernière épidémie générale h Bucbarest, s'étaient cou- 
aenés et pru; a^u^ de proche eu proche, quoiqu'à un degré 
affaibli , et qui avaient acquis une nouvelle force par le fait de 
i • ii:.i-s. iiieni d'hommes, causé par la pjucrre ; d'.iuirrs addpiè- 
leui i upiiiiou d'une gt aude partie de.s uiedeciiis de Biicliarest, 
qui était aussi généralemeat reçue par les halsiuoU; ceux-ci 
iftrmaîentque de pareilles maladies régnaient souvent dans leur 
pn|i et qu'elles s'apaisaient toiyours à rapproche de l'été ^ et 
âs ue doutaient pas que la même chose n'arrivât cette (ois-ci. 
Cette dernière prédiction ne tarda pas à s'accomidir ; au mois de 
ju^a l'épidémie s i^icr^mi pi esque cntièremeiU, cl le seul endroit 
où elle continua .1 >c iiKjjitrer fut le village de Dudeschl, où on 
avaii , dès le commeuceaicut de répidéioie, établi rhûpilal des 
pestiléréa. 

Celle amélioration cependant ne fut pas de longue dorée; au 
Boisd*aoAt 1828 on vit paraître de nouveaux cas à l'hôpital mi* 
fitairt de Bncharest; on attribua, il est vrai , cette nouvelle inva- 

biuD il l'arrivée d'un convoi de malades qui venait du corps d'ar- 
mée qui absiégéait à celte épucjue la ville de Dshurd&ha; mais 
DOdlgré risoleineai hésère auquel on soumit les malades, on ne 
put empêcher que la maladie ne fit de jour en jour des progrès 
ipins lapides^ Nous ferons observer ici qu'au camp des assiégeants 
devant Dsliordilia on ne croyait pas être affligé de peste; l'opl- 
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nion m'n»;ralc 6lnil qu'il n*y régnait qnp des fièvres, el ce ne fut 
qu'en roule (juc les syinplôines caractriistiqucs de la |)esle (les 
bubons et les charbons) se maniCestèrcia dans le convoi dont 
nous Tenoii!! de parler. Nous croyons qu'ii est inulile de laine 
ici pas 9i pas la minière donl la maladie se propagea d'un endrak 
à l'autre aussi bien en 1828 que dans Tannée suivanle; Hmos 
suffira de dire qoe déjii avant la r^tnissioti qu'on observa dan 
Télé de 1828, elle s'éuil propagée dans beaucoup d'endroits ik:- 
cup^s par les Russes; que/Ians l'autuuine de cette môme aninic 
cependant elle devint plus générale encore , quoi(iu'oa fût nsseï 
heureux pour en préserver le quarlier-général ; que dansua 
grand nombre d'endroits l'éruption de la peste fnt précédée d'é- 
pidémies de fièvres intermittentes et rémittentes et de dfseaie- 
ries; enfin que même pendant tout le cours de la campagne 
de 1828 ces maladies firent des ravages bien plus grands daM 
lannée que la maladie insiilcmielle elle-même. 

Pendant la campagne de 1829 l'étal sanitaire de l'aroiéc russe 
offrit beaucoup d'analogie avec celui de l'année précédente: 
seulement, cette fois ci, la maladie fut bien plus intense et bien 
plus menririère ; il parait qu'on observa de même un adoucis- 
sement de répidémîe pendant l*été; au moins le docteur Pê- 
tersenn, qui observa la maladie % Varna , oA elle fit des ravages 
Iti ribles, nous raconte (jue dès le milieu de juillet, lorsque le 
temps pluvieux et orageux qui avait régné jusque là fit pl.tce à 
un temps chaud cl sec, l'épidémie commença à baisser. De même 
qu'en 1828, il y eut des localités où on crut pouvoir claireoieat 
indiquer la source contagieuse de la maladie, comme à Vani, 
ofk l'épidémie commença & i'occasion de la suppression d'nn ma- 
gasin d'habillements et d'équipements militaires; dans d*anlr«Si 
au contraire, l'épidémie semblait se greffer sur les épidémies j^ré- 
cédriites de fièvres interuiuteules et réniiltenles , s.ius <|ii'Mn pût 
indiquer aucune source d'importation. Celte ibis-ci on fut em ore 
assez heureux pour garantir entièrement le quartier-général de la 
maladie pestilentielle ; il n'y eut que quelques cas isolés de peste, 
et on empêcha les personnes atteintes de communiquer avec 
le reste de l'armée. En général, l'état saniuire du corps prin- 
cipal d'armée fut assez satisfaisant aussi longtemps qu'il resta de- 
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nUSduradai; mtis après qu'on eut pané les monts Balkans, 
M commencement de jailfet 1829» les fièvres jatermilieates et 
1« dysenteries commencèrent à .sp monirer; les premières villes 
qu'on occupa après le passage des monti» Bdikans fut ( ut Ardos 
et Acliiol. Aussi loagt» mps que l'armée resta à Ardos (jusqu'ia 
28 joiUet), on n'y observa que d«s fièfres intermittentes ; ce d« 
fut qu'en septembre, lorsque k eoqis principal dt r«mée 4màt 
déikpniidqwiskMgteoips, que b peste oooiMnfi à s*yMo- 
tnr. iel3 aottt un arrifa I AnWnople. Qnoiqne» le 5» Tamée 
citM rejointe par nn détachement de troupes tenant de Siie- 
M, qui présentait des sympiônes suspects de peste, cette n»- 
ladie ne se propagea pas plus loin celte [ois ci , par coiilro, à An- 
drînople , les hùpiiâux étaient toujours encombrés de malades 
affeclés de ûèfres intermittentes et de dysenteries. (Je im fut que 
le 19 octobre, lorscpii- la paix avec les Turcs était déjà signée, 
qu'on observa le premier cas de maladie accompagnée d'un bubon 
et d'un cbarbon; ces cas ne tardèrent pas à se multiplier et à 
présenter l'aipect d'une épidémie de peste la mieux dessinée : 
ansH fit-eUs d'affreux rafages i Àndrinople. Le l*' noiembret le 
qnartier-général quitta Andrinople et y laissa les malades soae la 
sanle d*un régiment de cbassenrs; û population de rh6pital 
était de 5,000 létes, y compris les médecins et les gaides-ma- 
bdes; de ces 6,000 liommes, 300 furent renvoyés comme guéris 
à leurs régitiKuis eii décembre; au reste, il n'y eut que 300 k * 
&00 guéris et 170 maiades qui retourjuèreut daos leur patrie au 
mois de mai 1S30. • 

€q>endant ce n'était pas seulement en considérant les épidé- 
mies dans leur ensemble et comme lait coUeetil qu'on lut coo* 
doit à penser que la pssie ne fut pendant oette gnerre tp'nn dé* 
Tcisppemeni nitérienr des fièms inisrmitteiites endémiques; 
Telioarvatien des cas particuliers des maladies semblait quelque» 
fois confirmer toat-à-fait cette opinion. Ainsi le docteur i\lilo- 
Viiuuf , qui traita la peste à Achiol, nous dit : « Des soldais cl des 

• ofiiciers qui a?atent la lièvre interniiiionti; furent pris de bu- 
> bons et de charbons ; déjà depuis rétablissemetti de TbOpital 

• on if ait remarqué des tumeurs » des glandes au cou; au mais 
» de i(|ileflsiRre la peste se reocootra surtout diea les reoonta^ 

17 
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• MMtoét fièvm immuitteilu et prit la fMrme 4*«M tèm 

• tîem. Les bobom se raontreient après le premier on leteimMl 
a paroxysme. » l)f même, à Andrinople, le premier soldai qui fut 
attaqué de peste éiait déjà depuis deux mois à l'hôpiial h cause de 
fièvre intermitteute. Le docteur Kiax, qui est resté à x\udj'iiiople 
pendant tout le cours de répidémiet mus dk|Nir rapport à ce qu'il 
q^le iroisièM degré de parti ce qui soit: « Le degré le ploa 

• MUe de la perte ranemblak tallenMirt 1 me âèm iataraiiip 

• mte , qe'il était pTesqoe impossible de la dialîiigiier de cette 
» maladie avant rapparilioii des bubons. 11 faut observer que 
» cette forme de peste était bien plus fréquente au conmience- 
» meut et vers la fm de répidémie que lors(|u'eiie était à son 

• apogée. » KniiB ie docteur Oppenbeioi, aciueiiement médecio 
à UaailMNirg, naia qm a iiit Jes den campagnes de i82g à 
1889 a? ec ramée rasae , nona dit dans aea Soet enira de Tofaga 
tes la Tnrqaie : « Lea fièms iatermitteafea» rapidaMAtaNr*» 
s tilles , régnent asseï aen?eat épidémiqnement dans la Turquie 

• d'i'm ope , et souveiu on les ])reii(i pour la pesie. Ceci arriva 

• également quand I armée russe eut passe les mouls Balkans 
» et s'établit dans la ville d'Aidus. Dans celte ville et dans les 

• environs it se développa inentôt une fièvre de cette espèce » 

• qn'on piit àtort pour la peale on le typhus; cette ûém ne ae 

• ralentit qn*après qn*on e«t transporté les hêpitanx an^ahnn 

• de la* ville et changé les cantonnements des seUatsi • On aaic 
ajoute le docteur Scidliu , que peu de temps après le départ de 
Tarmée d'Atdos la véritable peste ne larda pas à s'y déclarer. 

C*est priucipalemem a|)[)uvé î<ur ces données, ainsi que sur sa 
propre expérience et sur ce fait que toutes les fois que, dans les 
tempe passés , les Rosses firent lagoerre ani Tores anr les hosda 
de la mer Noire, la peste ne manqua jamais de se manifcrtu , 
que M, le doetenr fleidfitx ne craint pai de praelanMr aoa npî* 
nien , que la peste dans om ocosaions-ll n^ert que le degré le 
plus grave des fièvres endémiques du pays. Il conseille parcoti- 
séquent de regarder comme une règle générale, que toutes J«s 
fois qu'on fera de nouveau la guerre datis ces contrées , on sera 
attaqué de fièvres malignes» qui prennent d'abord i^aspoct de 
flèfres péiéchlales ordinaires, maiaqui finissant par aa chanser 
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«n^ttteiréritable. Il est tcUement ooimittai ki f liM di «9tle 

Q^)ii^n , qu'il propose comme un des moyens prophylactiques 
]t s plus r flicaces contre la peste en cas d'une nouvelle campagne , 
ia pi t!< auiiûu de munir l'aï uiée d'une quaiUité buni:»aàUe de sul- 
fate de quinine, soit à une once parldie, ce qui ferait pour une 
année de lUO.ûûO hommes 8,000 k 9,000 livres. Il croit que, 
si on était à même de couper cbecpe second oo traÎMèoie accès 
de fièfre par la quoioe chei les soldais, dès que eetce miMie 
commeiioenât à se montrer, et qQ*oa pût répéter ee traileiMit 
èelu4«eiieidiit,lesi|>idtataide fièvre mtsrwltieile ie elMtt- 
genient bîeo moiiis souTent en peste. 



1V« IV. 

Mémoire sur la peste en Alyé rie depuis {:->y2 jusqu'en 1819, 
pfir Adrien Berbrugger, membre correapaitdant de l'inbtUui 
ei de ia Cmnmission scientifique d'Aigérie , conê^rualeyr de 
ia MliûtAèque et du musée d'Alger [!)• 

La plus ancienne peste dont il soit fait mention dans les an- 
nalee de l'Algérie est celle de l'année 9(}0 de l'h^ire (1652 de 
J«-C), et dont on pacba d'Alger, SalahRalce, mourat en 
1555. Depuis cette époque jusqu'en 1784 , la maladie en ques- 
tion est signalée vingt- six fois dans les chroniques arabes manu- 
scrites que j'ai consultées. Voici le relevé chronologique de ses 
diverses appanuuus (2) : 

1551. 9oas Sdah lUIlèe pacha. 

1559. Suui> Hassan ben Kheir el Din. 
1561. î>ous Ahmed Busiandji. 
1571. Sous Arah Aiimed. 

(1; letn par l'Académie royale de médecine le 5 août 1845. 

(^911 ye de fbrles raisons de penser que plusieurs de ces rihlîons de 
pcilef appartienoeni à une seule el rnéiua invasion. Je reviendrai en 
iaavi opportun sur celle ot)»«rv«Ugn. 
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t58&« So w lidbtiiuiMd. 
1601. Sons SolioMn. 
1605. SoosKhadir. 

1620» Soi» Hoflsem caïd Qouya. Cette peste a été appelée 

Habonbat cl h'ebira ou iâ graocle peste. 
1639. Sous cheik Hussein. 
16^1 7. Soub Youssef. 
16 i9. Idem. 
1650. Idem. 

1661. Sous ismali. — Oa l'a appelée M^Aoubat el Qtmya oo h 

forte peste. 
1663. Idem. 
1666. Idem. 
1673. Soi» Baba HttBiii. 
1676. Idem. 
1077. Idem. 
1689. Sous Moustala. 
1693. Idem. 

1695. Sous Kl Hadji Ahmed. — £lle est connue sous le uom de 
El Beraurou. 

1697. id€m« 

1698. Idem. 

1699. Idem. 

1700. Idem. 
17S2. 

1738. Yousscf Oulid Boa Chlarham, bcy d'Oran , eu meurl à 
Tlomccn. 

1740. Sous Kiaiiim. — Tllc vient parterre et de l'Ouest. Il 
meurt j)rès do /lOO ijcrsonnes par jour. Klle durr ij <»i> 
ans avec des Jutermittenccs » cessant eu liiver et revc- 
vani au printemps. 

1749. Sous Ibrahim ben Mohammed* 

175&. Sons Baba Âli. 

Dans tin docoment da 3 décembre 1756 (archiTCS de b 
compagnie royale d'Afrique), se trouve on passage relatif à cellè 
maladie. Ou y lit : 
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« Copie d'an mandat tiré par M. Le Maire, ci-devaut consul 

• de Fnace à AJg^, pour une somme de 5U païaqm (1), savoir; 
• 24 pstaipies {la jées an gens qoi Toot inforniié secrètflmeat 

• IBM les joars des progrès de la peste en cette ville d'Alger, afin 

• de le régler poar le service des patentes de sanié. 

» El 30 palaqoes payées au courtier juif, pour salaire* dos ser- 
^ u'ccs qui] a rf idus tout le leiups de la [irsle , en portant les 

• ordres uécessaires aux capitaines français qui se trouvaieui dans 
» k port » et eo étant chargé de la distribution des lettres pour 

• la oatioD , soit d'entrée , soit de sortie. — Alger, i*' oc- 

• tobre 1756. • 

On tnare ao registre A (mêmes archives) , à la date dv 

join 1759 , la mention d'nn certain Qara Aassan , Turc, mort 
de la peste au Coîlo. Enûn , dans nu dociuneiit du 1'^ août 1 7G3, 
ii o-t question d'esclaves napolitains ([ui ont succombé à cette 
fflaUiie eu différentes fois» c'est-à-dire depuis 1755 , époque à 
laquelle ils avaient été pris. 

Oepoii Jon jusqu'en 178Aonnetnmveaociine trace historîqQe 
ésreiisleDcedela peste en^lgérie. Le retour de cette maladie est 
«ignalée ponr la première fois en 17S6 dans les chroniques; mais 
il faut faire observer que celte date (si celle de l'invasion dans 
l«i uUe d'Alger. Nous allons voir, vu elTel , que lorsque la con- 
tagion , qui avait coujinencé à Tunis le 25 juin 178Zi , atteignit 
la capitale de l'Algérie , il y avait déjà un an qu'elle sévissait 
dans la province de Constantine. 

Avant d'entreprendre Thistmique de la grande peste de 1786 « 
je dois bm une remarque essentielle. La plupart des renseigne- 
menti qn*fl est possible d'obtenir sur cette maladie ne mention- 
nenl que les ravages exercés sur le littoral , parce que là seule- 
rot nt se trouvaient des consuls , des employés ou des négociants 
européens , qui , dans l'iutérêl de leurs pays respectifs et des re- 
lations commerciales , étudiaient la marche et les progrès du 
iéaa. Cependant , j*ai trouvé dans la relation manuscrite d'un 
pèlerin anbe » El Ayacbi , quelques détails sur la peste qui ré- 
gnait m 1653 h fiiskara et aux envhrons, alors qu'il traversa îlccs 

[t) La pmaqiwchtquc valait alors 22 «oufi ileuier». 
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contréas. Son i (''cil cooiplel étant dans les Voyages au sud de 
VAhi^'-rie, uiivra(;e que j'ai adressé à M. le ministre de îa 
guerre, et qui fait partie des pubiicatieas de la coniruissioii aciea* 
tifique (1)» }• 11*60 dooneni ici qa'ona ocmrte analyse. 

Le 19 mars 1609, Hl Ayaohi, se trouTtnt I SerMat Hainid 
(eBfiron tSO kilométra au 8.*'B. de Biakara) , apprend deagm 
de Hanqa , Tillage foisin , que la peate est dans lear pays. Le 
21 mars, m arrivnfit à Cidi Ocjl)^ , il trouve que cette maladie 
y règne, cef|ui em|)0'chcleh pèlerins de la caravane avec laquelle 
il voyageait d'entrer dans la mosquée pour y faire leurs dévo- 
tions. Le 22 , ils atteignent Biskara , oà ib sont forcés d'iaterner 
Migré la pe^e qui y aéf it , fMrce qu'ils redoutent d'être pillés 
par les Otilad Naaeeur, qui désolent les eof irons de la rflle. El 
Ayadii remarquer qu'en IC^kf i le fléau afait enlevé 70«(NIO 
persomiea dans BidEara et dans les entirons , ehiffre qoi doit être 
fort exagéré , s^l n'est pas une erreur du copiste. Le 31 mars, 
un iioinme de la rara\ano meurt pestiféré un peu avant VA 
Arhouat. Les habitants de celle dernière ville mettent les pèle- 
rins en quaraniaine , et , refusant de les laisser entrer. Jettent 
par^dmsos les murs le Mé qu'ils leur véndent, et fiifent avec 
asin l'argent et tout ce quils en reçoivent Ces précautions mon- 
trent que les musulmans ne sont pss tons esclaves aveugies du 
fatalisme. Dans le reste de son voyage , Kl Avachi ne signale plus 
aucun cas de peste , ni anruue précaution sauiuire prise envers 
la caravane par les populations. 

Je n*ai pu ni'assurer si cette pesle a élé importée à Tunis oa 
si elle fut un dévcloppemeul naturel du levain contagieux cjui, 
dit-on, existe dans cotte > ille à un état plus ou moins latent. Quoi 
qu'il en soit, le 25 juin 1764 (2), plusieurs cas forent signalés : 
la roà'adie n'était pas cependant teUement caractérisée qo*il fAt 
impossible de conserver ancun doute. Beaucoup do persumet 

(Ij Cet ouvrage est «oiis presse. 

(5) /iKhivu de lu comiiug, aAjnq. Yojei lettre à ceUe date , dansU 
correspondance générait. 
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^tendaient que ce n'était qu'une fièvre maligne; cl le peu de 
progrès du mal à sou début ayant corroboré celte opinion , les 
ctotalt qai avaient fermé leurs inaisons pour se retirer à la cam- 
pi^giie, les rouvrirent, ainsi que le Fondouq. Le bey, de son côté, 
fit ouvrir tes portes dti Bardo , dans lequel il s'était d'abord ren« 
itmé afia do rsnor inaeeenibla ft la costigioii |iar l'ea^ilQÎ i'va 
WÊf8jm qn'il vofail si bien réoirir aux Kivopéeos. 

Nak riocsnitode des Taobiens ne tarda pas I être dissipée : 
id pfàit: , car c'était bien elle qui le» frappait, après avoir b^'vi 
sourdement sur quelques vicliines, puis suspendu ses ailaqucs, 
grâce à iioûuence liabiiuelle deb grandes chaleurs, reparut à 

rautomne (1) et coniineBcaà exercer de aotaUas ravagsadans 
Xanis et aax environs. 

Le 16 noTembro , apiés les prenders froids sa réappari«- 
imi loi féiyilièreMMat constatée, et le bef« la oonsnl, les négo» 
cisBts foioiiéens roromanoèrent k proodre las pc4Gantions d'n* 
asge poor se gsrantir do la oanta^on* Les pvéeantiona aonsia 
taiMt k s'enfennor risonreoflenient ehei soi , à interdire l'entrée 
delà maison à toute personne du dehors. Pour assurer cet isole- 
ment salutaire, on plaçait a la porte une barric^re qui arrêtait 
toute coinniunicaiioa daii^ereii>e , sans einj)ècbLT ci'lles qui 
étaient iiidis()ensables , et eu les dégageant seulement périls 
qni ponvaient les accompagner. Lorsque la nouvelle do cette 
vansn dola peste à Tunis parvint à Hono, la Irayeor donna naia^ 
saneo aux bmiis les plus sinistres : on pihUa foodeia Mamis 
lotirai dans w jardin da la ville dtaisni attafsésde couo ma- 
lodini Mais «s orsinses étaient prématurées, osr os no lntqn*aii 
■HI9 il9ê qoo lo léan se msniiisti > Bone et aox eofireofc 

Au commencement de décembre 17 8i^, la peste enlevait à peu 
près 200 personnes par jour u l iiius ci , et ce nombre augmenta 
dâus le coLiraiii du moni. Mais lei, (: nids , qui j>artagem avec les 
grandes cbaienrs le privilège d'atténuer ou mônio d'arrêter les 

(I) dtdém éê ImcûmpoQ. ^Afn^ Voies lettre de BsM en data 4a 
I eciolm I7S4. 
Il) iltf. UMfO do II ftvrierim 

Lettre d'an csdave de ber de CoastanUoe, 2S déosnbro IfSi* 
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nng» èa fléM, finrait aerocr lear infliMee Miilttcllê; 

aa GommeDcement de janvier, la mortalité ayant diminué, re- 
vint à peu prà> au chillre quoùdieu de 2UÛ personnes par jyur ^1). 

Année 1785* 

Les progrès de la peaie s'étaient promptemsnt étendosltome 
Il régence de Tmisi lors de la première recradesoenee de cette 
maladie , et il était mort beanconp de monde. Gomme isette recru- 

descenco avail eu lien à réi)()qiie des travaux agricoles , ceux-ci 
en avaient naturellement iiouffert : aussi, à peine ji ut -on ense- 
mencer le tiers des terres. Le bey fit défendre aux propriétaires 
de fours à chaux de rien vendre pour les constructions » et de 
tout réserrer pour le blanchiment des tombeanz (3). Un pareil 
(Ut donne la mesure des ravages ezercés par la peste. Onu la 
première quinzaine de janvier 1765 , oeile-cl ne s'était enooiv 
avancée vers l'ouest que jusqu'à Bîierte , sur le littoral ; et , vers 
IMntérieur, sur la route de Conslintine jusqu*à Badja (3). Le bey 
de Coiistanline , effrayé de l'approche de 1 épidémie , ordonna 
aux tribus de la frontière d'intercepter toute comuiunicatiou avec 
la régence de Tunis. Cette sage précaution, qui devait cepea- 
dant être inutile, parce qu'elle était d'aiUenrs mal observée jMr 
desgens imbnsdn dogme de la prédestinatioo , proove que Sihft 
Be^r avait su comprendre refficacité des moyens pr^ervateurs 
que les agents de la coinpagnie d'Afrique établis sur bou. terri- 
toire employaient pour se garantir. 

Le comptoir français de la Calle , qui se trouvait le plus rap- 
proché du foyer de Tinlection , n'attendit pas que le mal eât at- 
teint la frontière, et avant qoe Tabarqae fttt attaqié, il s'en!- 
presM de poser sa barrière « mesure d'autant pins opportnae qae 

(1) LcllreUii 12 janvier 1785 Voyez la lellre de VenlufTc de Paradîs 
i la page suivante , d'après laquelle il iaralt que la moruiiié éiail beau- 
coup plat forte qu'on nt le dit lei. 

(2) C'est on usage géoéral parmi les mofalmani de blanchir «térian 
veulent les toaibeau,Ces conciles, le donnent avte on lait de cbana, 
sa lenottwilent dans certainei circonitances. 

(3) Cette YUle, tUuéciur leOaad-Zaloon Oned-Benr, estSNt piésde 
la (irontiére orientale de rAlgirie* 
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les Nadis qui affluaient tous les jours à cette place campaient sur les 
limites des L- mis de Tunis ut d'Alger, ei qu'ils avaient des counnu- 
jDicaUuns cnniinuclks avec les tribus luiiisiennes jK;stif<'iées (1), 

Je >aiïi reproduire luie lettre du célèbre orientaliste Venlure 
4a Paradis » qui se trouvaii alors à Tunis, où il était alaché au 
€OM«lal de France (2). Les détails qo'oo y lit aur la peite qui 
raiigaiif cette fflle ettoot le paya eai on emctère iaeomeatable 
de véradtf. Toîd ce patngt : 

• La peaie qoi désole ce roiaume de|Mib neiif mob éio%^ 

• tebâtimeiitaet aiet de Inngoes lacmesli imite oorresfMmdioee. 
» Ce fl^aii fait constamment ici les plus grands ravages , et on ne 
» dirait pa^ trop si od !aii«iii monter le nombre des morts de la 

• ville et de la cauîj)a^!ie à 130,000 ânses. Depuis six mois, à 
» Tunis, les jouriit-t s Ils plus modérées sont de oOO personnes, 
» et toute l'occupation dea vivaota est d'enterrer les morts. IIco- 
» reaaeoieDt on ne perd pas conrage» pke au système du fata- 

• isflse , qu'il iaiH prêcher à teat cequiestdo peuple dans Tu- 

• aheiB. De aorte qne leveniii ne se répand peint dans l'atr, el 
» qa*eB vifant esprisonBé on peoi compter snr k eonssrvalion 
» de sa fie» Noos aiicodiona l'hiver avec ImpaiieBce dans l'cn- 
» pérance que les froids et les pluies détruiraient le germe de 

• celte cruelle maladie. L'iiiver est pres((uc passé sans qu'on ait 

• essuyé de froid ni vu de pluie , ce qui, dans ce moment, 
» n'augmente pa^ peu la calauiité publique. Mauitcnant toute 
» notre espérance est dans les grandes chaleurs. 11 y a encore 
» bien loin ; mais il font vouloir ce que Dieu ? eut ! » 

Malgré les précautions essayées par Salah-Bey, la peste fran- 
diil Iniraniîère; une lettre de Bone. datée dn iS lévrier 1785, 
îodiqneqo'àion die avait atteint les environs de hi GaUe, et qne 
pMenrt Indigènes en étaient morts. L'agent français de Bone 
tefBrmait le eM mercmté, homme d^aflkires do hey, des progrès 
du mal, afin qu'il empêchât les individus des tribus infectées 
de venir en ville. Le bey de Coiistaiitine voyant que, malgré ses 
efforts, la coalagioD gagnait sa province , voulut du moins pré- 

r 

(I) ismedB Janvier im 
(S) LUiie dn 1$ Janvier ITSS. 
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«trw to U miil 006 ganlft I k pam dsGcMliiilat fli 

donna les «ndrai les ptas sévères pour qv*mi ne Mnlt pss péné- 
trer les gens appartenant aux lieux alieints par le Ûcau. 

Les froids de l'hiver qui éiaient enûn Tenus avaient un peu 
ralenti les ravages de la peste à Tunis ; mais aui premières ap- 
proches du printemps le mal reprit touie sa force (!). On esii- 
vaift alora qn» « tant dans cette ville qu'aux environs , le ooml»^ 
des victimes pouvait s'élever à 250.000 depuis la début de la 
naladie. Sa Algérie, la pesia a'avmçait pea I pan van l'oufisl, 
et » chose assae eiinmdinaire . elle «vaH d<gà dépassé la Galla et 
aévissalt même dana la plaine de Booe, à aii on sept lioMa I Test 
de cette ville , que Tabarque , {dtoé snr la frontière de Tnnis , 
n'avait {las oncore élu atteint. On observe ainsi quelques etcep- 
iions dans la marcbe géographique* du redite asses régulière « de 
cette maladie. 

Vers le milieu d'avril 1785, la peste continuait toujours à 
Tonia, et k mortalité y était aussi considérable (33- Tabarqae, 
^qe la mal aembiait d^aberdvonloir épatyiartolfrii ^oelqQeB 
ioeidenla de pesie aa oemmeneemont de ce mais (8) i uneipiin* 
mfnede jonnia*éiaiaatà peine écooMa qne eeiie malheeraise 
ville était nvagée de la manière la plus emaBe, ainsi que les 
tribus environnantes. Les alentours de la Galle étaient toujours 
iufeciés , inina la nialadie y avait [)t'aiicoup diminué d'intensité. 
La plaine coiuinuait d'êlrc envaliie par la contagion , et cp|)€n- 
dant Borie, riUoiiré de ce foyer d*infeclioii, Rone visiîé journel- 
lement par les Arabes des tribus pestiférées (car les ordres du 
n*élaiant gnère eiéonléa), Bone n'avait anemi malade I 

Dana le eonfint de .mai 17i5 (&) t la pane enlevait tonjoiifa 
beaneonp de monde è Tnnla; k maidé dm Wlant» de ec 
royaume était déjà péri, I ee qn'on aaanrait. A Tabar^ne, en« 

()) I pttrfî fin Bonc. ea date da SS mari 17S&. 
(f) Lellre du 31 mail78&. 

(S) P. S. du 10 avril à une lettre de 1«* avril f iaa« 

(I) Pour ne |ias mnltlpller InotllementlSB ootei, Je rappalleral «as Mi 
psnr tooles que lei faits dtéa daas ea mamolre loat emproMés aex Ar- 
chivas dalteompagnieé'Alriqna. Je n' in dl q e aial d m i aemm amaamasi 
qaa knqee Je peiiciat alllaors. 
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àjnàV tfseï peu peuplé du reste , les habitants étaient morts en 
graodspiitM t UM^ It ^raison turque avait sucfitaibé » m lUai 
tes«Bmiitki milSai avaient été considérablai» 

OviBlkprtnîerUindttiaHsd^îiiiB, k ptUtaMnitHM 
piMdA ftirarqne jantskTiiBia. Dm» jaaitBilrBiiiucbéfaB 
coawlai d« Franc* «t tm nUgiaux Inoçais périrtai aleii 4t 
ixtte maladie. Hais, van la Si d« oe moit , le lléa« avait pardbi 
beaacoup de sa force , et il y avait même des jours où il ne mou- 
rail petMiuue. On ne roii)j>iait [il us que quelques malades à Ta- 
barque ; il est vi ^ii (jn'il n'y a\ail jiresque plus d'iialwlants. Le 
7 juillet, plusieurs Arai>es des en virons de la Galle , mais appar- 
lasaiitas territoire tunirita» qaiétaii tria iNrocbaila cette fiia6a« 
Munvaatde k peste. 

AraatdeTowa» le fléatt étendait awîaaafavataaelaïaaiagait 
TknfMll. La S jniUet, il était arrivé à Boae« veMni de cette der* 
nière ville , un bâtiment de pèlerine avec patente tone hé e , at<< 
teodu qu'il régnait ao lieo da départ certainee fièvres malignes 
dont l'iUleiiMié allall eu cruis^aiiL , et tjui eïilevaieut beaucoup 
de moHde. Or, les ûèvres malignes, lorsqu'elles deviennent do- 
uiitiautes, sont considérées ici coiuihh un avant-coureur delà 
prefr En effet, peu de jours après 1 arrivée de ce bâtiment , on 
apprit qne le fléao faisait de grands ravages à TrifMili de Barbarie, 
eÉ il manrait joameliament nn nuilicr de j^eraonnts. tùm ka 
lefipavyaneoonUienl» alnatqa*nneqnarantained*aBtreaBn4 

Yerokinlien dn neb dejnilettilne ateumipIna'qneSI 

10 personnes par jour à Tunis, k partir dn 10 aoât, la peste y 
cessa eniièrement, et les négociâiiLs fiançais rouvureni leur 
fondouq il jour de la îMiut*Loui& boae était loujotis eiempt 
de maladie , et jouissait encore de cet heureux privilège à la fin 
de l'année 1 785, bkn que dans le courant du mois d'août un na- 
viravnan de&nyme avec patente brute» et ayant à bord 70 re* 
cnea tnnioes, eftt été adoda iBwnédialanwBt en Ubre pratiq ne » 
eicda nnsanMnliiÉ k bey de Gonataniine «donnait daa pré^ 
lamiana aininkaii ponr artOtef ka pnjféa dn nmlf 
Àtt corooienoement de décembre » k peate, bien kén de s'é^ 
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teindre du cùlé de la Galle, s'étendait dans la phune. C'est I cette 
époque que les Nadis , tribu tunisienne liniitrupbe , venaient 
jeter dans la place de ia Galle, par-dessus les murailles, desltm* 
JwaoE de Tfttememt qoi avaient servi à dea pestiférés. Go niié* 
rablea , que le fléau avait cr aeHement décimé , voyaient avec 
que les chrétiens n'étaient pas atteints , ci , an lien d^fmiler les 
sages précautions qui avaicnl préservé ceux-ci du mai, ils s'ef- 
forçaient de le leur coiumuiuquer. 

Dans les derniers jours de 1785, h peste éiaut toujours dans 
les environs de la Ca Ile n dans la plaine de fioue , le bey de 
GcMistantine , d*après M. Barre » agent de la compagnie d'Aiiiqiie, 
à Bone, .donna les ordres les pins précb an cald de cette vHls 
ponr qu'A eût à prendre les précautions que Tagent françali loi 
îndiqnerait Des cavaliers fnrent mis en campagne ponr fbmicr 
un cordon sanitaire et empêcher toute comuiunicatiou avec ks 
tribus p&itiférées de la piaine. 

Armée 1786. 

L'époqoe des froids ayant prodoit son effet ordinaire , la peste 
disparut an coomeneement de 1786, ï tel point q«e, dsns iei 
premiers jours de février, Fagent de la compagnie 4* Afrique I 
Bone donnait patente nette à deux navires qn*il expédiait poor 

Marseille; mais le printemps t anima , comme d'habitude, cette 
affeusc maladie. Au milieu dp mars, elle a?ait reparu chez les 
Nadis; elle régnait même à lione, qui en avait été exempt jua- 
qoe là. Depuis le 10 jusqu'au ik mars, il mourut de pesiedaas 
cette ville 5 on 6 personnes par jour* L'agent de la compagnie 
plaça nne barrière devant sa porte poqr empêcher les oommmî* 
tttiotts avec les indigènes et s'empressa d'instruire le bey ds 
Gonstantine de Tétat des choses. Le 21 , la maladie allait en crois» 
sani, et la mortalité quotidienne oscillait entre iU et 18 per- 
sonnes. Vers la fm du mois une amélioration se ûl sentir, elle 
chiffre des décès journaliers descendit à 8. 

Malgré les précautions de Salah-£ey ponr circonscrire le fléaut 
2idol*ci contbinait d'avancer dans l'Ouest; à la date dn MmsiSi 
on apprewnl qn'll avait gagné b triiw des SanMi^f f"** 
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MM iMeel Skîkda (anjoard'hni PbaifipefiUeJt du cM du cap 
ieFer. 

Tcfs k 20 ifril, h peite faisait des pro^ k Boue, où il 
■oaraii de 15 à 20 permiMs par jour} aile s*éiaît répaadue 
éav INMM les partiaa da la ville et au enTiraoa, Oonacantiiie 

B'éialt pas encore aiteinti peot-étre à canse des précautions prises 
par le bey. 

Le 30 avril , on expédie de Bone pour Alger un bâtiiin nt 
chargé de Turcs de !a mubft ou garnison , qui venait dïu c i e- 
ierée. Nole^ qu'il mourait alors dans la première de ces villes 
da 20 à 30 individus par jour. Cela n'empêcha pas les antoritéa 
d'Alger d'admettre Mit bfttimeot en libre pratiqae immédiale- 
mBQL Malgré cet ooeiiDiiiiicatioi» imprudentes entre AJ^ et 
leaiioialtliifBetés, coainiiail€atioiisince«uitei,iln'|entaiicaD 
casdn perte dana cette TlUe pour le moment. 

A la fin de mai, le mal s'accroînait I Bone; le 2% , fl était 

mort lOu pcrsoQiiCs ; le oO , il en mourait 100. Oa ne pouvait 
plos Caire exécuter aucuns travaux, la plupart des hommes de 
peine étant morls , et ceux (jui survivaient redoutant lui sort 
analogue Les propriétaires de terrains ensemencés proposaient 
la moitié de la réooite pour (aire couper leura Méaoa ieors orgea; 
et à cea conditiena aTaniagenaes, Ib avaient beaucoup de peine 
i trouver dea moiimnneOTCi. On n'apportait pina ni lalnea ni 
fTMia an marché. L'épidémie gagnait Tintérienr dea terres dana 
ladireetion de Gonatantine. 

On aora déjà remarqué dans ce mémoire qu'il s'y tronve pin« 
sieurs faits contraires à l'opinion des contagiouisles. En voici un 
qui jiCirait kur donner gain de cause ; je le trouve cité dans une 
lettre (iu 3i mai 1786, Où l'agent de Bone s'exprime en ces 
termes ; 

« Le capitaine du bâtiment que j'avais sous chaige enleine vient 
» de perdre ttkk contre-matire. n en est effrayéet non aansraiaott. 
• U ne veut pas finûr de cbaiger, et il fanÂ^ que je l'expédie 
» aiec 160 Mies quMl a à bord. Il iant qoe la peste ait nncarac^ 
» tire de malignité bien fort: c^ bomme n'était jamaisdescendu 
^ à t^re et personne de l'équipage n'avait cooiuiuniqué ; la laine. 



Digitized by Google 



âlO MiCtS ET OOCUIIfiNTS 

• «iilii» IrtftMiiOQpiililt de {ireodrali mi^^ 
» mal. » 

A V «•mmocwm de jiw « Mah-fley i^étoigiit de Omm- 
luiei ee ii*eM païqne le peate ae fdt pwHivaawiii dédarie dees 
eatte fille; maie H y owniiii piea de monde qu'à Tofdiiiakt, 
sans qu'on pût se rendre bien compte de la maladie I la^natte 

Us succombaient. Or« rexpérieiico avait appris aux iudigènesque 
c'était un indice à peu près certain de Tiij^pt oclic dn fléau. 

DàUiy les preuùci;^ jours de juillet, la peste avait beaucoup 
perdu de son intensité à Bone ; le A , il n'y mourut que S per- 
sonnes, et depuis une semaine les décès quotidiens ae dépat- 
aaieqt pas le chiffre 15. Malgré les préoaMioaa aanitains prian 
par l'apnt fraoçaia de ioBetdeni Mtiaeiits qal mie«t eliHfé 
des grains à Bone penr Haraeile virent la peile aedielaierl 
leur to*d peadanl la irafeiiée. A pàrtir du JnWet jusqa'ao 
17 «elohre,!! n'y ent paa un cas de pesla k Bonei meia le mil 
régnait toujours dans ks environs. 

11 s'était définitivement déclaré à Constantine, où, dans le mi- 
lieu de septembre , il mourait de 15 à 20 personnes par jour. Le 
diiffrc quotidien dépassa ÔO au cominencemejit d'août. 

Vers le milieu du mois d'octobre , le fléan reparut à Boue ; le 
nombre des morts ne Ait cependant an amiimnm «foe de 3 par 
Jour • lendia qu'à Geneuntine il atteignit 70. Alger» depuis leif- 
tempe en commnntcation libre et oontinncHe atec mna lea peints 
infccléa aans que la eontagSon s*y Iftt déclarée , avait fini par être 
atteint. La peste y commença ses raveges vera le 15 oetabre. 

La recrudescence que je viens de signaler à Bone ne dora qoe 
peu de jours , et , sauf (niclqiies cas isolés que l'on attribuait aux 
communicaiiuiib iiiccssantes avec les tribus infectées des enviraus, 
ou n'eut bientôt plus à enregistrer de décès pour cause de peste. 

Les alentours de la Galle étaient Im^eira en proie à i*épidémie 
veniiaindei7e«^ 

Année 1787, 

An milieu de janvier 1787, la peste régnait encore autour de 
la Galle. Bien qu'elle eût beaucoup perdu de son intensité dans 
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Wi w i w t ëe BMMit à GonMiiMlM, cite n'y était pascepeii» 
danl UNii>à-fait éteinte. 

Je n ai troiivr; dans aucun (îcs docamnnts de la compagnie 
d'Afruim* qui éuierit a ma (lisjmsilion , (|iic la peste de 178^ fù( 
arrivée ju<vqu'à Alger. Il esî rependaiit foi i probable qu'elle aré- 
fié daas cette ville, puisqu'on en fait ineniiou dans trois cliro- 
nfqaes arabes manuscrites que j'ai consultées (1), et qui la pli* 
MM ta 1300 de l'hégire , ce qui réfiood à 1706 de J.-G. 8m 
4Miie, elle ft*amii pae emcé de graodi meget, intnmeBt fl 
m amit q^esHoa dint la eorrespondeoee dea ageaii de le oom- 
{lagnie d'Afrfqae. 

M. Walsin Esterhazy, dans son Histoire la domination 
turqvp page 196), parle en €68 leruaes de la pesie dont je viens 
de doiiiin riu.storique : 

« Pour achever de désoler le Morherch^ après la famine vint ta 
» peste, sa compagne habituelle, la peste qni ravagea tout le 

• pays, depuis Alexandrie jusqu'au Maroc. Elle parut Tan 1200 

• (1700). On [qî donna , dans la région du Mkarb , te nom de 

• BÊbmÊkU ei Medjad^ patte qn^elle détruisit eompléleiiieiit la 

• tayite ét ce nom , qui était oombreme , rfelM et considérée 

• daas le pays. • 

noTi OB fiés. 

La peste de 1706 et celle de 1793 me paraissent appanenîr 1 
mt sente et raéaie invasion. La solution de continuité qui les sé*. 
pare dans les docnmenis européens tient II ce que les rédacteurs 

de ces docimienls ne pouvaient obsei Ner la marladie que lors- 
cjii flh.' stH lisait sur les poiiiLs ou ils éuieul ii niiine de Tétudier 
directement ou par i i'I^sel^llefne^ts. Mais lorsque ce Ut au s'é- 
tendait dans l'Oueiit ou au Sud, contrées avec lesquelles ils 
n'avaient pour ainsi dire aucunes relations , alors ils n'en enlen- ^ 
daient plus parter et lecroyaieqt éteint. Si donc, après avoir 
TiiiiéteAlaroc» la peste, revenant sur ses pas, reparaissait dans 

(1) L'uoe •ppartient â la blMIolàéqus d'Algar, ai eH naaaéiotéaMS; 
k» dan autre» appartlenoeot au pintU Halaklte actnal et i son prédé- 
ftiMer« 
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VMt ils ae mtogstient pas d« prendra pour me iaïuioD m«- 
velJe ce qui ii*é(ait que le reloar de It même ?eri son origtne. 
Ce qui OM coefinne deos ropinion qoe je vies» d'eiprimer , e*efl 

que les huit chriMiiqoes arabes maooscriles que j'ai mas In yeox 

mentionnent une fois pour toutes la pesic de il SU à l'année 1200 
de l'hégire (î 785-1 786), époque où elle juu ut h Alger. Lors- 
qu'elle rcvierjl dans celte ville, en 1793, les clnoniqueurs indi- 
gènes négligent d'en parler, parce (int sans doute c'est potii tux 
une seule et même invasion qui sévit tantôt sur un point, tantôt 
sur l'autre. Voici d'aïUeura an passage d'une lettre écrite de 
fione, le iU prairial an Y» par Tagent français. Il me pareil ceo* 
finner l'opinion que je Tiens d'eiprimer : 

« Qoand n'aorons-noos plus rien k craindra de ce terrible 
• fléaoT car, depuu dix <mt. Il en est sans cesse qoestloa , en 
» qni n'était pas auparavant. » 

Or, ces ^/<> rt/jz/^/ei' antérieures à l'an v, nous ramènent préci- 
sément à la peste de 1784, que suiue jusqu'en 1787, cl 
dont la trace pourrait se retrouver dans les années suivaiUcs , s'il 
y eût eu dans les parties de l'Algérie où elle sévissait sans doute 
alors t des Européens qni auraient eu iniérOt 4 tenir note de ses 
ravages. Je crois donc qne si pendant cinq ans H n'en est pins 
question dans les rapports des agents de la Compagnie « c'est 
qu'elle r^ait alors dans des contrées à l'Ooest et an Sod , sor 
lesquelles ces agents ne poo?aient avoir aucuns rense^nementt. 

C'est ainsi qu'entre les années 4650 et 1676 , époque vm 
lesquelles les chroniques indigène s signalent des invabioiis de 
pestes, le pèlerin Fl \yachi nous apprend ijn'f n 1663 cette ma- 
ladie rép:nait à Risk.jra et dans le Zab. Voi< i donc encore deux 
pestes qui ont bien l'air de n'en être qu'une seule qui a marché 
de l'est à l'ouest , puis de l'ouest à l'est , en rayonnant vers le 
8nd> tantôt sévissant avec force, tantôt suspendant ses ravages 
suivant les lois d'intermittence que le lecteur aura d^ remar-* 
quées. Il y a plus, si l'on observe que cette maladie rtfae ordi • 
naî renient pendant plusieurs annéesde suite et si l'on Uït atteatioa 
an court espace de temps qui sépare chacune des époques d'in- 
vasion signalées dans le xvii* siècle, on trouvera qu'elle a régné 
en Algérie pendant près de moitié de ce siècle , exerçant ses ra* 
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va?€s laniùt sur un point, laiiioi sur l'autre. Pour se caavalnci'ede 
ccue ihste vérité , il suffira d'examiner ie tableau soivaiit : 

TaUeau des années de peste du xvil* sifcie, disposé 

par décades, 

décade. — 1601 » 1605. 
3* décade. — Néant. 
3' décade. — 1620. 
décade. — 1639. 

5* décade. —1647, 1649. 

r/ dt'cacle. — 1650. 

V décade. — 1661 , 1663 , 166îi. 

^ décade. — 1673, 1676, 1677. 

9* décade. — 1689. 

15' décade. - 1693, 1695, 1697 , 1698 , 1699, 1700. 

riiiraioocasioD,en terminant ce mémoire» de revenir anr cette 
i|«eilioo des périddea de pestes. Ponr ne pas trop étendre cette 

di^re$«ioii, je vais aborder iuimcdiatemeiU la peste de 1793, ((ui 
dura jus<|u*en 1798. 

Année 1792. 

Kn juin 1792 . des corsaires de la régence arrivèrent à Alger 
tenaut de Constaiitinuplc, et furent admis h la libre pratique im- 
médiate comme d'tiabitode. A cette occasion, des bruits de peste 
comrarent dans b viUe, et on alla jusqu'à affirmer que plusieurs 
pcffaenncs étaient mortes de cette maladie. Soit que ce fot une 
fausse alarme, soii que la chaleur de Télé paralysât raclion du 
fléau, celui-ci ne se révrl i <[iiiî [jai quelques cas isolés , obscurs, 
que ks i^uropéens ne purent cousUler avec crrliliidc , de sorte 
qa*tb se dispensèrent de prendre.les précaulious d'usage. 

.Imiee 1793. 

Haii ao commencement de cette année tonte'incertitnde cciia : 

«!es accideuis de peste furent authonliquement reconnus à Alger. 
I^^ preoiières victimes fureut des porlcfinx natifs de P.iskara. On 
awure que les iodividusde cette cootrée sont toujours les premiers 

iH 
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atteints^ et on explique ce fait en disant que comme la maladie 
vient toujours par mer el que les Biskeris travaillent k la marine, 
ils sont les premiers eo contact avec les germes de la cootagtoQ. 
Cette etpUcâtkm n'est pas très satisfaisante» surtout dans le cas 
actuel, où il s'agit d'une recradescenoe de la peste dont le germe 
existait depuis plusieurs années dans le pays. Il en est proba- 
blement de ce llùau comme du choléra et autres maladies épidé- 
miques qui oiteignent de préfLjciîce certaines classes d'individus 
qu'elles frappeut plus vite et plus fortement, parce quï-iles trou- 
vent en eux des prédispositions organiques dont Tespérience 
force d'admettre la réalité, bien que la science ne les eipliqoe 
lias encore. 

Quoi qu'il en soit, pendant tout le mois de janvier , la peste fit 

peu de pi oj^rès à Alger ; mais vers le i 5 de février elle prit un ca- 
ractère d'iEitensité qui obligea les Européens à se retirer à la cam- 
pagne. En mars et avril, elle régnait encore avec assez de force 
pour que toutes les allaires demeurassent suspendues^ Cependant, 
donnt ce dernier mois* elle ne fusait pas de grands progrés daas 
la fille; mais, en revanche* elle gagnait alors la campagoeet 
venait d'attaquer Blidah. Les vingt derniers jours do mois ds laai 
présentèrent plus d^accidents que ceux qui les avaient précisés; 
les ravages furent très considérables an commencemciu (k juin. 
Le Hrau rontiniia sans tioiul i in i ^ic pendant les mois de juillet 
et août. Au commencement de novembre il avait entièraaM&t 
eessé à Alger. 

Son maximum d'intensité I Gonstantine fut vers la fin de juMkt 
n mourait alors de 80 1 100 personnes par jonr. A la find'aoit, 

le chiffre quotidien oscillait entre 20 et 25. 

L'agent français de la <:allr , inqtiiet de voir que la peste ne 
cessait ni à Alf^erni à Conslnntine, écrit, le "lU juin, au bcy de 
r£st, pour lui demander la permission de fermer la place. Le 
beyiuî répond» le 8 juillet, qu'il l'y autorise , tout en Teogogesat 
à ne recourir qu'il la dernière extrémité k l'emploi d'une préau* 
tlott dont lee rebtiiBa œmmeni ales Rratent fort gênées, fl a'f 
eut pas nécessité de reœvrir k cette mesure, car la peste ne pimt 
pas k ii Galle. 
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Année 1794< 

Le prâtemps de t79& noMot la maMie k Alger : «a ceiii« 
mmotmtnt de germimil (sirîl) , notre consul «'éuit retiré I la 

campagne, et les auu c^ I rauçaii» se disposaient à suivi e son tjxem» 
plo. Cependant les progrès du fléau ne fureiU paa livs considé- 
rahies. Le Chikh-el^Areub (t), beaa-pèrc du bey de TËst, ayant 
«as doute pris le genne de cette maladie à Alger, lot atteint en 
iMt», cooNiie il allait de cette ville à GonaUntioe i il monrut» 
aînai qve aon Kbodja, en arrivant \ aa destination* 

La forrespoodance des agents de la compagnie d'Afrique fait 
fonnaîiro qu il régnait vers celte époque en Espagne une nialatlie 
qui euleTait beaucoup de monde. On craij^ait que ce ne fût la 
peste. 

En joillet, le fléaa exerçait de grands ravagea; à Gonstanthie. 
n est à remarquer qne, bien que Ton fût alors en été, le temps 
(ialt presque toujours couvert et qn*U pleuvait. Cet état excep* 
tionncl delà température relativement \ la saison explique pour- 
quoi lamarrhede la maladie ne s'était point l alontie, comme cela 
anive d'ordinaire à celle epoijne de l'année. 11 mourut alors 
50 pen^onnespar jour, chiUre qui quinze jours plus tard s'éleva 
jusqu'à 1 jO. £n septembre , il n'y avait presque plus de malades 
•orceiMiol. 

La tradition a conservé dans la province d'Oran le aonvealr 
des afreoi ravages exercés par l'épidémie durant l'année 179A. 

Elle rapporle que la maladie y fut introduite pai des pèlerins 
venant de la Mecque, asseiii in coniicdile par les faits que j'ai 
eipo«>és aax pag' s 271 et 272. On la désigna dans 1 ouest sous le 
mm de peste d'Osman , kalifa et fils du bey Mohammed el Kébir, 
pme qu'elle sévit plus particoUèrement sur se maison. Le bey 
de caite province, pour échapper en lléeu , sortit d'Oran «vee 
vent eettnMNide, die camper dans la plaine de Mdelia , où il d^ 
roeora trots mois avant de rentrer en ville. 

U est à remarquer que Boue fut exempt de peste pendaui 

7 Cheik d€« Arabes. C'est le nom qoe l'on donne dtnl la inevlniada 
rsitan ahaf daa Afekes dis Klian, en pays des daUai. 



Digitized by Google 



276 



PIfeCBS RT DOCUMENTS 



celle année 179^, cl qu'il eut le même bonheur en 1795 , kico 
que la maladie régnani alors à Taais, à Alger et à Constaniine, 
il ae troof ait pour ainaî dire cerné par le fléaa. GependaDt il y 
avait en dessoapçoiis de peate k divenes reprises; on avait même 
parlé de quelques décès dns & celte cause ; mais rien ae pot être 
constaté avec certitude. 

Année ms. 

A la fin de cette année, on avait encore des soupçons de peste 
à Alger et I Déliiœ ; mais c'étaient des bruits vagues sor lesquels 

ou ne put recueillir aucun renseignement positif. 

Amée 1796* 

bans le courant de 1796 , tonte cqièce de doute avait cessé : 

la peste exerçait bien réellement ses ravages à Alger et à Déliter, 
vers le mois de juin. A la nièmc é{io(juc, une femme nuiui oii à 
B<>ne de ttaïc maladie, accident qui ne fut du rcFtc qu'un fiiil 
isolé. £a juillet el août, Tépidèmie l éguail encore à Alger, où elle 
sévissait avec plus de force qu'en 179/i. 

Année 1797. 

Au printemps de cette année , la peste reparut à Alger et à 
Tunis. 11 mourait en mai, dans la première de ces villes, de 20 à 
35 personnes par jour ; et dans l'autre les ravages étaient 000»- 
dérables , car il y succombait quotidiennement près de 500 in* 
divtduf. Sauf un petit nombre d'accidents qui eurent lien en 
Juin , Boue fut encore préservé. Ce n'était certes pas la faute 
des aulonUiS indigciii s hi le mal ne faisait pas plus de prc^ès : 
en avril, on y avait laissé débarquer la nftnfin (garnison) venant 
d'Algerf bien (pie plusieurs des soldats qui la composaient fussent 
morts de la peste pendant la traversée; parmi cm de ces bonn 
mes qui descendirent à terre, deui éuient atteints de la mala- 
die et moururent au bout de deux Jours. Cette conduite im- 
prudente n'eut cependant aucune conséquence fâcheuse pour 
la ville dt' lîono. 

Gonstaniiuc ne fut pas épargnée dans celle recrudescence; 
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mus fl ea souffrit médioeremeiit. £o juillet, la mortalité joarna- 
Uère y était de 3 on personnes au plus. 

A Tanis , le mal ne dimrâaa qoe ?ers le mois de jain , où le 
cbifEre des morts descendu ;i 100 personnes par jour. 

A la inème époque, leï> cxceh>ive.'i chaleurs qu'il faisnif à Alger 
avaient suspendu les ravages de la maladie ; mais eu juillet , elle 
aéfit avec une telle intensité que toutes les aiïaires demeurèreat 
snapeiidaes» Eo août* elle avait entièrement cessé. Il est h regret- 
ter que , pour eipliqner ces apparentes déviations de la règle 
eMnle, Âprès laquelle la peste eesse dans les grandes cbaleors 
et pendant ks froids, on ne possède presque aocnne donnée snr 
Tétat de la température. Les docoments que j*ai eonsullés s*oo- 
cupeot rarement de cette circoostauce iinporlante. 

Année 1798. 

Vers le mois d'avril de cette année, le bruit se répandit à Aiget- 
q«e la peste avait reparu. Mais , soit que son action se bornât à 
an petit nombre de cas isolés, soit qoe la nonvelle fût fausse » on 
œm bientôt d'en parler. 

Si on admet l'identité de la peste de i7Sl avec celle de i79S, 
on trouvera que (e fléau a régoé alors en Alger pendant prèh de 
quinze années consécutives (IJ. 

F£ST£ DE mi A 181S. 

Olte peste se trouve décrite dans le Moniteur a/t/fh ie» (2) ; 
iiidis comme r^ntefir dn travail inséré dans ce journal s'est par- 
liculièremeiit niiaclié ii suivre la marche du fléau à Alger, je ( rois 
qu'on ne sera pas fâché de trouver ici des détails concernant d'au- 
tres localités, détails puisés , comme les précédents , dans les pa- 
piers de la compagnie d* Afrique» on dans des cbroniqoes arabes 
reannacrîteiL 

(1} M. Drammond-Hay. d^ni ion ouvrage intitulé : i>ef Mttt dm 
Manc, dit, page 1 IG. que la peste envabU ce pays en 179S et | eierya 
de grands ravages. Une Invasion de lauterellei avait précédé le fléan, 

iti VoTCSnonérof 106, 106, 109, III, 112, IM et IIS. 
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Amiée 1816. 

Pendant Tbiver d« 1616 h 1817» Il avait régné ) Algnr nne 
maladie épidémiqae très grave, qoe kg ageata conaidairea avaient 
qualifiée de fièvre maligne sur les patentes de sanlé. On a déjà 

remarqué que c'est un symptôme qui pt ^cLdi ^'énéralemenl l'in- 
Vd.siuii du fléau, quand celui-ci reparaît a|uès un long iniervallc. 
Pour ies indigènes , il y avait ua autre avant-coureur non moins 
certaiu : c'était l'apparitiou des sauterelles sabarieiines, qui, cette 
année , avaient traversé k Tel par bandes innombrables et y 
avaient eiercé de grands ravagea» 

Année 1817. 

Uncaractèrefortremarquabledelapestede 1817, c*est qu'elle 
se manifesta presque simultanéipent k Bone, h Alger et à Orau (i). 
Elle ne parut que Tannée suivante à Tunis et à Conslaniine. 

Le 9 juin 1817, une polaque oiiomanc, qui ramenait des pèle- 
rins d'Alexandrie, avait, dit-on , apporté la peste à Boue. 

Le 21 du même mois , trois Biskeris meurent à Alger , et on 
constate sur leurs cadavres Tcxistence de bubona de peste et de 
charbons. C'est peut-être le même bétiment qui avait déhanpié 

(1) On lit dans une lettre du 14 Juillet laiT: 

« La petite bombanlo du capitaine Hugues» partie 4e Bona avee M 

» cafiz de soulcnïord, est .irfivt^c à Toulon, et m'a apporté nae lettre 
» de M. Mauriti qui rn ariuonco, à la date du 23 juin, la TAclieuse nouvelle 
» de l'inlroduciion de la prsto h Bono par une polaqup (»(!Mmane ramc- 
» nanl des pèlerins d'AleiarKlne. Sa leUre n'est pas venue le 7 du 
» courant, mais quatre Jours auparavant notre bureau de sanlé publique 

• at ait eu le triste avis de cet évéatoieot par une dépéehe de M. le con&ui 
» de S. H., à Tunis, datée du 21 Juin j et depuis, une autre dépédie lui 
» est parteiiae de la part de II. le consul du roi à GIbraltrar, celle-ci 
kdaléedu 19 Juin, poruntqne le fléau contagieux i*esl manire>lé i 
» Alger, où il mourait, dit-on. de 40 à 60 personnes par Jour, he leu- 
k demain, le consul «le S. M. britannique, d'après un avis', a comoni* 

tiiqué ofRciellemcnl oeite nouvelle au mt-nie bureau, avec cette varianla 

• que la liCïle ^^•tail declaiôe à Omn , et qu'nii > innuraii dans les rues. 
» Mais si la contagion a eommencé par éclater a bone le Û juin . >i delA 

• elle a pu s'éleudre Jusqu'à Alger, et d'Alger se propager ju>(4u a Oran, 
» on a de It peine à concevoir comment elle aurait fait tant de cbeuiuî 

• en dis Jours, que la nouvelle eî^i pu ^arvenif â GIbralUr. • 
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qui a transporté le féao tmr le littoral. 11 est fdcheui qu*on ignore 
s'il en a é^afemcnl déposé à Tunis ; car , dâus le cas de la néga- 
tive , on s expliqueraii pourquoi celle ville ne iut aUeiote que 
l'année suivante. 

Une autre particularité noo moins remarquable de celle épi- 
Aéoûe, c'est qu'elle écialâea été, et dans an momeottè ieiehir 
ko» éiaml très fortei • Ai note à èJ^Kt^ filt «oalnife k ce 
ifi'ott liait filiMrfé jaaqo'alar». 

La cmtagion qui mil édalé k Baaa k t |aÉa » aiiat q«ta l'a 
f fàm haal, fcr^ les fio^ccoMiia aatte réiMcae e k abe nJw 
lier la Tille pour aller vif re k la campagne. L'agent de la compa- 
giue d Afrique ne put suivre leur eicmple, à cause de la présence 
sur ce poiol î» ijaleau]^ coraillturs avec lesquels il devait atoir 
des rapports journaliers de service. O fut coauue d'habitude une 
cakmité pour le commerce europésD , d'autaat pioa qœ cette 
aMéa ias réooto avaienl été médiocres. Heurcusemeot, la farte 
«an pronimaasat k Bona t do antoa , il n'en ait pkn ynnian 
dans la oama|N»tace. 

A Aigery aile coattmait an maiEn a? ac dn InamliteDen 
de^ le M j«ia. Ln iraids smpeBdiinH oanpléieioettt aea 
acika au comuiencement de Ibiti (féfriar]u 

Année 1818. 

L'épidémie reparut h Bone dans Véié Fn juillet, elle faisait 
quelques liclimes; mais la piu{)artdes malades guérissaient. Llie 
cean vers le eommenccmeii d'aait, saaa afoir mmtà da gmida 
magn daaa cette localité. 

Elle avait répara k Alger en avril , avait cessé an moment des 
chakprs pour ne revenir qa*én mars 1819. Elle y avait fait très 
pea de victimes , la aaoïtalilé joiimli&ra n'ayant été qna de 
20 personnes environ, chif&e qui , vers le milieu de mai, s'éleva 
momeutanémcut à 35. 

On trouve dans la corrt'sptjiulance de l'ageul français à Bone 
une lettre (1*' juillet IHib) dont uû passage me parait unie à 
citer. Voici ce qu'on y lit : 

« Je redoute la ÛQ de (e mois , aoilt et septembre^ pour les 
* lièvres bilietises putrides, qui sont ici mortelles. » 
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Or, il résulte de la oorrespondanoe nltéricare de cet agent q«e 
aee crainles ne se flcnt pasv^éest aens doute perce que la peale, 
comme les antres épidémies dominaiites, semble suspendre Tae* 

lion de loule autre maladie , ou , pour mieux dire, paicc que, dans 
le fait , lesdilcs nuiladies preuiient le c:iracière du mal régnant. 
L'existence d'uiir maladie endémi^jne h Boue ;les fièvreben ques- 
tkm) , maladie qui y a été connue de loule aniiquiié , et qui esl 
Vaer morbidut dont parle saint ÀugusUo, pareil ei|4iqaer la ra- 
reté des apparitions de la peste dans cette fille et le pea de 
ravages qn'elle y a fails. Une épidémie exdat Tanlre, teUemcnt 
qoe lorsqae la peste l'a emporté à Bone sor TafliBCtioii endémiqae 
propre k cette ?ille » alors cette aflèction a dispara momentané- 
ment SI jamais la peste reparaît en Algérie , il est probable que 
le privilège doni ikuie parait jouir y attirera uii grand nombre 
d'émigranls des lieux moins favorisés. 

A la fin de Ib 18 , la peste régnait toujours aux environs de 
fione» et cette ville en était exemple. Elle diminuait à Constan- 
tine vers le milieu de novembre ; mais elle exerçait alors de grands 
ravages à Tunis. Elle y avait débuté dans les fonbonrgs. 

J*ai trouvé dans les pièces de la compagnie d* Afrique nndocQ- 
ment que je vais reproduire, à cause de quelques détails intérss- 
sauts qu'il renferme. Il est à la date du U février fSiS« En voici 
la copie. 

Ètai des frais pour la maladie de François Adole^ mort de 
peste t à Alger f le ifévriet* 1818. 

Faïaques. 



Trans|M)rldu boni à tprrp en chaloupe, 4 

Pour le juir qui t'a reçu dans fon logemenl. 72 

Pour une chemise. 6 

Pour fourniture de manger. 12 

Au médetin. 6 

Aat quatre porterait qet l'ont porté en terre. 41 

Am bisojeaii. tl 
Aoi voiflns qel ont perniis que ledit Ailole IStieça dans 

la maison. 12 

Total. fU (I) 



(1) A celle époque la palaque-chiqaene Talail plQ« 22 tout 6 dcnieis. 
comme rancleone monnaie de ee nom. Elle équivalait A tO eentlmti à 
peu pré». 
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Oa vaii par let articles 2 , 6« 7 et 8» qne let ind^ènea , tout 
fMaUilaa qQ*ib sont, a'étaîent pas indiSérenla aux dangers de la 
eoBlagîoii . mais que la copidité étant plos forte que la peur, ils 
cooseoiaieat à courir les risques d'iukcuuii moyennaui liuiiuce. 

Année 1819. 

Il paiàii (|ue la |>esle avait repi jî> a JJoiic dans le commence- 
meoi de cette année ou vers la fia de la précédeiile. Ce ne fut pas 
le«tdbis avec une grande intensiié , car l'agent français qui rési- 
dait dans cette ville en parle à peine dans sa correspondance, et 
aenleiiient dans une lettre do 32 nuirs, où il dit : 

• ?Coiis pouvons VOQS assurer que la ville de Bone jouit d'une 

• boime santé depuis le janvier passé ; que nos doroesliqnes 
» boiii lihrvs depuis plus d'un mois sans ((n'il soit rieu arrivé. • 

Au commenreiiiejU <Jc mai la pesie i iait à liizfrle. Dans les 
premiers juurs de juin elle désolait Tabai (|uc, cl parai>baii se pro- 
pager à l'ouest de celte lucalilé. On assurait que la contrée appe- 
lée Belad-Amar f l}, limitrophe du territoire des Nadia» était 
iuiectée . V^fiui de Bone écrivait à ce aujet : 

9 Gommeni les Nadia pournMit41s se préserver de la peste, 

• ain que la CaUe, qui est sans poste, saus barrir, sans aucun 
» uMiveii de prendre des précautions, et oà les Nadia, cette trita 
é insoumise, affluent jouniellement ? » 

X la date du 9 juin , Kouc ciaii encombré du pèierias venant 
dp la >!< c(ju€ ou y allant, de soldais vernis d'Alyier, et de ceux qui 
de Tmiéricur reiouraaieiil dans cette ville ; IJone avait des C(im- 
nuinicaiions continnelies avec Tunis, et cependant la santé y était 
cmUeute. Mais au commencement de juillet, le fléau y avait 
reparu. Cette recrudescence ne fut pas de longue dnrée et ne 
fit que très peu de victimes. 

La peste, qui avait reparu li Alger vers la te de Jauvlcr, 
n*exerça que de très faiUes ravages jusqu'au milieu de mai A 
celle époque, la inorfalité qnolidienne , qui oscillait entre 18 ou 
20 perî^nnes, s'éleva sidiiiemciit de .10 à 35. Les Kuropéens eux- 
mêmes furent atteints, iiitdgré leur.s j^nVautions , et ii y eut des 
acddeats de peste dans les consulats de France , d*Ângleterre et 

(I) Tribu du lerriteire de Tanit, très pfés dé la ih»Btièie. 
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d'Sipagûe. à la fin de juin la malaflje a? ait dimnioé 4*teleMîlé, 
•( U ne mmiraît ploa qne 15 penonnee par joor. Beaucoop de 
■Mlades guérissaient. Ao conmencemeat de juillet, elle était 

r€i>ris de la force. On attribuait celte recradeaoenoe , qui eot 

é^aleineni lieu à Bone, h là \isite d*ua haiitnent infeclé qui avait 
rc'l.icht; dans les deux ports. Le 16 du môme mois, la peste fai - 
blissail de nouveau cl d une manière irtlermiliente. Les grâudes 
ciialears actiefèreat de la faire disparaître , et il n en est plus 
qoesllonnldanslescbroniqnee, ai dans les archlfesdelaconiH 
pagnie d'Afrique» 



Les deenoMOtt que Dew puaMma sur TAlférie m sent ai 

assez nombreux ni assez couiplels , surtout en ce qui concerne 
h's Cl XVII" siècles , et même le commenccmeiii du àUil*^ , 
puur qu il soil possible de décider que l;i [h sIc n'a régné dans ce 
pays qu'aux époques dont ou trouve les dalcs. 11 est à remarquer, 
en effet , que le nombre des années où ce iéaa aèt it anpMnie 
Il mesofe qu*on ee rapproche de notre époque , ou , ea d'autres 
termes, à mesnra que lee maiériau de l'Iijslûire locale daeita- 
aeat plos aboadaals et plos préds. La deraidra moitié du k?i* siè- 
cle nous offre 5 mealionsde peste { le xvil" ■èda, 17 ; lexTilP, 
18. Nous ne possédons de docmnents certains sur cette matière 
qu'à pa! Uj de la crealion de la compagnie d'Afrique (en 17iil ) , 
attendu que cotte compagnie avait à Alger, à Coll(», à Boue, à la 
Calle, etc. , des («geiii^ qui avaient le jilus grand niit ièi à coii- 
aaitr< les iavasioBi, les progrès, U ceisaiion da fléait et ses rccra- 
deaceaces» 

Il y a peut-être quelque témérité , arae des éWmema aomi 
jaoomphas fae ceai qui m'oat aenri de iMse, I rwheicher les 
lois qui peaveal présahr aux iavasioasct lia marcha de la^asir. 

J'essaierai «pendant de le faire, sauf I aedoaacrpMs iadaoliaps 

que comme de simples conjectures 

Le lableau ci-conlre rendra ^tlus rdnipréhensibies les obbtrva- 
lions que j'ai «l présenter. Les invasions de peste (fui oui eu lieu 
eu Aljjcj ie , depuis la seconde raoilié du xvi' siècle , y sont ran- 

gé<îs par ordre thfiimkti^ie, , avec indkaiioii de« durées de 
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chacun des mlervalles (jui les scfKirent. Au seul aspeci de ce ta- 
bleau , le lecteur attentif sera amené, je le crois, aux coQclusioos 
<j[Ue je duuuerai plus iuiju. 

Tabiemt des immimm de peinte, myec km durée et ies intervallu 

qui ies sé^ erU, 
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\U' 61LCLE. 

M I ion 13 1 20 1 pans les <}uarante-cing nre- 

Rilères ennéei de ee ifène II 
•'yentfiieOdefefU. 

On ne peut rien induire de i'examen des résultats généraux 
do XYl* oiècJc , piuwiue leo données manquent onr toute la pre- 

m Fn moyenne, comfue il n'y a aucune invasion dp peste qui nil duré 
moins de trois ans, et qu'il !i*en lroay« qui ont dure* dix ouonxe «lus, la 
niojejinc que j'adopte ne peut être Uiée d'exagération. 

{i} Je suppoM toutes choses égales entre les deux moitiés de ce tiécle, 
et juge de U partie Inoonuiie par celle qui est eoinrae. 
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mière moitié de ce siècle, et qae j'ai été réduit à U supposer daus 
des conditions identiques avec celles de la seconde , ce qoi pent 
très bien ne pas ôtre eiact. 

Quant aux siècles suÎTants , il résulte de Teumen des années 
de peste et des années sans peste qu*il y a amélioratîon ï tnesare 
qu'on se rapproche de iiolre époque. Kn effet, le xvii" siècle a eu 
soixanic-unc années sans épidémie; le xvm* en a i ti sdixaiue-dix- 
neuf; et le xix' , dmi la première moitié est presque écoulée, ne 
compte encore que iroi^ années de peste. 

Si , nous appuyant sur l'expérience du passé , nous chercboot 
dans Tavenir l'époque probable d'une prochaine invasion , noos 
sommes amenés à penser que celle-ci ne peut être fort éloignée, 
puisque voici déjà trente années d*écoulées sans que le ttéau ait 
paru , et <fue ta plus longue période pendant laquelle il n*ait pat 
régné a été jusqu'ici de trente-deux ans. 11 est vrai que, par suite 
de l'amélioration signalée plus haut, il est possible que les iiUer- 
valles tendent h devenir plus considérables. On doit ajouter aussi, 
comme circonsiance propre à rassurer, que la présence des Fran- 
çais eu Algérie a déjà uiodiûé sensiblement les anciennes condi- 
tions locales , conditions , on le sait, qui t lorsqu'elles n'entrete- 
naient pas des foyers permanents de peste, favorisaient du moins 
rinvasion et le développement de cette maladie. L'inflnenoe très 
grande exercée aujourid'hui par les États européens dans les pays 
reconnus comme foyers de peste, tels que la Turquie , TÉgypie, 
la régence de 1 unis; la tendance des souverains musulmans qui 
gouvernent ces pays h iulopter nos idées, sont encore d n ni rïs 
motifs d'espérer que celle crueliij épidénii(; ne fera que décroître, 
puisque la malpropreté publique et l'incurie loudée sur un fata- 
lisme aveugle ne lui viendront plus en aide comme dans le pa s s é. 

En général , les pestes qui ont désolé l'Algérie sont venues de 
l'est I et Tunis a été le point de départ De ce centre d'inlactioa, 
le fléau rayonnant ï Test, à l'ouest et au sud, a été attaquer Tri* 
poli , Alger, Oran, et a gagné jusque dans l'intérieur de eei Étati. 
On prétend qu'au sud il ne dépasse jamais une certaioe me, et 
qu'il s'arrête h la limite nord du désert. Nous avons dit que le 
Zab, le Belad et Djérid, et en général toute la contrée intermé- 
diaire entre le Tel et le Sahara , ne sont pas à l'abri de ses ra* 
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nges. Peiil- être , â nous ponédioiis des renseignements sur le 
grand désert, nous tromrerioas qo*il est anasi visilé par la peate ; 
car les extrêmes chaleurs, qui font ordinairement disparattre cette 
■abdie, n*y sont pas teUement constantes qn*ii ne règne parfois, 
tes ces régions de ces températnres modérées faYorables, dit-on, 
au développement du fléau (1). 

II y a daîis la inarchc de la perte certaines irK*gulariiés qui ne 
sont qu'apparentes, et d'autres que Ton ne peut h'expiiquer. En 
général, après avoir ga^né lent» ment dans Tonest jusqu'au rivage 
atlantique, eUe reTient sur ses pas vers le point de départ ; de là 
les recrudescences qot signalent sa dernière période. Les inter- 
■dtittices sVxpItqnent par les variations de la température tontes 
les fols qne celle -d nous est connue, d*oà Ton peut con- 
dnre cfne l'influence de la clialenr et du froid sur le Iléan est 
vraie en général ; mats on ne conçoit pas pourquoi dans son mon- 
tement de progression à l'occident, ei dims hon moavemenl de 
reiour a l'est, certaines localités soiit épijrgnéos momoiiiarn'ment 
ou iiv irio toTjt-à-fait. En ce fjui concerne Kone , j ai intiiqm' une 
cause ; pour Xabarqoe, etc. , on trouverait peut-être quelque dr- 
eonstance analogue si on connalssnit mieux l'historique de chaque 
invasion et la géographie médicale du pays. 

Si plosieurs faits semblent établir que la contaglott a été appor- 
tée sor on certain point du littoral par un navire venu d*un lien 
Infecté , d*aotres faits non moins nombreux démontrent que des 
communications incessantes et prolongées pendant deux ans, 
entrtî des villes dont les unes étaient infectées, taïuiis que les au- 
tres ne Tétaient pas , ont eu lieu sans résultat fâcheux pour ces 
dernières. Le contact n'est donc pas la seule condition nécessaire 
pour que la peste se communique. U faut en outre certaines con- 
ditions 'atmosphériques qui prédi^wsent les individus organisés 
ë'ne certaine foçon à contracter cette maladie. 

Mgré quelques eioeptions, il est bien évident qu'aux limites 
citrêmes de la température la peste cesse de sévir. Elle ne règne 

fi) J'aiebez moi une domestique négresse, nommée F.mbrouka, qof a 
élé sttfinte de li p''«(<; (lan*; !o Sahiri, à Gourara-Ouotonot» en venant 
de tiaottHSt ton pays, à bi»kara. 
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généralement pas , ou »lu uiuius elle n'a (|uc peu d énergie pen- 
dant les grandes chaleurs de l'élé et durant les fruids de l'hiver. 
Le printemps et rautoiime soot ordinaireoicat les époquie» da 
•on raaiiinuni d'intensité. 

Lorsque la mélèorolûgie et U géographie médicale de TAlgéria 
seront bien connues , on expliquera sana doute tes circonsUncaa 
do fléau qui sont encore obscures. Sî la côto scfitentriopalo de 
l'Afrique doit être visitée un jour par cette épidémie» il serait 
fadie maintenant de faire des observations suivies et exactes qui 
fourniront peut -être de pr<!*ci('uses données de î^anté publique, 
et faciliteront aux nations civilisées le moyen d auaquer le mal 
dans les foyers mêmes où il couve toujours soui dément. C'est 
une noble mission à remplir. Après avoir purgé la Méditerranée 
de ses pirates, il reste à détruire « dans tes contrées musuJiuanaa 
dont elle baigne les côtes , ces germes permanents a*nne affreuse 
maladie» dont le souvenir vit encore dûis notre plus grande viUo 
de commerce du IlIidU 

Je ne crois pouvoir mieux terminer ce mémoire qu*en lappor" 
tant quelques opinions des indigènes relativement k la peste. 
Elles n'ont certainement pas une grande valeur scientifique; mais 
comme le but que je me suis proposé en écrivant ce qu'on vicni 
de lire a été plutôt historique que médical| il me semb'e qu'elles 
ne M)iU pas tout- à -fait déplacées. 

Les Algériens considèrent les grands passages de sautereUce 
sahariennes (locusta migratoria), qui, à des intervalles asaei 
éloignés (1) , francbissent le Tel , et vont tomber jusque sur les 
côtes de TEspagne , de la France et de l'Italie , comme on indice 
on même comme une cause de peste (2). G*est probablement 
parce que l'épidémie de 1817 avait été précédée par un passage 

(1) iMTi du graod fiasitge qui a en lieu A Alger le .10 avril dernier, M 
I avait trente ans qne les sauterelles saluariennei n'avaient paru ici. 

(5) M. Drummnnd-Hay, en rapppl.int { Tribun du Maror, p \ que U 
peste de 1799 ilanî.ie Maroc a élé prcrèdée d'une inva>ioii de ^aulerelles, 
ajoute que les gens du pays regardent <:cs sorles d'ins .><ions comrru» les 
indlices cenaiui» de la procbaine apparition du Heau. M. Tuliu , \itt~ 
conittl analait é Algf r. qui t babllé looglemps Tunia, assure qoe It néaM 
opinion eiUte dini ce paya. 
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consl(îtTal>lo de sanlcrelle.s du désert fjuc ti Ue opinioii s>s{ étn- 
btk. CoBUBe ki chroniques locales ne oietitionoent le passage de 
m aBtmani qo'ime seule fois (en 1 815 }, je a'ai pu vérifiar hif- 
loriqaeoient n cette coincidence existe en effet. An reUe, eomme 
k 30 a? rîl dernier (18â5)» des nnigss , OQ, pour mieoi dire, des 
bancs de saoterelies (1) , ont para sar tons les points da Tet en 
Algérie , et ont été vos en mer à nne eases grande disiaaee an 
Donl de nos côtes , nous aurons l'occasion de connaître jns(|u a 
(jiii I poini peut r-tro exact le rapjmrt r-iaMi par les indigènes enlre 
ic passage des Sîi M t< i plies sahariennes ci i';i]i]»:M iiioii (!<• la po«to. 

Voici maintenant quelles sont les opinions des indigènes sur le 
fléau considéré au point théologique. I.e voyageor merocaîa SI- 
Ayadii , dont Tonvrage m'a fourni plosienrs rcose^nemenls cit- 
TÎCBx qa*oa a m plus baot, dit dans un endroit de sa narrstioo : 

« Noos les tronvlmes tontpensîls (les gens de Range » district 

• des environs de Biskara), parce que la peste était dans ce can- 
n im , et qu'ils craignaient qu'elle ne vint dans leur pays. Ils 
«. a\aient le désir de s'éloigner, H me deniaiitièrcnl si , légale- 
**nienl, ils {H)u\ai< iit fuir la maladie avant qu'elle fAt arrivée 
» chez eux. J€ rétléclns à cette question, car je n'avais rien vu de 

• précis dans les livres à cet égard. Enfin je leur répondis, ni'ap- 
9 payant sur l'autorité d'un docteur en théologie, qu'il était per- 

• mis de s'en aller qusad la peste n*svsit pos encore paru an lien 

• que Ton Toolait qidtler ; ants qu'une lois la maladie dédatiée , - 

• in rstrsîte n'était plus permise , au point de vue de It bi reK* 

• gieuse. J'ajouterai qu'une autre aulorilé disait que Ton pouvait 
» fuir, si , en agisiiant de la sorte, on li avait pas d autre but que 
™ d cutcr le mal ; mais quti si , |)ar cette action , ou pensait se 
» dérober aux décrets de Dieu et se soustraire à la mort , alors 

• cela était défendu, b après ces bases , je leor déclarai que rien 

• m s'opposait à ce qu'ils s'en allassent « du moment que parmi 

(r Un observateur placé a b ferme de Kbadra, au pied de l'Atlas et 
aa-de^&ui de la Milidja, a étudié le pass.ige d'une bande, qui amis 
a«atre Jean A frencair ta noaiagee tn viMaot ttx hmes par joar, avec 
une Titefse de deoi lieues à l'heure. 11 ettime qae cette baode devait 
Qceeper nue kmgnenr de cioqaaole lieact. 
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» cesdiTerscs opinions, il s*eii trouvait une qui admettait que la 

• foile était permise. J'ai ?u plus tard dans le lim de rimaui el 
» Hatloll, au ehapitre intitiilé : Sur ies épidémies, que cet aolear, 

• en rappelant les deux opinions contraires , ajoute que la bonne 
» est celte qui permet de quitter un lieu infecté par la peste. Dieu 

• sait la vérité. • 

Yoici maintenant comment les médecins arabes envisagent la 
peste. Je choisis pat lui Irs ouvrages (pie la bibliothèque d'Aller 
possède sur celle ninli<''rn, le traité a!)rém'' f1) de Chik/i fkmml 
el Atikiki ( le clieik David d'Antioche ) , parce que c'est le seul 
qui soit étudié par le petit nombre d'indigènes qui s'occupent ici 
de médecine. On lit à la page U2 de cet oumge : 

« Le caractère de la peste est d'empoisonner Fair dans les con- 
9 elles élevées, lors de la conjonction de deux planètes I branche ; 

• et, dans les couches Inférieures , lorsque la chair des cadavres 
» se gonfle au sein des tombeani , et qu'une vapeur viciée s'en 
» élève. Les causes que nous venons d'indiquer pervertissent les 
» saisoiis, les éiémeiils, el bouleversent leurs essences. Les sym- 

• ptàttm de la peste soiU : la fièvre, la petite-vérole, le coryza, le 
» prurit de la peau, et la maladie appelée el ouwwn ( oedème), 
» dans laquelle le corps s'enfle, se crevasse, et laisse échapper une 

• eau jaunâtre. Oe ces maladies, lorsqu'elles sont régnantes, dé* 
» rive la peste. Peut-être, dans les années de peste , ces maladies 
» atteignent -elles jusqu'ani animaux, tels que les vaches, les 
» chevaux , avec une force proportionnée réitération de Tair. 

• Peut-être même les fruits en sont -i s susceptibles, ainsi que les 
» graines. Qnaiu an\ hommes, ils en sont plus ou moins luaiades, 

• selon le degré d'altôration de l'nir. 

• Pour éviter la coniagion. si celle-ci arrive au printemps, où 
» le sang abonde dans le corps humain , il faut pratiquer la sai- 
» gnée. — Remèdes, On ae débarra»e par un vomitif de rhmneor 
» qui est en excès ; on respire des fumigations de styrax et de 

• bdelliom ; on arrose la chambre avec du myrte et de la menthe ; 

• on resphx! des oignons ou autre plante analogue; on respire 
» aussi de la menthe et des coings. Il ne faut pas aller beaucoup 

(1) Manuscrit numéroté 07. 
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• àu bèin ; i\ faut s'abstenir de viandes cl d'aliments sucrés. L*a- 

• sage de ces cïioaes serait maaTais « quaod tuéoie viendrait la 

• pêne dans toute antre saison que le prniteiiape; inais il feU ' 
«iMimqiiaiid cette iii«lidNdébQtcaiiprialam|& • 



Mémm're sur la peste en Perse , par M. le docteur Lachèze , 
médecin de l'ambassade de M. de Cercey, ancien médecin 
ekef du ifnmd hôpital du pettiférés > «m CVnrev 

Parmi les inotif^ qui modélennînèreni à entreprendre le voyage 
de Perse, coiiiine médecin attaciié à l'ambassade , le drsir de ras- 
sembler des documents capables d*éclairer la question si contro- 
versée de la peste d'Orieat, et de recueillir des reoseigaerncnts 
aéoeaiaires pour confirmer oo détmire certaiaes opioions » fài 
oaieoQtredît le plos poisBant 

Après avoir assisté à plosieors pestes , après SToir joaé an des 
principaux rôles pendant la meurtrière épidémie qui ravagea le 
Làirt: va 1835(1), n*étaii-il pas aussi utile que nécessaire de bien 
connatlre le mode de développement et le mode de répartition 
de la peste d*Orientt dans les provinces situées entre Constantin 
■opieet Ispalian, entre cette dernière Yilie et Bagdad 7 Où aurais- 
je troové le moindre rensetgnement sur ce sujet intéressant? 
eoomient sarotr ce qol se passait en lait de peste dans ces con- 
trécb luuuaiiies, à moins d'aller sur les lieux et d'y apporter ton- 
tes les œndiUons favorables à rexploraiioii ? Ma position du mé- 
decin du gouvernement et mes antécédents étaient sans contredit 
las pins réelles et les plus efficaces des conditions exigées. 

Llntérél qnt se rattache anx renseignements que j'ai recuelMla 
est d'autant pins grand que, sur tonte la route que j'allais par- 
eonrir , aucune mesure sanitaire n'a été in? entée dans ie bat de 
s'opposer à la luarche du fléau. 

Les déductions tirées de mon travail , aussi important et aussi 
■auvean qu'ii est court, sont précieuses , surtout parce qu'elles 

(Il V«fft BMlUtiH df rAtaU. rodait d€ mêd€C, Pifi»i IW7, t.1, p. S*^» 
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permettroul d'apprécier eo partie la valeur des mesures quaran- 
tenairea. 

Avant d'aller plus loin , je dois dire irj (jur les populations qui 
occupent leidilfiirealê poioU que j'ai parcourus eu Perse et dans 
levoisiingedeeeTaiiepais» aoDtloinde ae JaiaMr conduire par 
rimpréToyante et absorde philosophie qui porte rhommeà se 
ioamettre aveuglteeot aux coupa du destin ; loin de , le Géa^ 
gien, l'Arménien, le Kurde, le Persan, l'Arabe d'Arabie et de h 
Mésopotamie, rivalisent d'habileté quand il s'ngii d «mu i un 
danger*, de s'y wustraire ; et si le Turc au ta' m géuéieuk , a 
l'esprit épais» reste immohUedeyaol un danger auquel il pourrait 
SB soustraire , niaîa défaut lequel il reste imlifiiéreot par respect 
pour lis lois do TiaiTltable finalité , le Persan , au cootraire « est 
tpojoiira dirige par co grand principe, si commun et si apprécié 
eu Europe : Aide- loi, le ciel t'aidera. 

D'api eî> cii (\\u précède . chacun verra qu'il était très intéres- 
sant de recueillir les opiniuus d'un pouplo qui, en exerçant sa 
peusée , se lÀYre à l'obsenration de tout ce qui i entoure , et be 
moatre toujours très babiio quand il s'agit de se meture à l'abri 
d'un danger quolconque. 

Que l'on sache encore que, dans toutes les circonstances, j'ai 
été servi , pendant Pespèce d'enquête à laquelle je me sois livré, 
par des dt u;^mans instruits, et très capables d'apprécier 1j ^ak•ur 
des expressions qu'ils étaient chargée de transmettre à ceux qui 
étaient interrogés. 

Une série do questions avait été formulée d'avance ; c'était» je 
pense» la lanle manière d'empêcher les divagations et les mois 
inntilesi je vaia lea transcrire ici , en les faisant suivre d*une an- 
notation relative à la manière dont chacune d'elles était comprise 
le plusgéDéralemcnt ; c'est, je pense, le moyen de bien faire con- 
Uaitrc au lecteur l esprit qui dirigeait la demande et la réponse. 

Pr&nièt*e question. Dans ce pays, connaissez-vous la peste? 

Souvent la réponse était claire et nette. Quand mon Interlo- 
tnlinr avait signalé la présence des symptômes principaux etap- 
garants, s'il me parlait de charbons, bubons , vomissements plus 
on moins noirs, je restais convahico qu'il connaissais oe dont II 
s'agissait, et que je pouvais passer h d'autres questions. 
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Dettxièj/te question. S'écoo!e-t-il dos intmaHrs de leiiipssans 
qu'on f^ntende parler de u présence dans es pays» et poutet-tm 
pNoMT ht k mi" f v ét en iMrtiUcsT 

Les répoBses ^ cette qMMiM iMMl imi{oiirt très eicigow 
fh|Ma LlMMMdki p9«|îto9 MHli bîea qite rtaniM €ltfé en 
dignité , Pignortil iml Mm que Ut tliolli ito 11 mosquée, espèee 
dlintoriographe én pays, tons étifeM (ïaHilftefDefit d'accord : 
bCMilonienl, il arrifait que ai l'homme érudit n'hésitait }>as, Tarti- 
san des bazars i^tail forcé d'invoquer S( s souvenirs, et d*» s'aîdcf 
même de ceiii de ses voisins poor répondre à nia qfie>tio[i , et 
me dire : Nous avons ici une peste tous les dix , vingt , trente 
M» CiMci iaiiqwit Vmmé» 4e iiéemlèr» pesta 

TMrième guettimu Quand vnos dites: on a en li peste en 
mile année, tntendes-toos difé qne qoelqnes indfvidos son! 
morts de la peste, on Men que le nombre était (et en cette année 
que la peste était une catastrophe, an malheur publkt 

A reri , nii nio répriiuiait (ju'JI s'agissait tmijours d'nn grand 
n'>mhre de morts, rnr l'atfenfion publique n'est soiivonl ('\ediêe 
que quand la peste a déjà porté son action sur plusieurs indivi- 
dus ; si , dans Tintervalie.de deox pestes , des pestiférés isolés 
socconibent t te nominti en est il pen consiflfêrabte , que personné 
n* j pRnd garde* 

Qwstrwmë question. Croyez-vous que des individus en petit 
nombre puissent mourir de la peste dans rinlervalle qui !>épare 
denx grandes pestes? 

Somenl on répondait par la négative. Plusieurs fois on m'a 
dit que ia chose était possible , et que cela se remarquait surtout 
diei des personnes venues très récemment des pays voisins ra- 
vagés par la peste. 

Cinquième çuetiioiL Combien perdex-voos de monde dans 

une peste? 

Les réponses variaient be .ucoup, mais le chiffre se trouvait 
reniermé dans ia limite de 1/6 à 1/3 de la pupulaiioo. 

Sixième question. Quand ia peste survient, dit-on qu'elle • 
élé agfiortéef 

U ripQiiBe aéié affirmative dans le pint fraud nenhve dan 
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cas; mais, medtsaîHMi, qmad on doit m «fokr, cUepmtt 
bien i>àns être apportée. 

S('ptihi}p ffufstion. Groycz-vous qu'il y ait danger à loucber 
ou à approcher les malades seulement / 

Ghftcon a répondu qa*il y atait danger dans l'un et Tautre 
cai. Maist disaîH«> ca serait en vain qa*oft dMrchefiiiàénier 
Ja peste » car elle peot tonber toot-l-ooiip sar es iadivida qui 
n'approcbe ni ne madie t ooaune un oissBo s'abat sv uns 

branche. 

H infirma ffimtim. Comment se conduit-on dans ce pays 
quand on signale la présence de la peste? 

Les riches et les Arméniens reatent chez en ou font camper 
à la campagne et dans les montagnes. Les gens paums resteat I 
la ville , et le danger porte principatemenl sur eui* 

Reprenons maintenant les réponses laites dans chaque viUe 

située entre Trébisonde et Ispaiian. 

Je n'allacliL' de lim[H)rtauce à transcrire ici les répoiii^es re- 
cueillies dans cliacuac des villes principales que parce qu'elles 
signalent des circonstances locales pins ou moins intéressâmes 
pour éclairer le sujet qui nous occupe , et surtout parce qn'eUcs 
nous font counattre le retour de la peste pour chacune das ces 
localités. 

Des mesures quarantenaires étaient en vigueur à Trébisoude 
à l'époque de mon passage, mais ces mesures y Mmt t-iablies de- 
puis la dernière épidémie seulement , et n'existent nulle pan ail- 
leurs. Voyons ce qui s'est passé à Trébisonde antérieurement à 
l'établissement d*un serrice de quarantaine. 

IVébiwnde. Renseignements fournis par M.Ontrey, consul fraa- 
çab établi depuis très longtemps h Trébisonde. Je lais confirmer 
ce qui m*est dit par M. Masson, homme sage et prudent, attaché 
au consulat d*Angleterre ; par un médecin italien, éiahli depuis 
plus de vingt-i iiKj ans drms h ville; j'ai rrcu encore les moines 
réponses d'un homme du peuple et du uiôdecni alkmaud qui 
fut chargé du service quarantenaire pendant la dernière épi- 
démie. 

Il survient une grande pesie de dii ans en dii ans environ. U 
médecin italien dont j'ai parlé plus haut en a vu trois depoîs 
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t|i!'i! l^ahitc la ville; il se s[>uviL'ni trùs bien des dv\\\ dernières. 
Uàiii l'uîie et l'auU e, les j^romiers accidents se sotU montrés dans 
les diUérents quartiers de ia viUe, de manière à étonner tout le 
moode. Les meilleora quarantaines faites daoa la ? ilk ne garen- 
tiaeBl pasafctsluinent , malgré le sois qu'on apporte k kw eié- 
CBiMMi. Le eonaul a en «o aecUent de peste spontané dans m 
quarantaine , lors de la dernière épidémie ; toutefois les accl- 
dcnis i^ui arrivent à ceux qui obserrent bien la ^uai aniaiac boai 
rares. 

Des communications continuelles existaient par terre et par 
OMT, entre Trébisonde et Platana , villes situées à trois lieues 
Tone 4e l'atitre. La santé n'a pas ceasé d'être parfaite dans celte 
dernière tille. 

La peste s'est toajotnv montrée dans les clialenrs de Tété ; elle 

cesse au premier froid, pour re|îrendrc plus fortement aux cha- 
[ears de l'aitaéc suivante. Un peut donc dire que chaque peste 
dure deux aus. 

Ce qni étonne le plus les personnes interrogées, c*est qne, con- 
irniretnc ans idées reçues dans bien d'autres localités d'Orient , 
In peste n'est p« à craindre par cela aenl qu'elle existe è Conatan* 
liaople , tflle avec laquelle Tréldsonde est en relations conti- 
nuelles et fréquentes; la dernière peste est celle de 1837 à 1838. 

Première étape après Trébisonde , villofjc silué dans les mrm^ 
f'if/nes. Ren«pfC!;nenipnfs donnéj* par un chef de village» bomme 
qui parait sage et intelligent. 

La peiless reconnatili la grarilé de la maladie , è la présence 
des bubons* charbons, vomissements. Il se rappéNe que depuis 
ircnle ans la peste a régné denx lois dans son village , en laissant 
le fonvenir d'une calamité pubKqoe. La deniièie fois, il y a 
doijzf '.Il tix'iic ans, elle a calevfj le tiers des habitants (1827). 
lii [juiS nii a «iigna le la présence de la maladie, tantôt dans un vil- 
lage, tantôt dans un autre, à de longs intervalles qu'il ne peut 
Ûter. Dans les villages où des accidents se sont montrés, il n'a 
pm rcmaïqeè qne les individus attaqués aient été plus en relation 
que «ni qoi ont été épargnés par la maladie avec les individus 
qui provenaieolite Trébisonde on de la c6te. 
il bieD loin d'être fataliste ; il peube que k maladie ebi très 
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oontlglowQ pour l«i bibHaaii d'on lillage oà It mÊUk H^êê; 
mis aOMÎ, daasce cai, les pins |itteMioQiie« psottal êiisat* 

teints malgré l^isolemeiit; cor la maladie peut descendre dans um 
maison conwie un oiseau vient s'abattre sur uut bnincke. 

(Jiifiiluchniu}. - - Depuis ce village jusqu'à Erzerum, jo re- 
^ (jiKlcjue^ reiueiio^iueatâ (ie pUiiioiurs prètre& et d'ua iuoUa 
turc Ici les réponses sont moiiis dlira • mais elles rettraitdiBS 
l'esprit des réponses pcécédemes» Dow le ehstmdo SMÎMig»» 
de terrsin primitif où est situé Gymodisoé, on se rappelle sieir 
besDooiip flooSert de b présence d'une peste , il y s envînm 

douze ou qualoi'ze aubi ou ue sait drjà |>lus ia duie au juste. La 
peste peut être contractée par couiagit)n , purcc quii y di/ re- 
nin humain qui se forme pendant cette maladie. Elle appâtait 
très rarement dans le pays, ne règ^o^ne vers le oommsnstitnt 
de i*été. D'enues nsladies, qni pf6sesHs»t des egt sU issyifcs, 
Tîeiineat» «aciwirsvrev presque cfanqaeaiuiéoiolfefs te ia ils 
Tété seolement Dans l'espace de soixante-dii««ept ans, en a tq 
deux foiij la peste; iJy a dix-sept ans (182^ ), elle a faildts ra- 
vages considérables; cette auuée-là, ou u'a pas vu régner les 
ûèvres d*aatomne. Ceux qui ont voulu se préserver ont fui uo se 
sont garantis en s* éA oi gn ant posur caaper dans ks nooUgsM 
Toisinfn 

FrzmmL — Bensp i gnemel s d on nés par dss A nné n ie ns» tm 

gens intelligenia 

Ils habitent la ville depuis lem enfance ; je charge égaJeiMSt ^ 
un soi-disant médecin européen d iuierroger ies habitants <iu 
pays sur te peste. 

Beaucoup d'effets et de marchancUssn venant de Coosuoti- 
nople et de Trèbisnade s'arrêtent à KnenMi, ouûaron n'y pisnd 
pas garde, ttêneqnsnd la peste esidansrnnn on l'ami» dsas 
viUes. Lapesievient tarement à Eneron, nuis ifnand allé M 
être, ou pense qu elle e.st inévitable; quand elle arrive, on SS 
voit pas(in'ene se reiie à une peste de Trébisonde ou de Coiià- 
tantiuople; clic apparaît deux ou trois ibis au plus dans la vie 
d'on iMune , ce qni porte à dire qu'elle revient tonalei vingt- 
cinq ans (1821); onorainldo te revoir Memôl, pimfi'ily^ 
plni4»dlft>lMiiens4H'oasi|*«lvonsH. A oeile. épof»> « 
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lûsiaûl, dèf? les premiers jours de sa présence, elle était répan- 
due par toute la ville. ■ . Les Arméoiens qui avaieut de Taisance 
ont été camper dans ia montagne , et , bien qoMIs aient envoyé 
chercher k la ville font ce qoi leur était néceasaire » on croit 
qo'aïKim d'eux n'a été atteint On oonaerre fortement le aonve- 
Dir de cette circoosfaoce , et on compte procéder de la même 
manière quand la peste reviendra. 

limjazid. — llciiseifînements fournis par un chef qui est vcnn 
jHjijkï accompagner l'ainba&sade jusqu à la frontière, et par Je con- 
cierge du cliaieau. 

11 y a six ou sept ans ( ou 1833) , il y eut une peste qui 
enleva beaocoop de monde; il y avait plus de trente ans qu'elle 
B*était venoe; quelques habitants se rappelaient très bien la pré- 
cédente. Les Gurdes connaissent et craignent beaucoup la pôt^ 
die règne, ma» très rarement , dans les montagnes du Kofdis» 
tan » et y sévit toujours énergiquement 

Koy. — Renseignements donnés par un vieillard qui était 
\enu cou^ulier : un uiuiiâ me confirme tout ce que le vieil- 
Lard a dit. 

On distingue fort bien dans le pays la peste dos autres mala- 
dies, et surtout des ûèvres graves qui surviennent en été ei en 
automne. 

Elle a régné il y a huit à nenf ans; on avait été plus de dn** 
quante ans sans l'avoir. On échappe au danger en fuyant la vitte 
et en se rendant dans les monugnes. Les Gurdes des village h 
croient contagieuse, et ne se lussent pas aborder par des pestifé- 
rés quand la pcsie règne. 

Tf'hn's ou Tateria. — Renseignements donnés par le prince 
Karaiiiaii-Mim , homme remarquable par son intelligence , et 
pariant pariaiiemcnt le français. Il avait pris la peine , à ma 
prière , de s'informer exactement de l'état de la question. J'ai 
vérifié près d'un médecin du pays et près de piusieors Arméniens 
les amertioos communiquées par cê prince. On connaît la peste 
et on la distingue Ikilement de toute autre maladie. La dernière 
peste a régné il y adixans (i S29); l'opinion admisedansic pays, c'est 
que la peste revient tous les trente ans et plus. Appréciant par* 
fiitemem caràclCitb comagicux delà maladie, tou^ ceux qui 
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oût pu fuir oût été trouver un refuge dans la montagne ; la mor- 
talité a porté principalement sur les gens pauvres . qoi ne poo- 
vaieut pas quitter la vîUe ; le tiers de ceux qal sont restés a snc^ 
eombé. On r^rde le fléau comme Inévitable, après une période 
de trente i trente-cinq ans. 

Casbin. — Opinions d*un vieiMard et d'un molla. Un ancien 
du pays assure avoir vu une peste el la connaître, et ua molla 
aflii'aic de son coté que , dans une histoire du siècle dernier, il 
est question de cette^ peste. Au reste» il a été parié de sa pré- 
sence dans le Guilan et le Masandcran , provinces situées au nord 
de Casbin. Elle n*apparatt pas i Téhéran , bien qu'elle y soit en* 
core connue* 

Les habitants d7spahan n*en ont jamais entendu parler; per- 
sonne ne sait ce que Ton veut dire quand il s'agit de celle maladie, 
à moins qu'on ne s'adresse à un homme du nord do !a Perse. 

Nous voilà donc à la limite exiréiue que la peste peut auciu- 
dre. Nous allons voir ce que devient la maladie dans le sud-est, 
en revenant par la roule de la Syrie, par Rermanchalh, Bagdad, 
Kerkouk, Arbeles, Massoul , fioukir et Alep. 

Kbnzard, â quelques Jours d'hpahm* — Personne ne peat 
me répondre; on ne sait c ■ ({ur cV^i ^[vw la peste. 

I/ussrrr^ à r/uclyiies jiinrs de Ki-nnanclialh, — Les hahiUoU 
auxquels je m adresse savent bien que je veux parler d'une ma- 
ladie qui régne plus au nord, mais la peste ne vient pas jmqne 
cbez eus. 

Âermanehallu Rense^nements donnés par le maître do 
Fenrachs, confirmés par un molla de la suite du gouverneur. 

11 y a douze ans (1828) il y a eu une peste qui a Un jHÎrir le 
tiers des habitants; elle a reparu l'année suivauie, mais faible- 
ment; les homuies les plus a^^és se rappelaient qu'une pesic s'ciail 
mou trée dans leur jeunesse, ce qui me porte à penser qu'elle 
avait sévi soixante ans avant sa dernière invasion de 1828. £Ue 
leur vient du nord ou du coucbant, c'est-à-dire qu'ils craigaciit 
de ravoir quand ils apprennent quVIle est dans le MazandercM 
on à Mossoul et Bagdad (c'est une tradition); mais si elle n'étiîl 
pas apportée, elle \icndiait cgalimenl; il n'y a que ceux qui 
fuient au loin et vers le sud-est qui sont sûrs d'éviter la maladie 
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XkrM. ^ Tinage conte & mie jooniée eofjmii 4e h fnm* 
titre torqoe; le frère du gouvemeor fient foire une vWte avec 
le hommes les plus importants de l'endroit. 

Oïl se souvient que la peste s'est montrée éDergiquemcm il y 
a huit à oeuf ans : on avait été plus de dnqwnite MS nos Tavoir. 
I^Cordesdea filiales la creientoontagieiue, el M ae ialamt 
fm abankr par des pestiftrés quand k peste rè^ne. 

ki, avant de parler de Bagdad, où nous nom rendions, je dois 
diredeui mots de ce qui se passe sur !e poîfe !*< i siquc Onx des 
membres de l'ambassade qui passèrent à Bouchir et à Bassora 
Oit oocé qoedana la première de ces villes, après aTOÎr été soixante 
«n «s paraître» la peste enleta» en 1832, environ moitié de la 
popolaiion. A Basson, les habitants disent que b peste revient ra- 
RBcnt , irae fois à peine pour chaque génération. 

Elle régna énergiquement en 1832. 

Bagdad, — Renseignements fournis par un Italien exerçant la 
Bédecine , par T^ent consulaire français, par les agents anglais 
et par des lioinmes do peopie. 

la peste s'est montrée pour ta dernière fois en 1831; elle 
rfgna plusieurs années; clic fut trn ible, et enleva la moitié de la 
population ; des quartiers entiers ont été dépeuplés et sont restés 
sbandonnés : depuis cette époque non seulement on formule le 
chiffre de truite ans comme périodicité, mais de plus ia tradition 
ditqn'Qo & alternativement one peste très forte et une foibie. On 
ctaint loojomrs pour la ville quand on apprend que la peste règne 
éms les provinces silnées an nord-otiest ; mais les fortes létes ne 
prennent des précautions qu'a l'époque des retours, c'cbi-à-dire 
aprf-s line période de vingl-ciiiq à trente ans écoulés depuis la 
«îernitTe peste. Si dans Fintervalle une peste revit quelque piu t, 
OB te rassure en disant : C'est trop près de la dernière; nous ne 
rianns pas cette fois» 

En I8S1, la m^MHe offrait tous les carac^res d'une araladie 

épidémiqoe; elle attaquait certains <iuai iiers, el malgré les com* 
fflUDiuiious frcquemes avec les quartiers épargnés, elle ue pou- 
tait s'étendre. 

ia meilleiire manière d'éviter les aiteintea du mal était de 
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quitter la viile, car les quaraiitaioes De ganotissaieut que iai- 
Meuient. 

Arbètes, — Reuseigoemeuts donnés par un molla et par le 
fOQvemeur, qui prend la peine de s'iafonMr gobcctsmiI k ptsie 
près de ptw ri a f o penooM du pi|& 

UpeUe, i|«c chacM connaît» a pam il y a hait ana (1832); aile 
a iait périr beaaooup de Donda. Le aaoUa, rieiliani da aaiaaMe 
ani,a yii dem pealci: noe dana sa jeuneiae al la darnièra. On 
peut être parfaitement rassuré pour un grand nembra d'améea, 
lu'a-L il dil, pour trerile ans euviiuii, cai ilexi:>iêtaujourî»uo long 
iaUîrvalle entre une f)este et une autre. 

Mossuui. — Kea^eigueuients doiiués par le consul aoglaiii. 
li y a douze ans, la peatea été lernble ; on la voit revenir après 
trente à trente-cinq ana ; on arapîmoii qu'alla ml akemaiifCBieiU 
forte et faible. 

De MoBaoul juaqa*! Alep, je reçois det renaeigaemenu à Oîar- 
beldr» \ Orfa, etc., etc. Il est clair pour moi que les retours 
deviennent plus fréquents , de sorte qu'Alep se regarde comm 

Youée à raciion du fléau tous les quinze à vingt ans, et la côte de 
Syrie, but loui au midi , muiiiiî plus souvent environ. 

Que conclure de Teusemble de ces renseiguenieuis ? Je peo;>e 
que rigoureusement on peut avancer : 

1° Que la peste ne passe pas une ligne que Ton tirerait de la 
mer Caspienne à Temboucbure du golfe Persiqae ; 

2* Que, libre de se transmettre daas.toos les sens de manière i 
parcourir toute b ligne «fopols Trébisonde Jusqu'à Téiiéran, et 
depuis cette ville jusqu'à Akp, elle se contente de venir exercer 
ses ravages dans les lieux où elle ne s*e$t pas présentée depuis 
un certain lups de temps ; 

y Que ces laps de temps sont d'autant plus éloignés les uns 
des autres qu'on s'avance davauuge au sud-est de Trébisonde 
etd'Aiep; 

il* Que les peuples , et les Persans particulièrement , cnHeol 
que le fléau se présente toujours avec le caractère épidémlquf. 
tîequi les porte I se conduire de manière à éviter le fléau en 
adoptant I quand Ib le peuvent, une mesure qui leor réuaslt : 9i 
soignent de ia vflle, vont «u iQîn dans b montagne, et se cntat 
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beâoooiip plus en sûri ti^ que ii'iis restaient au milieu de Tépi- 
démie qui fait sentir son influence sur eux ; 

5' Qu'ils reconnaissent la cootagioB ; mais , pour eux, elle 
•te céelciiMat k «raîadre qu'an temps d'épidémie : aussi fuient* 
ili pMT tt*êlre pins sMinis mi ém mdhkm léonies («t en 
CBh je fais parliitenient de lear sns t d'sprès ce qoe J*ai in an 
Gairaen48S5)s 

6* Qu'ib conservent de libres rapports atee les loealités raTa<* 

L'<-e> par le fléau , parce qu'ils n'ont pas reœarquL- (ju'iJs doivent 
le ciamdie par cela i^cul (^u'il i>évii daai» un*' ville du voisinage , 
peu&inl qu'ils courent un danger iuéviiable lorsqu'e^L écoulé 
le Japs de temps peadaat lequel il y a ordioairemeul absence de 
peate, 

Corretpon(fonce officielle de M, Ferdînatid de Lessops, ^eVflfi/ 
du cf'fi^i'/'ff f/rnéral de France à Alexandrie , adressée à 
M. te nttntatre di's affaires étrangères^ depuis le % dé" 
cendre iH^U jusqu'au 20 juin iW> 

Aieundrte, le t déeemèie ISSI. 

o Monsieur le couite, le 20 da mois deriuiir, deux accidenia 
de pesie ont eu iieu dans celte ville ; depuis lors, ils se sont re-* 
noaveiés joumelleiueat* Ls («levé des bulletins sanitaires ésnnn 
jusqo'à préfsnl 38 «IttqMSS constatées, parmi imqtalitsily 
i% MHS. Dans le nembr» des iMUvite fnl «h •«dmoM* m 
n^oNpipin qu'on sent Bnroptaw in commlstija cinsniiim dn 
tmé a ledonàlé de lèln dans ecn rliimnitMiirs diiiiiim - rito 
est par?enoe, grâce I Taclife coopération des autorités de la ville, 
à avoir connaissance dth accidciiLs au:55Jiôi (ju'ils hc sont uiani» 
fe&i^, et elle a employé les mesures les j>lus ouergîques pour 
iiuief ks malades ou }>tnsouues coiuproiiiii>eii , et jxiur mettre 
( n quaraotâuio leurs babiUlions. JU lp4iA des morts de la journée 
d'W s'avait à 5 : c'est la plnn fnndi nsitaliié qni aiiencm 
e^tiikiiriQWd'M» af« awM nsôdsnt MMM» 
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• La plupart tofomiUet coropéenoea ae aant renfiBnnéea; dici 
obaerfeDl une atricie quarantatoe. 

• Je m'empresse, montiear le comte, de transmettre I Totia 

Excellence ces Irisles nouvelles, auxquelles le prouipLUepji i d'ua 
bàiiuieiti de commerce pour Mai^ktiiUe uc me ^ermei pas d ajouter 
plus de détails. 

» M. le consul général de France est parti depuîa troia jooii 
pour le Caire» où se trouvait déjà le vioe-roi. 

i Veuillez agréer» etc. » 



Aleiaadrte» le 8 décembre fsat. 

« Monsieur le comte, députa Ja lettre que j'ai eu rhonuenr d'à- 
dresaer à Votre Excellence, le 2 de oe moia, nous afoos conllnné 
à avoii journellement des cas de peste; mais, quoique le mal sa 

soit déclaré dans différents quartiers de la ville , il a fait encare 
fort peu de ravages : il y a eu seulcuieni 17 moi is pendanl les 
cinq jours derniers ; le 3, 2 ; le ^, 2 ; le 5, 6; le 6, 2; le 7, 2, 
et aujourd'hui 2. On attribue généralement cet étct stationuaire 
à la aaboQ, qui n'est pas assez avancée pour permettre à la eoata- 
gion de prendre plus de développement ; U est auasi à préanmer 
que tontes les maures qui out été employées contritHient éga- 
lement à eu arrêter les progrès. On a peu d'espoir de se rendre 
entièrement maiii e du mal ; cependant la commissioQ de santé, 
malgré toutes les difficultés que lui opiinsent le fatalisme elles 
préjugés religieux des musulmans, poursuit sa tâche avec vigueur. 
L'escadre du vice roi et Taraenal vont éire nus en quarantaine. 
Jusqu'à présent, les merlus et les ouvriers qui oot été eu pkias 
communicaiion avec la ville, n'ont eu panni eux que deux aoct- 
dcnts de peste. 

» Les communications sont encore tout à-fait libres cBirs 
Alexandrie et les autres .iliei. de r%ypte, dont la santé continue 
à être très boune ; et dans ce momcul où des milliers de pèlc' 
rins de U Aiecque» arrivés à Aleiaudrie de toutes les parties de 
l'empire oHoumi» se fendem tous les joun au Caire, il «aiéiot- 
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nant qno pas uû acddcot ne se soit numifesté en dehors des mors 

de li Mile. 

m 

• Veniliex agréer, etc. * 



Alexandrie, le 22 décembre I83i. 

• HoMieiir eoflite« M. Mlmaiit m*t laissé le soin de contl- 

iiiicrà transmelUo au déparleiuciit les infDriiiniions qui pcnfcnt 
être de nature à l mtéresser au sujet tie la sauiù imbliijue d'A- 
kiandric £n conséquence , j'ai l'iionoefir d'adresser à YoUre 
Exceileiicele relevé des baUetinsqne publie chaque jour la COBh 
aMon confalaire de aoté» et desquels ii résulte que la pesie a 
ttkvé» dapuis le 8 de ce «Ma, date de ma dernière dépêdie. 
Il pcfaomiea. Ainsi le mal n'a fiiH jusqu'à préaent que peu de 
progrès; il ne s'est pas encore étendu au-delà des murs de iu 
Tille, malgré le passage des pèlerins, et quoique dci^uis quinze 
jours i anaonc^e d'un cordon sanitaire qui va être tiré autour 
d'Aleundrie ait fait partir au moins 400 DuniUee indigènes, qui 
m wA dirigées vers i'intérienr do paya. Ce cordon aen praba- 
McMM établi demain; les comnannications afec le Caire ponv 
kl pssiagci'B et les marchandises n*anront plna lieu que par Ro- 
sette, où Ton se rendra par mer, et où l'on a déjà destiné une 
gnïHc cascriie isoiée pour fjire la quaran laine. Les passagers se- 
ront soumis à une obsenratiou de quinze jours , et les marchan- 
dises susceptibles serant raiennea pendant viogt-cinq jours. Les 
aBffbandiaai qni neaaM paiîangéee danala daaaedesanscep* 
tiia continiierant à IM envoyées par le canal de Mahmendié, 
aidkaaaffonttran^MNfdéea sur des barqneanon compsmniaea» an 
Ifei do cordon , d'où elles poin sLiivroiU leur route. Le transbor- 
dement se fera dans le mèiïie endroit pour les passagers et les 
marchandises qui viendront de i inlérieor, et que l'on admettra 
librement. 

•Teniercacndre catenqnirmilBtaedepuis huit jours, ainsi que 
l'annaL U commWoo de santé, à laqnelle le vicenrei a donné 
iWna penfeira, paiaéfère dm faa «Maniea ptiaaa I réprddaa 
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ttMWKli, WÊligté Im NaiMMtloiii qui m M tdiinéit tu 9M- 

vcriifnieiiC. Je jofiM I cette dépêche copie d'une pétition dei 
chefs de la loi , qui démontre comhica les dispositions saiiiUii es 
rencontrent de difBcultéi chez les musulmans. Cependant, lia 
été pourvu par la commission au bren-Oiic dt s pauvres, et tout 
individu qui n'a pas de moyen d'existence, et qui est mis en qua- 
nouîM forcée dans sa maisoa oa an lazaret» reçoit ooe sobrea- 
tioBd^une piastre par jour. 

» VûpMmét la piMiiM iioi«milicé M uédeehli 4i tflUa 
tlHf Miigiie I rinporUliiNi le défeloppeiiiiit 4o la fNMe (fât 
àÊfÊià qdaniitt jMn mnttùà , enlèfe «t H quelquet 
tinea éparsaab Voici ritioéraire qoe ces inédecios loi ont 
tracé ; 

» Un navire grec, arrivé de Coost^ntinople à Alexandrie, ilf I 
environ cinq mois ( t demi , laissa , après l'expiration de sa ffoa- 
raotaine, deux hommes malades de son équipage dans le conveiit 
grec, p<wr y êlfe aeignés. Deux nédectai qui obaer? èreot la 
ladkrdaMaiiaaftaïkacMartraiitMlritiadtpttiè. UarahMl 
é iaMtea «Ure toi iBf erg haMtapta de e« eeofnt et 4«i UandÉh 
aeneiédiiopiMiMa ♦ dont les abanaa ml foMm, tiMMdNnl 
la prale I oea négroHaa on k lootv maria par leor iotenoédMHt 
Ce n'est que deux mois après la mort (les deu\ matelots grec# 
qn'on remarqua une au^nienlalion notable de mortalité dans 11 
populaiion noire d'un [>etit ? illage , ou plutôt d'un ramassis de 
cahutes situées près du cooTcnt, dont quelques unes paraissent 
à peine au^de^ns du sol, et d'autres s'élètent à trois pieds au- 
deaaoideson nîTeau. Gaite papsMoBi dont lea laaMNa foal la 
uicner iie uiMiwiiBseaMf m esneffeinm œnipBaev s ewMv^ 
Mjfra affinnclila et àê lewra familleBw Le gnovemanMiii ldoal« 4^ 
nieHX ne eonMim ■ vnMwocene nonaipie efinaaawiVf ewvj* 
an médecin expérimenté, q«ri reconnut tons les symptômes pa^ 
tilentiels chei les malades qui Ini furent présentés; des mesofcs 
forent prises, jnnis ci les ne réussirent pas à éteindre le foya* 
d'infection. Il est i aisonnable de croire que les fortes chaleurs de 
l'été, pendant lesquelles la peste ne se propage pas d'ordinaire m 
]^<^ypte , furent les aoala préaamtiiîi qm noua ea garaaiireBL 
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gnttis ma9N , il iMble qa*eUi t'ot «iblb d'«i« mièra pi^ 
fMMhe qvi Uê% eriMr« qu*eUe ne cerne que yen le miUeu de 

Télé prochain, saison de sa disparition régulière. 

» Bteo que je boiâc-oiui âireà ropioiondc rendi-inicité de la peste 
eo Égypte, parce qo*ell€ ne me paraît pas snlTisamment d^'iimn^ 
trée, je dois cependant consigner les croyiiiccs de ceni qui ad<* 
oieueot ceue opiokMi, et qui conlcttoil i'itioéraire que je vient 
tracer. Us préteadcot^ia'ii uhm^ une fenle de premee I 
l'eppnidela vériiédeeet iliaéntre; iii diaentqo'U t MdM* 
fÊÊT de» epiiiene prieençote* ce qui n'wrive que tfop iMveBi 
dM ce» eeiM de ciei iltdeaundent, en admetnet qa*il fH 
prooYé qoe des communications aient existé entre le village des 
noirs et le couvent grec, pourquoi in popiilaîKin de ce petit vil- 
lage a tté s( nie alleintc, malt^r^'' les rnppoi ts journaliers que cette 
population avait avec le reste des habitants d'Alexandrie. Ici , on 
serail oixUgé de reconnaître une prédisposition particulière ehei 
ies noirs, et un manque total de prédisposition clies la pepnletion 
anbeet européenne » qni n*a pas foorni on eenl cas de peste à 
cette épM|ne. Il faot obaenrer aaasi que ce n*est qoe deai mois 
«Bvim après feeacddenisdaeoifvent grec qoe les cas de peste 
nal été découverts cbes les noirs ; ao surplus, cette maladie pou- 
vait exister dans cette population longtemps avant qu elle ait été 
découverte ; mais ce n'est point prouvé. 

Un docteur français , M. RigauH , m<*d« rin et chinirgien de 
rbôpîtal européen de cette ville, croit que la peste est endémique 
•nÉgipte, et qu'elle y est développée par le concours de cireon- 
Slances atqpospbérîques inappréciables, mais reconnues indispen- 
sables à ^apparition et à la disparition de ce ttéau. En eOet , la 
ficste t soQvent été importée de Genstantinople en Égypte, stns 
qu'elle s'y soit propagée, malgré la nullité des mesures sanitaires 
auxquelles on ne songeait pas encore. Ces conditions atmosphé* 
ri^^ues propres à développer la peste lui parai>icnt évidemment 
[M'Mivées celte année, non seulement en Égypio, mais dans tout 
ie Lerant, qu'il vient de parcourir, et où il a t!> régner une 
ffiinoia ^ve regarde comme pouvant être uii précurseur 
de b pote. Cette épjxooUe a commencé par les chiens^ et a été 
Ms M s m l rièw i Smymn* dans les diverses ties de l'Archipel et 
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en ÈgfpB; ûê ca raiaunx, eUe i ptné anx troapMx. Qê, a 
miari|«iilenilèreiiieiit à Aleiaadrie que qaelqiMtfiiitdei boNli 

et buffles livrés à la boucherie pour y être vendus, étaient moiU 
de cliarbon. On prétend même qu'un bubon a été remarqué che» 
un de ces animaux, bubon analogue à celui de la peste obsenéc 
chez k'.s honiino.s, Si on joini à ces obserrations les diverses causes 
d'cudémicité de la pesie en i^ypic , alléguées par x\l. le doclcur 
Pariset , et qui soin d*une graude valeur daas TopudoQ médiciie 
éB docMr Rigaod, il s'ensoimit que la piale peot se développer 
m Égypte aaaa y éire importée. Neas Temns plus tard s'il jail- 
lira quelque vérité utile da eoaflic dea opiaieM médicalca qui rè* 
gaeot dana cette ville. 
» Veuillez agréer, etc. » 

Relevé des /^ul/dins sanitaires piihUrs parla ronuu/sslun aM' 
sulfure de santé à Alexandrie, dqmis k 9 jmqu au "22 dé' 
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Aleiindrie, le ^0 januer 1835. 

• Hwieiir le eomte , le cordon ttaitaire qui devait être tkré 

aotODr d'Alexandrie n'a Ltû éiabli qu'aujourd'hui, à cause des 
difficultés fjiu se srnit préi,t?iiiéeî» à l'exéculiou, et des réclamations 
(les atiiohtcb et des hahitanis de la ville. J^adresse à Votre Excel- 
lence copie de Tordre du vice-foi, qui aaaffi poor aplanir en peu 
ét tmfê loolea les difiiculiés. 

• Un négoeiani maltais, parti malade d'Aleiaodrie« est rasrt 
de perte , le 5 de ce mois, an Caire. H arait commoniqné libre- 
Bent pendant le voyage et après son arrivée ; tous les membres 
de sa nombreuse famille Tavaieut assisté jiis(iu'à ses derniers mo- 
ments sans prendre aocone précaution , et sans qu'il en soit ré- 
sulté aucun accident Cette circonsiauce ei l'état sanitaire des 
aatoea parties de TÉgypte qui ont été jnsqn'à présent en commu- 
lioiion afee Almandrie font penser k qoelques médecins que 
h SNlaffie aetneNe est le résultat d'ane infection locale; il est 
vrai de dire \\ l'appui de celle opinion que les [)ersonnes al- 
tfintPs 3[)j>artienneiU en général à la classe pauvre et à celle des 
Maltais , les plus saies et les pins mal logés des habitants d*A- 
inaodrie. 

• Cln^gé pendant ce mois de la présidence de la eommissiott 
tmmlaiw de santé , J'ai proposé an gonvetnement des mesures 
desilnhrilé qnl • dans tons les cas , ne i)eovent manquer de pro« 

doire de bons effets. Ces mesures consistent : 1* à faire parfumer 
et exposer ensuite sur Ici leiraiii»cs ou (l;iiis les cours les effets 
existant dans les maisons de chaque Ijabiiaiii ; 2* à faire enlever 
iennMilenaeot les ordures qui s'accumuieni dans les cours ou 
deiait 1ns maisons; S* à (aire blanchir à la chaux l'intérienr de 
tames las bsbitations; k désinfecter l'arsenal, où plosieursac- 
àéenis de peste sTalent en lien « en parfnmant et bïanchissant I 
Il chaux les ateliers et les salles, en faisant prendre m Kain de 
mer aux ouvriers» cl en dislnbuant à ces derniers de nouveaux 
habillements. Les autorités de la \illé et les directeurs des é(a- 
HtmrntB poUics ont reçu les ordres les plus sévères ponr faire 
aècmar tomes ces dlspoâtions. 

• rsi fHt transporter an laiaret beanooop de familles maU 

se 
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taises compromises» sa nombro de 130 peraooiies. Une coUecie 
d'habillements a été faite piitui les Earopéens en &fenr de ces 
msUimremt, qui reçoivent en ontre nne snbfentkNi de 5 pias- 
tres par jour. Tendant le séjour qu'ils ferool au lazaret , leurs 
maisons seront désinfectées. 

• J*ai rhonnear de transmettre à Votre Excclfeucc le relefé 
des bnUetins sanitakes publiés depuis le 23 décembre Josqu'à ce 
jour, et nn état des personnes qni ont été atteintes ott qnf sont 
mortes de pesie, depuis ie 10 nofembre Jusqu'au 15 de ce mois, 
afns Indteaden de leur nationalilé et de leur profMion. 

» YeniUes agréer, etc. • 



Aieiaudiie, le 18 février 1835. 

« IftMMienr le comte, J'ai l'bennenr de trensmeltre à ?etf« 
Kicellfince le relefé des buUeiins sanknires d'Aleiandrin, pnhMn 

depuis le 30 Janvier jus(|u'à cl Jour. La morlaiilé générale de le 

ville, qui présente, pendant ces trente jours derniers, an total de 
956, donne pour les cas de pesie, en en déduisant une mu^eniiu 
de H) morls non suspects par jour, la qiiaolilé de Or>6. Ainsi la 
ualaiiie est lout-à-Iaii en marclie progressifs; elle continue de 
ne frapper généralement que pnrml le bas peuple et dans des 
qnartiers ou dans des habitations nmlsaines, nubien elle smim 
quelques unes des personnes qui , par la nature de leurs devoirs» 
se soumettent 1 Tinfluence de l'infection. Le bacbega, chef de 
la |)()lice de la ville, et après lui son droginan, ont été altaqut^ 
ils sont actueliemeni giiéus tons les deux. Il est remarquable 
%«eles chirurgiens ei les inûrmie» du lazaret » de T hôpital de la 
marine et de Tbôpital enrepéen, qni sont en contact coMimNl 
avec les pestiférés, aient tons été préservés Jusqu'à présent Seu- 
lement quelques sttaques ont en lieu chei tes hommes efmiés 
au service des enterrements. 

» Les mesures sanitaires excitent loujuurs les clameurs dfs 
habitants d'Alexaf>drie. Je joins à ce lte d»'pt^rho copie d une nou- 
velle réclamation qui a été adressée par euK à la rnmmission de 
sMMé ; cm pisintes ont engagé te me-ffoi à écrira à son rsprésm- 
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tant I Aleiiodrie et & Bogbos-Bey deox kttrcBt éooi J'eiifoie 
épkneat copie I Voire BxcèUeace. Cet decameate soet enei 
cnricm et rnootreot la peniettoee de Méhéniet-AIi dans tout ce 
qoH entrepresd. Par son ordre, les fcnatfiqnea ehefe de k lof et 

les notables de la TtUe, qui avaient d'abord déclaré que les iiia« 
<un s sanitaires étaiem incompatibles avec les préceptes du Koran, 
finit tous aciuellemciit quarantaine dans leurs niiiisons, à l'instar 
d*-> FrLuics. Ils avaient été menacés de sept mois de galère s'ûa 
ne doniiLiicnt pas le bon exemple. 

• Maâbeareusement , il est eertaia mailaiiaiit que le fléao 
9*éleBd iv-delà d'Alexaedrie; ploaieiin viUagea aor les boida ds 
H fl el dms la proviaee de Babiié eonmieBceot à être déciméa. 
Le Caire eenipie déjà dfs f ietfoiea , eomfiroBiiaea par leurs rela* 
iion§ connues avec Alexandrie. Les accidents y sont rares , il est 
Mai; mais dans une seole maison, celle du négociant maltais 
dont il a été fpieslion dans ma lettre du 20 janvier, trois frères 
de ce négociant et ciuq domestiques oui succombé; im setd 
lioaime a survécu. 

» L'escadre égyptienne va partir pour Candie. Les officiers 
coBleuleDt avec peine lea nurina è bord de leurs taisseaax; il 
1 filin iHer de rigneor poar réprimer des aéditiona qui ont e« 
i bord do Taiaaeao amiral et aor on aoiiebltiaienc» daaaiebw 
de rompre la quarantaine. 

» Li^ moyens d'assainissement qui ont été employés à l'arse- 
nal ont parfaitement réussi. U n'y a yliia une seule attaque dans 
cet établissement. 

» YeuiUes agréer, etc. » 



Alexandrie, le H mari 1835. 

• Meoaimv la eeaale, Télat Mitaira d'Alexandrie» loin da 
prâKMar oaeaaiâiaratiao, devient chaque joorploa alarmant» 
Le fléao étend aea ra?agea atec rapidité et frappe actneUement 

dans toutes les classes. Il ttie environ 200 personnes par jour. 

» Le ci»rd()ii sanitaire a été levé, et les (juai aniaines , dans les 
maisoiis particulièrea infectées, ne soni pius d'obiigauou. Chacuu 



Digitized by Google 



508 PIÈCES ET DOCUMENTS 

80 pr^'scrvo comme il rcniend: beulemeul les mesura dont j'ai 
déjà fail counaitre l'adoplion ont éié conservées dans iiablis- 
semenis publics, qui, jusqu'à prèieiit, ont éié garaotis par TisO' 
lemont: ainsi rhôpiul de la oiariDe, celui é» troupes déterre , 
récole de inarine el Tanenal, ont été exempts des atteintes de la 
maladie régnante. G'eit un bit remaniuable. 

m Ao milieu de la teneur qui s'est emparée de la plupart des 
esprits, à la suite de plusieurs accidents qui ont eu lieu dans des 
maisons euroju'eiHies où les règles de la i|uarantaine passaient 
pour être obser\ées, deux médecins français, MM. Uigaud et 
Aubert, se distinguent par leur courage el par leur dévouement. 
Bien dillérenis de quelques médecins étrangers qui parcourent 
les rues et font leurs visites dans un attirail fail pour jeter l'é- 
pouvante, enfeloppés d'un sarreau de toile cirée et armés d'un 
long Uion; eux, an contraire, vont à la recherclie des malades 
en tâchant de leur inspirer de la confiance par leur contenance 
calme et tranquille, et ils les rassurent en les toncbant et en res- 
tant auprès d'eux ; enfin , ne se contentant pas de prodiguer les 
soins les plu^ assidus ii tous ceux qui k*s réclamcni, lU s occii- 
peut avec ai deui- de faire des rcclu'j ches nécroscopiqucs sur une 
maladie encore si iucouuue. ib ont adie?é aujourd'hui leur 
sixième autopMe. 

» Au Caire , où la peste n'a point, il est vrai, la même in- 
tenaîté qu'à Alexandrie, puisqu'elle n*enléveque A ou 5 per- 
sonnes par jour, les médecins français se conduisent égale* 
ment de la manière la plus honorable. L*nn d'eux, ledodenr 
Fourcade, a matheureusemeni péri victime de son séle. 

» Les nouvelles que je reçois sur TcUl fcàmiaire de Rosette 
el de Danuette sont très sau^laisanles. 

» J'aurai Tlionneur d'adresser à Votre Excellence, par la pro- 
chaine occasion , le relevé des buUclius de santé publié depuis 
ie IS du mois dernier; le prompt départ du bâtiment porteur de 
cette dépêche ne me permet pas de renvoyer aojomrd'hoi* 

» Veuilles agréer, etc. » 
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Alexandrie, le 16 mars 18^5. 

• Monmeor le comte, le bfttimeiit aaquel j>i remis moo 
rapport stnitatre eo date d'hier ayant été retenu dans le port 

par les vents contraire , je puis encore profiler de celle occasion 
pour aJftsser à Votre Excellence l'élat dùtarilé de la morialité 
4'Akxaiuine depuis le 19 février jus(|u*à ce jour. 

t La mortalité du Caire a été avant-bier de 80 ; elle est, en 
MiDpa ordinaire, de 45 à 50. Dans cette ritle, la petite-vérole 
frit dans ce moment plas de ravages encore que la peste» puisque 
le 1 S on ne comptait que 2 ou 3 personnes mortes de cette 
dernière maladie , et 25 de la petite-vérole. 

'> J'ai appris qun M. le consul général de France, qui avait 
quitté le Caire le 3 de ce mois , a rejoint le pacha à l^lelaoui- 
d-JLricb , à S joornées du Caire , sur les bords du MiL 

• Yeoilics agréer, etc. • 



Aleiaadria, le ii mars I83S. 

■ Monsieur le comte , j'aîThoniit iir de transmettre à Votre 
Excelleiice le relevé des bulletins saniiaircs d'Alexandrie et du 
Caire, du 7 au 23 mars. La peste parait devoir suivre à peu près 
la même marche dans les deux villes. Si , depuis plusieurs jours, 
il y a quelque diminution dans la mortalité d'Alexandrie , il faut 
plotdt rattribuer à le diminution de la popuhition qu*à toute 
auire cause. Pour donner une idée des ravages qn*a faits et que 
fait oncure la maladie , il sulTil de dire que sur les (>0 oÛiciers des 
coiiipâgnîes qui smii l eii fermés dans l'arsenal, et dont les familles 
babitent la ville , un seul d'entre eux n'a pas perdu sa femme ou 
sasenfHMs. Le trésorier général du gouvernement, GuindjOs* 
JBsn Egpndi , Turc aisé et vivant avec loxe , a vu mourir succès- 
mment cbei lui tous les membres de sa famille, ses marne* 
kmks et ses esclaves, au nombre de 23 personnes. Il a fermé 
hier sa maison et est allé se réfugier chez un de ses amis. En- 
Gu , au consulat de Fiance même, sur domesliciues arabes, 
j'en aie» 3 qui ont été attaqués, 2 sont morts. II est iacile de 
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juger d'après ces exemples combien la popuUtioA malheureuse 
doit compter de Ticiitiies. 

• Piaaîeorsicddeals se »ont égileneiit Bunilestét sur des bâ- 
tîmeiilsde commerce frauçait cbai^nt des eotoa& Deai mat»- 
lots ont succombé, deux soutes «oie de gaérjson«uacûMiiiième 
• été atieiot aujourd'hui { le capitaine d*ua de ces bfttlmeiMs eit 
lui-même attaqué. M. le docteur Rjeaud , dont j'ai déjà signalé 
à \ uiru Excellence la belle conduite, s'est empressé de donner 
ses soins à tous ces niiiniis; d après ses direclions , les navires 
compromis ont été désinfeclés, et les cas de peste ne se sont plus 
répétés sur les mêmes bâtiments. Ce médecin m'a communi(jué 
une lettre que vient de lui adresser le docteur Uot-Bey , et qui 
contient des observations sur la maladie régoanlef j*ai p^isé 
qu'elle pouvait offrir quelque iniérM» et j'en -adresM «ne oofiie à 
Votre Eioellence. 

» Yecdllez agréer, etc. • 



Aleiaodrie, le S avril 1S3&. 

« Monsieur le comte , la peste commence à diminuer d'inten- 
sité à Alexandrie, et les accidents ont loul>à*iMt cessé depuis 
douie jours à bord des bâtiments de commerce français qui se 
tronTcnt dans le port. Nous ufons peidn le capittÉM d'un de m 
bâtiments et S mateloli. 

• Voire Ei cc i c nc e trontera cH^l^t^U^ti de h mortalité 
do Caire et d'Alexandrie depuis le 21 du mois dernier jusqu'au 
7 avril; elle verra que, pendant cpje la maladir décroît dans celle 
dernière ville , elle prend tous les ^mm au Caire ua caractère 
plus grave. 

» L'exemple donné ici par deux médecins français à été suiii 
dans la capitale par M. Clot-^ et par plosiearsde sas cjaiUgnsi, 
qui se dé? ooent an service des pesiilfiréB sans ptvttdre nncnns 
IMrécantioK et avec nn mnqib M-desMs de mt élage. Josqnl 
présent les traitements qu'ils ont essayés n'ont pas ta^aia con- 
duit à un résultat heureux pour la ^uérflon des nuriades^ mstf 
k iUAssc d'oUi>orvaliou& qu rlb lecut^ilient ut peut miiMiuer de 
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jeter un grand joar dans une question encore si obscnre. Le 
gouTernemeiit doii liîrer à ces médecins dix coiidainncs à mort 
sur lesquels ils tenteroui des» expérience^} eo kor moculani la 
maUdie » éM Us pourront de cette manière suivre dès le éà^ 
bot tons les progrès ci détermioer la duré» lie Ja péi iode d'Ino» 
colaticMi. Les eipérieoces qui ont. été iajies sur des chefaus et 
sur des chiens auxquels on a fait maoger des portions de char- 
bons eicraiies de cadavres humains , ont prouvé qne ces animaux 
t- taie ni susceptibles de contracter la pe«te par Tabsorption du 
TÎrus r ils ont eu des charbons et des bubons, et ils sont morts 
pour ia plupart ayant à peu près les mêmes symptômes qui sont 
observés chex l'homme^ 

m Teuîllei agréer » elc • 



BULLETIN de la mortalité d'Alexandrie et du Caire, 
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Bien que la maUdie rai i^'^e 
depuis qucâ^uet jours p€r 
dre bcabcoopde sa force i| 
Alexandrie, cepeixlaiit il y a 
diins ce moment , parmi les 
Euro|>^oii« , plus d'aitaques 
qu'il n'f en a Jamais eu. c 
ces attaques sont pmquej 

Parmi le» AratMU, au oon 
traira, pluf de la 
guérit. 
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Ateundile. te n ai rH I8tt. 

« Monsieur le duc , j'ai l*lionueur de transmettre à Votre Ex- 
cellence le relevé des boUetins sanitaires d*Àleiaiidrie eldo Caire, 
do au 22 de ce mois. 

» Yenillei agréer, etc. • 

BULLETIN dê la mortalité ^Ahsmdrie et du Caire. 
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It'aprè* (lesrcnt^igtwmmt* 

recndlli» par le consulat du 
r.aire an|'ré<i di-s jif^M)!!! !-» 
clurgécs fie percevoir Irji, 
droit» sur Ir» enlern-mcnU. 
il paraltr.iif quelcdiiffredi^ 
bnll<«tins n'est poini riacl 
et qui , ,1, 8 le 8 avril . le, 
iiotiibre des morts aurait 
passé 2,000. 

A Ilo>ett<', (InTit !n p-^nnl 
• ion rst de 7,i>ùO àiii«i ao 
plus . il mnirt actudtcment, 
de 3.1 à lOiudivHlua mt Joar. 
- L'axtnt eonMi1alr«fler«llH 

ville ^«^rit qu'il :i ; , 1 1 nn i 
roii 2.000 per«o(i(ie« depuis 
I » lin tie ff VI icr. 

A l»aniicUe,tNin'aencorf 
Aifcnalé (|iic fl«ui acddrolo! 
le |>esfe: un dans la ville n 
un autre daos uuc tiaromr, 
TeiMDt do Caire. ' 



Aleiaodrie, le SO mai 1835. 

« Monsieur le duc, l'épidémie qui depuis sii mois mois- 
sonne les populations déjà si malbeoreiwes et n rares de VÉ$fftB 
peni chaque jour de se Ibfce à ONiiife que les ciMlem se M 
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sentir. A Alexaudrie , les accidtais deviennent peu fréquents n 
Uolés ; au Caire , le mal est aussi sur sfm drriin ; niais nous n'en 
serons enliérement débarrassé» , suivant lotitc probabilité, que 
fers les deroiers Jours de juiu. Celte aoiiée, la maladie a étenda 
Mntages dans des lieui eà rarement elle pénétrait avtreCobi 
eOe a gagné la Haate^Égypie» JiiM|iie près de Thèbea, et t es? alii 
Ji prof iBce de /V^fom» qui pataait pour être à Tabri dà atteintes 
dn fléau. La aenle ville de Daniette est encore saines des bar- 
qoes chargées de passagers et venant dn Caire y sent ponriant 
admises ; quelques ans de ces passagers ont même péri en dé- 
b^ir([najit ; mais la contagion est venue uiuuru ia, i epoui>M:e sans 
doute par l'influeiu u ainiospliénque. 

o Nous avons perdu à Aleiandrie et au Caire U^O Européens 
eaviroo; je ne parle pas des Grecs et des Mallais, dont 700 ont 
péri seulement ici. 

• Le Oéan a enlevé on viens médecin français • H. Dnssap, 
délnv de Teipédiiion française en Égypte, qui exerçait depuis 
Ircnle-cinq ans la médecine au Caire et qui jonissaU de beanconp 
déconsidération. Ce vieillard doué d*uue énergie extraordinaire 
et d'L)[i dévouement peu coin nui 11 à son âge , a\ait fait de sa mai- 
Son une ainbiilance de pf siilîits f)ii il n coN ait, logeait et soignait 
tous les KurojitH ns iu<ilades qui lui étaient présentés. 11 était aidé 
dans ceU€ tâche honorable et périlleuse par trois jeunes saint-si- 
moniens, dont deux oolsnccombé. Lui-même n'a pas tardé iêtre 
victime de ce qoe les Tores, et Méhémet- AU le premier, ont ap- 
pelé de la folie. Avant de monrlr » il avait vn expirer sa fiUesons 
sesfeoi. 

• Les médecins français Ctot-Bey, Bolardet Lacbèze et le doe- 

teor Gaetani, auxquels sont confiés les malades du grand hôpital 
du (aire, se Jettent dans tous les dangers de la contagion et de 
l infection, lis sauvent en gt néral les deux tiers de leurs malades. 
Ainsi que je Pavais annoncé à Votre Excellence, le gouvemc- 
meot leur » livré cinq condamnés à mort* Le virus pestilentiel a 
été Inoculé à trois d'entre eux, comme on le pratique pour la 
ficcine : deux seulement ont été atteînu de peste le troisième el 
le quatrième jour s deux autres, qui avaient revêtu des cbemisct 
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de pesMrh «t qiii«i o«ff6 mtal eoodié état telitsinfeeiii, 

ont été attaqués 1« qvtlritae jour. Jusqu'il présent mi seul de 
ces malheoreui est mort. 

» Les (^'tnhlisspmenls publics du Caire et d'Alexandrie , les 
écoles et i'arseuai ont été préservés ; l'enfenDemeut et les me» 
wam hygiéiiiqpMS ont pMfaiimeBt réussi. 

• J*^ rbomieor de trsMiMtra ci* joioi I Tolre EifieSeme «i 
ffgsnk deilMilMttt tsaitalradii 30 tnil m 15 mL 

• Veuille agréer, etc. • 

« P. S. du 21. 

» Je joins ici on résumé de plus de soixante obeenratSens oé- 
croseopiqiies qoi m'a été eommnniqué par H* k dodemr Ri- 
gaud , médecin de l'Mfrftal enropéen. • 



Digitized by Google 



SUE Là l%ftIS SI LIS i^SSAHTAIlIBS. 



ils 



BULLBTm de la moHaliti d'Alexandrie , du Caire 

et de Bœetie, 



MOBTAUTÉ 




ortti 




Peste. 



1,200 
950 
7Z|6 
675 
760 
723 
760 
650 
718 
S99 
718 
730 
716 
685 
663 
63Ù 
638 
b'M 

A75 

Û37 
391 

364 
360 

34^1 



350 



Paite. 



AS 
ho 
50 
33 
Âl 
25 
36 
26 

35 
36 
35 
29 
29 
Si 
22 
16 
20 
17 
18 
10 
14 
il 
8 
14 
6 
7 
8 
6 



<niSSTATH»IS. 



Le» Enropécni , le» juif» 
Ips Coptes . les iièçrrs et le* 
luilitaires u'étani fMunt nM;n 

lioiitiéi dans les bulletins du 
Caire, on peut .aant mànà 

de M Imiiipcr . ."^jouter un 
tiers en su» (le Ui mortalitf 
indiiiuf'e. 

La petite TiHe it GU» ■!> 
toéeen hcedvOrira^mrl* 
rïTf ^.inchf rln îf!l, «lont h 
LiupuUUon n'est que de2,400 
ftmcs. a perdu Juiqtfl W pcf' 
suDoet par Jmv. 

La garnitofi du Caire , fai 
•afil le service dans i'intérleiir 
de la ville, ne s'élt ve pas i 
plus de 2.000 ImoNnes. Sur cr 
nombre,600,aitrintsde prtte 
•ont entras à rtiAplial de VE$ 
bekié. 400 sont horU* Ruf rii 
l>ar les soins médeclni 
hmç4àà GlOt-lIcy, 
Lacbete. 
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Aleiiadrto.lé6Jiilal8tS. 

« Monsieur le duc , l'Égyple approche du terme où elle sera • 
délivrée , pour celte année du moios • d'une des plus horri- 
bles plaies qui l'aient jamais affligé. La pesto a semblé vouloir 
cette fois regagner le temps perdu par dii ans de repos. On 
ne se souvient pas que dans les années les plus meurtrières elle 
ail fraj)pé avec autatil de violence que pendant les six mois (|ui 
viennent de s'écuulcr. Dans beaucoup de villages , on a vu dis- 
paraître pins de la moitié de ia population, et là encore le fléaa 
attaquait plus particulièrement les hommes de vingt à qoanata 
ans, dédaignant les enfonts, les infirmes elles vieiliardtL imét 
désastres ont eu nécessairement une grande influence sur les res- 
sources de Tagriculture ; on dit que , dans les campagnes , boo 
nombre de produits sèchent sur pied et sepcrdrnl faute de h; ai 
pour les récolter. Quoique bien naîtra pcul-ôtre de tant de mal 
par ia nécessité d'un cbangemeni de système dans un gouverne- 
ment qui aura besoin de ménager an peuple épuisé. 

• La Tille d'Aleundrle vient d'essuyer une perte qui a M 
vivement sentie par tons ses habitants : M. le docteur R^iudf 
médecin d*un mérite distingue , attaché au consulat géoénl et 
chargé du service de rhôpiial européen , dont je m'étais fait ua 
devoir, en erses occasions, de signaler à Votre Excellence 
la généreuse conduite* a péri au moment où il allait recueillir 
le Irait de ses travaux. Pendant toute la durée de la peste, 
son courage ne s'était pas démenti un seul instant ; les phamn- 
dens de son hôpital, les aides , les infirmiers, fnrent soocesnve- 
ment attaqués , il resta seul obligé de pourvoir à tous lesbesolai. 
allant en outre donner ses soiub aux gens ka plus pauvres de h 
ville , dans les demeures les plus misérables. 11 n 'a pu résister > 
tant de fatigues , accrues encore par des recherches scieoiiliques 
destinées à jeter quelque lumière sur une maladie qu'il avait si 
bien étudiée et dont il a été une des dernières Tictimeii Ce oé- 
decin hisse sans fortune une Tenve et trois enfants en bas %e» 
Tous les Français établis à Alexandrie se sont empressés d'idwi- 
ser une lettre à M. le consul générai de France pour le prier de 
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nOîciSar de la bioifeinaDce do goaferncmciit do rai oo secoiin 
CD knûT de cette famille nallieureuse. 

• U lableao ci-jototfera coooattre I Votre Eieellence Tétat de 
Il nortalité do Caire et d'Alexandrie depub le 17 moi ju^^u au 
5 de ce mois. 

» Veuiiiez agréer, etc. * 



EXTRAIT des bulletim de la mortalité Alexandrie 

et du Caire, 





MORTALIfi 






»*Mai>—t«. 


O'UAURORIE. 


DU CAIBI. 


OBSERVATlOflS, 
















MortoUlé 


Petlê. 




1 0O>J. 










17 mai. 
IS ^ 

19 — 

20 - 

1 2^ - 
J 22 - 

23 - 

2& - 

! 25 — 

26 - 

27 — 

28 - 
S9 — 

30 — 

31 — 
l"juin. 
2 ~ 
8 — 
k - 


» 

» 

3 
6 
6 
7 

k 
5 
3 
tx 
1 
1 
3 
3 
2 
i 
3 


V 

» 
» 

7 

3 
2 

a 

3 

k 
3 
2 
!i 
2 
2 
7 

3 
7 
8 


2/^0 
236 
334 
190 
227 
168 
158 
169 
135 
107 
119 
92 
89 
95 
80 
85 
90 

M 
J» 


On ne pnl»lie fvlutd<> 
liuUellMl Bosettc ; l< 
iirnii IIP pijuvaii pas j 
vxi'rrcr lonplenips 
rj'. > , apre^ y 4\ «in 
euloe cil deux iiiui» le» 
deux cinqattowi de la 
popiilalion. 

QuclitiifS accidents 
commciicetit i se ma 
ntfcsfcr i Damiellc. On 
a suin d'itoler Ict Indi- 
vlilns altarjiiM.cr qui 
est cni ui f facile Jic.»umI 
(!»• U'iir [u'iit nombre 
L'it . fluctice dcis i Ii jl<;ur> 
M>ra d'atllrurs pritha 
blenient plus înraitlihld 
que «les précautions ein ! 
|4ciféet Unllvanetit. 


5 — 


» 
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EXTRAIT des bulletins dt la mortalité d'Aitxandrk 

et du Caire, 



1835. 

17 mal. 

18 — 

19 — 

20 — 

21 — 

22 — 

23 — 
2Û — 
25 — 



27 — 

28 - 
20 — 

30 — 

31 — 
1^'juin. 

2 — 

3 — 

k - 

5 — 



MORTALITE 



0'ALtIàND«il.l P'iLUÀRDBIK. 



» 

II 

u 

3 
6 

6 
7 
k 
5 

h 
1 
1 
3 
3 
S 
1 
3 
1 
S 



Maladie* 
ordinaire 



» 
7 

3 

2 
3 
3 
4 
3 

h 
2 
2 
7 

3 
7 

a 

5 



DU CAIBK. 



Paie. 



W 

190 

227 

m 

158 
469 
135 
107 
119 
92 
89 
95 
80 
85 
90 

w 

V 

» 



oamTAnoii. 



I 



oh M palHie plus de 
bnlleliftt » -RMetiP *. le 

fléau ne |iouvait i <s y 
exercer luiiRlemi»^ s/é* 
ravages apréi avoir en-, 
levé en deui mute ksij 
•ieiix cinquièmes de la| 
po)iulat lui. 

Quelques arci'letils 
counncnccnt k se inaai- 
fe^ter i Daiaietle. On a 
soin <ri!K>lei letindiviUn» 
attaqués, ce qui en- 
core facile . à caun*: de 
It'ur petit nombre. L'In-i 
fluenoe desch.iteurs sera 
firobaltlement plus lu-j 
f;iill,(il(' que ilfs prPcau- 
Uons euptoftea t«rdlv«- 



Aieundiie,tel6|oloim. 

t Monsieur le duc, j'ai rhonneiir de Irausmoltre à Vuire Ex- 
cdlence un relevé des buUeUas de la mortaiiié d'Aiexaodrie et 
do Caire, depuis Je 3 de ce mois Jusqu'à ce jour. 

n Veniliez «gréer, etc. • 
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EXTRAIT de$ MleOm de la mofUdUé â^AlmmérU 

H du Cairt* 




• UoBMeor le due « j'ai la nibractioo de vens annoocer que 
depnis trois jom ancno accident de peite ne s'est manifesté dans 
la ville d'Aleiandrie ni dans ses en?irotts ; la plupart des familles 

eeropéennes se sont déjà mises en libre pratique. L*état sanitaire 
rfe la capitale, qui »*éiait beaucoup amélioré dès le 16 de ce 
mois, date de nia dernière dépêche , est aclucHement tout-à fait 
sati5Ùd»Qi: ia morlalllé n*y dépasse point le clnflrc ordinaire. 

• Le fice-rol a quitté sa retraite de Choubra, où il avait fait 
qnannufne , pnar aller habiter son palais à la dtadelie ; il se 
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. dispose I faire ane tooniée dans la province da 0elul^Mtd» 
revenir k Aleiandrie. 

• Veuillez agréer, etc. • 



Copie d*une ieiire miniitérielie, m date d« f Juin \Wf oàm- 
séê à M, le iecrétmre perpétuel de l*Aeùdémie myofe de 

médecine, 

« Monsieor, l'Académie royale de médecine est Informés des 

rav cig< s que la peste eierce dêfntis qaelqae temps en Égypte d 
dans (iiiclques autres contrées du Levant. 

0 Les médecins français établis en Kgypie ont montré dans 
celle, circonstance un zèle et un dévouement au-dessus de tout 
éloge ; ils se sont livrés à des recherches et à des exi)érionces qui 
pomtont offrir des résultats utiles à la science , et sur lesquelles 
on tioave <|uelqoe8 détails daiis noe lettre adressée au mîairtrs 
des afiaires étrangères parle consdlat de France à Aleisndrie. 

» Je crois devoir vous adresser ttne copie de cette lettre, ea 
vous invitant à la mettre, si vous le ju^uz convenable , sous kt 
yeux de l'Académie. J'ai prié M. le ministre des aflWresétnn- 
gères de me coniniuniquer toutes les notes ou observations qui 
pourraient lui être transmises do la part des médecins qui sont à 
même d'étudier h pesle sur le lliéâlre de ses ravages. Je m'em- 
presserai de faire part de ces documcnis à l'Académie royale de 
médecine aussitôt qu'ils me parviendront. Si T Académie jugeait 
à propos d'adresser quelques questions aux médecins françalsqu 
ont eu occasion d'observer et de traiter la peste en igypie« js 
me chargerai très voiontters de les leur faire parvenir par Fis- 
termédiaire de M. le ministre des affaires étrangères. 

» Agréez , etc. 

n Signé C»« DucraTel , 

• Minisue de i'ioUriesr*» 
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Mémoire adretsé à Jf. /e minitire de tagriculiure et du com- 
mierce , /«» mite d'ime miuion remplie en OrierU , par le 

docU'ur Louis Delaporle, chirurgien de la marine royale au 
port de Brest, [Lu à T Académie le 19 octobre 184 1.] 

HMsteor le ministre , ao coniiieiiceineai de TMiiée demière» 
Velre ExceUeiice me confit la minioD de faire des recherches sèr 
b pesie orientale dans les diverses parties de Templre ottoman. 

c'est le résultat de ces recherches que j'ai rbonneur de vous 
adresser aujourd'hui. 

Aprts avoir fisilé Omsiaiiiinopie , Suiyrne, une partie de la 
Syrie, je m*étais rendu à Alexandrie, où la maladie sévissait avec 
finelqne rôteosité , désirant compléter par des expériences le 
pbn de recherches que je m'étais tracé ei qne vons iriez ne- 
€«eilli. 

Mais an moment où l'Intendance sanitaire , dont je ne sanmis 
trop rappeler les procédés bienTelltanta , venait d'autoriser mon 
séjovir dans l'hftpilal des pestiférés , je fos atteint par l'épidémie 

avî-c ikiisez de \i()lence pour que ma vie se trou\âl compromise, 
et qn 'après plusieurs mois ma sanlé fût «t peine rétablie. 

(,eîte circonstance jusiifiera pr^s de vous, moiivieiw le mi- 
nisirc, les imperfections de mon travail et le retard apporté k sa 
rédaction. 

Appelé à étudier le fléan » soit an point de vue de l'observation 
naédlcale, soit dans ses rapports avec Thy^iéne administrative» 
j'ai d'aiHeors, anunt que ma position l*a permis, fait servir & 
cette doobfe investigation nn séjour de deux mois au lamret 

d'Alexandrie dans des relations avic les autres- Victimes de l'épi- 
déniie. 

Cependant l'objet essentiel de ma mission étant d'étudier les 
faits sur lesquels repose le 8yst(>me sanitaire actuellement établi , 
l'examen de ces faits formera la matière presque exclusive de ce 
mémoire, en suivant l'ordre tracé par les instructions de Voire 
Excellence. 

(1) Voyez Bulletin de VActuièmk royale de mitlecinr. Pariiî, I8i4, t. IX, 
p. IM4 et suiv. 

21 
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CUAFiIttB PR£&II£R. 

DesfoTcrt de lapeite. 

La peste n'a pas clé inconnue aux anciens. Los textes de V Écri- 
ture , ceux des historiens et des médecins de rautiquUé, témoi- 
gnent de son existence aux époques les plus recolées. 

Les livres saints nous la montrent en Égypte et en Syrie. Bip- 
pocnle trace avec sa supériorité accoutumée le tableau de lacoo- 
siitution pestilentielle (1). Le mot peste se retrouve presque ï 
ciiacune des paj^es d< s tnsioi iuns de Rome et de la Grèce. 

Vainement, pour déiiiuiarri s ii apparition toute moderne CB 
JÈgypte, cherchera-t-ou dcsaraieii dans les traditions qui pro- 
clament l'eitréme pureté de Tair et la salubrité de sonciimtt 
Tainement objeciera-t-on qu*H n*est fait mention d'aucone épi- 
démie pendant les cent douie années de l'occupitioo par ks 
Perses, pendant les trois siècles que régna la dynastie des Ptolé* 
mécs, pendant la plus grande partie de la doniinaiion romaine. 
En acceptant ces faiis, nous ne saurions accepter ia conclusiuii 
qu'on a voulu en tirer, c'est-à-dire ia non-existence de ia peste 
avant le vr siècle de Vère chrétienne. 

Si Hérodote et Strabon, à plusieurs siècles de dlatincei oat 
vanté la salubrité de TÉgypte, il ne faut pas perdre de vue que 
Tépoque & laquelle Ils écrivaient était pour ce pays cdle d*iiie 
civilisation très avancée. L'hygiène publi(pie avait même aliciiit 
chez les ÉgypUeus un degré de perfection que nniis am u ns jv u!- 
étre à envier. Mais cette civilisation avait eu , couiidc toutes les 
autres, un ieot et laborieux enfantement. Bien des siècles s'étaient 
écoulés avant qu'on creusât ces canaux dont l'admirable sysièoie 
fertilisait et assainissait le sol , avant que la pratique des embaa- 
moments, soit comme acte religieux ou mesure hygténi(iue , eût 
été appli(iuée non seulement à l'homme, niais encore à une fonic 
d'aniniuux, et, ces grandes pensées une fois réalisées, avant que 
les peuples eussent recueilli les premiers bienfaits de leur réali- 
sation. Or, c'est à une époque rapprochée des premiers jours de 
la civilisation égyptienne que les livres saints nous moeireot li 
peste dans toute sa puissance de destruction. Et je dois répoa* 

(0 OEuvrei d'JIippoanu , trad. pur E. Liltré. Paris, ISIl, tome 111» 
lipidémit*, liv. ui, pag. 1 et suiv. 
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dre ici à quelques objections dirigées contre leur tcmoignagc. 

Deux médecins justemeiit célèbres , et dont if s éloquents mé* 
moires ool prodoit sar nous noe tire impression , foni observer 
qoe le nom de ^s^e a été appUqoé Indiitioctement par les dOr 
dens à tonte épidémie meartrière; qu'il Ta été entre antres I 
réfMdémie d'Athènes , dans laquelle nne saine critique, jugeant 
sur les descriptions de Tliucydide ut de l iirt ( ri' , ne sauront ce- 
penH<int recouuaitre les symptômes caractéristiques de la peste 
orientale. 

Mais cette É'emarqne, qui noos parait fondée pour ce cas parti* 
enlier et pour plusieurs dutres , n'est pas applicable an texte des 
Écritnres; car le moi pesie^ isolé quelquefois, s'y rencontre aussi 
avec l'indication de ses symptômes les plus ordinaires, lechal^bon, 

carfjuncuiits. Elle s'anntfnce par la tumeur, le frisson et la fièvre, 
tunwre^ frigore et febre^ et, chostî u ji moins rcm n qîi ihlo , de- 
vant elle marchent h ç^norre el la famine, ce?, dcuv lieaux qui 
dans les temps moderues eu ool encore été les fréquents pré- 
curseurs. 

Je crains donc qu'en contestant l'existence de la peste dans 
Fantiquité égyptienne, nos savants collègues n'aient cédé à l'in- 
fluence d'idées préconçues, ainsi qu'à la séduction bien naturelle 

d'une ilicorie à la fois brillante et consolante. J'ajouterai que 
lecuiiiiaîtrc dans les embaumements une mesure dMiygiènc ap- 
pliniiée sur l'échelle la pins étendue, c'est établir ijuplicitement 
l'antiquité de la pesle en Kyypte, de telles institutions ne [mi- 
Tant émaner que de grandes catastrophes contre le retour des- 
quelles les peuples ont cherché à se défendre. 

Qnant an silence des historiens , il n'est pas aussi complet 
qu'on l'a prét^u. Ainsi Quinté-Cnrce parle d'une fièvre de mau- 
\ai> caractère qui se répandit dans l'armée d'Alexandre à la 
suite de la famine. 

Qn'étalt en réalité cette fièvre? Qu'étaient ces maladies tn* 
emmes dont Hérodote lui-même fait ineniiott 7 Pourquoi cet 
nverdasement de la sibylle : « Soldat romain, prends garde k 
rÉgypte? • Tout cela ne peut-il pas se rapporter k la peste T 
Eofm serai i'il moins logique d'amettre ce rapport, que de 
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refuser au mot pesie el pestilentiel, avaul le vi i>iècle, la signi- 
fication qu'ils ont eue depuis? 

D'autre pari, Ilippocrate, en signalant ces lumcurs de l'aine 
qu*ou a regardées comme l'expression possible de llofectiuii 
lyphilitique . nous les montre à côté de symptômes qui certes 
n*ont jamais été ceux de la syphilis , qoi foimeot aa coolrairele 
cortège habituel de la peste orieniale. et dont l'exposé soccède 
comme par un enchateemeot nécessaire au tableau de la coosti- 
tntion pestilentielle. 

Enfin Fapon, si consciencieux dans scb recherches, mentionne 
deux pestes bien caractérisées avant celle de 552, qui , dans le 
8i/sfr/,/t' de MM. Pari set et Lagasquie, seraiL la première dont 
l'expression symptomatiqae n'eût pas été douteuse. L'une de 
ces épidémies , ayant pour symptômes des charbons d'un très 
miUTais caractère , parut en Orient sous le règne de Diociéiieo. 
L'antre ravagea Marseille en 503, caractérisée par des bubons 
inguinaux. 

Considérons donc le fait de cette entHienef. antérieure de la 

peste comme acquis à la science, et passons à imo autre quL'S- 
lion qui intéresse au (>liis haut degré la législation sanitaire. 

L'É^'vpte est-elle le foyer uiii(|iie el piimilit de la pe>le? 
Doit-on regarder Constantinople comme un foyer parement se- 
condaire ? 

Des recherches qui m'étaient prescrites ponr arrit er à des 
résultats de quelque valeur, les unes, faites sortes lieux, ne 
m'ont fourni que des données contradictinres ; Gonstantinople 
accuse l'Égyptc; l'Égyptc accuse Gonstantinople ; Smyrne les 
accuse toutes deux. 

Ces témoignages contraires des localités rivales, nous les re- 
trouverons dans les écrits des voyageurs et des médecins moder- 
nes; car celte question d'origine ne paraît pas avoir occiipr 
anciens, et ils ne nous ont ricii laissé qui pût aider à la résoudre. 
Quant aux modernes, les uns, comme Prosper Alpin au ITI* siè- 
cle , le chevalier Buteit Volney, Sonoini, Savary, etc., et tout 
récemment notre honorable ami le docteur Grassi , se sont ef- 
forcés de laver l'Égypte do reproche d'engendrer la peste. Rien 
de plus explicite que leurs assertions. Ainsi Pro$[H>r Alpin iffirnie 
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que la peste n*est poiot originaire de celte contrée, qo*elie y 
tient de Grèce, de Barbarie et de Syrie, t L'igypte, dît Botel, 

loin d'élrc, comme beaucoup (récrivains l ont prétendu , k bcr- 
trau (le la peste» est plutôt le rendez-vous do celles du Levant, 
cjui vu iioent y eipirer. » Il paraît consiaul, dit Nuiuey, que son 
vrai foyer est ConstaïUiDopie , qu'elle s'y perpétue par l'aveugle 
négligence des Turcs. Olivier, agent du directoire exécutif, la £ût 
venir également de cette ? iUe, par le moyen des pelleterlca que le 
commerce hM passer à Alexandrie. ^o6n j*ai sons le» yeux un 
éial dressé par le docteur Grassi , médecin de Tinlendance sa* 
niiaire d'Alexandrie» duquel il résulte que de à 1837, la 
peste a été dix fois introduite dans le lazaret de cette ville par la 
voie de mer, et huit de ces importauouii mnii auribuées aux pro- 
venances de CoiiHtaiitino|>lc. 

Les autres, au contraire, attribuent h la [)cste une origine ex- 
clusivement égyptienne : tels sont Paris , Kodéré , De^genetlee, 
MU, Larrey, Pariset, Lagasqoie et Aoclie. M. de Ségur-Dupey- 
roo, inspecteur des établissements sanitaires, semble aussi se 
ranger à cette manière de voir. 

Les défenseurs delà salubrité de TKgypte ont beaucoup In- 
siste sur te ténroignage d* Hérodote et do Strabou ; mais, encore 
one fois , il ne peut infirmer celui des épocpies antérieures, et le 
le\lc des Kcriiuies est formel. La |)cs!c, objecleiiL- ils encore, 
devenue plus fréquente eu Égypte depuis la conqnéic musul- 
mane , ne s'y montre parfois qu'à des intervalles fort éloignés. 
Ainsi , dix années s'étaient écoulées sans aucune apparence de 
cette maladie, lorsqu'elle édau en Donc elle n'est pas 
endémique..... Noos demanderons pourquoi elle a paru dans la 
plupart des années précédentes, pourquoi dans chacunedeceUes 
qui ont suivi , pourquoi depuis des siècles elle y éclate simulta- 
némcnl dans des localités séparées par de grandes distances. Cer- 
tes , il n'est personne qui songe à contester rendéraicité de la 
r!e\re jaune dans les Antilles, ainsi que certaines parties du cou- 
tioent d'Amérique, et cependaat l'on observe aussi de longs iu* 
fervalles entre ses apparitions. 

Je doute d'ailleurs, et toutes les perFonnes qui connaissent les 
pa)s d Je caractère musnlmans seront de mon avis, qtt*avant 
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rèlabikeeiiieDt dd système ssaiiaire, soit eo Jilgypte, soît ém les 
iDtres provinces de Teaipire ottomsa » Il fût pottiiile de coasutsr 
la peste, lorsque les cas étaient sporadiques. Je dirai néaie 

qu'aujourd'hui encore plusieurs de ces cas doivent échapper 

aux iuvt'sti^alions de l'autorilé sanitaire , par la difru uiiedc vain- 
cre des réj>ugiKiM( ('S ])ii!s?'«es dans les préjugée» iL tii^icux. Il y a 
en outre incompétence d une partie des a^jenls apj)elesii visiter 
les malades ou les luorts, c'est-à-dire des barbiers et des fi nîmes, 
qui, sous le titre de connaisseurê de peste, sont adjoints aux loé- 
decins européens près des comiuissioQs sanitaires. JEafin , d'aa- 
très obstacles naissent de réloignement et des conupuDicatioDB 
difficiles ou pial établies par lesquelles certaines localités sost 
soustraites 4 Taction admioistrstive. J*en al eu la preuve pendant 
mon séjour en Syrie. Deux soldais de la garnison de Jérusalem 
succombèrent à peu (.!*> jours de diataiice sans qu'aucun rapi>ort 
en fît mention. F>a pesle ri'gnaii en même leoipsaux envij uii^de 
Nazaretli , et ce ne fut (praj)i è.s plusieurs décès que l'avis en par- 
vint à l'aulorité de JaiTa. ijouious que les arciiives de l'iDieD- 
dance sanitaire d'Alexaudrie contiennent la preuve que, depuis 
i834t il s'est à peine écoulé un mois de chaque année où Ton 
n*aii signalé dans cette ville quelque accident de la peste. Os 
est donc fondé k établir que pendant ces dix années dMmmunilé 
prétendue, la maladie a pu procéder par allaqucs partielles, 
sans que celles-ci aient été connues ou divulguées. Pour moi. je 
ne mets pas en doute, et je ni'appuie ici (k r<tpiiiii)iMlii doc- 
leur Laclièze , l'un des li'imiii, s Jes plus compéients dans la 
question qui nous occupe , je ne doute pas, dis- je, que les 
mêmes recherches n'eussent ameué plus tôt les mêmes résultait^ 
Reste l'argument de l'importation par les provenances mari- 
times de k Turquie , argument auquel je trouve une première 
réponse dans les relations de Texpédition anglaise en Élgypte . p>r 
sir Robert Wilson. « Longtemps , y est*il dit , on a supposé qoe 
la peste était transportée de Turquie par des navires cbargésde 
vieux iiabilleuienls , débarqués à Alexandrie pour y être vendus. 
Mais CCS raison*» ri d'-uitres s jiih!al)ies ne peuvent phiN être al- 
léguées , puisipie la peste a pri^ annuellement nais^nce en 
^^ypl^ pendaui i«s quiUe dernière anpées • quoique auciiue 
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cfiniiiiiîeatmi ii*ait été possible , et même a commencé par la 

tne réponse nou moiiis péremptoire iiuu^ esi foarnic par ce 
fait très remarquable , que depuis l'orgaaisatiua du &ys(Àma sa* 
uiuire eu £;gypte, et son appUcation avec uae rigueur inconoius 
daos Doslaiarets d'Europe, la peste ii*a pas cessé de s'y montrer» 
et qu'en ce moment encore elle y règne avec une grande in* 
Icosilé. 

Mm s*il nous est d« iimittré que la peste peut ijaiue spoiiia- 
LtiiRMit en h>^ypie, (jircUe »"y dt-stloppe .sans rinlcrvcntion d'un 
priocîpe apporté du dehors, tauiùi sporadique, tantôt épidé* 
niiine, devooa-nous conclore qu'elle en est le foyer ooiqae et 
téceasaîre ? Accuser TÉgypte pour expliquer sa présence à Con- 
• s^aotÎQople, n'est-ce pas iaire abosde Tadagc post hoc, ergo propter 
4orf A-l-on d'ailleurs rendu palpable le lien qui rattacherait 
IVlIei à sa cause siippofiée? non , sans doute. On .s'est borné à 
reproduire ic fait, très peu concluant selon nous, do la coïnci- 
dence des premiers accidents de la maladie avec l'arrivée de na- 
liits prof enant des ports d'Égypte. Je dis qu'il est peu concluant, 
je dois ajoDter qu'il manque d'exactitude. En effet, nous lisons 
du» un ouvrage rempli de curieuses observations (celui de M. le 
ducteur Braver), que l'apparition de la peste dans cette capitale 
précède (jiicliiiicfuis de plusieurs semaines l'arrivée des convois 
auiqnelson attribue l'importation. 

jNous avons déjà mentionné la peste qui éclata en Orient sous 
le règne de I>iodétien y mais rien n'indique qu'elle ait commencé 
par l'Égypte. Procope, qui a décrit la fameuse épidémie du 
Ti* siècle , lai donne, à la vérité , celte contrée pour point de dé* 
l>3rt ; mais Évagrc , historien de la même épidémie , la fait venir 
d'Elhi<»pie. Bniel regarde aussi la peste comme importée h Con- 
siaoïinopie ; mais ce n'est plus l'Égypte, c'est l'Asie-Miiîefîre 
qu'il lui assigne pour berceau. M. de Ségur-Duf)eyron a cber- 
ché % établir que, depuis le commencement da siècle dernier, la 
pesie n'a jamais affligé les pays mnsulmans qu'après avoir 
préalablement régné en Égypte; mais ses déductions, fussent- 
elles sans réplique , ne seraient point ap[)Ucable8 aux siècles pré- 
cédent». 
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En lénnié» BQsredMroheiDeaeotfoBriiiiwnt aocoii fattcon* 
firmitif d*aoe ongtne exclasivement égyptienne, aocon hit i 
Tappui de TopinloD qui iic voit daiiâ Cou^lauiiuople qu'un foyer 
secondaire. 

CHAPITRE IL 
Dm gêmu de la peu*. 

Pour étudier méthodiquement les causes dont inaction semble 
le plus appréciable dans la production de la poste, nous les din- 
seroQS en hygiéniques, efficientes et individuelles. 

siCTicm viiMiiiB. — Cauifi hffçiéniqutê» 

Foyer d' in fpct ion. Celle cause est une de celles que riiii>loiie 
de la science nous montre comme ayant été le plus souvenl in- 
Toquée. 

Beaucoup d'observateurs asslgnenl aux foyers d*infectioD oe 
rôle essentiel dans la production de la peste. Ils en font te fait 

capital autour duquel tous les autres faits invoqués se groupent 
au simple titre d'auxiliaires. 

Miasmes se d<^gn(îeant de ces foyers, empoisonnement miasma- 
tique, altération du sang : tel est l'ordre successif des phénomè- 
iies dans cette théorie, à laquelle je ne sois pas éloigné de mt 
ranger. 

J*al, en eOèt, constaté rexlstence de puissanis foyers d*liife&- 
tion dans chacune des localités que j'ai parcourues. 

L'Égyple, considérée d'une manière générale, présente Tim- * 
mense foyer formé par le Delta à la buite de riuoudalion. 

Alexandrie, les lacs Mad'hée et Maréotis en dehors de son en- 
ceinte, les rivages infects de ces deux ports, principalement du 
Port*-Neuf ; les oanz qui croupissent dans les citernes, dans les 
mes; ses bazars, ses okels, son quartier central, ses nombreux 
villages dont les baraques amoncelées, construites en terre, sacs 
aulre ouvci lure qu'une porte élevée à peine de 3 pieds au-desvus 
du sol, abritent iliaque ntiit,(hu)h Iftirelendurde (jiU'l(iue.NpKd> 
carrés, les nombreuses familles des marins, des soldais et des 
ouvriers de l'arsenal. 
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Jaffa, des tennins marécageux aiidchois; au detlaiii», des rues 
étroites, tortueuses, enroml)! écs d'iniiii()ii(lirr.s. 

Sfnyrnc, ses égouis ruai enirotcnus, infmnnt les quartiers 
qa*iis parcourent et le littoral déjà trop insalubre auquel iis ?iea- 
Mt Aboutir, les cimetières intérieurs, les mares d*eaa fitagnao* 
le caoal du Mêlé dADS la plus grande ptrtie de m cours. 

CoosiaiitiiMipte, ks dépAts fiogetix des litières Cydiris el 
Barbysis an fond du port, le rsTlo qui sépare les collines de Péra 
ecdeSan-DImitri, lequel reçoit toutes les immondices des villages 
situés sur ses bords; Tembouchure de ce ravin près du port, où 
pendant l'été les mêmes immondices s accumulent dans une 
gr.intk- t U'iulup f;j!iie d'impulsion suffisante ; les quartiers situés 
piiire i€ p\td (1rs collines ceuiralc'S elle mur d'enceinte ; les khans 
qui senreut de logement aux voyageurs; les rivages d'Orls-KelB 
ei de Kouron-Tdiesmé sur la rive européenne du Bosphore. 

Une partie de ces conditions se retrouve à T c b esm é» Rhodesi 
Xmnaee, Jérosakes, Parfont j*ai to des rocs étroéceSt ter- 
uenseSt le plus souvent sans pavés» dont les crevassé recèlent 
des eani croupissantes; partout dans les villes el dans les cam- 
pagnes des habitations insalubres par leurs matériaux, insalubres 
par leur disposition et l'incui ie de ceux i\ui ks habilcfU, même 
les maisons des riches, dont les servitudes placées au rez-de-chaus- 
sée sont toujours obscures el humides; partout des sépultures 
iailesà rencontre des plus simples lois de l'hygiène, partout des 
matières animales et végétales se décomposant à la surikee dn 
iol et jusque dans l'intérienr des habllaiioML 

Uais celte première cause, ces foyers à étendue variable qui 
peuvent être fonnés par une vaste contrée, ou bien par une seule 
ville, un seul village ; et dans cette ville ou ce village par une 
seule rue, une bcule in.iiMUi ; celte cause, dis-je, réclame, pour , 
être mise en jeu, le codcuui s d'auii cs agents énergiques. 

Humidifr. L'hiirniililé d'abord pour dissoudre les matériaux 
d*înfection, c est-à-dirc les substances animales et végétales et 
leur fournir les éléments propres à les réduire en gsB : or, cette 
condition ne manque pas à iigypte. 

A Gonstantinople, Tbiver est très pluvieux, et pendant la saison 
pmiflenlielle rimniidilé deratmsplièr» sarévik pv des bronO* 
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desaceidenUqui se dtebreot diei \m Fnsucê^ et m pirtkolMr 
cbex les HéridioiMNix. S«r 10 Grecs qni loreot traités Fiinés 

dernière au lazaret d'Alexandrie , 9 succombèrent Le seol 
qui se rétablit éiaii un pauvre mciuliani estropié que sa mi^re 
et ses mUimilé^ rendaient fort insoucieux sur i'issue de sa m- 
ladie. 

Ingetia» Les écarts oa le brusque changemeot de répaie soat 
indiqués a?ec raison comoie une pnissaote caoae détersiinanli. 
Mais l'insuffisance et la mantaise qualité des aHments peuieat 

devenir des causes productrices au même titre que le» foyen 
d'infection. Or, ces causes sont permanentes eu Omni. « A Coo- 
staminople, dit M. Braver, beaucoup de familles, par pauvreté, 
par habitude ou par économie, se nourrissent de moules ramas- 
sées en grande quantité auprès de l'arsenal, de poisson qaekp»- 
fois gité, de chair de mouton mal nourri, cbétif et leuvcnt na- 
ïade. » La misère da fellah égyptien le condamne I ne afiiMi* 
tatiou non moins insalubre. Des viandes putréfiées sont feodiMS 
(iaiis les bazars d'Alexandrie. La peste de .^lorée» en 1828, fst, 
sans doute, le résultat de la famine. Je n'oublierai pmm l'ira- 
pressiou pénible dont je fus saisi eu voyant à Ârmiro, ]>eu de 
temps avant qu'elle éclatât, des malheureux se disputer dt s bm- 
beaux de viande putréfiée, et mangeant avec avidilé des lis»- 
ÇDDS recuelllb sur les plantes du rivage. 

Ne voyons-nous pas d'ailleurs l'usage des viandes malniaM 
donner naissance, même dans nos climats, au charbon, qui e< 
un des symptômes ortlinaireb de la peste, et parfois le seul? 

Gesta. La fatigue qui suit les veilles prolongées» les niardi<^ 
et exercices forcés, l'abus des plaisirs vénériens, constituent une 
cause à la fois prédisposante et déterminante. U y a de coricai 
rapprochements i établir entre les symptômes de la pesie st aa 
que présentent les animaux smmcnés, 

Applicatn et secret o. La peste éclata souvent à la ^uite d'une 
iranspiratiou supprimée on seulement diminuée. Une plaie tioui 
la suppuration vient à se larir, un exutoire que l'on suppriinet 
entraioeot ausai des conséquences iatalea C'est à cette dernière 
cause que Ton a attribué la mort du courageux docteur mgNd 
kl» de l'épidémie de 1835. 
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tBCTIOH 111. — Coûtes indwidacUcS, 

Sexe, âge. Il est diflÎGile d*éub]ir d'une manière générale 
rinflnence que Tâge , le scx», le tempérament ou la profession 

su^c( |UihIes d'exercer, chaque épidémie offrant sous ce rap- 
port dci dUit-rt iic^'S. Daub celle que j'ni observée à Alexandrie, 
depuis Je 14 jainier juM^n'h la fin dcjuni, .sur un loial dc 1838 

cas Jea femmes ligureot pour uu peu moius d'uu tiers. 

Hommes. Femmci. 

i,m 6M 

relevé que j'ai sous les yeux ne fait pas mention des en- 
fants; uiais en consulunt les souvenirs de mon séjour ii l'hô- 
piiâl du lazaret , je trouve que ceux eu très bas Age ont li pcuic 
^été alieinls. Je ne me rappelle pas y avoir vu un sluI vieillard. 

De la fin de 1635 à 4 838» 474 cas offrent la répartition sui- 
vante. 

Hommei. . Femmes. finfaoU. 
SIS 110 96 

Pendant la dernière épidémie dc Morée, au contraire, les 
femmes furent plus maltraitées que les hommes. 

Profetsicm. L'inflnenoe des professions n'est pas plus aisée à 
déterminer. Cependant on a remarqué dans les pestes d'Europe, 
celle de Marseille (172i) entre antres» la prédisposition plos 
grande des hommes qne leur profession eipose i un feu ardent, 
à des excès de fatigue, etc.; les boulangers y moururent tons. 

Je trouve dans le motivenicnt de l'hôpital d'Alexandrie (pen* 
dbui ce même imei \alle du l^i janvier h la fin (le juin) que les 
employés du service sanitaire, chefs, gardiens, gardes, portefaix, 
porteurs de malades, purgeurs d'effets et de marchandises, ont 
été atteints dans une très forte proportion. Celle des ouvri< rs de 
ranenal est aossi très considérable mise en regard du petit nom- 
bre d'attaques fournies par les escadres turque et égyptienne, 
puisqu'un personnel de 6,000 hommes a donné 113 malades, 
rescadtv égyptienne équipée de 16,000 hommes n'en donnant 
que 87, et l'escadre turque de 25*000, seulement 13. Le 33« ré- 
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gimcnl doliGjnn a enrorr ('u plus mr^ltrnihv Co corps, quicouip- 
tail à peine ^,000 hommes, ûgure pour 79 malades* 

Escadre lurqae }6,000 19 maladii. 

Escadre égyptienne Ifî.ooo 87 

Onvrif>r< do l'arscoal 6,000 III 

3^' régiment 8,600 

Biais ces différences ne me paraissent pas avoir leur sonroë 
dans les individus eux-mêmes. C'est dans les causes précédentes 

qu'il faut en cberclier l'cxplicalion. 

Ainsi le lazaret d'Alexandrie pent Ôtre considéré comme un 
vti iiable foyer d'iufectton. /e ne connais ncn de plus insalubre 
que les logeinetiis de rez-de-chaussée des employés inférieurs; 
dans les hangars de purification, Thuniidité est telle* que les 
objets en dépôt n'en sortent que détériorés et souvent impi'dpres 
an service. Si l'on ajouté ft cette circolistance les rapports conti- 
nnels des employés avec les malades, qui, par leur réunion, 
forment un foyer secondaire d*une grande inteiisité, on aura, je 
crois, les deux motifs de cette proportion très supérieui'e (iâ 

accide/ils. 

L'espèce d'imnuiniié dont a joui l'escadre turque s'cipliqne, 
an contraire, parle peu de relations que ses marins enlreienaiont 
avec la ville. Comme leurs camarades de l'escadre égyptienne, 
ils n'étaient pas appelés par les soins de ia famille dans ces vil- 
lages qué nous avons déjà fait connaître ; ils ne venaient pas y 
respirer l'air vidé de chenils où devaient toUvent se trouver des 
malades; car j*ai va rarement ceux-ci entrer à l'hôpital avant k 
troisième ou le quatrième jour , et si les matelots ^ptiens, eoi* 
mômes, ont fourni un cliilTre inférieur h celui de l'arsentl et 
do 35', c'est quf les t oiiiiiiiinicniions de ces derniers avec Icnn 
familles élaieiil beaucoup plus faciles et pins fnVjucnles, surtout 
. de la part des soldats , dont la caserne est dans l'intérieur de la 
ville, tandis que l'arsenal occupe une de ses extrémités. 

BateBftempéramefUs^ étatâ moràidu* Des diverses races qui 
bafalteni l'Égypte , la race nègre est celle qui parait le plus apte k 
contracter la peste. Dans réfudémie de 1835 , die fot frappCe 
dans une énorme proportion ; puis viennent les Barbarins on Nu- 
biens. Parmi les Européens , ceux qui appartiennent aux codtrléi 
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ilMUoiitlM flefnbiettt les plm ()rédifl|K^ tei Grassti teiM»!* 

Uis par exemple , ce qui tient peut-èlre à la prédominance du 
iyslème nerveux chez ces peuples, circonsiincc qui, d'après 
plusieurs médecins, constiiur ii ulh ^ciile nue prédisposition, ils 
aUnbueDt la même propriété aux coui^ilutioDS faibles et déli- 
cates, ainsi qu*à certains états morbides, aux afTectioos dirosi^ 
<pies des voies dlgettîTfs , etc.; J*«i lieo de croire leur epioioa 
fandée: 

NoasifiNisdoiie» pour expliqoerla proéoetioo de la pêne, 
des causes d'importance et de nature diverses. En première 
Hgif9 des fcfers d'ififection naturels ou accidentels; des causes 
diuiosphériques ai,Ms<:int a la fois sur les Unvi^ et sur l'économie 
animale , qui sn!)ii sous leur influence une Tériiable préparaimn ; 
la manraise alimentation , assez puissante jieul-élre pour se pas- 
ser du concours des autres conditions ; puis des causes acces- 
soires qui iacililent on déterminent l'apparition des symptômes. 

Cepoidaat tonles ces csoses se trou? snt rémiies tu plas lumt 
degré d'intensité, la peste il'éelatera pis nécessairement) M 
pourra même arriver qo'elle se montre dans des dreonstances 
opposéen , do moins en apparente. Oette tliéorle n'embrasse doue 
pas tous les faits, et di^s lors, nous devons le reconnaître , elle 
devient insu filmante. Toutefois rinsuffisance d'une théorie n'en- 
Iraiiie pa» la fausseté des {)nnci|>t'^ (jui lui servent de hase, M ces 
anomalies, au nom desquelles ou proclame rinconuu , peuvent, 
je le répète , n'être qu'apparentes. Peut être n'en derons-nons 
aocoser que nos moyens bornés d'investigation. 

ta plupart des olijections dirigées contre elle ont d'ailleurs été 
maintes fois réfutées , et je crois qo'il nous sera facile de répoa<- 
dre à celles qu'a réunies M, Clot-Bey au sujet de l'Égypte. 

Ne voit-on pas , demande d'abord ce médecin , des sépultures 
aussi nul faites (|u'en Étîypie, sans que puur cela la peste s'y dé- 
clare , et la pnirélaclion des corps a-l-elle réeliuuieut tous les in- 
convénients que l'on suppose? 

A cette première question , je répoudrai que les mêmes causes 
ne suot pas tenues de produire toujours et partout les mêmes 
effeu; qu'elles peuvent, qu'elles doivent être modifiées, atté- 
nuées par des droooslaiices parfois appréciables, parfois restant 
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iMumet; qoe rbistoire de la scieooe est pleine de friii4|iii al- 
teatenl les effets pernicieux de la décomposition des corps. 
Sans qQ*î1 soit besoin de remonter I l'antkfoité , nons voyons 

AmU oise Parc allribuLi la pe^ie , (jui de son temps ravageait la 
Normandie , aux émajiaiioas putrides de cadaires entassés dans 
un puiu. 

L'équipage dn bâtiment monté par Dower, qui était à la isis 
pirate et médecin , fut atteint de la peste à Goayaqnil » après a? oir 
passé la nuit dans une église dont les tombeaux aiaieM été 

fouillés. 

Une épidémie accompaj^néc de symptômes |)cstileiiuels se 
tnantfesla daiii» l'escadre commandée par M. d'Ibervi!!e, pendant 
son séjour à Tile d'Autigues (Antilies) , par auitede la puiréHac- 
tioB de nombreux cadavres d*aninuiux demeurés sans sépulture. 

A Tépoqne de notre première révolution , les fouilles lailM 
dans les élises pour extraire les terres nitrées néceaniras à la 
confection du salpêtre] produisfawt dans pludeurs commmMS 
des épidémies de lièvres malignes. 

M. Ernest Borrini, sccrélaue de rinlendance sanitaire d*A- 
iexandrie, m'a communiqué la note suivante. « Le terrain de Mo- 
gahouri servait autrefois de cimetière» £n 1834 et 1835, plus de 
500 cadavres de pestiférés y furent enterrés. £n i8S7t malgré 
Kopposition de Tlnteadance, ce terrain ayant été fouillé pov 
y asseoir les fondements d'un édifice» la peste parut an prin- 
temps suivant, n 

Dans nos climats, le chaiboii n*a souveni d'autre cause que 
les exhalaisons j)utrides des corps (1). J'extrais du joarnal de 
Fourcroy (/a Médacine éclairée pcw les sciences pht/si^ie$) cetie 
observation , communiquée par le docteur Burel : « M. Tour- 
natori, professeur à l'université d'Aix*, avantageusement connu 
par ses grandes connaissances en anatomie, i laquelle il s'est 
livré avec la plus grande ardeur, fut attaqué, h la suite des dis- 
sections forcées faites sur des cadavres à demi putréûés, d'une 
maladie des plus graves Je le \is h Gèmenos Il m'ap- 
prit qu'il avait eu if^is cheuùum «qu'il avait regardés comme in- 
suffisants pour produire une crise parfaite. • 

(1) Voyc;; AnnaUt (thygiènê pnbliqm, I. XVfll, p» 4SS«' 
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Enfifï h mi'dvclnc rumpan'f , qu'nii a pciit-ôtro (i-op négligée 
d'a|)peiti eu nid*' dansia que^lion «[iii nous otciipe, nous fournira 
des faits analogues. A. Leroy attribue les itialadtefl pcsiilentielles 
des troopeain, lar les frontières de ia Hongrie , à rinfeclkm de 
rtir firodoîte par ces nuées d*atgles qai s'abattent des monts 
Krapaks sor les pftinrages , le corps toot imprégiié de Todear des 
cha^ potréâèes qui reupUssent lem aîrea. 

IVm» povrrimis moltiplier les diaiioDS, nais celles ci sont 
sofinotes pour démontrer ce qu'il y a d'eiagéré dans les asser- 
tions de notre savant confrère. 

M. Lloi-Bey s'efforce aussi deréhabililor le limon do Nil , qui 
a'e&l, dit-il » qn*iine argile juire , privée (je matières putrescibles, 
et n*a ci autre effet que de fertiliser ie sol. 

Certes , je sois loin de ?oir dans le limon du Nil la cause ooi- 
qvede la pesfp, qui serait engendrée par loi, d'après M. Eoche, 
comme le cboléraHDorbos par celai du Gange. Mais i'eiagération 
■e me pnnlt pm moins éfidente de l'autre part. 

Je demanderai d'abord snr quel principe reposerait cette pro- 
priété éminemment fertilimnte en Tabsence de débris orga* 
niques. 

Ensuite comment ce fleuve , qui déborde dans uiie aussi vaste 
élf iidiic de terrain , dans des conii ( f*s où l'oidili des lois hygié* 
mques est porté (Hi j)lus iiaut (h gré, n'eriUaiiiei ait-il pas dans 
son lit une immense quantité de matières organiques , abstraction 
laite de celles qui loi sont fournies par les nombreux animaux 
qui vivent dans sm eaux et les végétaux qui croissent snr ses 
benbl 

L'assertion se trouve d'aHleun Intimée par un passage des 
Mémoin» de l'huHtut d'Egypte, Void comment s'exprime Ral- 
naud, l'un desmvants qui accompagoaient l'armée française ; 

« Ëo lavaot le limon , on n'en sépare qu'une très petite (piantité 
de sels; car 100 parties de linioti n'en contiennent que 1,2: 
cet» sels i»out composés de ouu iate de soude , de sulfate de soude 
et de carbonate d'ammoniaque. » 

Or, le carbonate d'ammoniaque formant le résidu caractéris- 
tiqoe de la putréfaction animale , ce limon , une fois émergé et 
asmnis à l'nctioa d'une cbaleur suifisanle^ dem donc, comme 

22 
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le» dépôts fmg/m astres fleuves, des i na r écs g eB et do 
mer, doBiper Daissance k des eUialaisoiis periikîeiises qoi, ea 
Égfpie, iMTodiiiront la peste au néine titre que celles eihalécs 

des corps pulré(i»''s. 

Eu Eurofxî, plusieurs pestes ont succédé aux dél)ordriiit uii 
extraordinaires des fleuves, qui plaçaient monieiuaneiueui cer- 
taines contrées dans les mêmes conditions que rÉgypte* 

li'épidéiBie de Rocbeiori , n Inea déaite par Cbirac» eut peur 
cause manUeite les effluves des marécages envireunania, dont 
raciion délétère était rendue plus énergiqut; psir des dialeurs 
excessives et continuelles. 

i^a clavulée, celle pcblc (i« s jiinnaNx si seuil>lablii a caHp des 
hommes» uait m mis des iiilUaiu .semblables. 

Le journal de bourcroy nous fournit encore ici une observa- 
tion très remarquable, envoyée à la Société royale de médeciue 
par le docteur Vioiat. Une afféctiou cbarboneuse se déclare 
parmi des truupeaux paissant daps des marais inoudéSt veiiins 
deltaraal , département de la Ueurilie. Après avoir lût périr un 
grand nombre d'animaux, elle atteignit les hommes, soit (|ue le 
mal lui itioculé par la piqûre des insicles qui i>uvaieut la sanic 
des cadavres , soit plutôt que la même cause , c'est-à-dire les 
effluves des vases émergées par les chaleurs de l'été de 17^, 
produiait sur elle les mêmes eaiet& Outre ies diarfaoos, on oli- 
serva ches quelques malades l'engorgement des glandes de l'aine 
etderaîsselle. 

|j*iofluence des autres causas d'Insakibriié, telles que renoom* 

brement, la malpropreté, la misère, est reconnue par Clol-Bey, 
mais il ne leur accorde (|u'une part très secondaire, (tfmidojit 
ces ruL's étro 'Uç$^ loi tuumcs^ uu suai etUoéseis dta amm de futnier 
et cl'ùiuiumdiceê qui croupissent ei $Q>mkcèlmU imiéfimmmi 
(je me sers de ses expressions) • ces bottes conatraltes avec de 
la boue, dans lesquelles un air pur ne pénétre jamala» ne sont- 
eUes pas de véritablea foyers d'iniection formés des mêmes élé- 
ments que ceux qoe nous venons d*étadier ? Or, les (aiu nous ont 
démuiuié la juiissance réelle des |)tuduii$ de la pulréiâcuuii des 
giauèrcs organiques. 
Que ai l'on olyaoe les intervalles de plusieurs années qui sé- 
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causes atmosphértqties , Boat répondrons en appliquant à la peste 
la dtuiOiislralion de M. Roche pour la lièvre jaune: « La [luin- 
faction a dt;U uit toutes les maiiei es putrescibles au sein di'stj utiles 
tik s'était développée. Alors la chaleur renaît en vaiïi aussi loi te * 
el plas ioteose laèiiiQ que dàm 1&» auoées marquées par ie& ra« 
rages de i*épidéfDie ; elle ns iroof e plus de matières k tee en- 
tier en faroen tation ; il n'y aura donc pas de iniaMWf ypasd'em* 
poimaeMat, pat d'épidteie. f ie pe nda t les tapaascini aieleM 
fmé la prenî^e de matières pntieasiblis subsistant to»> 
jours et agissant sans relâche, de nooTeaux jnatirfaas se eas- 
semblent et s'amassent .. . ils s'accomnlant jusqo'l ee cfn'enftn la 
fcriuealatioa s emparant de celle nouvelle masse, lance dans l'aL 
mospbère de nouveaux poisons pour une nouvelle t pidt mie (1). • 

Mais nous pouvons ailer ^u-deU des idées théoriques, l'appii- 
ca&ioD sera pour oous. 

« A (.ionstentkippte, dU M. Bspypr, c'est priappalemeaidanson 
des villages sitn^sif la rite européenne du fiqspliore , au bagnn 
on dans les casernes, dans les khans, dans les quartiers le long 
du pert , dans les mes salei , torineoics , étroites , qui les a? oisi- 
nent , que les premiers acadenl9 viennent ^ se déclarer. » En 
1837, ils se montrèrent à San-Dimitri , vilisge à tra?ers lequel 
passe le ravin ou plutôt l'égout dont nous avons parlé. 

L arjnée dernière, à Alexandrie, la maladie exerça ses plus 
grands ravages dans les viiiages de Uass-el-Tin , Saïadin, ^Jaascie, 
Tacsiba, Actartn, Saijali, Bat i'Akdar, iMahmudieii ; ils fourni- 
lettlle tiers des malades (661 ) , sur lequel nombre Uass-el-Tin, 
le pine «isÉriblc et le plus sale , en compu 398. Ce chiffi^, 
d'eiHenrs , cenfiiM rohaervatSen des années précédentes, et al 
Voa mtt en regard l*înini«nité presque complète du quartier 
frnae, dont beaunonp de maisons n*ent rien à envier aux plus 
belles et aux plus salubres de nos villes d*Kurope , on sera forcé 
d .itti ihijcr a ces conditions une iuUuence moins restreinte que 
ne l a fajl M. C\oU 

Kons rappeUeroos à ce sujet que depuis l'incendie qui, eu 1666, 
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coMOia à haoàm 15^000 maîaoog dans les qmrlicn les pi» 
sales et les plas populeoi, la pesie a*y a |>as para , quoique aa« 
cune loi sanitaire n*y ait été établie avant celie dcMarseMk, 
eu 1720. 

Dans cette dernière ville, dit le rapport deî» echevins, lapesiea 
commencé par la rue de l'Escale» l'une des plus étroites et des 
plus saks, et qui n'est habitée que par la popnlaee ; elle a't 
Gommencé à attaqaer les grandes raes qae lorsque les cadam * 
trop nombreux pour être inhnmés dans un jour, forent dépoais 
dans les rues ou abandranés dans les maisons. Â Âix» même ob- 

i>ei vaùoii [ul faite. 

Enfin notre collègue nous paraît avoir jeté une provociition té- 
méraire à ia :»deiice, en la détîanl de reproduire les syinpiùnies 
de la peste par la réunion artificielle des canses indiquées. Ea 
présence des résoluts d^ obtenus par Bf. Hagendie, et quasd 
chaque jour un progrès s'accomplit dans les sdences physiqueif 
il est an moins Imprudent d*engag^ FaTenir. LWpériOMntatioo 
saura peut-être répondre à l'appel qui lui ebt fait. 

CHAPITRE III. 

On Toles de reprodaetton de 11 peile. 

La pesie , une fois développée » parait susceptible de se repio- 
dttirc par elle-même, suivant deux modes différents, saveir: 
i* la oon(agion pure, ou contact immédiat cutané; 2* la conta- 
gion interne ou pncumo-gastrique. Dans le premier casj'abmrp- 

lion des [M iiK ii^es inoibiliques exhalés en nature des corps ma- 
lades s'opeit; par la peau; dans lo second, par les vnic^ ?e<[jira- 
mires et digestives. On comprend que ces deux actions peuvent 
aussi s*exercer simultanément. Quelques uns admettent une noi* 
sîème voie de reproduction : c*est rinoculation. 

SlCTlOH PitMiàiB. — Contagion pun ou eomaa immédiat cmumI. 

Ce mode de contagion est le seul reconnu par notre législation 

sanitaire ; il ost ie seul que reconnaissent les Francs du Lovant, 
chez lesquels la doctrine qui le consacre est passée à Idat Je 
croyance religieuse , de culte ayant s€s fanaiic|ues et ses supersti* 
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tioK Sau coBtaa, répoadait-iit à ttHites les qoestioas, pM de 
pale. 

Apite Flracastor , priocipal eoteur de cette doctrine • eUe régu 
prenne exdosifemeiit daiw la sdence ainsi que dans Tesprit des 

peuples. Cependant quelques voix s'élevèrent de loin en loin 
pour la combattre. L'opposition grandit encore à rocc.i^ion delà 
peste de .\iarseiile , et si la Itumèrc ne jaiilil pas de la discussioa 
cleTéeencie les célébrités médicales du temps , du moins en esl- 
9 sorti 00 doote » qni , puisant de nouvelles forces dans robsor« 
vitlott de notre époque , 8*est récemment éle? é jusqu*à la plus 
absolue négation. 

Sur le terrain brûlant do celle question , guidé par noue 
obser\at!ori f>€rsonnelle , nous nous tiendrons à éo^ale distance 
(les opinions extrêmes. Admettant la coulagiou par contact « 
BMS la renfermerons dans des limites rationnelles ; nous com- 
battrons de ionten nos forces Tidée de son intervention con« 
nanie, absolue, fotaie, comme a'éiant pas justifiée par les 
faits invoqués pour sa défense , comme contraires à ceux de Tob- 
KTfation médicale et aux lois physiologiques. 

Ainsi, parmi les premiers de ces faits, les histoires de peste 
contractée par l'ouverture d'une lettre, par le contact le plus 
léger d'un vêtement avec uu autre vêlement , ou bien un brin de 
piiUe, de soie on de coton; ces histoires, dis^je, rencontrent 
nêmeaa Levant de nombreux incrédules. 

L'inunuoité de Fisolement est encore une arme brisée entre les 
maas des partisans excln^fs du contact On compte , en effet , 
do nombreux exemples d'individus frappés au milieu des j)i aiiquc8 
les plus rigoureuses de la ((iiiii antaine. MM.Clot, Tefèvre, Anbert- 
Uocbe, en rapportent plusieurs. M. Gaetani-Ëey, en 1835, a pris 
iota au Caire de trente individus au moins qui furent atteints en 
qoamiaine. 

L*amiée dernière, ^ Alexandrie, M. le docteur Scbledebaut 
ni*a dté trois cas survenus à Fhdpiul de Rass-eUTin, pendant la 

séquestration de cet hôpital. 

A la même époque, une jeune négresse, esclave de M. Y..., 
négociant fran^ , tombe malade dans la maison de son miltre , 
munûse b une quarantaine sévère. 
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Mtdatne G. , vetife û*m ehancéller ihi connriat général, et un 

des p^ros du coiivont iaiin, s(hu fr ippc^s, sinon dans des condi- 
tions cumplètos d'iM)|) MK'iiî , du moijjs malgré* Pahstinence de fout 
eontact suspect ii laquelle on se condamne pour ne |)a8 inter- 
roflipre ses relations sociales. Il est mi que dans ces cas on vous 
objecte la {Mmbiliié da contact inaperçu et comme fantastique 
ée quelqae molécule infinitésimale, coton, soie on autre snb- 
slanee infectée i mais la sdenoè f»eot-elie se payer de semblables 

assertions ? 

r)';iilleurs, pour qu'on frtt fondé à concinre enfaTcurdn l'iso- 
lenieni , il faudrait être bien assuré qu'en dehors de cette me- 
sure l'immunité ne se trourerait pas la tnéitie. Or « toici à ce sYijet 
nn curieux passage du mémoire déjà mentionné do cbevalier 
Boiél ; « Un phénomène dont je délie la sagacHé bumalne de 
pouvoir pénétrer ta cause , c'est que la peste , à Constabtinople , 
n'est positivement contagieuse que pour les indig<^nes du Le- 
vant; que les Francs on sont évidemment préservi's, Pi qfî'nn 
accident isolé, de loin en loin, est cité comme un (T;irt h l'ordre 
naturel. Aussi ces derniers ne prennent aucune mesure de pré- 
esalion pour S*en garantir i et A la prudence en projette qoeiqne- 
IbIs , elles sont al Insignifiaiites qu'elles en détiennent ridicules, 
l'ai TU la peste ravager les quartiers de Galata et de Péra , et les 
ambassadeurs donner snccessivement des ffffes et de<) bah oft ils 
rénnis«îai('nt 300 et /4OO personnes dans Icnrs palais et pres<^|ne 
autant i\v locphiis dans lenr*? nnîîf fiTîiibi es, lorsque les maisons 
du voisinage éiaiml infectées, sans qu on parût s'en occuper, sans 
que ces accidents troublassent la sécurité et sans qu'il en résuitlt 
jamais le moindre inconvénient • 

fions n'allons pas aussi loin que Bnlel » noni ne croyons pas 
comme loi k cette immunité abattue en fateor des francs; mats 

il nous parail probable que dans les épidémies d'intensité mé- 
diocre, le genre de \t<' qu'ils mènent et la salubrité încnmiini able- 
mcnt plus gr ande de leurs habitations (je ne parle que de reux des 
classes aisées ) doivent constituer un préservatif non seulement à 
Gonstaotiuople, mais dans tontes les contrées de l'Orient. Mous 
comprenons, du reste, que risotemeat pratiqué dans des hihita* 
tiens saines, bien situées , puisse devenir kn «file» turiant par 
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la sécnrilé qu'il inspire ; nom n'attaquons qiie les Cinséqueuces 
eiagérées ei les iiiterpi ét^iiioiis défectueuses. 

Hais i £jhstinence dn rontact ne garantit pas de la peste, le 
contact est loin de id |)ic>duirc tonjniirs. 

Interrogez parmi les Lcvanliua ceux-là mômes qui préconisent 
le plus son action ; il en est peu qni ne vous racootmot tTOlr 
touché ToloDtûreiiieDi on par méyude du indi? îdas on du ef- 
fets pesdiïrés sans que la peste s'en loit suivie. 

Les écriu des médecins sont remplis de liits do même geere, 
mais je n*en connais pas de plus remarquable que celui qui tt*est 
relatit 

Mnlade depuis (piatre jours, et voulant tenir secrète la iKiiure 
du m il, [Mnir éviter -I I liotj 1 dOrient, où j'étais descendu , les 
Cfînsé(|ue[i( es hiciieuses d une séquestration prolongée , je conti- 
nuai mes rapports avec les personnes de l'hôtel et reçus plu^>ieurs 
fisitesdu dehors. Le cinquième jour , une saignée me fut prati* 
quée par mon ami le docteur Lefèvre, qui, en me ({uittant , se 
rendit an consolât de France pour y prendre congé à l'occasion 
de son départ ptmt rinde. Bb bien I aucfin accident ne résulta 
de cca eoniacis moltipUés, dont quelques uns furent très Immé- 
diats, entre antres celui do domestique qui me donnait des 
soins. 

Je cif<'i^ii aus'-i celui de madauio C..., dont la maladie, n'ayant 
été recontiur qu'après la luort , ne dut pas interrompre ses rela- 
tions de lamiile et de société; bien plus, pour rassurer cette 
daine contre la pensée aouTeut exprimée par elle (ju'elle était at- 
teinte de la peste, ses parents, ses amis, ses médecins prodi- 
gnaieni à l'envi tes contacta. On im meuiit entre les bras le tout 
jeoae entet de son neren oooMiie nne garantie de séenritl, et 
malgré le grand nomfare iteperaennes compromises, soit nédla- 
tement , soit immédiatement , on seul accident soltit le sien ; en • 
coreeut il [mur sujet une jeune esclave de la maison qui pouvait 
à la rigut'iii ne devoir sa nuiladie qu'à l'influence toute locale qui 
me paraissait l'avoir prodiiife chez sa uKiiiresse. 

Le portier du consulat de Iriiiu e tombe malade et va mourir 
daw la maison qu'habite sa famille, sans que cette double com- 
mnniratifin mMÊ» tmom accident. 
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A GiihiidUiio|iI6, on m'a raemié le ùit nuTant. En I8S7, le 
fila «faé de ramirtl Hikoait arrivinl de TrébiMode» fét trm- 
porté naïade aa conmlat britannique , od H monnit aprts avoir 

dii' traité pour une fièvre cérébrale. Ln irès grand nombre de 
persûuiii s se trouvèreut compromises : cependant Ja maladie ue 
se communiqua pas. 

De ces faits , anxquds il nona aérait facile d'en ijonler en grand 
nombre d'antrea , ne rettoit-il pas éf îdennient qa*on a eiagéré 
la noeniié dn contact ? 

L'nn.'iln^io no saurait non pins être invoquée à l'appui desott 
inlerveniion nécessaire; car clans la variole, la rougeole, la scar- 
latine, maladies si facilement iransmibsibles , le principe conta- 
gieux a le plus souvent l'atmosphère pour véhicule. 

Dans la rage , il y a pins que contact , il y a inoculation. Daoi 
la syphilis, il y a dép6t dn vims sur les membranes moquevaes, 
dODt la puissance d'absorption est encore augmentée par le frot- 
tement. 

La ^'ale, enfin, dans laquelle Tacrion du c(niiaci est exclusite, 
exige encore qu'il soit proiougë, réitéré, et qu'il s'exerce daitô 
certaines conditions. 

On a voulu argneraussi de l'absorption des substances média- 
menteuses par la peau; mais ne fant>il pas encore ici Tactioa 
énergique dn frottement et une préparation particulière desaié- 
dicaments? 

Certes, la faculLc absorbante de la peau n'csi pas donteose, 
mais elle est fort restreiiile alors ([irelle est protégée p:ir son épi- 
derme. Ajoutons qu'entre l'enveloppe niianée et les contacts ré- 
putés périlleux se trouve presque toujours la couciie plus ou 
moins épaisse des vêtements , circonsunce délavorabie à la mi» 
en rapport des atomes pestilentiels arec la pean. 

Si donc il y a d*une part absorption difficile, et de Taotie em- 
pêchement on du moins obstacle à Tarrivée des matériaux d'ab- 
sorption, on sera forcé d'en conclure que ce mode de oontagbNi 
ne peut s'appliquer qu'à un petit nombre de cas. 

1)11 reste, luhhirvation médicale, même eu acceptant la 
théorie de la contagion pure , avait posé de^ limites à cette putô- 
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pulaires. 

Voici comment s'exprimait Deidier deTaiU la Faculté de Mont- 
pellier , à la suite de l'épidcmie de Marseille: « 11 me reste , mes- 
sieurs, à expliquer ce que j eiiicnds par ce contact immédiat et 
de dorée que je donne pour seul véhicule de la contagion de la 
peste* J'eoleods par ce coniaa liaTectioii dont j'ai parié dans mi 
première partie; j'entends par ce coalaa de humer troploog- 
tempt et de Irop près l'baleine brûlante qui sort de la bouche des 
malades ; j'entends par ce contact de s'enîelopper de la chemise 
on de coQcber dans les draps d*on pestiféré ; j'entends par ce 
contact de toucher ses propres plaies avec des mains encore em- 
preintes d'nne sueur ou d tiii ining mfeclé , comme l'éprouvèTent 
à leur dam deux chirurgiens, etc.. Mais pour ce (jui isL ci ap- 
procher simpiemeui les malades , d'en palper les bubons et les 
cbarixHis , un grand nombre d'expériences nous ont convaincas 
qn'en tout cela ii n'y a point le moiodre péril à craiiuire. • 

« La peste ne se commnniqne pas, dit le baron Larrey , quand 
die est légère et dans sa première période ; il n'y a pas Heu delà 
craindre en touchant du bout du doigt le pouls du mabde, en 
oamnt ou en cautérissnt ses bubons , ses charbons , en lui ap- 
pliquant rapidement divers topi([ues, ou en louchant par de pe- 
tites surfaces sou coi ps ou ses vêtements, de quelqui* nature 
qu'ils soient, et en passa iit dans sou appartement, pourvu qu'il 
y ait des courants d'air. » 

D'après Fodéré, le contact perd beaucoup de ses dangers « 
exmé dans des appartements bien ^aérés. Louis Franlc regarde 
la pesie coomie beaucoup moins contagieuse que la petite-? érole. 
la peste, dit H. Pariset , n'est pas tonjouis contagieuse. 

Notre pensée personnelle sur la contagion ne s'éloignera pis de 
celle de nos illustres deyancicrs. Gomme Deidier , nous croyoas 
qae le cont ^ l ;i\cc kis corps malatles doit être immédiat ei pro- 
longé; coinm* Larrey, (}u'il doit s'exercer par de grandes sur- 
faces, la maladie s';i( couipagnant de symptômes graves et arrivée 
à sa période d'expansion ; comme Larrey et Fodéré, nous regar- 
dons la circulation difficile de Tair comme très lavorableè son ac- 
tioa, EaiDy le peu d'épaisseor on rabseaee do fêteoMt entre le 
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corps maîafîc cl le corps sain , l'état de moiteur de tous deux , la 
déninlaiKHi de l'épidernio quand la flnTimi sii[>puralive n'est pas 
établie on qn'cllc est suppiiniée, telles sera les condiiinns dans 
lesquelles la peste pourra se rq)rodoire par ic contaa des indi- 
vidus. 

Quant aux corps inertes , parmi ceux que la législation désigne 
mm le titre général d*effeti H nmchandim ttaeeptièiei par 
iewr naturè , noan nt trouYons guère 1 faire entrer dans notre 
théorie qne les bardes et effets de conchage ayant terti â dn 
pntiféréi. Mais des conditîotts analogues aux précédentes seront 
nécessaires , soii de Ju pari de l'objet infectant, soit de la part du 
corps à infecter. 

Ainsi, celui-ci, s il s'agit d'offets d'habillement, après atoîr 
subi une application prolongée à l'individu pestiféré, devra passer 
immédiatement sur le corps sain Sans avoir été soumis à une ren- 
tllatiott du désinfection qodcônqne; nons eit dirons autant des 
effets de conchage. 

Les expériences frites en ISS5 li l'faOplial de TAsbekié dn 
Caire noos paraissent dltoonstratÎTes de ce mode de contagion. 
Deux condamnés k mort ayant été revêtus de la chemise , de la 
camisole et du caleçon encore imprégnés de la sutur abondante 
de deux malades , furent ensniie roiirhôs sur le lit de ces ninUdes 
et y rost(^renl jusfpi'an lend( iihTin. i/expéripiiro avait lirn le t5 
avril; le 19 les premiers symptômes de la peste se montrèrent 
cliez l'on des condamnés, qui succorabi le 23; le second ne 
tomba malade que le 21 il se rétablit 

On objecte, k Toccasioa de ces deux Ikits, qne la mabufie pû 
être le résultat de Tinfinence épidémlqne on de rbilectton locale ; 
mats les sujets de l'expérience étant depuis longtemps soumis à 
cette dernière catMe « Il est difficile d'admettre comme purement 
fDrtoite cette apparition presque simultanée des symptômes. 

,11 xtrais d'un travail uianuscril (pie le docteur Gra.Hsi a bien 
voulu me communiquer, uu fait du fiiiiiif cenre. Tes chrétiens 
d'Abyssinic, ignorants et fanatiques, loiir de voir on fléau dans 
la peste , la considèrent comme une émanalimi bienfaisante de la 
divinité , ikmt ratieinte assure leur Silut ponr }*éiemité. Ainsi 
qm les nmien cnummiims tlirétieÉttes» ttseuton MrtÉtawMribve 
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de religieux à J^Tusalem pour la garde du saint sépulcre. On en 
compt iii dix-sept lors du voyage du docteur (irassr. La î)i ste s*é- 
lanl iniKHluite j).iriiM eux, et quelcpjtj.s uns ny<iru siicromhé , 
ieurs frères, jaloux de mériler la félicité éternelle , s€ revêtireat 
il i'eofi leurs vêtements et se coucbèreot dans lei iitf où Us 
étaim martM. Au ixNit de qtiek|iies jours tons araieac péri 

Hais b fKolté eonlagievse se coiiBerfcra-t«dle oa ceitalD Umps 
dans les objets dont doqs temns d'établir la susceptibilité î Noos 
sommes porté à le croire, si h l'insunt oA o« les sépare ëa ma- 
lade ils sont renfermé dans des malles, des armoires, on toot 
autre espace resserré inaccessible à l'air extérieur ; peul-étremfme 
n'est*it pas iiupossjUie que cf fte fncfilfé puisse s'exercer en dehors 
du foyer de la maladie, lorsque le uouvcan contact aura liou au 
milieo des conditions déjà indiquées pour les individus, plus des 
conditieM locales et aimospbéricfties semblables à celles des pays 
•à la pssie amra pris naiamnce. Ce o'est da reste qa*à Taide de 
t'eipérioientatloD qu'il sera possible de détermliier la dm^ ét 
osiie propriété eoMagietise, durée qui a évldemmeut été en- 

D'après ce qui précède , on comprend ponrqnoi nous a?ons re- 
fo>ié aux marchatidi^ei» 1 aptitude h propager la peste : c'est qn'il 
est pr. M|ue impossible que les rapj>oris dis [)f»siiférés avrr elles 
s'établissent dans ces conditions que nous venons de reconnaître 
iudûipensables poyr les objets précédents. Notre opinion tire ono 
MUieUe force des a umb r ea s e s recherches de M. de Ségur-Da- 
peyron , cpri a'a riaa trtMifé da relatif I dss Irausmissioiis pir 
aattofoie. 

D*abord , en ce qui concerne les matières prsmlèrai , et |e 

choisis I dessein les plus sosceptibles, les cotons, les laines et les 

soies , il arrivera de trois choses l'une: ob le roniact aura lieu 
pendant ia récolte, ou pendant le séjour des uiatiercs en vrac 
dans les ni.igasins , ou .ipr^s l'emballage. 

Dans la première iiypoihèse , il sera rendu itifruciueux par 
l'aération en tons sens qu'éprouvent les matières amoncelées en 
pkin air. 

Qu'on les soppose» an contraire • en vrac dans les magasins ; 
le ooDtaet , s'fl a lien, ae s'exercera qu'entre des surlMes très 
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limitées do corps d0s pestiférés et des fracUons miQiiiies de m 
natières , circonstances également exdosives de font danger. 

Enfin, si on tessup|)ose déjà emballées quand la peste a com- 
mencé au lieu de départ , alors l'intérieur des taibiillages a dû 
rester à l'abri de l'action pestilentielle , protégé qu'il est p^r la 
croûte épaisse et comme imperméaiile que forme la pression. 
Quant k l'embailage lui-même, il n*a po sabir que des oooiadi 
partiels, insuflkants , desquels il se troofe d'ailleurs purifié pv 
rexposilion à Fair pendant le transport et rembarqueoieDt 

La même impossibilité, et peut-être à un plus haut degré, se 
relrouvtra pour les tissus, d'abord parce qu'ils i>oai uîujds ptué- 
Irables, en uiie parce qu'à l'exception de quelques châles (te 
Perse et de Cadiemire» ils sont livrés neufs «i l'exportation. Or, 
quelle apparence que dans cet état de nouTeauté, et même pen- 
dant la fabricaiton , ils aient été soumis par grandes sartas à 
des contacts immédiats et prolongés de la part des malades gia- 
vement atteints T 

Quant aux cuirs, aux cartons el a In |>lii()art dvs papiers, noos 
croyons ({ue leur complète innocuité serait uiise hors de àmit 
par rexpérimenlatioD. 

Supposer les marcbandises constamment et absotument iaitt* 
tées, était donc une de ces lois de prudence qne la respcanlii- 
lilé impose aux gouverneoients plutôt qu'une déduction ratioa- 
ndle de faits bien <^r?és. Aussi 1* Académie nyyale de médedae, 
cousuliée en 18.'i0 par le ministère de l'uiiérieur sur le mefflear 
moyen de désinfecter les cotons tpii viennent du Levant, ré- 
pondit qu'avant de cbercber ces moyens il fallait s'aasurer d aiM>rd 
s'ils étaient inlectés^ 

siGTH» 11. Caïutigiêtt immê mi pt tnmp -g t M n^ n 

Nous nous bornerons à dire que ce mode de contagion est le 
plus généralement admis par les médecius de notre époque. On 
comprend , en effet , que les voies toujours ouvertes de la respira- 
tion et de la digestion donnent un accès facile dans récooooiie as 
principe pestilentiel , quel qu'il soit d'ailleurs. 
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SlCTioif lu. — Dt ^inocuUuiOH, 

Oo cite plusieurs exemples de pesie développée à la suite de 
nMcabtkMi de matières foomies par des pestilërés vWants on 
des cidiTresi 

M. ledoctear GaStani^Bey» médecin pariiculier de Méhémet- 
Ali, n'a communiqué le suivant. Un individu du Caire avait pcr- 
8oa(fé à plusieurs de ses connaissances qu'il les préserverait pour 
toujouibde la pesle par 1 luoculalion delà sanic recueillie sur un 
cadavre de pestiféré. Onze personnes se soumirent h l'iaoculation, 
qs'il pratiqua également sur loi-méme ; mais toutes succombé- 
icflt : seni il échappa à la mort , après avoir cooni les plas grands 
dttgers. Quand M. Gaétan! le vît. Il conservait encore une para- 
Ifâe do larynT. 

Mais pour accorder à de pareils fuits la significaliun très étendue 
qn*on a vouin leur donner, il faudrait que les expériences fus- 
sent pratiquées en dehors des foyers d'infection. Ou peut se de- 
mander d*aiUeurssi i'inocalation d'un pus , d'un sang ou de ma- 
lièrcs k l'état potride provenant d'individus on de cadavres non 
pestiférés » ne produirait pas » sons Finfluence de la constitution 
pmilentielle , les symptômes propres de la peste. 

Nous terminerons ce chapitre par quelques mots sur l'importa^ 
ti ni. doiii la possibilité nous ebt à la fois démontrée par le raison- 
Qeiucnl et par les faits. 

Mais, évideiument importable par cas isolés, Ja peste le sera- 
l-die ïYéM d'épidémie? En d'autres termes, le pestiféré, l'objet 
smeeplibie , le navire devenu foyer dlnfeciion par la réanioo de 
pbsiears malades, seront-Ils aptes à engcndrer^nne épidémie au 
Beu d'arrivée? Nous n'osons l'affirmer, tant nous attribuons de 
puissance aux causes cpidémiques , tant leurs éléments nous pa- 
raissent nouibreux. 

Les investigations auxquelles nous nous sommes livré n'ont 
pas contribué à dissiper nos doutes. Nous rappellerons ici les pa- 
roles du grand observateur Diemerbrœk , historien de la peste 
de Nlmègue. Après avoir mentionné l'arrivée à Amsterdam de 
Bsvires pestiférés venus de Grèce et de Barbarie, « qui sait , de- 
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maude-t-il , si auparavant notre atmosphère n*aTait {)as reça 
quelque chose d*uae semence pcstileaitelle , et si les chaleurs 
inaccoutumées» d.nnfection produite {Nir de^ conditions locaM 
(qu*U énuâière} n'ont pas été les véritables causes de iQ9)ili^, 

puisqu'il est vrai quVant l'arrivée de ces navires e)|e sévissait 

déjà à La Haye et dans les villages environnants?» 

Dans le recueil des pièces relatives à l'épideiiiie do >iarseillL', 
on trouve que plusieurs persouues avaient présenfé 4ei» suii- 
ptdmes de peste avant la mise en pratique ijiu pavûr^ PffmHHUuié 
par le capitaine Château. 

1^. le docteur Càosse , de Genève , autetif d*|io mémoire sur 
l'épidémie de Uorée en 1828 , essaie de démontrer qii'elle y aétjl 
importée d'iiijypie , et d'établir la liliatiuu des cas entre ew. 
Mais celle-ci lui échappe maintes fois et le lorce d^ repoi|f ji ^ 
conjectures et aux hypothèses. 

Les médecins de Tintendance sanitaire d'Alexandrie avaient re- 
gardé comme due à rim|)ortation l'épidémie meurtrière de i^Zk- 
35. Le principe pestilentiel, échappé de la nia|le du secrétaire de 
Tarchevêque grec de Jériisalem, atteignit d'abord ice reUgienf, 
puis deux pères do couvent grec , gagna ensuite un village bi- 
bilé par des nègres douL les femmes l)liiiichissaii m , dit-on, le 
linge du couvent. iMais les faits sur lesquels ils >o Iniiticui, soumis 
à une discussion approfondie par MM. Àuberl et Lelèvrei oe me 
paraissent plus prouver auure chose, sinon que ces cas ont été les 
premiers connqs. 

Pendant mon séjour k Alexandrie, faî eu la curiosité de visiter 
et le couvent grec et le village des nègres. J*avoue que j*ai éti 
frappé de l'aspect misérable des cellules habiiées par les deui 
pères: étroites, obscuies, sales, humides, elles réiiuisseni loiiu:» 
les conditions d'insalubrité. Quant au villagef u|)e partie des u^es 
en avait été abattue à la suite de l'épidémie , sans doute pour le 
démasquer du côté de la voie publique ; mais par celles restées de- 
bout, on peut juger de rinsalubrité des autres» Unecircoostaocs 
à noter, c'est la situation de ce village au milieu d'un dmelière 
où de nombreuses inhuniaiiuns a\>iirai clé faites i aijatc précé- 
dente pendant le choléra. J ai 5U i[ aulrt; part que i'épidéouc «ivaii 
été précédée d'une épizootie. 
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Durée de rincubaiion. 

La durée de l'iiH ubalion [)j)ui ra varier en raison d'iiue foule thi 
circonstances dont uous n'avoiis pas à noua uccu|)er aa poîat cUi 
>ae où nous écrivons: cependant tout porte à croire que mm 
cÉifra b plut életé est «loore très iniérMar ^ €«iui àea mdenae» 
détemiaatioBiiL II mt furatl éfîdeat qu'an lîoi d'ém buées sur 
MM obter? âtioo imputiaie • cellet-cï a*élaieRt que les conté^ 
qatMee arbitraim de l'analogie qu'oq supposait k la peste atee 
certaines maladies firolentes telles que la syphilis et ta rage, dans 
IcMiueiles. en effet , les syniplômes n'éclatent pu lois cjiie long- 
temps àpici» l'uur'xlucnoii du {iriiicipe nnirbiUque. Or ^ uous sa- 
vons ce (ju'il faut penser de cette analogie. 

Ai. deâégut'Oupeyrun adopte le cUiffre da ouze jpiirs ponune 
■WMinni de la durée de l'incubation. 

Je reinNitf ce -ménit cbiffre dai^ le mémoire d« docleqr 
6eiis* • Po 7 itt 29 joiot dît ce médecin « qiialmn jadjfidns 
q« asaîcnc été séparés après leur cQbabit^iipii ipUma avfc daa 
pslli^ilPés, mmbérenl k \m Mr malades, savoir : 

4 après S4 heures de Bépirailon. 

I 3 jours, 

t 1 jours. 

1 4 jours. 

3 GJuurs. 

3 7 jour», 

t S iours. 

1 lejonii. 

1 il]oari. 

Mais cette fiiation semble trop élevée , même aux médecins 
ks pins cootagiooistes do Levant. Et , en effet , dans le ess cité 
par le docteur Goese, certaines circonstances de la maladie me 
iMit penser qo*on peirt encore aliaisser le chiffre. 

Quant h l'observatloR sur laquelle 8*app«îe M. de Ségur, je 
l'ai eniemlu infirmer de deux mamt i t'i». Le docteur Bella , d'A- 
kumifte^ qui a été le si^^l , et qui éprouva les preiuici :i m- 
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ptOnes do mal onze Jours «près avoir qaiité la maiion oè fuit 
morte sa femme , m*a dit loi-même qa*ll ne répagnait pas à ad- 
mettre rinterfention de la cause générale épidémique. Son col- 
lègue , le docteur Grassi , s'exprime en ces icnnis : « Il est vrai 
que M. Mh se soumit à uu sjxuilio en règle , mais il ne rtbU 
pas constamment à &ou nouveau domicile pendant \^ ooie jours 
écoulés depuis ledit spogiio jusqu'au développement de la ma- 
ladie ; ainsi il sortait journellement de ches loi, en évitant à la 
vérité t autant que possible » le oonlact dans les mesb Hais cette 
précaution , excellente en elle-niême , devenait fort Ineertaine k 
l'époque de l'événement, par rabsiiice de toute mesure sani- 
taire. Ainsi , on voyait cheminer par les mes des iRîStifrrés a\.x 
des bubons ou des charbons en suppuration, et Ton y jetait des 
chiffons imprégnés de matières pestilentielles. Dès lors, comraeni 
ajouter une foi entière à TasBurance de n'avoir rien toocbè? • 

Ces deux médecins se sont arrêtés an chiffre de sept joors, qoe 
leur iiidiciuaii leur longue expérience; et d'après leur demande 
à l'intendance sanitaire d'Alexandrie , la quarantaine des rom- 
promis envoyés au lazaret a dû être réduite de onze jours à 
sept. Leur opinion est d'ailleurs conforme à celle de la plupart 
des médecins qui ont étudié la peste dans ces demièrei imiépe 
Pour ^ part je n*ai rien observé qui lui iût contraire : parmi 
les faits de mon observation particulière » je cllend d*abord oefad 
qui m'est personnel. 

Arrivé le 13 mai h Alexandrie, je visitai le 15 , poar la pre- 
mière fois, l'hôpital des pestiférés, dans Tatmosphère duquel j*al 
b conviction d'avoir puisé la maladie. Les premiers sympl6flMS 
se montrèrent le 22 ; rincoballon n'aurait donc été que de sept 
jours au i)ius. 

Tashin-Effcndi , écrivain df's l)i)rean\ du pacha , entra le 22 
juin au lazaret , accompagné de deui domestiques, dont l'un était 
on jeune esclave abyssinien , Agé de huit ans. Cet enfant toosbe 
malade le 28 et mourut le 29 : incubation de six jours an pfaai 

Madame C... meurt le i&, et le 17 au soir , readave qui lui 
avait donné les derniers soins ioml)n malade trois jours au j iNS. 

Ënfm , parmi les comproms transportés an lamet pendant 
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mon séjour, il y eut 35 accidciUs qui tous se montrèrent dans les 
s<*p( premiers jours. 

Mais, il iaot le dire , il nuoqoe à ces faits, pour être con-» 
douits , d'aTdr été moeiUis en dehors des loeatttés infectées. 

Ici , monsieor le mintstre , s'arrête la partie de mes reciier- 
ches qui se lauache à l'hygiùno administrntive. 

Sî Îe5 circonstances ne m'ont [)as permis de faire plus et de 
Tairt' nii<^ n\ . jp crois du moins afoir donné des preuves non équi- 
voques de t>onne volonté. 

La seule récompense qne j'ambitionne, c*est d'être mis I 
même , pir nue nonfelle missioo , de foir ce qne je n'ai pas to 
cl de Mre ce que je n'ai pas fait. 



vin. 

hf'jrimi^ de M. PruiRT , dm lrur en mé'iH /ne de la Faculté de 
Munich f membre de i Aeadf'^nlp dp<: sciences de Munich ^ de 
U Faculté d'Erlmgen, d'Adwirn, etc., etc., « sept qitea-' 
tùm$ poêées par le ministère anglais en trananim 
par le colonel Campbell» consul ' général d'Angleterre à 
Alexandrie. 

1" La peste se communique-t-elle par contagion ? 

La peste naît là où je l'ai observée, c'est-^^dire en Égypte, 
spontmémeûL Ce fait n'admet point de doute. Elle s'y développe 
sons la forme sporadique et sous la forme épidémique. Dans le 

premier cas , elle n'est guère contagieuse ; dans l'antre , il est 
r«jis<innnb!i^ d'.idniotlre qu'rlk ])ui5se le devenir à peu près au 
nièiue degré, sous les mêmes condition!?, et de la mOme ma- 
nière que, par exemple, le typhus, la dysenterie maligne, la 
S^MgrSne nosocomiale , etc*, qai peuvent se développer par des 
miames et se propager par Inféclion , snrtoat dans les cachots , 
dam les casernes et dans les bêpitani. 

Il e t cependant plus difficile de prouver cette contagion par 
iiiicciiun ûii^si é\ ideiiiiiH'iu pour la peste , parce que le nombre 
des épidémies pe^^lileiiticlles ofiservcfs jinr dt^s médecins éclair{»s 
fst bien minime en comparaison avec les nombreuses observa- 
SB 



Digitized by Google 



IM nteSS ET 0OCU1I8NTS 

lions qui nous ont éclaire sur le typhus. Vouloir démontrer qn'îl 
y ait une matière sm/ fjrnrn's démonstrable jwur véhicule d' la 
contn^ioii , comme c'^^l le rasdaris la pelife-vérole , par txeiitiilf». 
est UQC hyputiièse sans fuudctuciil , vu que personne n*a pu troii- 
Y6r ua tel subitratum» Au reste , la nature mCme de la nialadie 
s*oppQfe ï une pareille suppo^tiou. La peste n*est qu'un lyptiM 
lolminaat £lle est ai variable dans ses symptômes et dans m 
produiis roalsdiCs, que Ton a cru à propos de la nommer un être 
protéiforme : aussi, le sang des pestiférés et le pus des bubons 
tt'oat produit rien de semblable à la peste par inoculation. 

Mou inieuliou n'est iiuUeuïeut ici de considérer et d'analvscr 
historKiuement les faits qu'on a cités partout dans les outrages 
en faveur de la contagion de la peste. Un tel examen à mes yeux 
ne prouverait rien , car : • 

1^ A l'époque où la terreur générale provoqua rétablissement 
d'une sauve-garde contre le fléau qui envahissait aliemaiive- 
ment tous les pays de roccident, était-ce, en effet, per contagion 
on par des influences épidémiqoes impénétrables que le mal se 
répandait d*ott bout de TEurope ii l'autre ? Le choléra , de nos 
jours, n'a-t-ii pas joué un rAle semblable t Cette analogie eon< 
dnit h bcaucouj^ de réflexions. Je me borne à y faire allusion. 

2° La maladie rn^me, supposé (in'elle ait été contagieuse à 
un haut dei^ré dans les temps passes , doit-elle l'être encore aw 
méin degré aujourd'hui? On ne se douterait guère à présent 
que la lèpre était une maladie éminemment contagieuse , d'après 
les chroniques médicales qui nous sont restées de TantiquUé et 
dm moyen-âge k cet égard. Cependant toutes les recherches que 
fal faitesdans le Levant entier, en Sicile, en Italie, etc., où 0 exi^ 
«ooore des lépreui , m*ont conduit à rejeter toute espèce de con- 
tagion dans la pathogénie de la lèpre , d'accord eu cela avec tons 
les médecins qui (m vni ii môme de lairc des observaiious sur ce 
fléau terrible dos âges passés. 

Je veux dire que la peste pouvait très bien s'être introdnue 
jadis en i^urope paruue marche graduelle d'iafluences é| l> nu- 
ques, et qu'il u'y a aucune nécessité à supposer que ia mala- 
die n'ait pas changé depuis lors de sa malignité » soas le rapport 
de sa contagion présumée. 
Plus difficile paraît, en apparence , la résolution de robjecilon 
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nifante : Les cas de peste qui se manifestent encore de nos jours 
de temps ^ «aire dans les luarets» en Europe» Miries voya-» 
leurs ei lar ki gardiens, eca, sans qu'il y ail aueune trace de 
h atttadKe en dehors de cea éuUiaseoieBta, m iaisssDl poim de 
doiite sar la transportatMNi de la maladie d*aii Itea è Tanfre , et 
s!H l.T roniiminicaiioii d'uji individu à l'autre. iMais d'abni d ces. 
cas sont d'une rareti! CTtrêcnc , et leurs souk es plus ou moins 
coaaaea ; en outre , ils se manifasteoldans des pay& qui de temps 
laom «Dt été fréqoeDtés par des épidémies pestilentielles. 
Alors la foyagcm* mitae, tMNnme e*eit sotrait le esadans le tàm- 
Un , tieil les germm de la maMie laleats i soa déreloppearaiit 
est qnelqoefoia plas tardif par le changement brusque des in- 
fini ne qui se succèdent pendant «^oii voyage. C'est dans les qua- 
rantaines phiiot que dnns loiit auire endroit qu'une coinniunica-. 
tion par infection peut avoir iiea» Qa*0Q calcuU seuiement l'el^ 
fec des iocalités et des affections morales sor des pcrsoones telles 
que les gardiens Les médecins Am pins req[»eclablee aTOoent et 
pwrfcmeat la puissance des afléctions morales ponr la propagatiaa 
des maladies qveron croit contagieuses. 

r/est i;^, c'<'st dans les quaraiiiaincs , je le répète, que la ina- 
bdi^ [wjurrail {>eul-Otre se propac^er d'un pauvre pa<;sager sur iîti 
gardien a? ili, tous les deux élaut devenus un objet d'iiorreur pour 
ton! ce qui les environne. 

An rsBit , poor moi an moinB, la question snr la conlagien de 
Is pssie ne inrave m sontatton entière que dans des considé* 
rations pnfsment médiesles, considérations qui ref^rdent »pé* 
cialement It dcveloppemrni des épidémies pestileiilielles dans les 
pays où la pe^te naît sou\ent . et îiotaininont au Gaire, en Égyple, 
Or , ayant observé les maladies précédentes et consécutives à la 
grande épidémie de je snis à mênw d'asMirer iea méda* 
cisM de ce qni snît : • 

f * La pesie de l'anaéo mentionnée fnt précédé par desfièma 
maignm d'un csractère font particulier , qui latsmient présumer 
l'arrivée de Tépidémie avant son appariiion. Ces fièvres étaient 
accompaîîniM's d'une légère épidémie de petite -vérole : aussi 
ittti les médecins observateurs forent alors déjà d'accord que 
la pssio devait aedédarer. 
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2o Le choléra , le lyphns, et celui-ci mêlé cncoro avec dc9 cas 
de peste bien caractérisés, suivaient la grande épidciuic. 

Ces fait* prouveront, pour tout médecin philosophe , (lue ia 
peste, comme tontes les ^idémies, ne doit guère être considé- 
rée comme on coop de foudre qui lorabe da ciel , ni comme m 
diahlc improvisé qui vient ravager le monde, ni comme ta frnîtt, 
innombrables par la végéiaiion d*un petit germe , se mnltipUant k 
rinliui; elle n'est que le résuliat Imal de longs préparstMlliiC- 
cessifs qui modilient les îonuences anivcrsrlles , et (lul iiréparcnt 
les constitutions des individus à recevoir la malailic h 1 • i oq ne Je 
répidémie. Je soûl porté à croire qpie les conditions iuicruts qui 
prédisposent les individus à prendre la maladie sont pour ineu 
plus dans le développement de la peste que les influences auuo- 
sphériques; autrement il n'y aurait point de peste sporadique: 
aussi le choléra n'a-t-il pas retardé sa visite en Europe pes- 
dant l'époque qui est notée dans les aniiales médicales a>ec te 
terme de la constitution dominante phlogistique. N'a-i-il pas fait 
son apparition seulement alors , que le caractère domiuant d s 
maladies en Europe avait généralement changé son preoiier 
type pour celui des affections gastriques? Qu'on se transporte 
un moment aux bords du Nil et de TEophrate, sur kscÔts» 
au-delh de la MédiK n anée , les maladies qui y régnent depsis 
que j'ai pu les observer ne iiic paraissent que seconder ce que 
je viens d'exposer. Or, peut-ou croire encore que h conia^i n, 
telle qu'elle est interp^tée dans les ouvrages , et par ceux qui 
ont établi des quarantaines, soit , en effet , le moyen depmpi- 
gationde la peste? Aucun médecin qui l'aura observée, snrtonieo 
liaison avec les maladies quiTont précédée et lui ont succédé, le 
voudra plus soutenir une théori*' ;iiissi absurde devant le tribs- 
nal de la philosophie médicale. Mais ce n'est que là ausi.i que 
cette question, aussi épineuse en apparence, peut trouver sa srv- 
Intion d'une manière satisfaisante. Des administrateurs n'ooi fait 
que l'embrouiller de plus en plus, et n'ont cité que dei (aiti 
isolés, tirés de sources incompétentes, et en te tournant flss 
cetisc dans le cercle vicieux du post hoc, ergo propter kot. 

Ayant envisagé la peî»te telle qu'elle vient de l'être , il ne peut 
plus être question de la propagation de cette maladie ]ar lesiiDi>le 
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comaa oo par des substances qui devraient el qui pourraienl 
cosieiiir des matières comme Téfaicnle de la contagion. 
Je me suis déjà prononcé en disant qoe les germes de la ma- 

Ulie pourraient rester latents pendaiu cinq jours au plus dans 
un individu quelcoiU|ue. II faut y ajnuier si rin(li\ idu rosk' dans 
le foyer cpidémique. Le terme pourrait se prolonger quelquefois » 
dès que rindifido s'en éloigne. 



■ 

iUfMue aux sept questions pospcs par le minisfcrc nnylain, par 
M. Seisson , docteur en médecine^ professeur de pathologie à 
l'école de médecine du Caire», 

PretiUère question, La peste esl-cllo contagieuse? 

La contagion me paraît avoir été adoptée dans le principe, 
plotdc comme une hypothèse qui explique la majorité des dr^ 
constances dn développement de la vaccine, de la gale , de la 
syphilis. A coup sûr, si la maladie est contagieuse , elle ne Test 
i'jb à la uianière des maladies ci-des.*>us. Ou pourra faire de nou- 
velles ex(>( lienros sur son ifiocnlalion ; je les crois s^ms danger. 
Son mode de coulagiou se rapprocherait piulôt de celui généra- 
lement admis pour la rougeole et la scarlatine. 

Les maladies qui ne peuvent se transmettre par inoculation se 
communiquent et se propagent par rintermédiaire de l'atmo- 
sphère , qui peut être dle-méme le lahoratoire où se forme en 
grand rinfluence pestilentielle , et qui devient aussi le véhicule 
des éiiianaiioiis <|ui ii radient anlaiiide foyers partiels qu'il v a de 
malades. C'e^l ainsi qu'en même temps elle remplit un rôle actif 
et passif; mais elle peut aussi, dans certaines circonstances, alors 
qn'nnon plnsieôrs malades seront transportés au loin, hors de la 
sphère épidémique , se borner an rôle purement passif, et c'est 
alors que ce nmde de transmission pourrait prendre le nom 
crinfection. 

lue circonstance qui me bemble encore rapprocher le mode de 
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«mtig)oii de la peste de celai de la roigeole ec de k ecertniie^ 
c'est qa*on rencontre en Égypte, dans le coorant de l'aniiéep des 
cas de peste spomdiqiies , eemme on peut ebeenrer partent ail- 

fewrs des rougeoles , des scarlatines isolées. Maib je ne prétends 
pas |H)Usser celle comparaison au-delà d'une simple analogie de 
u)ode de transmissioii. La peste avec soa cadéuiiciié , sym- 
ptômes typhoiques et ses dévastât iona preaqme périodiques, a bien 
plosde ressemblance a?ec ces deux autres grands fléaux , la fièvre 
janne et le choléra. 

S'il fallait donc parler de la forme du principe contagieux dont 
l'existence a été admise, comme je l'ai dit en commençant, plutôt 
à cause de ses effets que sur la niuindrc uuiion des éléments qui 
le constituent , je serais |Mjrté à le s!ip{H)^orà l'état niiasinaiique, 
gaieux plutôt que solide, concret , comme h sont^tous les virus 
connus ; et de cette forme pourrait découler la conséquence, qu'il 
ne pénètre dans Téconomie animale qu'autant qu'il est mis en 
contact avec les muqueuses respiratoires et digestives. Nous pou- 
vons dire que les médecins qui nous col précédé dansTobserNa- 
tion de cette maladiL- , et qui ont admis la contagion absuluj , 
devaient cire malgré qu\ entourés de cette terreur panique ré- 
pandue dans les traditions et les écrits des médecins anciens» qui» 
généralement, ont peint la maladie avec des conteurs et des 
formes exagérées ; ils ont parlé d'une manière plus efirayante 
encore de son mode subtil et rapide de propagation. Mm nous, qui 
vivons dans une époque oA le courage et le dévouement ne man- 
(jih 1)1 pas plus qu'au temps de nos devanciers, et (jui iwnns re- 
cueilli le fruit des luttes savantes ei philanthropiques livrées sur 
les lieux ravages par la ûèvre jaune et le choléra , nous avons 
abordé les faits avec bien plus d'avant^ que nos prédécesseurs 
et j'espère que, lorsqu'on aura rassemblé tous ces matériaux ré- 
cemment recueillis, on parviendra à ne voir dans la contagion de 
la peste ni plus ni moins que dans la contagion du choléra et de 
la lièvre jaune. 

' Deuxième qucit ion. La peste se communique-t-elle par la con- 
tagion seulement, on par quelque autre moyen? Quel est ce 
moyen r 
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Lt rèpome devient iei plM facile, parce que laa Ms aent plue 

que suffii>anfs pour la résoudre. 

ÉTidemment , la peste se c< minuiiique autrement que par con- 
tagion. Elle se d«Heloppe sporîtanénieiU dans les pays où clic est 
eiidémîqae, connue TEgyple, Constaiilinople , etc.; et une [019 
rinfluence épidémiqae déclarée , la séque&lratioB et les qnaran* 
laines n'en garasfisaent pas. J'ajooterai que je croia qn'ii o'eat 
pas impoasilile que, dans des eîrconsiances estraordinaires, et 
sans importation, TinSnence épidtoriqne puisse se dédarer spoa- 
tanénent dans des eontréesoè eDe n'est pas endémique , mais qui 
eoraient quelque anak^ie de climat et de géologie avec les lient 
qnt jouisseni de ce triste priTÎiége. 

Je suppose donc les causes d'endimiciié et d'épidéiiiicilé dans 
une combinaison fortuite des diverj^es circonstances aimo>plié- 
ncfuefi et géologiques , jusqu'à présent inappréciaUesl) Tœii de la 
physique et de la chimie. La putréfaction animale on végéulOt Je 
malpropreté même , ne sont qoe des canses très accessoires. Dtm 
■ne épidémie de peste, ce n^est pas tonjoors dans les quartiers les 
pins malsains qne b maladie séfit de préftrence , mais pins son- 
vent dam eeoi od la population est plos nombreuse. Il me son- 
viinl que non loin de notre camp de pestiférés, à Abouzabel, se 
liouvaif nn cimetière que lious d'^moiis [tas remarcjut' d'alxird, 
parce qu'en Icnips ordinaire on n'y enterrait presque pas, et ([ui, 
p iidaDt l'épidémie, devint, malgré nos réclamations, le lieud'inho' 
niaiioa d'on très grand nombre de fictimes de la peste, qui gi- 
saient recouvertes à peine de quelques poncesTde terre ou desable^ 
L-n memet la pnantenr éttit si fMie« qu*il aurait iaKo déserter 
le lieu , si e« même temps Tarrivée do mois de juin , époque de 
la décUaaisen de la maladie, n'avait pas fait diminuer sensible- 
ment le nombre de nos malades , $ans que la cessation de la 
|Mfste fût aucunement retardée, par ces éuiauatious putrides. 

Troisième fpipst>n,>. Le contact avec un pestiféré est-il néces- 
b^ire pour communiquer la 1» sic , ou bien le seul rapprocbement 
d une personne infectée sollîtrU? 

O'apiée C9 qne neas teoong de dire aar Tépidéraieité , il est 
évident pour nous que» pentai le fègue d'uM épidémie, k cott* 
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tact d'une personne infec Léo n'est pas indispensable au di vel jp- 
pemeut de la maladie; mais li ajoute an danger de riiiiliiLncc 
épîdémique dans iaquellc on se trouve celui de 1 luûueuce iofec- 
taote des maUnies que l'on approcbc ; je ne cro» pas cepeadaot 
que le toucher eogoieate beaucoup le daoger qn'oo court en ap- 
prochaot un malade. 

La question devient plus difficile à résoudre s*il s'agit d'm 
pestiféré sorti du foyer épiiiéiuique et porte au loin , hors de II 
sphère où la maladie fait ses ravages. Alors , s;ins doule, 1 ap- 
proche du sujet infecté est iudispeusoblc au dé\ cioppcmem de la 
maladie « mais alors riulluenee d'infeciion resuot toute seule, 
c'est-à-dire aucuu autre élAmeut de peste o'existant que ks éoia* 
nations du malade, le dauger de celles-ci esten raison du degré 
d'intensité de la maladie et des eirconstances hygiéniqoes défa- 
vorablcs (jui entourent le malade. C'est ainsi que , s'il se trouve 
isolé, en plein air, entouré de moyens do proj)i liO et liéMiifec- 
tants, le daoger sera presque nul. et cet état se rapprodieraii 
des cas de peste sporadiquc observés en Égypte dans le comot 
de Tannée , pour lesquels la question de la non-eontagion est rt- 
solne affirmativement par tous les médecins qui les ont obicrvéi» 
Cependant je ne prétends pas établir une absolue identité entre 
ces deux éiats de la maladie, car je n'oserais affirmer rinnocoitc 
des premiers sons le rapport de la transnnssion avec la certitude 
que je le ferais pour les cas sporadiques , parce que rexpérieocc 
a confirmé en %ypte que torsqu'îl ae présente des symptômes de 
peste pendant l'été ou l'automne, la maladie ne se oonunoiiqM 
pas, et je ne pourrais pas en dire autant des paya qui ne piésm- 
tent pas cette fixité de saison relative au développement de la peste. 

Mais .si, au cunlraire, le pestiféré sorti du fo\er épidéiuiqut 
trouve enfermé dans un vaisK»au, une prison, un hôpital, alor*^ le 
danger devient plus grand pour les cobabitanls du vaiss^u, de 
riiôpital • etc. J'ajouterai que je ne crois pas que cette influonrc 
d'iofieciion puisse acquérir un grand développement hors do lies 
infecté. Ce ne doit être jamais ainsi que se développent ks 
grandes épidémies , parce que , bien que je croie que l'épiiié* 
micité puisse donner lieu à l'infeciion , je ne pense pa^ que l iii- 
leciion puiiiMî développer Tépidémicité. 
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Qmtrième qutUiwu corps ioerles qui ool éié en contact 
nm 00 pestiféré peovent-ik comnmniqaer la peste » et dans i*aC* 
fimtif e, qoeb sont ceux qui eo sont le plus susceptibles ? 

11 y a ici un fait remarquable qui semblerait à lui seul i)ou- 
^oir résoudre la question par la négau\e, si d aulie pail 
on ne irou\ait une foule d'observations écriles qui teodciU 
ï prouver que la pcbtc a été exporiéc el transmise par des effets 
ou des marcbandiscs. Le fait est que la {teste cesse ici à la Au de 
jais, au mooieot où le Caire cootieot une foolo d'objets de touti 
c^ci* qui ont appartenu aux victimes de l'épidémie , et qu'une 
paode partie de la population est vêtue des dépouilles des morts ; 
car l'Arabe lic tiiniUiiiL pas ses habillemeuis pour se nieltrc au 
lit , la plupart des iiialades ont passé toute leur njaLidie et sont 
morts daos ces mêmes vêtemeots. Dans les iiôpiuujL même , les 
dépouilles des pestiférés sont conservées sans dbtinction de celles 
te antres malades. Qu'on n'objecte pas, comme l'ont lait quel* 
qaesjmédecins, que la température de juin vient neutraliser li 
SQseeplibilitéde ces objets, parce que bien souvent, à la fin d'avril 
ou au moi:» de uiai, la teniptralure est plus élevée qu'a la fui de 
joio» et la peste n'en poursuit pas moins ses ravages ; la fm de 
joio arrivant , la maladie cesse , bien que la température ne soit 
fMiquefois abaissée. D'ailleurs, à Gonstantinople et dans d'autres 
pijs où elle régne , on n'observe pas la même coïncidence de saî- 
sons» de température, avec l'apparitiott et la cessation de la ma* 
bdie. 

Il faudrait demander aux médecins qui aui ihuoiuii la lempé- 
ratore de juin seulement la ceiiauon consiaule de ia peste et la 
désinfection de tous les objets qui ont servi aux pcslilérés, si la 
chaleur détruit entièrement la susceptibilité de ces ol^iets, ou si 
die ne Ukl que la snsprendre jusqu'à ce qne la température 
^abaissede nouveau , parce que, dûs le premier cas , il suffirait 
desooneture ces corps à une température de Réaumnr pour 
les désinfecter entièrement ; et , dans le cas contraire, nous se- 
rions ici menacés de la [)este au moindre abaissement de la tem- 
pérature, parce que tous ces objets répandraient aussitôt leurs 
qaaiiliés infectantes. 

Qnant à la classificaiion des corps selon leur plus oo nnins 
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d'aptitude à Vemptrer et à transmettre le produit pestilentiel, die 
ne pourrait être basée que sur leurs qualités physiques et leurs 
afTiiiilés chimiques. Il faudrait alors , matérialisant ce produir 
inconnu , le faire accrocher de prt^AVence aux corps poreux . à 
surface rahotcuse , (jui lui fourniraient des exca\atioiKs pour le 
loger, le retenir, ce qui n*a pas encore été aperçu par persoime« 
que je sache. Il serait indispensable que, voulant faire jouer un 
rôle aux affinités chimiques, on connût les principes élémentaires 
de deux corps qu'on veut mettre en combinaison , qui pourra 
nous donner r&nalyse chfn)i<{ne du produit pestilentiel. On a gé* 
néralemciiî .idiiiis qu'il avait plus d'alliuité pour les substances 
animales; mais, d'autre j)arl , n'a-t-ou pas dit que les ca la\rcs 
perdaient leur susceplibiHlé ? Qui oserait, dans ce chaos d hy|X)- 
thèses et de préjugés, établir quelque chose de rationnel ? il fau- 
drait pour cela de nouveaux faits , autrement exacts que ceux qui 
ont aerrl de base à ce qui existe sur cette matière. Nous n'avons 
été nullement en position de nous éclairer à cet égard ; la pré- 
sence lut Mil' (le la maladie ciaii un obstacle de plui» à ces sortes 
d'observations. 

Cinquiètne question. Combien de temps la peste peut-elle 
rester cachée san» se déclarer par des signes évidents? 

Je me suis trouvé roerveilieosement placé pendant Tépi- 
dénie de 1835, pour contribuer ) fai solution de cette ques- 
tion. 

Pendant qoe la pesle s'avaniaii progrossivemeiit d'Alexandrie 
au faire , et qu'elle faisait des ravages depuis un iiioisdaus cette 
dernière ville, l'école et l'hôpital d'Abouzabel, distant de quatre 
lieues, se trouvaient encore tout-à-fait hors de la vçhètt de Tépi* 
démie ; non seoleneni il n*y avait aucun cas de peste dans nos 
liaMiaiieBeai», féeolede médeelne, Técole vétérinaire et rbd- 
pital, mais H n'y avait même aucun malade dans les pays drcoo- 
Toisins. Notre hôpital, n'étant habiiuellemont fourni que par 
la garnison du Caire, nous nous itions luius, aux premiers bruits 
de peste , d'établir à distance de 1 hôpital, et dans le désert, deux 
camps, dont un d'observation , oû les malades arrivant du Catroi 
tnNMH #éir9 admis ^ I*h6plial| devaient être gardés en eèsefva- 
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peste. L*aotre camp, avec son matériel et son personnel hkîi diK 
tincts et séparés, éuit destiné ans pestiférés. Les malades qui 
noos arrivaient du foyer de l'épidémie se préseiuaii ni , Il s ms 
a\cc symptôme. > il< > maladies \v)\\r lesquelles ils avaient été 
dirigés sur notre hô]):ial . plus, des syinpiômes de pesic qui s'é- 
taient déclarés dans le court trajet du Caire à Âbouzabel; ceux-là 
passaicol d*eaiblée dans le camp qui leur était destiné* D'autres 
malades, ne présentant qne des symptômes étrangers i la peste, 
étaient gardés dans le camp d'observation. Eh bien ! parmi cette 
dernière classe de malades susceptibles de nous fonmir les obser* 
Talions relatives li la question qui nous occupe , nous croyons 
ponToîr établir que, d'après ces observations exactement compa- 
rées , le tel iuc moyen de l'incubation de la liuiladie a été cliez 
ces malades de trois à cinq cl à six jours an plus, (ie qui est bien 
remarquable dans cette siiuaiioti îrmie particulière où se trou- 
vaient nos malades, c'est <]uc, pendant le premier mois où nous 
avons reçn d'assez nombreux pestiférés du Caire, nous n'avons 
pas en de cas développés spontanément chez noos, pas mteA 
dans le camp des pestiférés, où les employés étaient en assez 
Srand nombre, et il n*y en avait point non plus dans les villages 
voisins. Ces malades, une fois sortis de la sphère d*épidémicité, 
et placés dans le désert sous des tentes, non seulement ne coin- 
niuiiiciiialriit It nr iii.il.i(!ic , mais même leurs synipiùiiies de 
peste s'amendaient d'uiif uian ère srii^hlc, jls guérissaieul 
pre&que tous ; tandis que plus tard, lors<|ue notre tour est venu, 
«pie riuQueoce épidémique s'est étendue jusc^u'à nous, alors uous 
avons eu dans peu de jours des cas de peste indistinctement dans 
nos camps, dans les écoles et k l'hôpital, qui étaient en quaran- 
taine, et surtout dans les villages voisins , et ils étaient autrement 
granres; alors aussi nous n'avions presque plus de guériaons. Ces 
observations, conscieucieusement recueillies, noos confirment 
tjjiis l'idée que le contact d'un pestiféré hors de la sphère de l'é- 
pidémie n'est pas au^^bi dangereux qu'un a pu le supposer. 

Je pourrais ajouter, sans y attacher beaucoup d'inijxjrtiiuce , 
qoe des cinq médecins qui , comme inoi, oiii soi^in- des pesti- 
férés de DOS établisseaieals, et qui ont fait plus de vingt-cmq au- 
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topsies dans les plus grands détails , aacan n*a été attaiot de la 
maladie. 

Sixième question* GombieD de temps la matière pestileoticUe 
conservée dans les corps inertes peut* elle conserver sa propriété 
oommanicative ? 

Je m'abstiendrai de parler de Pinfection pestilentielle descorps 

inertes, « coatagioii morte » des auteurs , cl ausbl de ses efîils, 
parce que je ne me suis iiullcmeai trouvé en |>()siiion de les étu- 
dier. Du reste, je crois que l'Égypte n'est pas luen le lieu oùToa 
paisse entreprendre avec irait des expériences^ 

Septiètne question. Quels sont les meilleurs moyens pour 
désinfecter les corps inertes? 

Quant aux moyens de désinfecter les objets empreints do 
produit pestilentiel , je n*en connais pas à présent de préfénbiei 
aux différentes préparations chlorarées, qui sont bien connoeset 
généralement einployi es c(JuLre lou le espèce d'infection ; peut- 
être un jour (les notions plus exactes sur la uaiure spécili(iue de 
rinfection pestilentielle nous niettroui sur la voie pour trouver un 
moyen particulier de la neutraliser. IMais, dans tous les cas, c'est 
bien moins au temps que Ton doit avoir égard dans celte cîr* 
constance pour cette opération qu'à l'efficacité des moyens désift* 
fectants à employer. 

Je crois que le moment est venu pour la peste, comme |)our 
le choléra, la fièvre jaune et le typhus, de fuiider uu .système 
raisonnable de quarantaine basé sur la doctrine de Tinfection , 
qui tend à disséminer et k affaiblir les émanations, plutôt qu'à 
les condenser et à en accroître Tactivité , en retenant la sojctt 
suspects dans le foyer de la maladie , ou en les aggloméraot mm 
ensemble dans un même local i comme on le fait d*aprèslesyi- 
icme actuellemcal établi. 
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Bépoum auxtepiquesiions potées pat te$ miniitres anglais, par 
H. Perron , docteur en médecine de la Faculté de Paris, pro- 
fetteur â V Éccle de médecine du Caire. 

Monsieur le consul général , vous m'avez fait l'honneur tic 
m' adresser uoe série de quesiioiis rel.itives h la peste d'Orient, 
me demandant, au liomde voire gouvernLiueiii, devons cx[)<>ser 
ce ifueje pense sur ces questions , c*est*à-dire ce que m'a donné 
à penser et à raisooner ]*épidéaiie qoe nous atoos Tueen Ègfpit 
taiS35eli836. 

Les questions qne fOQS m'am transmises an nombre de sept 
se réduisent pont md k deux senlement : question de contagion 
idbtance ou dé près ; question d*inc«baiion* Voici snr ces denx 

poiikla le soininaiic de ce ([iie je pense. 

Laqucbiioa de coiitii^l on iinjtlique plusieurs distiDCtioDS par- 
ticulières qu'il est indispensible de signaler. 

Le mot de contagion , pris dans son sens absolu et générai , 
suppose rexistencc d'nn virus transmissible d'individus h îndi- 
fidna, d'indifidos à matières Inertes , de matières inertes à in- 
difidns ; un viros est par conséquent transportable à de pins on 
moins grandes distances , soit par les iadividus enz-mêmes , soit 
par les dioses. Or, pour moi, Teiistence de ce Tims n'est rien 
ui'^iiis qn'indiqné ; rien ne me l'a montré ni prouvé. Ce premier 
fait une fois jinsé ainsi, il s'ensuit que je n'admets pas la possibilité 
de trrin^[K)r[«jr la jiesttjà (]iM;ince, et que les (:lis[)ositions que les 
individus peuvent avoir acquises dans un lieu où la peste existe, 
pour être atteints de celte maladie , ne sauraient rester long* 
temps sans s'éteindre on sans faire développer en eux la maladie, 
0ès lofB, Il est éfident qoe j'admets que des indiridos, dans nn 
lien où la peste est en Tigneor , peuvent contracter et contractent . 
assez fréquemment la peste ; mais, en ce cas , il en est ponr cette 
maladie comme pour toutes celles qui prennent facilement on 
développement épidrndque , tel que le typhus des armrcs. 

Toutes les fois que des malades sont en nombre considérable 
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mr on point , Il se constitae un état de choses tel , qw riofloence 
maladive se porte et 8*étend à un rayon plus ou moins grand et 
pent infecter toot ce quVmbrasse le cercle que ce rayon suppose. 

Il n'est nullement besoin pour cela de vinis . pris plus de Tin» 
typhique que d'autre. Éloiççnez entre eux It s iiidl nii s. c'est-à-dire 
affaiblissez les iaQucnces malsaines , diminuez 1 inlectiun de."» lo- 
calités en diminuant ses sources et ses moyens d'entretien sur un 
tipace donné, et TooaaOaiblissez ia maladie et la taodancaan n 
force épidémique. ' 

De 11 une conséquence pratique importante. Il est de prittiift 
néccssiic (k' renoncer à ce que l'on appelle les quarantaines spé- 
ciales pour li s yiai.suiis où des malades ont été h appé». El si, par 
exemple, lors de l'appaniion de la peste au Caire, dans ia ia- 
mille Gigiio, qui, eu persouaesde la iamille el domestiques, 
fournit huit ou dix victimes , si , di»-je, an lieu d'enfermer ctut 
fiimille an sein de l'infection » de U quarantainiacr à force arnét 
dans sa demeure , on en eût lait disperser les indindos à la cam- 
pagne après la mort du premier attaqué, il est très probable qu'on 
eût sauvé la mc à plusieurs d'entre eux, el peut-être à tous. Ueui 
personnes se sont enfuies du lieu de réclusion quaraiiiaujaire, 
toutes les deux sont restées intactes. fait Giglio ne prouve pas, 
comme on l'a avancé , la contagion de la peste , mais smilemeat 
le danger d'enfermer dans un espace rétréci les Individus quant 
été en rapport avec des pestiférés. 

En un mot, on peut facilement, par le rapprochement trop 
graiid des malades , engendrer, suriout [lour une maladie grave, 
l'état épidémique. El cet étal, si iii\slérieux encore dans son fs- 
sence , uue fois produit et revêtu d'une certaine force , il ^ 
bien difficile d'être à l'abri des attaques de la maladie àlaqMlis 
il s'est atuché. Car l'épidémie et la conugion sont deoi chM 
entièrement différentes : les maladies les pins simples et poor 
ainsi dire les plus innocentes peuvent devenir épidémiques, ft 
à ce [)ouveI état elles tueiu aiisM abondamment que les autrei 
Consequemaient à cela, lucjueslion de contagion absolue ne sau- 
rait, pour ic monde non médical, être seulement éclaircie pA& 
plus pour la peste que pour toute autre maladie dans les Ikui sé 
elle se développe en forme épidémique el où le nombrecan- 
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siiMialile des mMtn foaniU nie iniection miasmaijque inccs- 
«nte et sans mesure. 

D'auU e pûi i . pour IranspoMi i .lu loin une lualadie spéciale à 
uii pays ou à ccrlaiiies circoDsUnH accidcnlellcs, il faut pouvoir 
transporter toutes les coudiiioiis, c'est-à-dire Jes causei pré- 
sentes ou passées qui reugcndrent et la foMC subsister; car pour 
TonJoir les elleis, il faut aussi vouloir les causes. Un typhus peol 
éire emmené par une armée dans des contrées éloignées , paree 
qo*ii est facile à celle année d'emmener avec eOe toutes les con- 
ditions oo do moins les principales conditions qui ont fait naître 
au milieu d'elle celle maladie: tels soni la fatigue, le uioiivi:- 
meut, les inauwiiscs iiourriuiies , les iuquiéiiidos , les veilles 
forcées, la rualpniijrptr, ledénùineiil , los longues maiclies , les 
coacenl rations obligées daus les localités étroites, etc. ; et, de 
plus , comme le typhus peut se développer dans toutes les épo- 
ques de Tannée avec la forme épidémique et soos tous les climats 
possibles «comme aussi il n*a pas de patrie spéciale, c'est-à^lire 
qo'ii tt*est endémique nulle part « on conçoit tout d'abord , n*f 
eAt-il pas pour preuves de nombreux esemples de ce fait, que 
son importation' ne doit pas entraîner la moindre difficulté. 

Mais quand il s'u^ii li Hiic iiiitkulie endénii(jue comme la peste, 
qui demande les circcHi^tanct parliculi» rcs de sou climat liahi- 
luel , (jui non seulement a besoin de l'Égypte (car je neveux 
parier que de ce pays) pour prendre naissance et développement» 
mais qui a besoin même d'une saison et d'une température par- 
ticulières pour devenir épidémique, qui cesse pour ainsi dire à 
une époque fixe de l'année , comment concevoir la facilité d'ex- 
[K)rter cette maladie k de longuet dislances? Et combien yen 
»>t'il d'exemples bien avérés , bien authentiques ? Il n*y a lik de 
possibilité , je le répèle, qu'en e\j)orianl toutes les circonstances 
locales princijiaies qui la font ;ipi)araîfre éj)idémiquement en 
Égypte : le sol, Tair, lis habitudes, les mœurs nx^^me, et ce je 
ne sais quoi qui fait la nature spéciale cl individuelle d'un cliinat 
elqui constitue des influences physiques et morales; il faudraii 
aa moins, comme étant ce qu'il y a de plus forte puissance étio- 
logiqne, transporter Téiait physiologique accidentel du sol et de 
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l'air au temps clr IV'pidrMîiic mOm^. Il y â là cerlainemcnl d'îm- 
mcDses (lifliciiltés , il y a là riiii|>ossii)i('. 

Toutefois , je oc veux pas conclare de \h IMnutilité complèic 
des quarantaines dans les ports enropéens. Bien Mn de 11 Noos 
ne poQTonspas réiiondre qn*à l'époque mfime oà la pelle se tm» 
Tera en épidémie sur le territoire d*Égyptc, il n*eiisle afaaoliunciit 
aucune circonstance locale, soit atmosphérique, soit terrcatre on 
autre, dans aucun tlesporls du litiond européen qui permeUerira- 
patrouisaliou cl le d(îveloppeuio»t de la pesle. En dehors do tonte 
prévision humaine, eu dehors de toute puissance de le recon- 
naître • il peut se produire dans on on plusieurs points d*Earope 
des conditions telles que si un équipage pestiféré y arrifaît, la 
peste y prendrait terre et Irait porter ses ravages dans le piji 
Ceci une fois admis , il 8*en dédnit tont natnreBemeni que uat 
que les sciences physiques , mrb aroïogiques et mé licales se 
seront pas rapahl os de précisai- «incl est l'état a!mo^plién(|ue et 
terrestre ou autre qui comporte l'existence et permet le déve- 
loppement de la peste I il sera do devoir des goof emements de 
maintenir des quarantaines, ne fdt-ce qoe par sentiment abattot 
de prévision et de sagesse. 

Mais il est de lenr devoir anssi et il est surfont derintéfét 8^ 
néral de limiter les durées dos quaraiiiaiiu s ii la limite juste de II 
prudence, et de re prendre dans les indicaliuiis des esprits eî- 
frayés que ce que rexpcriencc du passe autorise d'admettre. 

Je sais hîen que, malgré tonte précaution possible, il peut sé- 
tablir en Europe et sur toute Tétendne do globe des cirooosiai- 
ces générales où la peste trouve ce qui confient I son eUenâoo 
et an déploiement de sa force ; mais alora nuls uioyeusau monde 
n*empéchcraient ce fléau de faire ses pérégrinations. Quand le 
choîéraa rencontré le jour et le temps qu'il lui fallait i)oui pirtif 
à la visite des n'<»ions auues que c»'llrs île l'Asie, il a ii>iii fraucbi, 
il n'y a plus eu de précautions rationnelles , et encore furent- 
elles bien moins efficaces que les soins d'bygiéne générale et * 
ticulière ; il n'y a plus en de cordons saniuires ni de quaran* 
taines capables de l'arrêter, et on sait que , sans intennéâaire et 
tout d'un bond , il passa de Londres à Paris. 



Digitized by Google 



suit iJi nm BT I.BS QUAtâNTAIKES. S60 

J ai iJit i(jui-à-l lit lire (4110 les quarantaines me seuiblai*'nt 
utiles, bien que je ne crusse pas à la contagion , cVst-à-dirc il 
la iransQiission de la poste par raisou d'un virus, ou, comme 
dtseol les questions qui nous sont posées, par une matière pesti* 
leolieUe. Mais i*ai dit aussi qu'il est de premier iotérét et paar 
le oommerce, et j'ajoute ici pour rhonnear de la raison ha<* 
miîtte, de restreindre la durée des quarantaines aui bornes que 
la prudence sage et calme indique d'après les résultats de Texpé- 
rience. Pour déterminer où doÎTent être ces bornes « il est né- 
cessaire de savon ce que présenlenl les observations relati\esài 
rincubalîoa pesiilenlielle. Nous avons vu que les pins longs re- 
tards n'ont jamais été jus(|u'à imit jours : le terme ordinaire a 
été de un à deux, ou b trois, ou à quatre jours , parfois de moins 
d'an jour. Ainsi nous avons vu quelques individus partir d'A* 
bomabel pour le Caire , passer one seule nuit en Tille et revenir 
pestiféré!. 

La limite de huit jours, que je viens d'indiquer, me semble 
donc plus que suflisante pour la durée d'observation des voya- 
geurs de l'Orient aux époques où la peste y règne. J'ajonterds 

même , si je ne craignais de heurter trop brusquement les esprits 
tiiU'jK's, que CCS huit jours seraient inutiles dans les cas où la 
traveriiée am .iii été de quin/j' jour s à un mois. M us ffu*on re- 
marque bien que, relativement aux liuit jours d observation que 
j*accorde , je ne fais qu'une concession de complaisance en faveur 
de l'état actuel des esprits, et non pas une concession de principe 
et deooovictioo. Car si même dans les lieux et saisons où la peste 
règne épidémiqnement , il n'est besoin , comme je l'ai déjà In- 
diqué , que de ne pas accumuler ou emprisonner les individus 
qui ont été voisins ou en contact avec les pestiférés dans des de» 
roeares trop bien fermées , et même où déjà la peste a paru , 
s*il suffit de le.s laisser se purifier, pour ainsi dire, dans des lo- 
calités bien aérées ou en plrin air, qu*y a-t-il à cr untlro d'iodi- 
\idus qui, pendant quinze joins, un niois et parfois doux mois, 
ont reçu et rei^iré l'air libre el frais de la mer , ont passé cet 
espace de temps sans rien ressentir, et arrivent en définitive à des 
rivagies pars de toute maladie qni rappelle la peste ooqni lui res- 
semble en quelqae chose? 

. 34 



Digitized by Google 



Nous avons ou , nous surtout , à Abouzaheï , une preuve re- 
marquable de l'utilité des mesures hygiéuiques que je vieDS 
d'indiquer. Nos malades étaient placés mus des tentes plantées en 
pleio air, dans le sable, k distance assez grande de l'École de mé- 
decine» Presqne tous les pestiférés qui y furent reçus nous Tin- 
rent du Caire ou de quelques régiments stationnés aux pSturages 
des en? irons , on de l'école de musique de Ranka , peu éloignée 
d'Abouzabel , ou du dépôt militaire situé près de Kanka. l'n 
très petit iiuiubre des personnes altacbées au service des tentes 
des pestiférés furent atLiffiiéos de la peste. Nous-mémos , pro- 
fesseurs de l'École , bien (|ue nous visitions tous deux fois par 
jour les pestiférés , nous ne suspendîmes pas un uiomeut nos 
leçons ni nos visites habituelles aux malades de rhôpital adjoint 
à l'École, et à peine quelques individus dans l'intérieur de 
l'hôpital furent atteints de peste. Aussitôt que Tun d'eux présen- 
tait des signes de peste, il était de suite transporté soos la 
tentes. Nous ne laissâmes se former de foyers d'infbetion nolle 
part. 

J'ai indiqué touL-à-rheure que huit jours de quarantaine suf- 
fisent, outre le temps de la Iraveisée. pour les voyageurs, et rcfa 
dans k' U'iiips où la prslo règne épidémiqucuient aux puuitb (K* 
départ des bâtiments. Mais comme les époques de l'épidémie sont 
bornées à certaines saisons de l'année, c'est-à-dire en diviâoo 
générale à l'hiver et an printemps , il est rationnel de réserver 
les exigences de la quarantaine que j'ai indiquées pour cette pre- 
mière moitié de l'année et de laisser libre pratique pour les 
autres six mois. Il est tout simple qu'on laisse encore libre pra- 
tique pour toute l'année, lorsque les bâtiments arrirenl d'O- 
rient avec patente nette , c'est-à-dire lorscju'il n'existe pas àe 
peste. Car, en vérité , h quoi servent les (ioaraiiianies, c'est-i- 
dire les précautions exécutées, mises i if^ourensemetii en œuuc 
dans les lazarets européens, quand nulle part il n'y a de peste, 
même depuis des mois, même depuis des années ? C'est le com- 
ble de rinutiiité. Kt on ne conçoit pas, dans le siècle oû nous 
sommes^ comment te simple bon sens n'a pas déjà fait justice de 
cette anomalie si nuisible, surtout an commerce , et qui ne peot 
avoir d'autre physionomie qu'une physionomie vexatoire pourN 
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penomea. A-t-on peor Trtîineot qae qadqoe foyageor n'im- 
proviae la peste pendaot la trarenéet 
Yoiiai poor ce qui regarde les personnea relativement an cao* 

sidérations qui présetitenl des appltcattons on des réformes à 
liuf auv usages quaraiilcuaii es adopiés jusqu'à présent. Quant 
à ce qui cDivcernc les provenances commerciales ou les simples 
colis des eû'cts des voyoL^fiirs, il ne me faut ([uc pon de mois |)our 
Tiodiquer. N'admettaut pas de virus ou luaùère peslileniielle.ce 
que j*ai dit pour ce qu*on appelle la caniamimiioH de§ pmtmmt 
se trouve être la mfirae poar lei choses. Lei préeaotioiia piirillea* 
tdrea, comeoBlea déODume, aerédvîaeRlaiii mêmm pratiquée 
et aoi lataea r^lea de coodaite, et lea époqnca 06 eo appli- 
quera k tempe d^eipecutîon qae j*aî éaoecé aeiwit aHaaî lea 
mêmes. 

On se récriera sans doute ici, on rappellera sans doute les cent 
mille et une histoires meneilleubcs où des boites, des fils, des 
balles, des mouchoirs, etc., etc., ont eu, dit-on , la méclianctié 
de colporter au loin la peste, et on ne manquera pascertaiiienK lU 
de iaire aooiier bien haut les noms graves et respectables de cetu 
qoi racoateot 00 ont écrit eea hiatoirea. Haia de toutes, je n'eo 
admets pas une seule. Il n'y a pas de nom, quel que soit Téelai 
de aa réputation , qni puisse donner valenr à un récit sans IMs 
et sana poasibililé. 

D'antre part , d'après des renseignements foumb par la eoaa- 
pulsation consciencieuse de tous les rapports d'apparition de la 
peste depuis plusieurs siècles en Europe , pas un n'a été fourni 
réellement par des provenances de marchandises venant de 
rorient. 

Dans toute cette lettre , je n'ai pas parié de la peste speradiquew 
Mais il est évident qa*à cet état ellee^t pour les penonuenet les 
clioses comme ai eUe n^existait pas, surtout encore aux saiMa 
oô elle ne devient jamab épidémique. Car.si alors elle ne peut 
pas prendre extension même dans son propre climat, coounent 
craindre qu'elle puisse aller apparaître aiUcnrsT Toutefois, il se- 
rait encore plausible d'appliquer , dans cette circonstance , les 
mesures que j ai indiquées. 
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Réponse aux ftppt questions posées par If* ministère anglais , pav 
M. Fischci , Bavarois , rfoc/ewr r// inpiioriur et en cltiruryie de 
la fncidtrdr Munich^ proft'sspur daiiatomie et de physiologie 
à i' école de médecine du Caire, 

Â l'époque de la graude épidémie de peste de l'an 4835 , je me 
troatais comme professeur d'anatoroic à Pécole de médecine 
d*Âbouzabel , village éloigné du Caire d'environ quatre lieues. 
j'ai m l'occasioii d'examiner des cas de peste baboniqne consta- 
tés, aa nombre de cent quarante» et de faire des aaiopsies de 
cadaf res pestiférés , le nombre des morts s'étint porté à trente* 
hnit 

Tout ce que j'ai pu observer quant h la symptomatologie cl ou 
résultat des autopsies, je l'ai exposé dans ua petit traité inséré 
dans le i»ecoiid volume des Aunulfis de Médecine de Munich^ en 
1837. 1! ne me fut pas possible d'étendre ces observations , parce 
que, par ordre ministériel, l'école d' A bouzabel fat mise en (p>a« 
rantaine lors de la première apparition de la peste an Caire. 
Quant aox questions que Son Eicelience vient de proposer, je 
rvsrette beaucoup de ne pouvoir pas donner des renseignements 
plus exacts, mais je suis persuadé que dans Téut actuel des 
choses, elles resteront encore longtemps insoiues, parce qn*i1 faut 
faire des expériences nouvelles, répétées, auxquelles, pendant 
des épidémies si terribles, l'homme isoU; ne peut pas se li\rer. 
Quant à la première question , la pcsle e^t-elle conia^ieiise , il 
faut d'abord remarquer que les médecins iuterprèleol diiïéreui- 
ment le mot « contagion. » 

Je crois que par contagion t on peut entendre une matière 
nniflible , laquelle propage la même maladie par laquelle elle i été 
produite dans un autre individu, et qu'on peut admettre : 

1* La contagion proprement dite, c'est*à-dire des matières, 
lesquelles produisent l'effet susdit par contact immédiat , soit que 
celui-ci ail lieu entre individus, soit que la iHati«'re reste inhé- 
rente à de certaines étoffes, etc., et vienne transmise à un autre 
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indif ido ; par eicmple , la gaie se propage entre individus qui 
rat touché le corps galeBX , on touché seatement et resté plus on 
moins longtemps en contact avec des étoffes imprégnées de la ma- 
tière nuisible. 

2* La contagion par faioetilation , mie modification de la pre- 
mière , par le moyen du IcKjuelle la niali{:rc nuisible est mise loul 
i!e suite en ra[)[)oi l avec les vaisseaux oi hs tissus absorbants du 
torps; par » \' uiple, la matière uuisii)it' fuytluite daus la rage des 
chiens doit être inoculée, portée dans la circulation. Il y a 
d'antres maladies où il y a contagion proprement dite , mais où 
ne peat iToir lien l'inocnlation. 

3* Li contagion par infection , quand les matières nnisihles 
sont reçaes an moyen de rabsorption des organes respiratoires et 
do canal digestif ou intestinal. 

On comprend facilement que des maladies pandéînîcpies et 
miasmatiques peuvent aussi développer pendant leur cours des 
matières contagieuses, et qu*il y a des maladies conlayieuses [>ar 
les diflerenles voies sos-iiidiquées. Outre cela , il est à renjarqucr 
que beaucoup de maladies ne se développent par contagion qu'à 
une époque fixe de leur cours , que la matière contagieuse peut 
être é%e on Yolatile, inhérente à certaines matières, comme fai 
silife, la soeur, etc., qu'il y a des influences certaines par les* 
qnelles leur effet est détroit; par exemple , par nn ceruin degré 
de Iroid ou de chaleur, par rinmersIiNi dans le chkimre de 
diaax , etc. 

Jl" ne |X)ssèdc pas assez de faits pour pouvoir me prononcer sur 
la transmission de la peste biJljuiH(|ue par la contagion propre- 
ment dite. Pour éclaircir ce poitu, il faudrait transporter des 
persouues attaquées loin du foyer de la maladie, dans un terrain 
éloigné et tout-ji-faii exempt de la maladie , ei les mettre U ea 
contact avec les malades, en éviunt de les faire commnmquer 
par des Toies respiratoires, on bien de transférer des matières dif- 
férentes qol auraient été mises en concact avec des pestiférés 
ou crues coniagienses dans im pays situé hors des limites da 
pays ravagé , et de les mettre ensuite en contact avec des gens 
en bonne santé. 11 seraii nécessaire de varier les uuitiires 
du contact, et d'employer toujours la plus grande précaution |M>ur 
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obteuir des résultais non douteux. Les faits obsenés par moi, 
lesquels luiliteoi m iâveur de ia conUgioa proprejueul dite, 
aont : 

1* On voit que l'épidémie pesiilentieUe commence par des cas 
isolés , que le nombre de maladet augmente peu à peu . et quV 
près un lape de temps plus ou moine grand, il est porté au 
maximum. 

2* On peut 8ui¥re le chemin que prend la maladie d'une 
ville , etc. , I une autre , par des malades transportés de Tea- 

droit d(\jà liikctc; par exemple, les premiers cas lie pc^le ne 
s'observaient à Abon/ ilx»! (inc deuj^ jiiois api ès l'apparilion de la 
pesiu au Caire, et sui di s geiis qui étaient allés au (.aire, et y 
étaient restés un ou plubicurs jours, ils y furent attaqués des 
symptômes évidents de la peste avant leur retour ou peu après. 

3* La quarantaine stricte paraît présenr er > salon les observa- 
tions générales, les personnes qui s'y sont soumises afaspeu 
d'exceptions. 

4'' Â l'hôpital du Caire, la plupart des pharmaciens, dis do- 
mestiques , plusieurs médecins furent attaqués de la maladk ré- 
gnante , tL iliuui uient. 

Nonobstant les faits sus-énoncés , je suis de ropiuiou que là 
pesic bubonique n'est pas contagieuse, mais se uUiuent qu'elle 
se propage par infection sous riaflueoce de causes parlicnlièn^ 

I*' etit. Des cas de peste bubonique s'observent chaque année 

sur quelques individu.^, sporadiquement ; les individus affectés 
présentent tous les sympiomos de la peste comme au temps de 
l'épidémie. Soiiv( m ils meurent dans un court espnce de t( mj ^ : 
beaucoup de monde les voit, les touche. Après leur mort, leurs 
lits et autres eOets servent pour d'autres personnes, et malgré 
oela on ne volt pas qu'il y ait propagation de la maladie par eon* 
tagion. 

II* cas. Au développement d'une épidémie de pesîe pi Ln dtal 
les causes générales qui favorisent et produisent les miasmes, eic; 
des famines ou des vivres mauvais, des guerres, des épidémiâi 
typhoïdes et cholériques précèdent ordinairement la peste épi* 
démique. 
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IH'ft». La propagatioQ s'observe aussi d'uue manière bucce^à- 
m(i dma ie^j uiâiailies contagieuses» par infectioo. 

IV* cas. Il est cU fait que dm f Ulagts eaiiert dcnearent 
tnoiiNf éb la peate, <i«e^iie rcatéa ce «oaninBicaiioii ifec lai 
fiii(pB «a?imBaDts« et quoiiiM des maladas pestilérés atot été 
Iraiipauli dans leur enoeHiie. 

Y* rns. On peut opposer l'iihsf'rvation des mcî'Hlcfins d'Abou- 
xabeJ k celle des médecins du Caire « cardans ie premier endroit, 
ni médecins , ni pharmaciens de service De fareat attaqués; il 
•> eut qa'Qa très petit nombre de dometliqiief qui entent la 
pesie. 

Oa peat etpliquer la BKmallté des employés I l'hôpital da 
Caire, par la condensation des émanations infectantes. A Abou- 
label, au contraire, les ninLides étaient mis sou!» dti teIllo^, dans 
le désert , à deux |)as r» peu pr i s dp l'hôpitaî , afin que ies vents 
pitsse&i librement parcoohr les tentes des malades et enlever les 
oiaiières iafectantes. 

TI* cûs. Le docteur Davigueau , alors directenr de Técole de 

médecine, et moi , nous avons disséqué toasles cadavres des pes* 
liférés, en y employant souvent une heure et plus; nos mains 
[Hîidnnl ce temps -là étaient p]onc^«'es dans le sang et le pus des 
bubons des pestiférés : nous ne prîmes pas la maladie. ^îous tou- 
• liions également les malades» noas leur oovrions les abcès, cao* 
térisioos leors charbons , noas aoas assefioiissor leurs lils. 

Au contraire, plusieurs médecins du Caire et d'Alexandrie, 
lesquels ne s'approchaienf j.unals des malades, et qui s'en te- 
naient à une respcLiueubC dtbtancc, ou qui ne soriaieul qu'enve- 
loppés de toile cirée, montés sur des chevaux dont les brides 
cuiesten cordes de dattier, la selle couverte de paille, etc., 
u*ont pu éviter de monrir de la peste. 

VII* eoA, On a vu aussi des personnes attaquées dans la plus 
l ij^uureuse quarauiaine , et ces faits seraient encore mieux connus 
i t constatés si les liiétlecins conlayionisies par pru]ci|>e ne vou- 
laiem avoir recours k des explications vraiment futiles, par 
exemple , à des plnmes de qaelqne oiseau , car si telle chose était 
fondée , aucune quarantaine ne serait possible. 
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Tous ces faits peuvent facilemeni s'expliquer par l'infeclion ; 
en outre, la ressemblauce des symptômes de la peste avec ceux 
du typbus fait soppowr le même mode de propagation. Piut il 
y i éB permnes accnmiilées dans on endroit mal aéré , et ams 
des conditions défiiTorables . comme santé , puanteur , mauvais 
aliments , plus aussi ie mal se propagera avec facilité ; plus le cou* 
rant d'air est établi et plus les couditioiis extérieures sont favora- 
bles, moins la peste sc^ ]>r()[)ai^''. 

Un village exposé par sa position an vent du nord , etc., com- 
posé de maisons éloignées Tune de l'autre, sera facilemeot exempt 
de rinfection , même quand quelques pestiférés y seraient portés. 
J)e cela suit encore que les quaiintainest principalement mal 
situées, mal dirigées, sont souvent le moyen d'augmenter l*ia- 
lensité de la mdadie importée et de lat>ropager. 

Ce qui précède contient déjà la réponse à la seconde ques- 
tion ; la peste se commuiiique-t-elle par ia contagion seule , ou 
bien par quelque autre moyen , et alors p,ir (piel moyen ? 

Quant à la troisième question , le contaa avec une personne 
infectée est-il nécessaire pour communiquer la peste , ou bien le 
simple rapprochement d'une personne infectée auffirait*il7 

Je n'ai jamais cm que le simple rapprochement d'une per- 
sonne infectée donne la peste ; mais je sois convaincn, que pour 
la geiiéialiié des ras de peste, une communication prolongée est 
nécessaire pour la tiaiTsmetlre et la développer, et ceci n'a lieu 
que dans le temps d'une épidémie pestilentielle. 

Quatrième question. Des corps qui auraient été en cooua 
avec ime personne infectée pourraient-ils communiquer la peste, 
et alors quelles sont ces substances? 
' Je n*al pas eu d'expériences pour me prononcer. Je sû que 
plusieurs Uàb les lits sur lesquels avaient couché les pestiféré* 
avaient eié duniiéo à d'auLi es [Personnes qui s*en sont servies snns 
prendre h maladie. Un cas m'a été rapporté, le voici : le doc- 
teur Lcopold, mon ami, employé à l'hôpital du Caire, dans te 
second mois de l'épidémie , fut attaqué de la peste , et mourut en 
peu de jours. Le berberin qui l'avait servi prit le lit, s'y cou* 
cha , fut attaqué deux jours après i et mourut. Mab dans oe cas 
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i'jofection nv [)ouvait-eUe avoir précédé? Cela nous parait ao 
ffloïDs probable. 

Cioqoièae qocstion. Gonbien de temps TinfeclkNi de lapMia 
pivt-ctit Mer eicliée dans on iodivida infecté, mot de fe ma- 
lifMer par des aynpiAiBea ètideota? 

D'aprta les fûts que je ? icns d'éooooer , principaleiMt ceivi 
eè dci aoMacs étaient allés an Caire , y étaient restée quelque 
teiDps , et furent attaquésaprès un séjour d*nn ou plusieurs jours 
sur 11 rhcmin ou pou do lomps après leur retour ii Al)Ouzal>el, où 
il i]) :jvail pas de cas de ()t'sle jusqu'.'il<ii s , il paraîf qno lo temps 
de i iQcubaiioD ne se prolonge pas au-delà de trois à quatre jours 
en temps d'épidémie , et que même ce terme est Iteaucoop 
Mindre. _ 

Qaam à la siilème question , combien de temps la matière 
eontagiensede la peste kigée dans des corps inertel peot-elle con- 
lener son ponfoir contagieux? je manqoo lont-à-frlt de don* 
néss> 

La septième question , quels sont les moyens par lesquels les 
corps renfermant î;i m itière contagieuse penvent On c purifiés? 
Je crois déjà avdii ixposé et démontré que la propreté, l'expo- 
siiiou des individus et des rîiosos à un courant d'air, leur éloi- 
gnemeat Ton de l'autre , soui les moyens les plus sûrs et les plus 
énergiqneSb Peut-être aussi qu'on certain degré de chaud on do 
Md serriraH à la purification ; car au Caire, l'épidémie de peste 
ctaK ans grandes clHlenis de l'été» et à Gonstantinople au freid 
inlSHe do rimr. 



Réponse de M. le docteur DoTignean , memSre du comeil gnié* 

rat de smitv du (ju'rn, Pt jurdeciu en chef de l'hôpital de 
r Liiùt'kir ^ mue qio sfiinifi inisf'en par le ministère (mglnis, 
ctdressèc à M, le consiU ye lierai d'Angleterre en Égypie^ le 27 
am-il 1839. 

Monsieur le consiil général, j'ai l'honneur de tous adresser 

meà répuuâcâ auk diverses questions que vous m'arcz faites par 
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fdre Idtre es date 4q 21 mm l$59s j« Miig Forib^ im pt%F 

1° La pebic se cominunique-t-elle par la contagion? 

On a fait jouer im rôle beau coup uop graad a la puissance 
conlaçicusc de la pesle. Daiih certains cas , dansla pf>t(' de lh;^5, 
au Caire, les premiers cas ont semblé se propager par coutagiou, 
mais dans louie» les épidémies , ott peut obser? er de semiikhkw 
fiJiaUoos. Oo volt quelquefois un côté d'une me, un quartiar 
lire seuls attaqués. Oa a vu la peste au Caire el rieu à Boolaat 
en a vo des ▼tllages se cooserf er ieiacts au milieu d^autree fil» 
lages ravagés par la maladie. Ce qui s'est passé k Abouaabelpeu* 
dant la peste de 1835 parle hautement contre cette grande 
puissance contagieuse. Voici les faits : On établit une espèce de 
quarantaine poiu 1 iiôpiial ; des tentes furent j)lacéeb dans ie dé- 
sert à une petite distance, pour garder les malades eo observa- 
tioD peudaiit queiquas jours avant de les Xaire entrer daoa i*M- 
pitai. La plus grande partie était fournie par celui du Caire , qui 
était encombré de malades et de pestiférés; leur nombre lut 
bientôt trop considérable pour Tespaee destiné I les recevoir, et 
ils ne purent aonvent rester que trois jours , dens jours et même 
Tingt-quaire heures en observation. Cinq médecins, dont je fik 
sais partie, étaient attachés au service de l'hôpital; chaque jour 
nous faisions deux ou trois visites aux pestiférés, dont les tiiiie^ 
étaient éloignées des pn inières, de detix cents pa« seuleineiit; 
une quarantaine d'autopsies furent faites à des é|x>ques toujours 
peu éloignées de la mort, trois cadavres ont été OUfert s 15, 20 et 
26 minutes après le décès. Jamais nous ne primes d'autres pré- 
cautions que celle de nous laver les mains avec de l'eau et du 
vinaigre, puis avec de Teau et do savon lorsque le premier nous 
manqua; nous ne qhangeâmes jamais de vêtements avant d'en- 
trer à rbôpilal, où nous iaisions chaque jour deux visites eot 
malades, que nous approchions et toocbions comme en temps or- 
dinaire. Eh bien ! malgré tous ces moyens de propagation , pas 
un seul de nous ii'd éprouvé le moindre accident, pas un stui 
malade de l'hôpital n'a été atteint de pe&te, et cependant le nom- 
bre de ceux qui ont été traités pendant les mois d'avril , mai et 
juin est amea oonsidérabie, jjmisqu'il s*est élevé à mille, La peste 
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D'est pas toujours contagieuse ; celle qui est sporadique ne Test 
cerUmeiutiU [las. Chaqnt! aimée la Basse-Égypte en offre des 
exemple; quelques indiudus seuh rnent en sont atteints; elle 
ledèfeloppe spontanément. Quand la maladie est contagieuse, 
à Uat est qu'elle le soit, il laut alors la coexistence de cerlainea 
cgreousiancea particolières, ooe ceriaiiie dispoeitioii de l'indivldet 
pcat-être no changeuieiit àe l'éut nasDétiqae du sol; qitaad 
celte inflaence cesse d*eiister, la puissance coota^ow détient 
nuiJe. PciàtiaiU cl à la fm de la peste, les effets des morts, uia- 
icid^ , cuijverlures , linge , etc. , tout est mis en usage i>ans qu'au- 
cune mesure de salubtiié ou même de propreté ait précédé. 
CapeBdaot la maladie ceese ses ravagea, elle disparaît compléte- 
Mit ; c*eat que l'inflaence générale ayant ceaaé , la matière cen-' 
lagîcnec a peidn aon actkn. 

2* ta perte ae eommuniqae^t-ette par k contagion aenle, on 
hîen par quelque antre moyen , et alors par qiid moyenî 

Le corpi. di s [H'stiféréi fuui ait des exlialaisons ou miasmes quj, 
N'ij^ 1 .iciiuii d'une inOuence pai iicuiière inexplicable, peuvent 
Cûxoffluniquer la peste , directement par le contact avec des eHiiita 
^ai ont été à aon oaage etqni a'en trouvent imprégnés. 

4" ie cottiact afec une peraonneinlèetée est* U néoeasairepenr 
coiMunîquer la peete, on bien le aimple rapprocbement d'une 
puisanne infiKtée auffiraH-UT 

Le contact avec une personne ou des elFets infectés peut com- 
marriqui T la peste. Le simple rapprochement ne suflil pas; les 
pcsTâM^nues les plus peureuses, ceiies qui sont les plus sévères sur 
la Vraie observation des règles de la quarautaine , celles qui 
croient qu*ua brin de fil , nue iilnoie , on oiafin peuvent porier 
in pnne d*nne maieon dane une antre, roatent aane effimî, quel 
(jpi*nît été le rappiocbement, n*y a pat en eontact Le limple 
rapprocbffnent suffirait dans qn Heu dont Tatmosphère serait 

cbargéedc miasmes ()estilentiel«^ ; mais ici la présence d'uueper> 

ioone infectée n'eM plus nécessaire. 

4* Des corps qui auraient été en contact avec une personne in- 

iméa pourraient-Uaconumuiiquer bi peatOt et alera quelleasout 

eambUMBia? 

Oeaeerpe qui n o w e e t été en contant aiee onepenoniebi- 
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fvrwr peiiveiU cummuiiiqiiet la (>este; parmi eux , ccuidontia 
texture est telle que le tissu peu serré présente des vides dans 
kHiaeb esl emprisonné l'air avec les miasmes dont il est chargé» 
ooflune quelques étoffes de coton ou de laine , sont ceox qui pa- 
filflsent devoir être les plus propres à iransmetcre la maladie, en 
transportant avec eax les miasmes. 

5° Coiiîhion du Icinps l'infection lie la peste pciit-el!e rester 
cachée dans un individu infecté avant de se mauiiester par des 
symptômes évidents ? 

L'exemple que j'ai cité en pariant des malades qui étaient en- 
voyés de l'hôpital du Caire , foyer d'infection par eicélleiice, li 
celui d'Aboosabel , prouve qae trois jours après la présence dans 
* on foyer d'infection, on n*a plus à craindre le déTdoppemcnt de 
la maladl<». D*nne autre part, dès qu'il nous a été possible d'ob- 
tenir des rLMiscigaenicnts exacts des malades qui jiuiii» cuient 
fournis par les différents corps qui éUienl stationnés à Kanka, 
nous avons toujours appris que les premiers symptômes s'étaieot 
touioars manifestés dans les premiers trois jours qui avaient suivi 
leur présence dans un foyer d'infection ; beancoup avaient paaé 
ou séjourné plus ou moins de temps au Caire. IMals comme II 
peste, de m£me qne le choléra-morbus, peut se développer sponli- 
nément, ainsi que cela a lieu chaque année en Égypte, et que 
les cas de cette sorte sont d autant plus nonibreux que rinfliience 
générale est plus pejsisianle et plus énergique, die a très bien 
pu se développer de celle manière chez quelques uns d'enU^ 
eux f sans que le séjour au milieu d'un foyer d*infection y Mt 
pour quelque chose. Trois jours me paraissent être, d'après mes 
obaervations, le temps d'incubation le plus long; on ne comprend 
même pas comment un poison aussi actif peut rester au mlHei 
de nos organes pendant vingt-quatre heures , sans manifester 
sa présence par les s\ mpirimesqui lui sont propres. 

6" Combien de letupsia maliére contagieuse de la peste, logée 
dans des corps inertes, peut-elle conserver son pouvoir cootagieuxt 

Si une influence générale, particulière, une certaine disptei- 
tien des individus, n'existe pas , oà est le pouvoir de la matière 
contagieuse t Pourquoi, dans toutes les ép'démies de peste, ce 
pouvoir se perd-il subitement t ms qu'ancue précamieB ait été 
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prisp pour détinire celle iiiali(;rc qui imprèf^iie tous les objets; 
car le peuple, que le fléau frappe surtout, ne brùiehcn, i peine 
i'ilJafe les linges souiJIéft par les malades. 

Pourquoi cette matière ne ooDserre-t-elle son pooToir Costa- 
gieoi que de férrier en joio, an Caire du moins? c'est que, pen- 
dant ce bps de temps, s*opère cette modification générale qui 
agit mr les indi?ldo8 et donne la puissance li la matière conta- 
gieme. Celle-ci consenre d'aotant plus longtemps son pouvoir 
contagieux que les corps inerlcs dans lesquels clic est logée 
sont plus compléit'inent soustraits à l action de l'air. Parfaitement 
aérés, ventilés, vingt-quatre iieures, au plus ti ois jours inc 
paraissent être un temps suffisamment long pour détruire cette 
aatière ou en débarrasser les corps qui en sont imprégnés. 

V Qnels sont les roof ens par lesquels les corps contenant la ma- 
tière contagieuse de la peste pourront être purifiés t 

Ton les ol]jets ne peuvent pas être soumis aux vapeurs du 
ddore, dn vinaigre , ((ui sont des moyens proiiablement très peu 
cficaces pour détruire la matière contagieuse de la peste. Le la- 
▼agf^ serait peut-être le moyen le meilleur et le plus prompt, 
ïiwimI u>' pciii |)as ftre toujours mis ca usage; quelf|ues objets de 
cotnnietce, tels que les cotons, les laines, etc. , ptintut éprouver 
divers degrés d'altération par son emploi. Reste l'exposition à 
iW libre» moyen efficace, sinon pour détruire, au moins pour 
ttdever la matière contagieuse emprisonnée dans les corps , qui 
o*a aucun des inconvénients du lavage» et qui, continuée pen- 
dant vingt-quatre heures , an plus trois jours » doit suflire pour 
fNirifier les objets qui y sont soumis (1). 

(I) Lorsque j'ai érrit ce< n'-ponscs , j'étais encore sous l'influence de 
rMf f* f^fie la peste îHjuvnii se irau^niPif re prtr infection. Je n'avais cepen- 
éàiH pa^ a cet égard une opinion parraiicuieiit arrêtée, parce que Je 
tt*«Taift pas eu de faits bien concluants ut pour ni contre, et, dans le 
dostc. J'aimai mieux , pour acquit de ma conttlence, pencher pour la 
poaribiUté de la contagion miasmatique. 

OS|Niti lorf , Je me soit appliqué d*one manière tonte partlenliire é 
wctoufcer si le sTftftma de l'Infection était basé sur des faits. Je di^clare 
qae, pendant les cinq années qol te sont écoulées, durant lesquelles J'ai 
pu ol-icrypr la peslf», ]<* wc suis convaincu que celle maladie n'est pas 
plu^ transmi>sil)le par la coniagion iiiiasnialique (pic par la contagion 
virulente. (Note de M. Duvigneau, écrile au Caire en iR4à.} 
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Hépome de M, le docteur Glot-Bey auj: questions poiéet 
par ie minisière angiais en 1839. 

Premiète q^eUim. ^ La pestt ta ooamraiiiqiie-t^ 0 
ooBtigionî 

Pour réMKidra eetie qattllott dl*iiiie iMiiièM amMîMliifoiiMilft 

que possible , il faut d'abord arrêter la signifiealioli du BMImn- 
tùtjioit , que les médecins entendent différemment. Pour moi, je 
lii'en liens au sens (Mymol( ^ique , et je pense dès lors qn ii ne 
saurait y avoir coiuagiou que là où il existe un virus, un agent 
YiBible » palpable , susceptible ëe le transmettre par le contact ea 
par l'iaemiUtifiii t aiaai il y a mlagîM daM la ▼«rMa, la vêt 
cioe, la rag«, la ayphllbt la gria, paroe qiia H aa traarefli 
principe aiatérial doftt PapplieatioB aar ma Mlfida sala dé- 
termine en lui une aiïection identique ; niais on chercherait wi- 
nement dans la prste cet ngmt saisissable, à moins qn'onne 
Teuille , à l'exemple de quelques uns , rnnsidArer les bubo»*», lûS 
charbons, les pélédueSt comme aataut de foyers où le virui 
s'est élaborés opinion iBadasisaible, poiM|aelca charbaoi, Im 
baboiia» lea pétéables » aa présaatem conme dea pb éo ai i èas i 
qw ae aoat ni eaaealida, ni particnliera k la peaiea car fbaeia 
remarquent paa mt tooa lea pestiférés , et an lea obaenre dm 
d'autres maladies. D'ailleurs les expériences que j'ai faites sar 
inoi-mOiiip , rt sur plusieurs coDdamné5; (^ue le gouvernement 
égypiieu avaii nus u nia disposition , m'ont convaincu quei in^n 
culaiion de ces produits morbides est sans effet Ce raifionnemeot* 
déduit de l'observation des laits . ma conduit à penser qaak 
peste n*eat point contagieuse « dans l'acception générale da aiat , 
et qo*elle doit être rangée parmi les affections typhdldes, idlct 
que le choléra , la fièvre jaune, le typhus proprement dit, doat 
quelques unes piivLat être IransmibsihUs |)cir T infection, avec le 
concours de la conslilulion médicale , et les auit i s |VTr ] inf. riioii 
toute seulet. Dans ces typhus , il n'existe pas de germe ou de fi- 
nis s on suppose qu'il se dégage du corps des malades des inias* 
mes d'une nature particulière pour chaque espèce d'alicctian vi* 
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fèMb qui détermincraieot, clies les personnes placées dans 
km fpbère d'aclioB , des sf mptèmes et des phénomènes anakH 
gocs \ ceox qae présentent les imllf idos desquels ils proviemièit . 
Oi vmmn aifémeat que cette truMmUoD per iofedlMi 
wk êtiv sabordoDoée aa plus oa nuiias de snsceptiUlilé des »- 
dMoil l'inleosité miasmatiqve, ain circonstances partknlières 
de lieux, de !einps , etc.; ainsi s'expliquoraicnl iiniurellpmenl 
par rinfeciiiiii (h'i. cas de pesle que l'on ;i f.iiisM'nient aKnhiiés 
Ha contagion. i\- nrsi point le cfniiiict (1rs pcisoiuH's .idcjutes 
qui aarait déleruiim la luéoïc maladie cUi^ quelques unes de 
idicsqiii Ict entouraieat, mais bien les émanations morbides aa 
■ieii desqnellee 60e se troa?eat placées, aidées dans lew actloB 
délétère par l'état général de ratnospfaère » et pent-àlra aosn par 
4*iatras orcnnatmces. 

Daanème fmêium, ^ La peste se cemnoniqoe-MIe par 
«otagioo , on bien par quelque autre moyen , et dans ce cas par 
quek» moyens ? 

Te que je viens de dire i cpond en yramit* partie ^ cette qiies- 
iH î). Ji' rt(>tîie qu'il m'est domonlr^ par rèlnde nppt croiidK de 
1 hi&toire de celle maladie , et surtout par les faits numbi eux que 
ïm observés moi-même » ou dont je me snis fait rendre compte 
inr tem tes médecins qui ont en i combattre le fléau en Egypte 
éns cm dciiiiers temps , que la peste ne se communique jamaia 
par esniagloo. Quoique ce raisonnement se prêtât davantage I 
•JsKUre que ici miasmes dégagés en grsnde quantité des corps 
pestiférés ei renfermés dans un espace étroit , malsain et fermé 
puissent se mêler à la masse d'.iir , ^iu poiiit de dévelop- 

per l'affection chez les individus soumis à leur iiitlut ote , il ne 
Ci'esi pas prouve que rien de semblable ail eu lieu; et comme, 
^ 1 absence des faits aflirmatifs , les faits négatifs ont une valeur, 
je dirai (]ue s*il est arrivé que les personnes placées au milieu de 
prétendues émnnations pestilentielles aient contracté la maladie, 
re n*a jamais été dans le cas de pnstc sporadique , mais bien alors 
<|m le fléau régnait épidémiquement dans le pays. Je su» donc 
porté I croire que l'infectton pourrait avoir tout au plus une ac- 
ïioo secondaire et devenir un auxiliaire de l'agent raorbifiqne , 
maB jamais cet agent lui-même, et qu'isolée d'un état météoroio- 
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gique prédisposant , elle resiterait insolfifimte poar déterminer )i 

peste dans un individu sain, h plus forte raisou pour U commu* 
iiiquer à des popuialious entières. 

J*ajoateni qve la peste, qui revêt presque toujours le canc> 
lire épidéuiique, ee déclare on cene dans on Ik» avec éa am* 
dîtîons de saison on de températare oonsiamment les ntaMi, 

preuve évidente que Tatmosphère est le principal, sinon rooiqae 
agent par lequel la maladie se forme et se développe. Je tirerai 
de celte [)ai liculai ité si remarquable un nouvel argument contre 
les partisans de U traxttmîssibilité par cootagioa ou par iûfectioo. 
D*aboid la manière brusque et simultanée avec laquelle dk 
èdate et s'étend sur plusieurs points, et dans des lieu «m 
éloignés du I6|er d'où Ton pourrait supposer qu*elle est partist 
est déjli une preuve assez forte que la contagion et l*infeelimse 
sont pour rien dans sa uiaaiftslaiior) < i son développement. SU 
est VI ai qu'il ne soit guère possible de couslalei le c-ai aclère con- 
togifux ou infectant au fort de l épidémie , attendu qu'on peut 
en attribuer les accidents à l'action atmosphérique , il a*en est 
pas de même aut derniers jours du déclin , où les unies cooia* 
gleuses et Infectantes subsistent quand la cause almoBphérkpi 
a disparu. Que se passe-t-^l alorst Des pestiférés sont vidlfii* 
touchés , soignés , sans qu'on songe à prendre plus de préda- 
tions qu'aupai a\aiit jwur se préserver ; les maisons sont saturées 
autant que jamais des miasmes protluits par loui les nuKi'te 
morts ou survivants , et pourtant il n*y a plus d'attaques, la peste 
a cessé subitement. 

» 

De tout ce qui précède , je sub amené à croire que la pM 

se déclare et 8*étend par les seules influences météorologiques. 

Troi^wnœ qtmfion. — Le contact avec une personne infec- 
tée est -il nécessaire pour communiquer la peste , ou bien le 
simple rapprochement d'une personne infectée suffit-il t 

D'après ce que j'ai établi dans lesdeni réponses précételOi 
je puis me borner à redire ici catégoriquement : 

1" Que le contact avec une personne infectée , non seuiement 
n*est pas nécessaire pour communiquer la peste, mais qu'il est 
par lui-même d'une innocuité absolue , et qu'il ne pourrait fnre 
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* Goorir de risques que parce qa*il rapproche la pereoili« do foyer 
des émanations ; 

2* Qu'il est au moins doufeuï que le rapprocliL'iiioiu d'une 
personne infucièe puisse être pour quelque cl i ose dans ia maoi- 
ibution de la peste chez d'autres individus, mais que dans tous 
kl cas il est iiwiffisant pour le transmettre. Je dirai même qu'il 
avait toojoors sans danger, si one ventilation bien établie re- 
nsttfelait l'air antoar dn malade. 

QtÊOirièmê gtiettion. Des corps qoi auraient été en conlict 
avee nne personne tnlèctée ponrraient-lls coounnniqaer la peste, 
et alors quelles sont ces substances ? 

L'opiniuu la plus généralement reçue est pour l'affirmative: ce- 
pendant je n'ai aucun motif de croire qu'elle repose sur des faits 
bien constatés. Parce fjiie la maladie s'est déclarée sur un indi- 
vidu qui avait été eu contact avec des hardes portées par un pes-* 
tifiéré, on a trouvé plus simple de l'attribuer à cette circonstanee 
tonte matérieUe qu'à nne eanse impalpable, la eonstitotion al- 
■ospbériqnc; Je ne veni pas nier pourtant d'nne manière abso- 
Ine qae des effets qui auraient été longtemps en contact avee 
des personnes atlantes de la peste ne puissent se pénétrer des 
miasmes dégagés de leurs corps , et transmettre ensuite l'aHec- 
lion; mais je répète cjuc la (léiiionstratiou des faits apportés è 
l'appui de cette opinion n'est pas eucore acquise; car ceux que 
les coiitapionistt s invoquent sont loin d'avoir \v degré d'nuihcn- 
tictté que la science réclame, les personnes qui les ont signalés 
éunt presque tontes étrangères à la médecine ; et les médecins 
anHnêmcs qui en ont parié, vivant dans un temps où la peste 
était généralement répntée contagievse, ont dû voir on peu les 
choses ainsi que tout le monde les voyait, et admettre comme 
positif ce que des observations mieoz dirigées et les progr^ 
que le temps amène toojoors dans les sciences présentent au- 
jourd'liui au uioins comme douteux. Que l'on entende chacun 
dire qu'un objet qui n'est pas a notre portée a telle fonnc plutôt 
que telle autre, on se persuadera aisément (lu'il en est ainsi , et 
on ne craindra pas de l'alilrmer, sans même songer à en opérer la 
vérification. On peut en dire autant de hi plupart de ceni qui , 
annt Tépoqne présenle» envoyé à leurs gouvememenls on 

25 
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Sans prétendre attaquer kor capacité scientifique ou ktur b«u» - 
foi f j'avouerai que lenrs dires, en cette matière, perdent i mes 
yeux beaucoup de leur vnleur, jiarcc qu'ils oui ccril dans un mo- 
meut où il u'éuit vcou à l esprit de personne qu'il pouvâU 
être aulremeiil que cp que tout le monde i)eai»oit. 

Nous avous eu eniÈgypie» mes collègues et moi, plus d une 
fois Toccasion de remarquer qu*k la suite d'nne 4|Mdémie de 
IMUe, dnt miUim de tianies et d'antres eOirts qui afaisnt été 
^centact iqnnédial et eomtnn ateo im paraonaes «oftis de li 
peste , passaient 4 l'nsagedes hiriliefs ou des peimnes 
achetaient, sans qn'Hs aient jamais donné lien li nn aenl asci- 
dent. Je citerai deux exemples entre mille , tous aussi cQucluaQU, 
sur racliuu dcb effets soi disani contaminés. 

Le directeur de i'iiôpital du Caire négligea de faire laver des 
eCfels de literie, couvertares, matelas, coussins, qui avaient 
servi i plusieurs centaioes de pestiférés, et les livra ainsi sans pu- 
itfation préalable à l'osaQa des meiades ordineiren. Eli Mm, 
pne un ne contracte la peste. 

Pendant répidémie de i8S5, plan ^ MM mnison» dn C»re« 
dent lea habiunte étalent tons nierts» avaient été Jeiméek Ui 
bardes, les Hts, les dîTans étaient restés dans ces babitatieas 
d'où l'on n'avait enlevé que ks cadavres. Vers la fin de juin et lO 
commencement de juillet, toutes ces maisons furent ouvertes, 
les effets vendus aui^ enclièreset répandus diins la ville et au de- 
hors, sans avoir subi aucuuc espèce de désinfection. Pas une 
des personnes qui entrèrent les premières dîne œa maiseas eu 
fVû firent usage de ces effets ne contracU la perte* 

4e ne croie donc antarisé à douter que les cmpe qui enlèté 
en contact aveo des personnes etteintee de In peato pnoeent li 
oemnMHiiqner. ' 

Jfene sab trop sur qnels principes repose ropinton émise par 

les partisans de la contagion ( i dv rinfeciioii , qu'il est des sufc- 
siaiice^i susceptibles de commuait [iier ia peste, telles que la iaïuc, 
le [niï\ des animaux, la soie, les plumes, lo coton , le chanvre, 
soit bruts , soit ouvrés ; et que d'autres ne le sont pas , comme 
la peiiie , le lioift» les métani, lae piecras , In Tem> elCt el^ 
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O'S corps h surface lisse et pou on i^int poreux sont , à la vé- 
rité, moins propres à arrêter et à ronserver les miasmes, si Ton 
idmei Tinfeetieii. Mais dans l'hypothèse de l'existence d'nn fi- 
ni, ilt k rac«mioiit et le mienërtient sans Tabsorber , et 8e- 
liiMtiiMi ptoaptBiàCQiMiHiiriyierliaMii^ 

Cinfmième yu^iien, — Gonrirten éè temps rialéelioo de 11 
peste peutti^ rvier eaebée dm ntttodlfldtt afiMié ataiit de m 
Bttoiiester par des symptôme? évidents T 

Le grand nombre de faiisque j'ai eus sous les yeux depuisqua- 
torzc ans que je suis en Égypto , et iH ianiinoiU [»eudaiit Tépidê- 
mic de 1835, iii*ont prouvé que, parmi les individus influencés 
par Tageat pestilentiel quel qu*il soit, les uns afaieat les sym- 
pMniei de la Maladie d'ime manière înalairtaDée etaoccombaient 
dana lÉagl-^^putie os qmMte-hnit benres, sans afoir oAnrt de 
phii—lBBi bcaix (efiudt le petit nomlMre et an début de 
pîdABie). La gliiéraM dea mdifidua avee lea prodromea dl 
raffecfioii n*9ù préeentafent lea sympt(yne8 bien eacacléristiqneB 
que le deuxième cm troisième jour. Dans des cas très rares, les 
malades, quoique ayaiiLdes syniplùmps Généraux, n*en offraient 
ce|>endaul de caractéristiques, de pathoguouioniques, que le qua- 
triàBie» k cinquièine ou le sixième jour. Je déclare n'avoir ja- 
■aie m la Maladie rester en incubation annlelâ de ce terme. 

Les rapports qne j*ai reçus des médecios qni obaerfèreot 11 
peala d« iê9à-S5 1 Abomabel olfrent do obserfatioaa eonchian- 
tctfcceanjet,qiiMe€oaftrBMt dana mon opinion ; et eommele 
aais qu'il lenr a été écrit , alnai qa'à moi , jem*abeliena de men- 
llaMiiir lee Mtt qof lenr sont propres , peranadé qnlb dleront 
eux-mêmes les exemples qu'ils ont eus sous les yeux. 

Sij.f^>/f^ f/w'Sfwn. — Combien de lea][is ]i\ jualiére C(»nta- 
giense de la peste logée dans deacorps inertes peut -elle coDsenrer 
aoo pouvoir contagieux? 

line foule dlûatoires , de contea pina on moins inmiflembla- 
Mca» la plus afWfent ridfeulcs , ont été rapportés pour proarer 
^•e le sol-diMnt vires pestilentiel déposé sur des corps inertes 
pn fai t c aaa er f g r pendant bngtemps la ftineste propriété dé coin* 
Mnii|oer la nriadle. Le fSrit le pins curieux que je connaisse en 
ce genre fst ceini qni a été cité par un médecin d'Alexandrie 
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qvi prétend qa*inie nHmiie égyptienne, poHée 9 y a qoelqna 

années ^ Livoume, aurait propagé dans le lazaret la pesle, doit 
eileavaii ainsi gardé religieu^emenl le germe ix ndaui plusieurs 
milliers d'auuées. Si Tautear de la nouvelle n'a\ait sérieusemcut 
consigné cet admirable iaic dans un mémoire adressé à l'Acidé- 
mie royale de Paris* j'afone qoe jen'anraispas osé le citer , maii 
il provrerada moinB josqn'oà l'e^irit peot s'égwer par la préocp 
cupation et la crainte eiagérée de la contagion. Ce qn'il y t de 
positif, c est qu'il n'existe pas un seul fait bien avéré que des 
marchandises, telles que coton, laine, tissus, etc., réputées Ifs 
plussi]S(:ci)tibles, aient jamais répandu la lUiiladu*, cl j'ai pour moi, 
m avançant cela , uu témoignage qui ne sera 8ui|iect pour \^r- 
sonne : celui de M. Ségur-Dupeyron, secrétaire général da cot- 
snl snpérienr de santé de Paris » inspecteur des qnaiwttiaci» 
qni a Ait les recherches les pins eiactea et les plnsconscitt- 
denses k cet égard» d'oà il résulterait que les marchanéiseï • n 
elles étaient susceptil)l('s de recevoir le principe morbide, se- 
raient peu propres à le conserver longtemps et à le transmetu c. Il 
n'cD serait pas de même , au dire du même administrateur, des 
bardes, qui auraient conservé plusieurs mois lenr funeste im- 
priété ; mais il m'a semblé que les laits cités à Tappid avaient ua 
earactèreéqnivoque, et quele doatesur leur autbeiiticilé éttit as 
aaoins permis 

Septième question, — Quels sont les moyens par lesqneb k$ 
corps contenant la matière contagieuse pourraient être puri- 
fiés? 

Dans rhypolhèse de l'existence d'ua virus conune daas orlic 
des miasmes, la ventilation « le lavage dans l'eau simple, suflBseot, 
d'après les cootagionistes, pour déumire le germe delà pcstSi 
Cependant la crainte que ces moyens ne fussent pm asses paii- 
smts en a lait adopter divers autres, tels que rimmeroen dasi 
le vinaigre , les fumigations avec les plantes aromatiques . Icf 
baumes, le M>ufre , etc. Toutes ces pratiques étaifiu |)!utùl l'effet 
d'uue routine que d'ua raisonnement scicntilîque sur leur aciiuu 
réelle. I>a chimie moderne nous fournit des moyens plus ration- 
nels, plus efficaces , qui agissent plus directement sur les émana- 
tions et qni les neutralisent : ainsi nous n'avons rien de particn- 
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lier à proposer , si ce o'esl raction de l'air, le lavage simple et 
l'emploi du rblorc. 

La solniion dv ers qtifstions était snscppliblc de beaucoup pins 
de éèveloppement que je n'eo ai donné ; mais j*ai cru que , dans 
«o travail de ce genre, il convenait de réminer le ph» lacoBt*-' 
qMacat pénible ke |yi8 et les léflexioML 



Jlépmne de M. le doctear Grassi , tnédecinen chef du lazaret 
d'Alexandrie , aux $ept questiom posées par le ministère an- 
glais (1) ; suivie de réflexions criiiqueSy par M. le docteur 
Glot*Bey (*). 

Au t non vtr^. 

Première question. — ï^a peste est-elle contagieuse ? Itéjwnse : 
Celte question, selon moi, sciait résolue affinnaii\emcut , si 
(jiiflfjues niéd< fins, d'iiii irès grand mérite d'ailleurs, n'eussent 
tlouiié trop d'iiuporiancc à (juelques faits négatifs que l'on ob- 
serve, en effet, lors des irruptions pestilentielles; comme si la 
Providence ne voulait pas permettre l'enlière extenuination des 
peuples (2). Sans m'éiendre plus longuement sur des génénIUéSt 
je dirai qoe lorsque, éloigoé da théâtre de la peste , j*exerçaJs 
encore ma profcssioD en Europe, fembrassais volontier» les opi- 
Dioos des and - oontagionistes émises par quelques médecins , 
parce qu'efles sont favorables \ rhumanité , et qu'en apparence 
elles sont conciliables arec la théorie; mais h peine fus-ju en 
Ég\ple que je pus me convaincre du contraire par robscrvaiioii 
réitérée de nonil)i f'iJ\ faits qui m'ont entièrement convaincu de 
Texistence de la contagionabililé de la peste (3). 

Poisque je suis aujourd'hui requis officiellement à déclarer ce 
que je pense k cet égard , j'aborderai ces faits particulièrement, 
non qa*i]s poissent offrir quelque chose de neuf pour Tfaistoire de 
cette maladie, mais parce qu'ils serviront \ justifier mon opinion. 

C*) Les ■nnérot de lenvois de Mémoire ée M. Gnul se ispporlent an 
léfleiiMS critiquas de H. Gle^Bey. Yofas paiâ 4M. 
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J'étais eaiployéen 182/!i-25 à l'hôpital européen d'Alexandrie, 
où les pestiférés francs étaient admis. Je traitais et touchais 
indiiïén.-iiiuîeni loua ks malades, sans distiiiciion de peste ou 
d'autres maladies, mais je reconnus bieniôt mon imprudence ; 
car, JM croyant guère à la contagion , je comproiuetlais w même 
temps les salles de I*hôpital et ma prif^teiUe, pomt lei |ml ii ui 
j'éuis un vébicale d'infectioa (6). 

Ayant pris servke plus lard auprès du gouremementégnMicn, 
je dus me rendre en Morée à rermée» qui y était sous ks ordres 
de S. A. Ibrahim -Pacha ; là , mes observations mo poriareat à 

croire à la contagion. 

La Morée était alors en proie h une guerre de destruction. 
Jusqu'à l'arrivée de l'armée é^v|)iieune, ce pays avait été exempt 
de pc'iîti ; mais h peine ces troupes , commandées par le preux 
Ibrabim-Pacha , fils de l'immortel Méliémet-Âli , y furent-elles 
débarquées en 1826. à une époque de li même année où le Aéan 
qui venait de ranger i'£gypte commençait à cesser* que la ma- 
ladie se manifesu dans Modoo , place que les jGlgyptiens occupè- 
rent en premier lieu. De Modou la peste passa k Navarin , et 
efle reparut annuellement dans ces deux villes , jusqu'à ce que 
les Égyptiens eurent évacué la xMoréc eu 1828; et, daiii celle 
dernière année , elle passa encore à Égine , par suite du renvoi 
fait par Ibrahim-Pacha de tous les prisonniers grecs, parmi les- 
quels il y avait des pestiférés convalescents ; la pesie se répandit 
ensuite par toute la Morée. 

Le fait qui précède devrait suffire pour convaincra les plot 
obstinés mécréants de la oontagionabilité de la peste; maie de 
combien d'autres faits plus concluants encore n*avona>no«s pm 
été témoin ! 

De retour en Égypte par suite de PéTacuation de Morée, je fus 
chargé en chef du service médical de l'hôpifal général dv la ma- 
rine ; et le si rvicf sanitaire pour les (jiKu ajitaiues, dont l'organi- 
sation <i aie de 1 é^)oquc mémorable du cboléra-morbus en 
me lut également conlié (5). 

Ce terrible fléau venait de nous quitter, quand uo navire venu 
de ConaUHMioQple, où la peste sMssait , arriva k AleianérlB» Ce 
bâtiment portait 9» p ii gwi et M i qnip i i e ti InoMii 11 
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peste posiiiîeinent J'ai moi-même vérifié le faiL 

La ville et havre d'Alexandrie n'avait point alors de lazai ei ni 
d'endroit propre à opérer la purification d'un aussi grand iiombre 
d*ijidindMi te oemiié de santé crat doae prodeut d'ordonner 
rétofgBfOMit ée ce iavite, ifvi pente* en eftt , eprti atoir éié 
ippMvkiaMé |Mr m hocmmi w^t^ Hoaieiii* GapiM défait 
songer à prettdn la éfaractiett de I*iim dea écMiaa lea {ihia tei- 
sines. li cfaelsif iefromli , qui lui offindt Parantage de débarquer 
ses passagers, tous pèlerins mahométans, dans un endroit qui les 
rapprochait de Damas, où la caravane pour la Mecque se ras- 
semblait annoeUement cooune au Caire. Il n'y avait alors point 
de pette eo Syrie s maia cea pèkrins k peine déban|iiéa, la mi- 
lite at mmÊÊkmémBtfpmih^ de Ifc alla le propagea dana^ 
loaHiéi atlriMa, al elle a«ik aaas é&m «hiftMiR 
uamjffmaia f a waé a I jyfa i e a iie , qni aiitiflaak aieri Mnt^lea»» 
d Âcre, si Ibrahim-Facha ne l'en eût garantie par un cordon sa- 
Bftaire praiitpié d'après les règlements. C€ général expédia en 
même tt nips le doctenr Rimondi à Beyrouth : c'était un jeune 
médecin pktn de talent qui donnait iea pins belles aip^ancas ; 
aiÉB M aa aaafait paa è la caMaglaD t ei ilBHgea 4a pMdre ka 
pit i aii i a Mn a é mj i MJi a i : —1 » an da f uM^wa aaaaiwe , 
feMI fMaaa da la ftlala amor (6) . 

Un antre tàt m nelaa Iniiwwapt M mm eaa aé q n eiioa ie 
ctluï que nous venons de rapporter. Les plus notables des piile- 
rins précités ayant trouvé à changer de navire, se liront conduire 
a Damiatb, où, malgré les ordres transmis à kalil-fiey, gouver- 
éa Mia fila« il fareai adaÉa an lilKe prat^Wi et le |a«- 
ftaÉaar e> aeyat mêmt qaé^■aa paa dam won pwpiédaaaicila ; 

ant Ml-ftay qM Iea partMian fte tariiraiic paa è ipmrar 

les funestes effets de leur intempestive bœpilaUté , car ceanflB- 
trat p^ rdit N personnes de sa nombreuse famille , et autres 
eurent des perles en proportion à déi)lorer (7). 

Uipaniapt m awat joai d-am parfaite aaaié ai dapaûs 
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l9fS. iM agenis comolairM ée Dtmiiib, qui , en fût de pesie, 

sont fort experts, iïifoniiîirenl le comité et le f^ouvcnicineul de 
ce qui se passait dans leur ville , où je fui expédié m toute bâte 
muni dos pouvoirs les plus étendus, atin d'y mettre les règlements 
sanitaires en ?iguciir« Le régiment qui y était en garnison fut mis 
à ma dispontioii ; je procédai de suite à la fonBatioB d*aa oordon 
dans Tenceiote daqad îi m'a ré«sii de cMam la peUe; «l a« 
moyen dea aotrcs mesorea aanitairea que je pria dasa la ville et 
lea viltagea renferméa dana le cordon , sur «ne popatatk» da 
20,000 âmes environ^ le nombre des cas de peste ne dépassa pas 
le chiffre de 300 » sur lesquels il y eut une centaine de guérisons. 
Ceci eut iieu de{>uis les premiei s jours dr juin jusque vers la fui 
d août 1832. Le peu d'étendue qu'aura ce mémoire ne me per- 
met pas de rapporter de nombreu anlrea iaiu qui conoonrent k 
comborer mon opink» (8)* 

Aa moia de septembre de la même amiée« arriva de GonMa»- 
tiaople. à Aleiandrie on navire aotrichieo comomadé par le ca- 
piiaine Scagliero. Ce navire avait 9 liommes d'équipage , y com- 
pris le capitaine , et , à Texceplion de ce dernier, ils eurent tous 
la peste : 6 succombèrent , et 2 seuls guérirent. Nous apprîmes 
qu'un matelot de cet équipage était mort à Constantinople, qn*iui 
antre avait été débarqué malade à Gallipoli : tooa deos avmmi 
été reœpiacéi : et enfin qn'nn trainème était mort en mer, et 
avait été enaeveli aar le rivage où aont laa minea delVoie; ania 
les meanrea priaea par ordre do comité de santé garantirent ka 
faablIMMa d'Aleiandrie, et partant ceux de toute TÉgyple (9). An 
mois de novembre 1833, arriva dans le pori d'Alexandrie on na- 
vire ionien commandé par le capitaine l^arra , poriaiu uue cen- 
taine de pèlerins, qui furent reçus dans le lazaret qui venait d'être 
installé. En peu de jours 2ft de ces pèlerins moururent soccesst- 
vement de peaie ; mala aprèa avoir fait laire on ^»gliù et on 
^mrgo général, après leur avoir fait faire dea aUoliona avec de 
rcan tttnrée de cfalonire de cbaox , la nnladie oeem panni eux 
eomme par enchantement. Deux infirmiers arabes qui avaient été 
destinés à soigner les i)eslifcré^ contractèreui tous deux la peste 
et échap]ièrcnt seuls. Dans cette circonstance, le docteur Bulard, 
qui avaù un grand désir d'acquérir une juste idée sur ia nature 
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de la |X'Stc, commenrn [\ voir celte maladie de près cl à l'éiurlier 
dans toutes ses phases ; i( suivait mes visites journalières, recueil- 
lait soigoeufiemeal les (]l)strvalioQS qu elles lui offraient, ce ([ui le 
fitpmtftiraii degré de célébrité dont il jouil à njoste titre(IO). 

GMte Im encore, in moyen des lé? ères mesiires prises eiiTen 
kl prof CBiocee de Goii8laiitiao|ilet Télat eanilaire de l'É^yp** 
t^mû, Mt à Dieo qu'on eût agi arec la même rigueor envers 
kl provenances de Syrie et de Chypre , et que Ton n'eAt pas en 
UrU de cioyaiice à l'état sain en apparence des navires qui vc- 
uajeutde l'île de (djspre, ni qu on s'en fût rapporté h la fidélité 
des patentes qui y sont délivrées par les autorités conMdnires sur 
bi déclaration d'un médecin inexpérimenté, qui caractérisa de 
nipie typhus ose véritable peste qui régnait à Lamaca à Té- 
poqie dn départ pour Aleundrie de la goutte grecque Aihèneit 
capitaine Manolakaldl Combien de sacrifices et de larmes n*an- 
ndt-OR pas épargné ani nialbeoreox habiunts de TÉgypte , dont 
plus de 500,000 restèrent victimes de la peste qui ravagea celte 
contrée en 1 1^35! Je vais faire une courie narration de cette peste, 
pouvant répéter avec Viiple : 

Qucque ipse miserrima vidi 

Et f«onim pars magna fol 

car» dans le coorant de pea de mois, je vis disparaître do ro» 
SPMre des vivanis non seulement on assez grand nombre de mes 

amis et de mes connaissances , mais encore ma fille chérie , qnl 
ti(ninaii les plus belles espéi'âuccâ , lac fui enlevée à la fleur de 
bon âge. I ons mes domestiques , sans exre[>:ion , furent victimes 
do fléau ; ma maison resta déserte ; et comme si la férocité de la 
maladie n'eAt vooln laisser âme vivante dans mon domicile , ma 
Iwnme ea même temps que ma fille, et enfin moi-même , nous 
oaniFaetimes la peste i mais il a plu li Dieu que nous ne snccom- 
basaionspas (11). 

Qo*on me permette d'émettre ici quelques observations géné- 
rales, (pu ne soiiL pas éirangéresà notre sujet, descpielles un mé- 
decin observateur et mipariial pourra tirer de justes et utiles 
eenséqueoceSi. 

L*éial sanitaira de TJb^ypte, depuis 1625 , avait été satislaisant. 
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I Vexccption pourtant de l iiivasion du cimiéra eo 18;il , ItcfHd, 
quoique de courte durée , fil un liorrihie ravage, et le fait pré- 
cité de Damiaih, où , comme on l'a vu , la pesie fut si bien mm- 
battue el comprimée , que uat ea iS^à qa*#ii 1624 et 1616, 
die ne retMttit phiB. 

En ma qualité de cbirurgien en chef, accompagné dn doemr 

Frias, avec qui j*avais partagé le service, et qui remplissait les 
fonctions de médecin en chef de l'hôpital de la marine, où il y 
avait toujours 1,000 à 1,500 malades de toute condition, et où 
les malades du civil étaient aussi admis, jamais aucun cas ne 
s*était présenté qui eût pu faire soupçonner l'existence de la peete, 
quoi qu*en disent ceux qui opinent le contraire et qui affirment 
que cette maladie est permanente en Égfpte. fondant cette pé« 
riode de neuf années r^>gypte a snbi toutes les différentes pbaMs 
du Nil : inondations abondantes, mesquines, surabondantes ; elle 
a soutenu une guerre contre la Sublime-Porte; en quarante 
Jours, il y a eu, en 1831, 12,000 victimes du choléra dans la 
seule ville d'Alexandrie. Pendant que sévissait celte maladie, les 
morts étaient enterrés sans aucune mesure hygiénique dansTen- 
ceiate de la ville, dans toutes les places publiques, dans les mai- 
sons même. On pouvait aTectodemeiit s'attoMlre à ce que ks 
exhalaisons de tous ces cadavres auraient produit une autre épi- 
démie, mais elles n'altérèrent en rien la santé pilMique. 

Jauiais la population d'Alexandrie n'a\ait (■[(' aiUaut exemple 
de toutes los causes qui produisent ordinairement les épidémies 
qu'en 183^. Jl n'y avait ni guerre, ni disette, ni aurnn de ces 
phénomènes qu'on accuse ordinairement de produire la peste, 
et on était dans In saison où les eaux du Nil commencent li croî- 
tre, au solstice d'été, époque à laquelle quelques pratieieBa,> iM 
que le vulgaire, attribuent le pouvoir de détruire la pesie (If). 

Ce fut donc fe 7 Juillet 1836 que dans ma pratltine clrHe Jelli 
appelé auprès d'un malade dans le couvent grec. 

Quoique dans l'enceinte de la ville, ce courent setrotrvr dans 
une situation assez élevée, h une distance de 600 pas géométrt* 
ques de la ville proprement dite. 

Il y avait neuf ans qu'aucun accident de peste n'avait eu lieu; 
qm aurait pu croire que ^aurais tin pestICIré I fiiHer? Awm 
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commiiniquai-jc libreoient avec leoialade, qu'on me dit être un 
pipas grer . Les premiers indices me donnèrent de grives soop* 
çMfi c'était le cinquième jour de sa maladie; il avait I iWdes 
■ il i ialBa de kk Jambe droite m pbie gangréneuse reeonrerte 
ITmi cMplasmi. Iliie k dtemivert, Mte plaleiUsaii reconnaître 
les traces d*on aMbnimalia, amis pourtant sut grnen's : il av ait, 
en outre, un bubon àTainr correspondante, et offrait enfin tous 
les STtnptômes ratronneb n carncieriSliques de la peste. Le pré- 
sident du mona si(Tc m 'apprit qu'il y avait un autre ouilade cou* 
valesceut dans la cellule voisine ; en le visitant, je recc m nn s qn*M 
mit éléêtisnit d'une maladie de même natnre qne ecHe que 
IMS vvMiis de décrire: il avait un petit charlMm en voie de 
gtirisoii snr la partie emrtle gSMlie , accompagné d'nn tmbon 
k raine du même côté. Le donte alors devint certitude, et, ^aiig 
pousser plus loin les investip^ations, je courus en informer le co- 
mité de santé. Ayant demandé que ces malades fussent visitas par 
(]cnx autres médecins re^^pertables , MM. Frias et Yernoni véri- 
fièrent le fait et confirmèrent mon assertion, qui, le lendemain, 
fol mdoe plus authentiqne encore par la déclaration de MM. ice 
decMirt Laidon 01 Mard, memtN«sdn oonsefidesaoïi^ et par 
te dncMT RnUo, mêdeclihni^or à lliâpilal de II marine. 

Le eenité ayant otdonné de prendre de snlle les dispositions 
Béoemires, et le secrétaire ayant pouîjsè les recherches just^u à 
l'origine do mal, il fut reconnu : 

V One quelques jours avant que ces deux individus tombas- 
sent malades, il eu était mort un troisième après toois jours de 
flMladie offrant les mêmes symptômes ; 

T Qne ce dernier, qni était domestique, avait manié des pt^ 
fim, dniingeet aiitreseltoeonlennsilMêli «Mllo du aeeté^ 
mie do ppéiidint, arrivé de r.ii|pre avec le capitaine André M a« 
ttoAlItaki, qni n'avait subi que sept jours de quarantaine sans 
avoir fjii le spoglio^ ni ses effets le sriorhin ; que très peu de 
teuipH après il était tombé malade, et était mort en trois jours 
sans avoir été visité par un médecin ; 

S* Qne oe même individu avait été assisté parle papas Joani, 
fd peuéjpnêa MBte«aiado (oM qne lottsdo nui visilt an con* 
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fCDl jê trouvai en coiiTilcBMoee aiec un petit ctetai défiNii 
de TeKarre M on bubon en sopponiHon) ; 

/i" Que paiias .loaiii avait élé à son tour assisté par papas Ni- 
codèuK', qui louiba malade égalcuieiU (celui auprès duquel je 
tus appelé). Od découvrit encore d'autres particularités que, pour 
ne pas trop m'étendre, je dois passer sous silence. 

Malgré i'avis dû quelques médecins qui n'adneilaMDt paiH 
que cette maladie fût la peste, le ooaiité de santé prit ki dîipo- 
flitions dans le sens de mon rûppoH ; le couvent d^abord loi ni 
en quarantaine. Malheureusement il était trop tard: la s'f 
était inuuduik déjà depuis quinze jours. Les moines auienieo 
de nombreuses i ( I.itions avec les i^rns de leur nation, et les effeis 
susmentionnés avaient été transportés dans un viilage de oègrtt 
non loin du couvent grea 

Peu de Jours après, la peste se manifesta dans ce village, es*- 
posé de ilO babiunts, et le 11 août je vériliai qn*eo sme jimb 
19 individus y étaient morts après deux, trois et quatre jaoïsdi 
iiialadie; je pus reconnaître ions les syni{)U>iiîcs delà peste ssr 
un malade que j'y trouvai. Les me:>ur<'s sanitaires afipliquées i 
ce village ne firent que retarder uiomeutanéiaent les moyens de 
propagation s car ces nègres avaient en communication avec la 
ville, sur divers points de laquelle ils avaient acmé la msbdie. 

Depuis cette époque, l'éut sanitaire de In ville d'Aknaiiie 
resta deui mois dans un état en apparence sntisfoissnt, bisnqst 
pendant celte période des cas au moins suspects eurent lien; 
mais je n'ai pu les vérifier, parce que la visite m'en avait été is- 
terdite. Cet état apparent de sauté ne fut pas moins uui5jl>lt que 
la maladie elle-même, car il encouragea les médecins iocxpéri- 
montés et présomptueux qui avaient d'abord nié Texistenoe ds Js 
peste k soutenir leur opinion erronée avec obstination; ilsy 
minèrent le public et le gouvernement, qui raccœiUirsm pl* 
favorablement que Topinion contraire qui faisait crundre re- 
proche fatale d'un terrible fléau; mais, malhiureubc im ritJcUiii^ 
phe de ces médecins inexpérimentées fut de courte durie. 

De nouveaux cas de peste se manifestèrent sur divers poiiiti 
de la ville au mois de novembre; ils deviwroat pn^pesi'a- 
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Mat plus nombreoz en déeembre, jiRTier, février et mm. Le 
diiffre des vIctHnes arriva jusqu'à 200 par jour daiw ti seule 

\iUe d'Alexaiitlrie. Vers ré(iiiiiu)xc de prinlemps la uialadie cessa 
ioseDsibleoient, et enfin eu luai il n'y aYait plus que 4 ou 5 tïc- 
tknes par jour. 

QoQMiae ravis des médecins de l'opposition n'eût pas rassuré 
Isi gens sensés, même sn début de Is maladie, il eot néanmoins 
ie pendctenz efléis; ce fàt entre antres d'avoir été la cause 
^*aniant le comité qne le goavemement ne prirent pas les me- 
sures générales que j'avais proposés d'abord verbalement, et en- 
suite par écrit , à l'intendance sauilaire dans sa séance du k dé- 
cembrt' lëâ/*. 

Sî du moÎAs on avait entouré Aleiaadric d'uu cordon, on au- 
rait par là po empêcher la propagation de la peste dans i'iaté- 
rieor de ll^pte; mab ce moyen préservatif ne fut employé que 
lorsque la maladie avait déjà fait des progrés, qu'elle s'était ma- 
wffesiée non senlement dans les villages qui sont sor les rivages 
du Nil, mais qu'elle avait gagne le Caire. On avait donc négligé . 
d'euipioycT le moyen le plus sûr de garantir la santé pLibiKjtie. 

Le comité reconnut l)icnl(jl à quel point oi) l'avait abusé; car 
vers les derniers Jours de décembre, un certain Giglio, négociant 
nialiais, arrivé au Caire avec des marchandises, fut atteint de 
peate le k janvier, et mourut; plusieurs individus de la même 
femîlle forent successivement atteints, et succombèrent à la même 
naladie, qaî se propagea dans les familles voisines, et ce fut là le 
dt:i>ut de la peste de 1835 (13). 

Tandis que !i's fa nulles de MM. les consuls et celles des né- 
gociante» se renfermaient prudemment en quarantaine , le comité 
de santé et le gouvernement local avisèrent aux moyens à pren- 
dre pour garantir du fléau les divers éublissemenis militaires : 
rescadre, rarsenal, le collège de la marine, rhdpilal de la ma- 
lÎM , rhOpital pour les troupes de terre , les divers offices d'ad- 
ministration , tous ces établissements , ainsi que la famille du 
▼ice-rtii furent mis en quarantaine. L'escadre pariit pour l'île de 
Candie , et la direction de toutes ces quarantaines fut conlîée 
à des Européens. 
La descrk^MW déiaiUée de tous les avantages qui résoKérent 
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d« ces mesures, «mù que celte vMm ds Mis psrMs» 
tons ^'wmm apimyer mon opinkio m la ooauvioii , serait 
longpe à âire et m'éloigoenit de mon sujet ; je crois poaruet 
de?oir citer quelques faits trop manifestes et concluants pour 
être passés sons silence, et afin de les souniellre à ceux pour- 
raiuit encore avoir (juclcjuis doiitessur le caractère contagieux 
de la pcsie. Le public d'Alexandrie témoignera de Is férilé de es 
que je vais rapporter; tesiaitsseseatpes^sewisvyaii. 

Pmuosi FAIT. -^l'mÊdn. 

11 y avait 15,000 hommes à Iwrd de l'escadre. Dès les pre- 
miers cas de peste , elle ne s'est pas trouvée ea état d'appareWer 
sur-lc champ . et fat mise en quarantaine: c'était au commence- 
ment de décembre 1834. Quelques Infractions aux règlements 
quarantainaim, foites par un équipage qui ne cruyait pa. à 
la contagion , et qui considérait les mesures sanitaires prises 
comme une punition infligée à l'escadre, portèrent la conséquence 
de quelques cas de peste qui n'eurent pas de fâcheuses suites, 
parce que les précamions nécessaires furent immédiatement pri- 
ses. Arrivée plus lard à Candie, dans Je port de Souda, J'escadre 
s'y conserva saine et intacte. Et qu*on n'oppose pas ici , ainsi 
qa|on a tenté de le faire, que la flotte fut garantie du fléau parce 
qn on l*avait éloignéedu centre d'infection ; c^r quelques navire 
de transport qui avaient des conimunicaiiims avec les chouurs 
(magasins aux vivres) furent infectés , l'un d'eux particulière- 
ment . qui perdit beaucoup de monde en route , entre autr» le 
uiédecia du bord. 



DEUXIÈME PAIT. -^Aftenoi. 

Il y avait environ b,auu ouvriers dans l'arsenal, paniHle»* 
quels une centaine d'£«ropéens; il fut mis en qwMlaiseie 
IvS déceinbrc , stm la surveillance d'Euiepéetts em^êvfét k cet 
eifet, ei celte quarantaine dura juaqn'aa vais de juin. Oannii 
par]amrU'oueBt,avMtfdeCansiHl, Tantre poim était fermé 
par une baute muraille» gardée extérieurement p m mi i onUm de 
soldais, afind'enipécher tmite coiiMttimic*iM>ii avec Je debtiix 
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filM cette loiigi|e|iiffiod« de sa mou, il o'y eut que S ou 6 cas da 
MH ÊÊbiiêi m impecui »iiii|ileneQti|Qe c'était la peste, aaot 

Ml lii«. M fit prandlrt i» kim de mer atii ouvriers, iid «rto* 

n'jio général était pratiqué, et au moyen de ces précauiioa^ , 
l'arsenal fut conservé sain cl sauf pendant tout îelenipsque dura 
répiiitaue, el pourtaai cet établiaaemcût i»iaii au «entre i'ia« 
teiae* 

TROisikME FAIT. — Hôpital de la marine. 

Gel hdpital île? ait 4tre très exposé } car. indépendamaieiit des 
■alate de Teacadre qui y fureel reçus jusque vers la fln de fé- 
irîer, époque de son départ jx>ur Candie, on y recevait aussi 
les niaiades d'une frégate et ceux de quelques bâtiiutiUs de 
transport ; rarsf*m! lui en founiibsail aussi. Cvi hôpital rcsla sept 
Boi» eo quarantaine ; ît avail été mis eu obserration dès le 21 
eemhni, ei fut ensuite resserré éuroitemenii on Venuairaà 
iîa|tpesde distance d'une ftaUsiade gardée par in soldatt, 
pair esBpédMr les coaunnnications. On y établit des salles d'ob- 
sinaiion ma planches, où les malades restaient jus({u'à ce qu'on 
eût reconnu l a nature de la maladie , et un autre hôpital eo plaor 
€hesfui coiji»u uii pour les pebiiférés. Personne u tiait reçu dans 
I hûpèul de la manoe sans avoir préalablement pris un baia et 
Sibi le ?po^ io. La direction de mesures sanitaires si iinjiortantes 
An confiée à 4m officiers de santé européens . qui furent obligés 
de aerenferaier dens l'hôpital, et ï des gardiens nommés expres- 
sfmsnt par le comité. Le docteur Frias, médecin en chef de l'hô- 
pital, présidait à la ponctuelle exécution de ces mesures, et son 
activité iatelliycnlc lui cuuiuuuce du pins luureux s»iccès. 

Comment ceux qui ne croient pas à la contagion deiruiruui-ils 
Qii semblable fait? Cet hôpiui est mal situé. Assis daus un en~ 
drait bij^.ei bumide, doo^épar lesmunde la ville qui le pro- 
HgenleoBlra les «eats d'est, nord et ouest, il ne reçoit qœ (e 
«eut 4n naidi, connu sons le nom de itonstn, qui régne au 
priotemps sorieut , et dont ne peut se Caire une juste idée qne 
celui qui d Uabuc i Lgypie peuiUnL celle saison, ladépendara- 
msni des miasou» qu'cxludeni le^ eaux puii idc^ des citernes sur 
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kflqoelks il est consiralt , ce vent y trmspoile les effluves et les 
eikalaisons do lac Mareotto, ce qui rend cet eiiMtii mUi, 
que des fièvres intermHtenfes et peraîdeiMes y mt perimasrtii 

Ce n'est pas tout encore ; il est environné de treb Till»ge«trè8 
sales, l'un tout près, au nord, l'aolre au levant, à 300 pas 
de distance, le troisième au midi, ;i tru) pas environ. Us lu- 
rent tous t! ois ravagés par la peste. £utre le deriàier de ces 
villages et l'hôpiul de la marine se trouvaient les salles d'sfawr- 
fatkmetl'hâiNtaldespestiiMStetnialgréce coaooorseitnBr- 
dinaire de circonstances pernicieiiseSt rhdfiital de la mariaelÉt 
conservé sain pendant la longue période que dora la peile,ci 
cela seulement, parce ({u'on y observait une sévère quarantaine. 
Le contraire eut lieu pour l'hôpital de terre , par les raisons (pt 
je vais exposer. 

QUATRIÈHË FAIT. ^ Hôpital de JiaS'ei'Tin. 

Cet étabUssement est sitaé sor la pmqnlle qui forme le poit 
Tleni. Le port est an snd. Il mer an nord ; il est daasmil- 

tuation élevée, et ventilé de tontes parts , ce qui estonecoadi- 
tiou très favorable en temps de peste. Mais le médecin ouqod 
le service en chef de cet hôpital avait été confié , non seuleaieui 
ne convenait point du caractère contagieux de la peste, mais il 
niait encore l'existence de cotte maladie; il se laissa surprendre 
par Tennemi qu'il ne sut ni ne vonlnt jamais reconnaître; M le 
laissa entrer dans son établissement d'où on ne pat le faire dèkfff 
qu*après qu'il en eut coUté beaucoup de victimes et ooeanooiéés 
grands sacrifices an gouvernement. Qu'un fait aussi remarqna* 
ble scne de leçon h ceux qui ne voient dans les mesures sani- 
taires (pie vexdlions pour le voyngeiir cl pertes pour le c^W- 
mercc , sans penser aux pertes incalculables ni au nombceiofisi 
de victimes qu'il y aurait si la peste envahissait l'Enrope. 

Je pourrais encore citer d'antres iailsd'wie valenr égaleàcflV 
qui précèdent : le collège et son bôpital, le barem dn vice-ra« 
et les diverses administrations qoi furent garantis du fléau par Ici 
mesures sanitaires prises , ei une infinité de familles ))ien cooooes 
dans le Levant qui fureiit sauvées ])ar les quarantaines; maille 
détail de tons ces faits donnerait trop (i'exieosioa à ce mémoire. 
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Oê peoC leur oppoier d'iatres foin qai f omi le réiollat d*aa 
wftâmt eoniraire, et oà Ton Terrait Timpriideiice et te lata- 

lisme être la cause de la ruine et de l'entière destraction (Us fa- 
ioilks! Dans Je coui i espace de deux mois, je vis sortir àO su- 
jets morts de la maison de Hjii^i-Osniaii , trésorier général de 
kmarise. Quand répidémie était sur son déclin , il y afak plua 
le cnt esclaf ca an commissariat de ia police qui a?aieot appar- 
lon I des fiimilles eotiérement éteintea. 

Je demande mainteoaDi si quelques fiits négatifi » tels qoe ce- 
M , par eiemple , de personnes qui aoraient contnH^té la peste 
ûylgrc U prôlendue quarantaine ^u'ellos iiuraicnt faites, Dieu 
sait comment , et vice versà , de personnes qui ne la contraciè- 
reûl poiat , quoiqu'elles n'eussent pris aucune précaution , si ces 
ttts, dia-je • penvent avoir une valeur suffisante auprès des hom- 
mes sensés et Impartianx, et leur dire rejeter la croyance è ia 
cemagionabîlîiéde la peste (1&) î 

Une centaine de pareilles prenves ne valent certainement rien , 
ecmparaliviiiitiu aux faib que je viens de citer, lesquels suffi- 
raieni i\ ruv iils jioui faire rejeiei loulo ïdve d'anti-contagion, 
quand bicu même une intiuilc de faits identiques ne seraient pas 
coAi^és dans les auteurs qui ont écrit sur celte maladie. Quant 
i am, je dis avec sincérité qu'on ne peut mettre en doute la 
csmagionabiliié de la peste sans compromettre gravement la sA* 
Mé de PEaropeet la santé des peuples, et j'avoue que j'ai dea 
appréhensions sur la manière de penser des personnes qui déci- 
deront la rjuesiiun au vnjcraljle congrès. 

Mai» retournons à notre partie historique. 

La peste de 4835 ne s'est pas limitée aux seules villes d'Â-* 
knndrie et do Caire. Cette année-14 et les deox suivantes, elle se 
pnimcna par tonte TÉgypte , faisant panoot des ravages » et elle 
yén éua mêmedans leSÉld,previncede la Haute-Égypte> Laseole 
vfledeSiout, d'après le rapport de S. E. Husseîn-Pacha, qui 
en était gouverneur, perdii plus de 13,000 ànnis. La Basse- 
Kgypte fut traitée de la même manière. En 1836, la peste reparut 
à Damiatli, où je fus envoyé de nouveau ; mais la maladie y était 
arrivée cette fois-ci par une autre voie. Avant d'apparaître dans 
la vifle, elle avait infecté la province ; c*e$t pourquoi je dm em* 

2« 



ployer «ae méthocle élfférefile ; ce Ait de iiire Mre un mtÊriaê 

cl un spurf/o général lani dans la ville (juc dans ks villages ad- 
jacerils au uuaibre de 175 , jus(|trauv deux iles de Materia , ^i> 
tuées sur le lac Menzalé. Quoiqu'il soit très rare que ia p^t« 
liéDètredanscesîlcsà cause de leur heureuse position et de la na* 
tur% àn trafic de leurs habitants, cette année-là elle s'y UilioMaii 
et enleva on tierade leur pepolaticn. La méthode qne j*y adoptén 
dans cette circonstance eut nn tel succès, qoil ne se manllcsia 
plus aucun cas de peste. 

J'adoptai le même système en 1837 pour puriÛer les pro- 
tincrs de Charkia et de Douhaklia, ainsi que quelques villages 
du l)( Ita où la peste s'était manifestée avec fureur. Les Arabes 
n'ont pas beaucoup de meubles ; je les leur foisais jel«r dans Tean, 
et ib prenaient eox-'méines un bain pendant que l'on nettoyait 
leurs Tiliages et leurs cabanes. Par cette méthode ansai aimplt 
que facile, efficace et prompte, on n*a plos revu ia peste depuis 
deux ou trois ans, malgré la disette de l*an dernier, que quel- 
ques personnes accusent d'èlre l'uue des causes productrices de 
la peste (15\ 

L'imporlâiion l'an dernier de la peste à JalTa par de» ])èleriQS 
grecs, d*oà elle passa à Jérusalem et dans toute la Fali0tîne« 
offre une nouvelle preuve de la contagionabflité de cette maladie. 
Le comité sanitaire m'envoya I laflh; je pus donc reeotmaltfn 
comment la peste s*yéuit introduite et comment elle était pnseéc 
dans la sainte cité. 

La ville de Jaiïa a été plusieurs fois le iln^àtre de la pesle. 
plus mémorable fut celle (|ui y régna lors de l'occupalion des 
français; une autre y sévit eu 1832 par suite de celle de Beyrouth 
dont j'ai parlé ci*dessus. 

Depuis cette dernière époque , l'état sanitaire de lalh mit 
été satisfaisant. C'est nne petite ville de A I 5,000 hahitiAU 
fores, chrétiens de divers rites et juifs; elle est située sur le 
penchant d'une colline bien aérée et ventilée an nord, li IVst et 
àu nord-est. D'uncùié, elle est baignée pur ja nier; de l'autre , 
elle a de forts bi aiix jardm> .iboiidaiiis en herbages et en excel- 
lents fruits; il est dilficile de trouver un air plus pur; je Tai 
habitée deux mois, et j'en ai ressenti les pins salntaires eÂm. 
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sablcmeat de cosHnerce, tt ie» balnlaais \nmkt lUns Tayis^iice 
plutôt qu€ diub Ja pauNn ié. MCUéuiLl-Ali , eu t>nnce régéuéra- 
tfiar, s*ialéresse cncure ci la >aiué des peuples dont le ^uuvcniemeDf 
loi est CQUÛé; U voulut réiablisseiueut d'un lazaret dans chacun 
èe M trois royaumes : uo eu ^yptc, un autre eu Syrie, et un Ifa^ 
lièMlbM l'Ue <to Cinditt. Cëm de Syrie fut inat^ k Bnyiwil. 
Ma» CMWie I» dtance de c€Ue ville II O^iwalom Mail tr«|i 
gimdn g<wr U iM» > i(ri i|é<h>pèliri»i wtmfyiàm qui 
coorent anDueUmtiil en foula a« Silil-Sépukre, le Tîce-roi, 
ctJaiii aux aiîilances dç U- Duhamel, consul ^( uOial de Uus^i^i 
en K;îyplc, {jiniui aux deux rilcs grecs et anijcjne/ib Ja cotiMidc- 
Ùou d un aultc lazaret à Jaiîa. Tout aiU bieu jubi|u'eu ib3b , et 
quoique la pe^te eût péuéiré plusieurs fois daui k iaaaret » alla 
} fut comprimée. Mais, le iêniari de TiiQ dernier, unnaTÎN aiaa 
ptfillon jérniaUaitaûit commandé Rar le capitaine graa Pra- 
aa&U, portant 136 paaaagen greca et arniînieni» atMida è 
Mh.Ge navire était parti de Laraaea ïïv^paimikintitê. Cepen- 
dant la peste régnait à Limasol et dans quelques villages de TUe 
de Clivj>i-e; on apiîtil ^ue cuiic maladie exislaù à Laruaca mèoie, 
où, M'ion le dire de qiKhjiits pcicrins , quelques uns éiaieut 
oiu[ Ls avaut le départ pour JaCTa du susdit navire, ia patente 
éiaiiianaiatCar elleannonçait 122 passagers et il y eu avait i26s 
no ne pol donc constater s'il n'en était pa| mArt qoelqo*un pan» 
danilaliaieiaie. hm capiiaweigreca eont preaqne tous de flMin» 
«niae fol è ce snjei , ils déguisent mâme la vérité dans lenca 
interrogatoires. Les pèlerins furent condamnés à une (juaran- 
laine de quatorze jours dans le lazaret, qu'ils a accomplirent pas 
«mtièreuieuL Deux jours ajucs i^ail^ y [ureut enirés, un euiaot 
mourut et y fut enterrré claudesliuemeut. Le jour de la sortie 
in laïaaet , le père de reufant m»i naa d'un fratagème pnnr 
timiper le wédncin et rinapectenr, ei inua laa pélecina Iwent 
nua en librn praliqni (1$. 

Les pèlerins allèrent selon Tusage loger dans le oonvent grec, 
et cil niuinsde trois jours le père de l'enfant mort au lazaret et 
un de ses coaipaguous toml>éreni malades et moururcai. Le mé- 
decin du lazaret qui visiia leurs cadavres jugea, coutradictoira» 
Mntà namédarin Jéaanun» que ce n'était point la peste. 
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TUidis que ces pèlerim réonis eo cara?iDe se dirigciieiil sur 
JéMnalem, deux moines do cooml de Jaffa, aîosi qoe la mère de 

riguménos, moururent. Le médecin du lazaret soutenait toujours 
que ce n'était point la peste, et. étant seul, personne ne p ii\ait 
établir le contraire. Pende ienij»s après, quelques pcisoniicb de 
la famille iUostras , consul de Russie , doui la maifioa iait parlie 
iotégraâe du monastère grec , et qui avait eo descommamcationi 
atec les susdits religteax et la mère de rjgoméoos, reamtireiil 
les eflets de la eoDtagioD, et moarorent de la même maladie, qui 
gagna peu li peu les autres indindos, et cette famille de 11 per- 
sonnes fut entièrement détruite; le seul fils du consul survécut. 
La maladie passa ensuite dans la famille du drogman de ce C('U- 
sulat, doni le service le met nécessairement en contact nvt c la 
famille consulaire, et dans cette famille, plus nombreuse eacore 
que celle de M. Mostras, aucun indifidu oe fut épargné » mais 
la moitié guérit De là la maladie fit îuseiittblemeDt des progrès 
et s'étendit sur tonte la ville. Il est remarquable qu'elle sévit de . 
préférence ches les Grecs, et que les mahomélans furent plus 
épargnés que les autres habitants (17). 

Les pèlerins, ainsi que je ïai dit , Vivaient pris la roule de Jt-rn- 
saiem. Celle caravane infectée était arrivée h U.inia , ou In feu);nc 
du pèlerin qui était mort au coufenl , qui élaii uiere de l'en- 
lant mort au lazaret , tomba malade ; mais elle put continuer sou 
voyage jusqu'à Jérusalem. 

Pour peu qu'on croie à lacontagiony offcomprendn ficâlcfQeoi 
comment la peste s'est manifestée et développée dans la sainte 
cité, et avec quelle facilité elle a pu s'étendre dans tontes les au* 
très villes et sanctuaires de Terre-Sainte, à Bethléem, à Saint- 
Jean-in-Mouiana , à Ut ih^iala, à Nazareth , qui sont tous des 
endroits si^ilés par les pieux vo^at^t urs. 

A Jérusalem , les premiers cas de i>esie eurent lieu aussi dans 
losdivers monastères grecs; mais il est bien rare qu'il en aoil 
donné avis de suite, ce qui empêche que les mciures sanitaires 
poissent être prises à temps. 

Envoyé I Jafla par le comité sanitaire , j y débarquai an eoni* 
menccment de mai, quand déjà 20 à 25 maisons éiaicut compro- 
mises, et que la famille de M. le consul Moslras et celle de son 
interprète étaient presque éiemtes. Je trouvai qu'où avait pris 
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(fuciqaes mesures sanitaires partielles; j'en fis adoplei- de gc* 
nérales utcc la rigueur nécessaire, en sépaiaiit les malades des 
perfeoiifics saiîîes , les laiiiilles inlacies des familles infectées; je 
ûsGOuduirc toutes ces dernières, au nombre de 30 environ, 
avec leurs effets aa lazaret , et j'eus la satisfaclion, à la fin de mat 
déjà» de voir celte petite ville , qui était meaacée d'ue ndoe to* 
taie, eotièrement lîbéréedo fléau, qoi, ooocentrédans lelazaret» 
dispanit en mptmdedeoz mois (18). 

Ayant ainsi disposé le service sanitaire à Jaiïa et ol)iciiii les 
premiers avantages sur l'emiriiii que j'étais venu c()ujl)atlre . je 
m'empressai de me renclt c a Jérusalem, r/élait le 1 juin. Je 
ac rencontrai pas là d'aussi favorables dispositions qu'à Jaffa; il 
n*y avait à Jérusalem aucune localité adaptée, ni eaa , et iee 
habitants n'avaient pas de bonne volonté ^ se soumettre aux rè- 
glements sanitaires; Tennemiy était plus fort; une soixantaine 
(le maisons étaient infectées, et la maladie se dilatait progressive- 
ment. Je m'abstiendrai de faire une narration des moyens (|ue 
jVmployai pour comballre le fléau sur tous les points, ei de ce 
que j à >nufTrir d'un peuple mixte, de mœurs et de religions 
différentes ayant des croyances qui les poussaient au fanatisme. 
Je dirai seulement que, malgré tant de conUrariétés, l'efficacité 
des mesures qnarantainaires prises devint en peu de temps ma- 
nisfesle. Au moyen de Tisolement, du spurgo et du seiorino, 
des perquisitions laites dans les malsons compromises, de la pu* 
rifîcation des rues, des différents quartiers, des places publiques, 
c l i.i mise en praliciue enfin des mesuics d'hygiène publique et 
piivée, on put voir la maladie comprimée, se djviser, cl avant 
la fin de juiliuL , on peui du c qu'elle éiait anéantie , car il n'y 
avait plus de cas de pcsie 19). Il seniblc pourtant que quelque 
germe de cette maladie était resté caché parmi les Hébreux , 
notamment dans les matelas de plume dont les juifs d'Allemagne 
sont pourvus, ce qui fit renaître la peste à Jérusalem quelques 
mois après mon départ ; elle s^étendlt sur les autres villages de la 
Paltaiine, el allligea de nouveau ces populaiioas, ainsi que i'ad- 
ininistraiion sanitaire, qui est toujours vigilanleà suûuquer le fléau 
partout où il se présente ; 20). 

Combieud'autres faits pourrions-nous citer» lesquels, pour être 
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moins remarquables , n'en àonl pourtant ni moins intéressants 
ni moins démonstratifs, te! ceîni , par exemple, des li instruc- 
teurs on capitaines qui se sont succédé au lazaret d'Alexandrie 
depuis sa fondation, dont 2 mourarcnt de peste et un troi- 
^me fut atteini de celte maladie, mais gaérit! Et combieD 
4*aotra employés snbiltemes n'y sont-ils pas morts de peste afee 
leurs ftmilles! La nfsoii en est claire, c*est parce que les em- 
ployés appartenaient à une localité oft levain de la contagion 
import ( (lu dehord a existé prcs(|ue sans interrupiioa depuis six 
ans niviron. 

Ce sont là les matériaux arec lesquels j'ai formé mon opinion 
Wr la nai!Trr rontn^iottse de la peste , et qui m'ont foomi le 
moyen d*étudier et d'ob^elirer cette maladie pondant qiialorae 
années consécntiTcs (21). 

Je ponrran citer bien d*aulf«s fiits qui senrtnient à appuyer 
mon opinion, mais ponr ne pas abuser de la patience des lee* 
teurs, je m'en tiendrai à ceux qui précèdent. 

Deiairntf qursfnni, — La peste se communique -t-cUe i^ar le 
contact seul ou par quelques autres moyens, et alors quels se- 
raient ces antres moyens! 

Trmfièm question. — Le contact avec wie personne infectée 
Mt-il nécessaiire ponr commmtfqncr la peste, tta bien te tfhnpte 
rapprodiement de celte personne snttrait*!! pour gagner la ma- 
ladiet 

ft. Je répondrai dans un seul arliclc aux deux questions qtll 
précèdent, tant l\ €t\mc deTanalogie qu'elles ont entre elles que de 
ridcntilé des preuves qui conviennent à leur solution : ainsi j'é- 
viterai d*inutilcs et ennuyeuses répétitions. 

Le contact médiat on immédiat, qnH ait lien avec tes effrts 
d*mi malade , on avec le mahde Inl-méme, im avec des cèjeii 
iitdd*tine manière on de Vautré aoraientM infectés, est le prîn* 
cipal, l'unique agent de la propagation de la peste; c*est ce que 
rexpéricnce m'a prouvé diudéiiienl, sans que jamais une occa- 
càsion contraire se soit présentée à moi , et il me^sembîe que le 
raisonnement coucourl avec les faits pour appuyer cette opinion. 

Car si Tair avait le pouvoir de conserver actif te leV»n pesit* 
ItàtilA Ifà pr^pÉRce dé HioiisaniVl, iSéA qée q^aiff^uca 
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î\êtÊBttÊiRt t qall t'ftMfoivMt pÊt thsoirptMHi iiit6iiie et par 

succion dans les pounioui, les effets qu'il prodiiirail rendraienl 
la propagaiion de la peste si prompte qu'elle pourrait ap|)araître 
instantauéBient, comme cela a eu lieu pour ks véritables é^idè- * 
wàm\ ce qoi aerail pas d'aceord avec cette vérité reoMNMW* 
tfoe cette liidie «trdie à pas lests» vais sèrs» ^«'tf le ic c a i» 
|iiit ndhitiniiuiit SCS pérMes el qu'elle Arrive nystéritosemsil 
èson Mma. J'sielsené fMlecsMiîfe s«lille«pewr Jeel» 
ién, dont la co w ts gwpa h i ltté» à mon «y», tient ée h nature épi- 
déinique. A peine s'esl-il manifesté une seule fois dans une ville 
qu'il s'y prc^page proaiptemeiii cl terniine FOn cours en peu d£ 
semaine» ; telle do moins fut sa marche en Égyptc. 

Je ne prétends t)Ottrtaut point sonstraire entièrement la peste 
àl'Meii ttiaospÉiéri^» neu qve Ttir aerve de dépOt, 4e vé» 
hinle tB gemi ée k iMiMie« ttels perce qu'il donne six pef^ 
nenee et «si dboms Je «yspoeitîen à reoefeir plus mi moins In- 
t StoÊm î In ee ncag ien. Aiisi îles qnerilers seles, mnl eérés , 
peuvent plutôt devenir des foyers ou la i)t sie se conserve, que 
des endroits bien situés, dans lesquels la santé des hotuitics est 
nieui garantie. On peut eu dire autant pour la nourriture ci les 
astres commodités de la fia Mais ces conditions eftti-li|giéniv 
fBCi pe«r le peste eone à peine ë*nne imporlenoe seceaMre ; 
titossoni Imi d*Éveif le vilMrqiie qvelqws éorivelns iesr prê*> 
lent , et icpil ci'eîeiit mfieie qu'elles sent les eeiisss preeiMtes €11 
génératrices de la peste. Combien de iqmt-tîers'immondes et mai 
aérés, coinhiLii de cahuLLrs niisrr.ihlcs ti"cH je jHiini vues lespec- 
tée.s par la peste! et, au contraire, riiiiii)icii d<' paUis siiiK-s dans 
des quartiers élevés, salubres , ornés de tout le iuKe ei la air- 
g n i O eenoe erisntale , n'ai-je pas vus , les unsentièreflunidépen* 
pléi> les entres décMs» defsair le etése ée la pseie et ée Je 
■art , qwenénegnéro Us étalent eekn éliinte »ée renfeil el de 
k volupté I 

il est donc démontré pour moi qne 4e seol , rnnkfueinoyende 

propagation de la peste est le coniaci, (jui exerce sod influence à 
mnltiplin- les accidf Dis de la maladie on l aison du pins ou moins 
d'iulensitc de son aclion^ Ni k santé , ui la mauièrc de vivi^ , ni 

keMaiÉ6 é« éMÉieik , Éfe pemvt isMiréek pestes cir la 
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fiolaioe da principe délétère sarmontet élode les amtages d*iitt 
bon air et des commodités de Ja vie; de corps ^ corps il s*at- 
tache, H se communique comme le feu ; c'est ce qui a été expé- 
rimenté, boa gré m^l grt;, par beaucoup de malheureuses familles 
pendant le règne de la peste de 1835, La maison de Hingi Ozman, 
trésorier général de la marine, a perdu 57 personnes en peu de 
jours, ainsi que je l'ai dit ci-dessus, par le seul motif qo^elle 
était restée en libre communication avec tout le monde; ni k 
très bonne situation de cette maison , ni toutes les précantions 
imaginables ne parent en éloigner la peste. Le même malbear 
arriva à beaucoup d'autres familles tant an Caire» où l'air est plus 
pur qu'à Alexandrie , qu'a 1 hùpiial de llns-el-Tin , situ6an bnrd 
de la mer, dans celui-ci parce qu'il n'y avait pas bonne ^.inle; 
tandis qu'au contraire l'hôpital de la marine , qui est très mal si- 
tué, fut conservé intact en dépit de ia peste dont il était en?i- 
ronné , mais ii était soumis à une séf ère quarantaine. Ce n'est 
pas par d'autres motifo que les colonies européenes et grecques , 
presque en totalité , et beaucoup de familles copies aisées 
panrinrent à se garantir do fléau en restant sept è huit moi^ i en- 
fermées , et à celles-ci du moins on nr pourrait pas impunément 
leur contester refficacité (U .s (ju a i citi laines. 

£n prenant un point de départ et en suivant le développement 
de la peste dans ses nou?eiles attaques , il est facile de reconndire 
l'encbatuement de transmissions qu'elle a suivi. Ainsi nous 
avons vu la pesté de 18S4, 18S5> apportée de Syrieet de Ghj- 
pre ; elle s*est ensuite développée dans le couvent grec qui était 
l'hospice des voyageurs de cette fle ; de Ut elle pa^ dans un vih 
bgc de nègres doiu les femmes blanchissaient le liuge du cou- 
vent. Celle série de faits, cet enchain» ment de contacls, ne dé- 
montrent-ils pas clairement la nature contagieuse de la peste? 

Le comité consulaire de santé publique démontra qu*il était 
bien convamco de cette vérité, alors que, de concert avec le gon 
vernement local , il fit tout ce qui était en son pouvoir pour com- 
battre la maladie partout où eOe se trouvait, en lilaant isoler les 
malades et les compromis , et en soumettant à un rigoureui 
scion iio les effets qui leur appartenaient. 

£t n'eussent été les fréquentes , les continuelles infractions 
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fûtei ain M qaarantainaires qui se liisaienc italftt en ptMit 

dfô effels en contrebande, laulôl en cachant les malades, et même 
les peîiijféré.s morts , qu'on enterrait dans les maisons ou qu'où 
déposait daub les ruts, la maladie aurait peui-èirc pu être ar- 
rêtée dans soo cours, ce qui aurait pu épargner à ia populalioii 
égyptienne ies ravages qu'elle a soufferts. Hais qui peatlotter coo* 
tre les piéjogés d'one part el l'ignorance de Tanlre, lorsque do 
coneert ils coonenl d*nn f oile riniellisanoe de rhomme? Le 
Imo défient mal* et le mal esl alors accneilli conitne bien. 

Fatigué des Contrariétés qu'il éprouvait , in cuinité de santé, 
avant pirdu Tespoir de parvenir au liut qu'il s'était proposé, et 
\{i)ikiii quu la mortalité faisait des j^rogrés journaliers, appuya 
l'instance adressée dans le mois de janvier par les notables d'Â- 
lexandrie an vice^oi ; les ordres donnés par S. A. à rintendant 
de la police , Thalr*£ffendi » snffiaeni poor dénMinlrer quelle 
était la manière de penser ï l'éfsnrd de la peste. Le Yice*roi 
a'ayant pas oonsenti k accorder ce qu'on lui demandait (Faboli- 
tion des mesures sanitaires), on continua ti agir sévèrement. Mais 
l^i Mi.iladii' augmentait de force; c'était seiiiblalile à un Oeuve 
qui [nenace tic déborder de toutes parts. Le chilTie des morts 
jusqu'au 24 février était arrivé à 24 ou 25 par jour; le personnel 
nécesnire pour Texécution des mesures sanitaires commençait 
à manquer ; je n'a? aisqu'nn seul adjudant, ce qui n'était pas suf- 
fisant pour f olr tous ks malades et les morts. Le médecin destiné 
eiclusifemenl au service de l'hôpital du lasaret , le pharmacien, 
Tiospecteur et tous les autres employés étaient morts. Le lazaret 
était devenu ua va^le iiùpital de pestiférés. Personne n'osait dé- 
montrer à A. qu'il y avait impossibilité de continuer \ prati- 
juer les mesures sanitaires. Ce fut alors que 51. Phuruburn, 
consul d'Angleterre, écrivit en particulier à AL le consul général 
Campbell à ce sujet. Ce dernier représenta au Tioe-ioi l'éut dé- 
iMtile d'Aleiaqdrie. Premé par cette noufelle Instance, Si A. 
(OQsentii à la cessation des mesures quarantainaires dans la vile 
t 'Alexandrie, sous la condition expresse que l'escadre partirait 
îir-le-cbamp (elle partit , en eiïel ) , et que les uioyciis préser- 
niil» fussent redoublés dans tous les éiablissementâ ou adminis* 
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iraiMM ; et lirt le ST février 1 1 cette époque , le 'diîfte 4|iioii*> 

dien des morts n'avait p«s ttlépiSHc le nombre 30 (23 ^. 

Le cordoii a\ail été cntit-i'emeni intililo, il fui dissous, cl on 
leva les gardions de touios les maisons infoctécs et compromises; 
inaltdes et convalescents furent mis en libre pratique. Dans son 
Ignorance et son fanatisme, le peuple jeuit des cris de joie, ei œ 
jour-là , ài nuit taifiiite et le lendeniaiii se pimèreiit M Ito et 
«â nSieiiiMataiïeB tant dans les roes, les plaoes|MiblH|lie»t ^ 
les maims. On recevait et on rendait dea viaites; !e peuple se 
. promenait en procession ; il rendait des actions de grâces dans les 
mosquées; enlin , la corn nui iiica! ion 6iait redoveiiue libre , gé- 
nérale et CMiièrc. Les vexations suiiuiii es ayant cessé, i! semblait 
que le fléau avait disparu, et le conioiiicnicui parut renaître cbei 
lea nahométans ; il fm de tourte durée. Pcndam ces deux jours 
la mertalité anit augmenté non aensiblement^ mal» àprès les 
tnNiième «t quairitae joora de cette fatale épeqiie,eiletprit 
jevinëlement «ne telle croissance tftte h diflRre des ttort^v ^ 
10 mars, fut de 195 ii 200 , sans tenir compte des attaques W»i* 
gnes qni passaient ina[>erçtios, parce qu'elles tcrnjinaicnl parli 
ffuéi ihoïi ; on peut les fsiro eiUrcr jiour imquarl dans !c nombre 
des accidents de peste (|ui avaient lieu. 

l^tMMi foomir une preuve plus oonvaiucanie de là nécessiié 
du CQUtaiot pour tranamcttra h pesle tf^e ce que toous Venons de 
Hppcrierî Siie omitaci n'éiaflpaa néoesaolre, comtnetotla niihdie 
B'anrait-'elle iiiit 4[ae de si lents progn^s pendant «lue les pnfàop» 
aanitaires étaient en vigueur, et ponr(]iioi en dix on (bnrejoars 
en fil-ellc de si rapides, que lo nonjbi edos attnqtios du chiffre 30 
«rHva k celui de 200 et niètue 250 ? Api ès un pareil fait , q'irllc 
valeur pouvons-noos attribuer aux conditions al m osphén<]"'''^. 
i|ai indivtdueUement on topogra|)hiquemcnt lie subirent aiicuac 
variatMMi htntrqualile? Mécessafrement ellea aanmi Mie plico 
aacoihdainB» ellea aeroRt anfetiea an germe pestifeuM^tiiiSÉ 
eSdenta véillaMe de la peste. 

L'expérience régit les faits : dans le Lc\anl ce ne sont passée- 
loment les familles aisées qui se tiennent renfermées en itiups fîe 
peste, mais kaperaeiwos qui, craignant cette maladie, vaquent 
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llesrs tflfairesaa dehors, se mettent en quArantaineeti s'isoiant 
«t «'abstenant de touciar aiicune chose susceptible; à cet effet, 
ilsiosji usage d'un fPtiî h\\um [)our éloigner les personnes qu'ils 
fencoBtrcut et qui pourraieiu les toucher en passant Les per- 
fODoes ett quarantaine reçoiteot des visites, kmx leors affiires à 
iihairière pr i t iq Bétà iipaneiie k&twamm ombies teste 
saOeioAil d'j a rien de smceptible ; mab s'ils dnmc reomar 
des fljÉiB qui M s«rtet Mêm p» cteés ipumi les meeiRi- 
Mes, ifs les pisssnl eeperfatt tm à Tean, ecee les toneheM 
(juapiiis a\oii piis les précautions nécessaires: ainsi ils se ga- 
raoti^Qt de la peste. Ces personnes n'agihseni pas ainsi ji^rn* 
toitement ; elles ne ci aigaeni ni les exiialaisons cutanées des 
liadcs, oi l'expiration des peslUérés; eiies n'ont pear ijptéi 
csaisct» qsi ^ ë'sprès isaiie eipérisuce , iaor panlt eeil 
dia^ceei» 

cttraee ne œnanica pnsBssRMaqin rsnsMii i ■ a wwe nena 

sojet à contracter k peate eatoi ai^i^iMMat qui appuie encore ■»> 

tre assertjou ; les porteurs d'eau f sa/în] , les marchands d'huile, 
)ps n>î!5senrs, etc.; les premiers [>arcc qu'ils sont loiijoms 
mooUlés, et les autres parce qu'ils sont coniinuellement iuibibés 
d'àniie «telle ei fégéte. Si lapestese transaietti^ astreneai 
qoe par le ooQtaa, eonetel eipKqMiiiMi cea eMptea^ 
ccaynidegcaT 

Ccitaim faeea d'iMMMiies eeot plus snseepittlei qved'initriali 

contracter la peste; les nègres, par exemple, en sontiitteints pka 
facilement à cause de la linesse delenr peao, el p.ii rr (jne Icnri 
pores absarbanls cutanés sont plus ouverts cl plus ncuf.s. J'ai 
pa me convaincre de telle vérité tant en Morée qu'eu Égvpic, cl 
« tete Iko è iéitisalera te* les caeiaTes éteiptea et mteaa 
test leoieaaa aueiats .laa pramien dsos Isa eMteoa enspi^ 
ateCeMest afiméparisa ngistmtetelBgifiieada 
miié de santé. Qtel répédémie de iSSS eot «easé , Isa vîHs^sa 
des nègres furent trouvés déserts, et les Berfoerîaa m NaWens, 
lioiimi< ^ libi es rtc<)imus^)our domestiques ûdèles, étaient devenus 
rares k trouver (2G). 

lia lait lamiaeux et extraordinaire qui prouve que les iridi- 
fèiaateai ateasiatanfictetwetecaiiiaa «stteatero 
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pour coiDOiuaiquer U peste , est le suivant : il y a uoa seulement 
pirmi les maboiQétans, mais encore chez les chrétiensderÂbyip 
tioie • beaocoup de faoatiqaes on de fous qui croieDt qae It pesie 
est uméOMnatioii bieibinate de la difinité , qoe Ton doithiM 
se garder d*é?iter, mais qo'on liomiDe pieux doit au contraire 
rechercher a\iic cmprc^euieut comme uu uioyeu expiaiuirede 
sauver auu à nie. 

Tous les rites chrétiens ont une église auprès du Saint-Scpulcrt', 
où on nombre plus ou moios grand de prêtres veillent et psalmo- 
dient joar et nuit aoprès du sancioaire. Les Abyssins y ont la Icor; 
les religieux dn rite copte de celte Balio& y étaient an nombre de 
sept. Ainsi que je [*al dit d^dessos, la peste s'étsutiotrodnttedaBl 
Jérusalem, et quelques uns de ces religieux la contraciùrcnieten 
uiuLuureiU. Loin de plaindre le son <ic Icms confuTi's, ces hommes 
supcrsliiieiix en étaient envieux, et cooime lis ctaicutconvatucus 
de la nécessité du contact poui participer à la félicité de gaguer la 
peste » ils se jetaient à Tenvi l'an de Taotre sur le lit des moilf 
de peste et endossaient leurs vêtements. H y anît peu deteopi 
que les deux derniers étalent morts quand j*«Tif ai I JéronieaL 
Je fis de suite foire le spurgo k ce local, dont je ûs un hôpital poar 
les malades catholiques. Ce récit paraîtra fabuleux à ceux qui œ 
connaissent pas les mœurs de ces Abyssins (27). 

Les cadavres des pestiférés ne sont point des centres d uiiec- 
tion; dès que la fie est éteinte» tonte émanation ccsie, ceqoi 
n*empéche pourtant^ les personnes chargées de leur inbvsM* 
tlon et de leur enselrelimnent d'être pins sujettes que d'ao- 
tres à contracter la maladie. Ne serait-ce pas parce ({ue cis >:eiis 
touchent et manient les effets de ces cadavres? El au coiiiidire 
combien de iiersonnes, ou par simple curiosité, ou pourlear 
instruction, entrées dans des hôpitaux de pestiférés dont l'at- 
mosphère devait être excessivement saturée des miasmes d'oa 
rassemblement de pestiférés de tontes les périodes restèrent 
intactes, parce qu'elles se sont gardées dn contact (1) ! 

(1) Beaueoop de peiiODnes,sortout les médecins fraocatt dcsbfttiacaH 
de guerre de station â Alexandrie, visitent fréqucmnicnl l'hôpiUldo 
lazaret eo temps de peste, miis ils le tiennent isolés, et, sûndeo'aToir 
toucM penenney Us reloorasot à bord } Josqn'é présent lacm std d t s i 
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Jedoildéclirarqiie je oe connais pas ira aeolfiiit poaitifqai 

poM mifiter contre ce que je ▼ieiw de dire. II y a , je sais , dee 
médecins très instruits qui , faule \ j)ci ience , pensent diffé- 
remment; iii.iis , ]xir amour pour la \érité, je ne dois cïposer 
que ce que mao expérieuce cl ma pratique m ont déiuoiUré. 

Qmàrième qmMian, — Combien de temps l'infection de Ja 
pote pso^-elle rester cachée dans nne personne infectée, avant 
de m dànontrer par des symptômes évidents ? 

a. La durée de Tincubation de la peste est très difidle è 
déterminer; pour la Oxer positivement, il serait nécessaire de 
faire des expériences variées et nombreuses. Je dirai en peu de 
mots quelle est ma manière de voir à cet égard. 

L'état d'incubation peut varier selon les drconslances : l'âge , 
Istonpérament, la saison, la nature plus en moins délétère de 
Il nladle, peuvent apporter de notables dillérences. Un Ige 
ataaoé, par exemple , tout en offirant niolos de probabilité kl'ab- 
sorptioodu pestilentiel, peut prolonger la durée d'incuba- 
tion à ca jse cl< la diiuinution de sensibilité des organes que Tac- 
lion d'un agent extérieur quelconque peut réveiller ; il en arrive à 
peu près autant pour le tempérament. Un individu d'uneconsti- 
taiioo lymphatique « stijel à des diatbèses astbéniqueSi sera 
Mim apte k contracter la peste s ches lui rincnbatieo sera pro« 
longée. C'est donc avec raison que l'on dit que la peste se ripaii 
dp h forte et de la santé des hommes, 

Ihm exemples que j'ai eusdans ma propre maison confirmeiit 
co qijp viens de dire. Chez ma femaie, douée d'une consùlu- 
tiOQ s^me, mais un peu lymphatique, de l'âge de trente-trois ans 
eoTiron , riucnbaiîon s'annonça cinq on sii jours avant l'appa- 
tîiiondes symptômes évidents de la pesie par de légers maux de 
tlie, des nausées, un malaise général et des douleurs sourdes 
ua régions inguinales des ganglions lymphatiques. 

Ma fiUe • au contraire , de l'âge de seize ans , d'un tempéra- 

■Ti ce Keo ; le doctcor Deltporte tsttl, qoi était venu à Alexandrie pûur 
étudier U peste, conlrtcia la maladie, êprèa qu'd eut fait deui ilsitfs é 
t'MpiUl de» peitliêrès (voyez ci-dc6sus page 343); Biais il avait eu des 
CMifliefticaliMis avec U ville, oii U |iCAte régnail alors avec violence. 
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■MBl pléth fi qua» robute «t ?jfc, se trawf» m hum wié 
jusq a*!» etaober 4a soleil ; è tes heora de mui , eUe fiit «irii 

d'un froid pénétrant, de douleurs aux lombes et d'une cépbalift. 
Dans le courant de la aaii appaï uL un aniiirax très petit au jmet 
(Iroii ; II' ieiulemain un bubon bit'ii pronoiin- à l'aine corresjWH- 
danle, qui disparut cl an reproduisit du cùi6 opposé. Daas Tes- 
pMê de fingi-qiiaire heuree, tooe les symptômes le aaoifesiè* 
rat : Yomissementt délire, prastraiiM dss l«r«is, umét^ 
des seins qol lui fareat prodigoés par moi et par «pckines aé- 
decies de mes mi» , die cipira sans m'aviiir laissé m teé ianiak 
Tespoir de la conserver à la vie , pendant les cinq jours que èna 
sa uialadio. Je j)nis servir d'exemple moi-racme : ju buis d'un 
tcmpmameni flegniati(fuo, doué de sang- froid , d un âge (iija 
avancé, entre les builièiue et dijLjème lustres; il niVuit arrifé 
souvent de me compromettre impiméaieqt ; rinoibaiioe lit pra* 
longée parée j'éifis indisposé depnis une seoitine^ ce qna J'U- 
tribaeà ma vie aaive de celte époque, et quand enia ia maliiii 
ae 'décida (le S mai 1835), ce fat sans violsnce; lamanhefst 
bénigne « et je guéris. 

An printemps, dans celte saison où (ou> les êtres se récréent 
à l'aspect séduisant de ia nalui c , la pesle en l^^\pte l'ait dv^ pr-^- 
grès, comme si la révolution qui s'opère alors dans les coqi» 
animés ou bien le manque de transpirattendQoaaitauihoiiptf 
plus d*aptitude à recevoir le venin en les emploiiaQi de le ms* 
diier ou de l*élaborer I lenr avaniaga 

C*esl peat-dire par raison inverse qoe la peste dédlne en élii 
cHe est abrs moins meurlridrc par suite de rexccssivc transpira» 
tion qui semble avoir le pouvoir ù dinoind: tr lien du ^irus 
pesiilenliel, conunc il en est do vaccin, qui, dès le œoisdejuiOi 
devient moins iransmissible et dégénère jnsqa*aa nais de wp- 
terobre. 

An snjelde rinoobatioodela peste, je npportsvmdenxMlii 

dont Tan me foi communtqoé par le docteur Bella, mon coQégoe, 
et l'autre vieot de mes souvenirs. 

La femme du docteur Bella tomba malade de la peste ea iSlli 
et malgré les sinns qui lui ûueui pro Jigucs j)ai i»on mari , ell* 
succomba. Mon collègue songea alors à soigner sa propre sauiéi 
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n idia sut ie bord de la mer, y ût ie spo§iw, pril un bain cl en- 
àmi «HmmiIs ^ M furent fournis par une faniUe qoi 
Hiil M Uritu qvaiantaîM* Éloigaé de m clleis, il àit grave^ 
Mtatleînt dt pMl* éouM javrt après le spogHo^ et eoonit le 
iMf*f de penke k fie. Gefiit preaTerait la néeesailé de pro- 
loDger le tempe de la quarantaine d'obaerration des personnes 
pruvenaiîî d lui ciKlroit suspect, si des circonstances particnlicrcs 
ne ùnii iKiPiJic'nt a ir rendre équixMnit; : ainsi il est vrai (jur» le 
iii/cleur Beiia bt ie ipogiio dans toute» les règles, mais pendant 
les onze jûttrt liai s'écouièreac depuis qu'M réel pratiqué jnai> 
qa'aa défeloppôaMt de la rnladie , M. Mla ne resta point reii- 
Imé, mais il sertait jouneUeMot, éf itant le eontact anfaDt que 
poiàUe sur wom passage. Cette précaution » d'aiDeert Ibrt sage , 
était pourtant tràs incertaine à cette époqtie ; car les règlements 
sanilaires luhhU uicomius i u K^ypie, ti I on voyait des pesti- 
ons a\ajii bubons et cbai bons en suppuration qui parcouraient 
leitrues, où il y avait aussi maints chiffons impt égnés de matière 
pmiltaiirlla PoufousHUMis bous en rapporter à rassturaace que 
isse doane ce aédecia , de ne point avoir touché y quand neus 
avons qu'il se promenait sou? ent an nûMeo de ce lofev d'inlée- 
liaa t J'énete ces doutes par a»o»r de la Vérité» quoique Kad- 
■inon du Mi en lui-même ne répugne pas I Tidée que je M 
faiU âut' le tt-iii{).s (|uu , pat circou&lauco exuaotdiuaitc, peut 
(iurcT i'iucubaiion de la p<^le. 

Parlons du deuxième lût que ma pratique m*a fourni. 

En iâia^ «nefunille israitite de Valsa fut atteinte de peste. 
Dès ie prenoier accident j'en fus a? erti « et je fis transporter le 
liihde an laaaret aiec tons les cnnpremis et leurs eiéts. U, je 
korfistott le ^poglio; ils étaient cinq» et inrtnt isolési sit 
jours plus tard , ils me firent appeler pour vislier «ne petite 
filk'de acul ans tjui tUit de eu noinbi i'. Mie avait tous Icssym- 
['lôines delà peste, à l'exception de chat bons ou bubons. Le len- 
demain , un petit aulbraK se mandesta à la ré^iuii des IouiIji s, ce 
qui détennina entièrement la nature de la maladie. Illie fut sé*- 
parée des entres et cewiniie dans une salie de rhôpital. Lesdeut 
JBnrsanifanis, den antres anthraiappamrent» l'un sur i'épanie» 
Vmn «n fans, sans symptômes gtaéiaun alarmanUi il y atalt 
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smlemem un engorgmeat léger aux aiiMt et an akeeUtt 
difpirat bieaUk , ei la marche de la maladie fat modMe jvHp'à 
rentière guériaon , qui »*opéni sous Tinflaeiiee d*iiiieilrietedite 

et d*an traitement purement local. Le tpoglio ayant ététttéi 

uouviiau pur les autres quatre individus , il n*y eut plu^» d autres 
accidents. 

0aoa le courant de plusieurs années , quelques iniliiers de p r- 
aODnea de tout âge, sexe et condition fureot condamnées à subir 
oae quarantaine d'oliaenration de aiz jours poar avoir été cott- 
pnnnîaes avec des pestiférés. La maladie chet beanooop d'miie 
elles s'est déclarée pendant cette période , mns jamais m-éàk» 
^C'est une observation que j'ai faite avec bcaucaup de vigilneb 
Quelques personnes, on nu sait sur quel foodeineni , citent des 
e\einples d*une incubation prolongée au-delà do vingiieuit^ jour, 
ce qui ferait supposer dans notre organiame l'exiitence de ré- 
serroirs exprés, insensibles pour on certain temps à Tactim 
délétère da virus pestilentiel , on plotito on mode de semstim 
contraire , subite et totale de Torganisme des fibres , qaï rm* 
drait ce venin toul-à-coop nuisible, après avoir été vingt jaon 
impunément dans le corps vivant. 

Sans compromettre la santé publique, on peut dire que cinq à 
sept jours de quarantaine d'observation après le ^ftogUo] sont mi- 
fimnts pour les personnes qui arriveraieot de lieux soqiscti, A 
onxe à quatone jours pour celles provenantd'on pays oà h petfs 
régnerait; je erob ce dernier terme snflisant » quand bien arfne 
il y aurait eu des accidents de peste à bord pendant la travenâe, 
après le spayliu , bien entendu (28). 

Cùiquièmf question. Des substances qui auraient été en con- 
tact avec des pestiférés peuvent-elles communiqtter la peste , et 
dans ce cas quelles sont ces substances? 

Jt. Il n*y a point de doote qne des snbstanom ooniaïuoées 
psr des personnes infectées de peste peuvent servbr de moyen és 
transmisnon de la maladie à des personnes saines; esne vlrili 
est si bien démontrée que je ne crois pas devoir l'appuyer par de 
nouvelles preuves ; c'est pourquoi il répup^neplus à beaucoup de 
personnes de toucher les bardes ou auties ot;^ets qui ont seni 
à des pestiférés que de toucher les malades onx-mtaM. h awa 
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avis, toutes les substances penvrnt Otrc iufccl^'es , mais toiHes 
n'unt |>oint la propriété de conserver l'infection; par exemple, 
on hibiuuri qui Hi*aurait servi à ouvrir un bubon pestiienliel oa 
à disséquer uu anthrax, s'il n'est nettoyé, peut communiqtierla 
paie ; le ier n'est poortaul poinl dans la catégorie des substances 
iQseeptililcs. On peut en dire autant d'un blton qui aurait ser? i 
è toncber des pestiférés ou des effets contaminés ; mais selon 
moi , ni le bois ni les métaux n'ont la propriété de conserver 
tonglemps en fu\-inèmcs le germe de la perte. 

Pour pouvoir déteruiiner avec exaciiiudo les raisons pour les- 
quelles certaines substances sont aptes plutôt que d'autres à 
COBBoniquer la peste , il serait nécessaire de discuter et d'établir 
h fériiable cause qui donne la facullé ii la puissance morbide 
d'agir d'une manière directe sur le corps humain* Mais comme 
cette cause est incertaine , que les sources d'où les médecins la 
font dériver ne sont pas les mêmes, et qu'elle peut provenu de 
diver<î éléuieniii dont la réunion peut générer la puissance en 
question» je crois qu'il est nécessaire d'examiner laquelle de 
toutes ces origines supposées est la plus raisonnable dans l'état 
tctiMl des conuaissances hmnalnes. Pour marcher avec ordre 
dttisces reclierches épineuses , je commencerai par citer les di- 
fcrses hypothèses émises qui ont rapport à la cause efficiente de 
la contagion; j'exposerai ensuite lesquelles de eus causes on 
peut juger nn'riioires d'être préférées; de là naîtra l'explicalion 
du motif pour lequel certains corps conservent la peste de préfé- 
reoceà d'autres. Les principales hypothèses sur la cause efficiente 
de la contagion sont les suifantes. Jacopo SIItIo, Pierre de Cas- 
tro « Ingrassia , Captfacdo, ont vonln soolenir, et quelques mo- 
dernes avec eux, que Tair infecté d'exhalaisons miasmatiques et 
méphitiques serait capable de générer la contagion. Des altéra- 
tions et de rujfctliun dans l'iui s( inblahles à celles imaginées 
en supposent d'autres dans l'eau et dans le sein de la terre, d'où 
ils pensaient qu'elles s'insiouaient dans les corps animés , non 
snlaiient par contact » mais encore au moyen des aliments , des 
boissoaset par l'action des poumons. Mathieu £schilberg fot de 
cette opintoo. D'autres faisaient consister la contagion dans une 
UMMlificaiion de la quantité et de la qualité des corps impondé-* 
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rablcs et surtout de l'électricité. Comment se rendre compte 
dans ces hypothèses du motif pour lequel la î^ino , ](* rolaii, les 
peiOX, etc., sont plus propres à comniuniquer et à trausmcttrc 
la pette que les bois, les méuos, etc. ? Ces hypothèses, n'étaot 
pas appnyées par rexpérieace, tombent d'eUes-mémes, et il serait 
soperfln d'en faire la réfautioB , car d'Ahistrcs méMm a 
ont démontré l'absurdité; celle qol se rapproche le plw de k 
térilé , qui se prête le mieux à l'eicplication de tous les pliéno- 
m?'nos pi ()]H ( s à In cnntnc^îon et qui dét*»rmfne siiflîsamraent 
Taplitude que certains corps possèdent b la consenrer et à U 
transmettre , est celle qui attribue la contagion anx corpuaiméf, 
et spécialement à quelques espèces d'Insectes on de Ters qol ft 
reproduisent sons Tinfluence de dNRrentes cfatonstaBcei Os 
Insectes, parasites de nature , s'attachent au corps homaiB, s*y 
propagent pour un certain tt iiips, puis ils Tabandonnent, cessent 
de s'y multiplier, nu plutôt ils son! cxterininés et détroits par 
d'autres circousiances contraires b leur cnnser\ aiion, et ils lab^^^nt 
des germes qui donnent lieu à d'autres épidémies cootagiesses 
quand les causes prédisposâmes se retroutent réunies. 

Cette doctrine de la contagion en général est saoclionnée|iir 
cette observation , que presque tontes les épizooties sont pro- 
duites par des insectes et des vers, ainsi qu'on l a observé pour 
la gale. 

De pareilles conjectures se retrouvent dans les écrits des an- 
ciens, et si elles ne s'appliquoiit pas aux maladies coniagieoii», 
efles sont pourtant d'une clarté suffisante ppor démontrer qoe de- 
puis longtemps déjà on avait soupçonné l'existence d'aidnil- 
cnleâ tr^ petits, invisibles, qui pouvaient être cause de certiioei 
maladies chez les hommes. Varron , Lucrèce et ViiruTC foflt 
mention d'insectes éiîianés de localités marécageuses qui pro- 
duisent des maladies (>estilentielles. Des auteurs lieaucoup p^'-^ 
récents, tels que Lancisi , Plench , Rivino, Linné et bien d'aa- 
très, parmi lesquels le célèbre Rasori, soutiennent cette opinion 
par de forts arguments; c'est la mienne aussi, et je l'ippliqde 
i la peste quant li sa nature , mais non ponr ce qoi concerne «o 
origine; car beaucoup de pays renferment des maréwges, et 
exhalent des émanations meurtrières qui pourtant sont exempts 
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ée pesle. Sous peu je publierai quelle est ma manière de toir il 
ce sujet. 

Fn s'ani-Mnt à rhypoiiièsc la plus généralemeiil approavée 
el qui offre \e plus de probabilités pour TaflinnaiiTe , à celle que 
h cause efncietite de la peste est purement animale, il résnltè 
que U teioe» les Iwils, Je coton* etc.» et toutes les substances 
ci|id>tes de s'étefer à une température moyenne se prêtent plus 
que les tnétstn, le bob et les antres corps |K)Iis h recevoir et con- 
server le gernu^ pestilentiel; en cfTet , leur porosité facilite l'iu- 
troductiou au î^erme vivniiL puiH s'y dévi loj)pcr, s*y mulli- 
idier et se transmettre au corps bumain , pour lequel il semble 
SToîr une singulière sympathie quand les circonstances le faTOri- 
seot II ne peut pas en être de même potir les cotps de la 2* classe, 
qui sont plos compactes et moins miscepilbles de s*étever Si nrte 
tempér^tore êleféeou 1 s'êe fianffér. J'avais eu Tintention d'a- 
bord de parler du l'origine de la peste; mais il aurait fallu aller 
à sa recliei rhc dans l'obscurité des siècles passés , et de pins , 
cette maladie csl représentée sous plusieurs couleurs et sous di- 
irers noms par les auteurs anciens; je crois pouvoir m'abstenir 
d'entreprendre nn trarail si pénible , car, selon moi , le résul- 
tat ne peut lire d*aocone htilité I la science. Sans aller si loin, 
je dirai que la plupart des auteurs qui ont traité de cette mala- 
die prétendent qu'elle peut se génrTcr , et perpétuellement se 
reproduire en ^.gypie , par le roncours de certains principes. 
L'expérience de quinze ajinées passées en Égypte, une atien- 
lÎTeoiiserfation des localités et des maladies qui y régnent, m'an- 
toriscot ï rejeter cette opinion sur l'origine primitire et perpé- 
tuelle de la peste dans la terre des Pbaraonsi 

Lesdem pestes que j*ai mes se développer en Égypte, Tune en 
1?^3'2, h Damintfi , rentre, en 183^, h Alexandrie; dans ceS 
deux li-istes circonstances la maladie fut impoi [et- da dehors. Au 
lazaret, elle s'est manifestée huit fois parmi des voyarrrnrs provc* 
nant dn Levant , et toujours elle y fut comprimée et suffoquée. 
Après nne période de quelques années , pendant laquelle l'%ypte 
lut cntiirement exempte de peste , comme de I82ft à 1$3A , et 
de 18061 il n'y a pas d'exemple qu'elle ait recommencé 
ï sérir dans une ville de l'intérieur ou dans nn village , à l'et- 
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ception pourtant de la capitale, qui , ainsi qae le rapporte Prof^ 
per Alpiuo, a quelqueloi» été le siège primitif de la peste. Mais 
si ce célèbre auteur eût plus appi ifontii ses recherches sur l'o- 
rigine de celle maladie, il aurait irou\e qu'elle y avait été im- 
portée par les cai avanes de la Barbarie , qui arrifaieat au Caire 
pir le grand désert de Libye , ^ une époque oCl ces régences 
étiient continueHement affligées par le fl^Ot oo par les cara- 
vanes de Syrie, qui y venaient par l'Isilinie de Sues. C'est i 0a- 
mîaili « Rosette on Aleiandrie qne les premiers accidents ont 
ordinairement lieu» parce que ces villes sont les portes de com- 
mun icaUoa avec l'étranger d'où les provenances s'introduisent , 
et la peste avec efles. 

On pourrait m'adresser cette question ; Où donc est le siège 
de la peste T Quelle que soit, et où que poisse avoir été son origine 
première , elle reste Inoonnae , comme celle des antres maladies 
contagienses. Cette maladie existe maintenant dans tout le Le- 
vant , comme elle existait en Europe «vant d*cii avoir été exilée 
par les sages et salutaires mesures sanitaires prises, et par réta- 
blissement des lazarets qui l'empêchent d'y retourner. L'apa- 
thie etlefana;isinf des niahométans lui ont permis de parcourir et 
de se repalue , tantôt dans l'une » taulôt dans l'autre province 
de ce vaste empire , sévissant avec une énergie , une force pro- 
portionneiie au plus ou moins de temps qu'elle a été absente 
d'une localité. £lle règne tantôt sur les ofttes méridionales de h 
mer Noire, tantôt 4 Constantinople , de là elle passe en Egypte ; 
elle va ensuite envahir Smyrne, la Caramanie, la Syrie, d*où 
elle retuurne à Conslaïuinople , et vice versn. Il y a peu de temps 
que de celte capitale elle passa à Tunis avec la finue in.fiie, 
parce qu'elle n'avait pas été soumise à la quarantaine, qui était 
en usage sur toute la côte de Barbarie depuis quelques années, 
ce qui avait garanti ce pays du fléau. Les lies de l'Arcbipel soot 
de temps à autre visitées par la peste, parce que celte prophy* 
lactique institution y est étrangère, tandis que cette maladie ne 
fréquente pas les lies de Syra et Candie, où elle est mise en pra- 
tique. 

Les souverains actuels de TOrienl sont convaiiirus du celle vé- 
rité i ils OQt établi des laurets, et à mesure que la civilisa lion 
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et rinstroction feront des progrès , les babilaots de ces contrées 
tcroiil eiiCm persuadés de îeiir utiliitj ; nous verrons alors ce fléau 
disparaître de la terre, ci):iiiin» il m a élé pour tant d'autres 
Dialadies, et cet lieureux ré^ullal montrera la vérité de ce que 
J'avaDce. Le royaoïne de la Grèce nous en foarnit déjà oa 
nempie (29). 

Je m'abstieedrat d'indiquer les substances connues sous le 
Doffl de susceptibles; chaque lazaret possMe un catalogue , et il 
va fort peu de différence entre le catalogue d'un lazaret et ceux 

lies autres. J'ai examiné les règlements de riiunulance sanitaire 
de Marseille , j'en ai été fort satisfait ; je u'ai pu faire h leur su- 
jet que deux seules réflexions. Dans tout le Levant, les crins ou 
It^ objets confectionnés avec cette matière ne sont point classés 
parmi les objets susceptibles , apparemment parce qu'ils sont lis- 
ses, polis et incapables de contenir suffisamment de calorique 
pour Cure éclore le germe pestilentiel ; celte matière , toutefois» 
ne doit pas être unie & la latne , mélange qui se pratique souvent, 
•juund elle est employée a fabriquer des tissus qui serv< /)i à i oii- 
Ceciionner des sacs. J'ai observé, en outre, que ranicitloii nest 
pas dans le catalogue ; cette substance , quoKjue cujnpusée de 
matières végétales^ est néanmoins très susceptible, parce que« 
étant eitrèaiement poreuse, elle peut acquérir le degré de tem- 
pérature Toalo pour produire la peste. J*en citerai on exemple. 

Sur dix bâtiments infectés provenant de Constantinople on 
d'autres endroits, et qui arrivèrent li Alexandrie de 18Sft \ 4837, 
il y en avait un avec pavillon ottoman, parti de Constantinople, 
chargé d'amadou brut, de peu d autres iiiiii chandises , et qui 
transportait des pèlerins cjui allaient à la Mecque. Ce qui s'était 
pitté à bord de ce navire pendant sa traversée ne fut pas facile 
I savoir, car l'interrogatoire ne lut pas régulier. Les |>èlerins fn- 
Rtti envoyés au laxaret Dès la première visite , je fis la déeoo- 
rerte que deux d'entre eux étaient atteints de peste : c'étaient des 
Criméens; Ils furent conduits à l'hôpital. Le lendemain et les 
jours suivants de nouvelles attaques eurent lieu, et ne cessèrent 
tjn'apres les avoir séparés de leurs effets. En attendant, les hom- 
mes de l'équipage de ce bâtiment qui étaient restés h bord , con- 
linnèniiià jouir d'une bonne santé pendant quinae jours; mais 
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à peine la permission de débarquer leur eal^e élé délivrée» 
que Tuu de ces marins tomba malade, et mourut dam la burqiM 
quilecouduiaait au laxaret. Inspecliou faite du cadavre, jera- 
eoumia qu*il éuit mort de peste. Les accidents se répétèrent 

pdt iiii li's malt'lols du iiiêmtî u.imii', et leur lermlDaison n'eut 
lieu qu après les avoir tuu> fait cuJiJLiuT iin lazaret , où ils furent 
soumis au spoglio , et aprt^ leur avoir ialt^dii k débarqueuuml 
de l'amadou. 

Sixième qunticn, — Qimbien de temps la matière coiU- 
gieuse de la peste qui existerait dans une sabslaoce inaiinèe 
p^ut-elle cottsenrer son principe contagieux? 

/?. On ne sait pas |)osiiivement combien de temps la matière 
coniagieuse de la peste peut conserver sa puisi>auce dans une 
subsUuce iuaniuiée. Ceci peut dépendre de la nature de ces 
mômes subitauccs, ei particulièremenl de la manière par laqueik 
elle a été conservée; le lait de i'amidou précité expUqne en 
partie cette question. 

On pourrait citer mille exemples de familles (]ui ont été iite- 
téesà TimproTiste, sans qu'on puisse en trouver d'autre CMN 
que d'*avoir sorti des ilTels jadis infectés d'une tiiallc ou d'ane 
garde-robe. Les Turcs ont ordinairement un co&tunic de pa- 
rade qu*ils ne portent que les jours de grande solennité» aa 
Beiram » au Gourbam-Beiram. Ces joun de Iftte expnés, ib b 
déposent dans une malle ou dans une armoire, jusqo*! rsnoée 
suivante. Or, à l'épofiue oii les règlements sanitaires o*éiileol 
point encore en vigueur, il n'était pas rare de \uii la pc^ie se re- 
produire pendant ce^joii: ^ de féte, quand l'année précédeule elle 
avait régné à la même épuiiue. 

Ainsi que la poudre à canon, quand elle prend feu, produit 
une explosion plus ou moins violente en raison du degré de force 
de compression où elle se trouve , ainsi la peste acquiert de k 
lorce, tant dans sa nature codlagieuse que dans sa malignilé, m 
raison des entraves qui s*oppo$eot I son déTeloppemcni ; ee vsici , 
un exemple, lin 1^29, il y a\4iii tlaiis uu .mt^h; du couuutde 
Saint- jean-d'Acre une caisse dinii (ju ne connaissait pas le ain- 
tenu. Deux années auparavant deuj( religieux étaient uiorbik 
Pirate diins ce ctmycpu Le nouveau père présidenl. êjuA leaMr* 
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qoft Mlle ciiiM, ia (itoaTnr : eilo mlèrmait des Yêtemtiutdi 
awHiui; f iogif^nalre beum après, k rpllgi^ia qui avait ouvert 
celle caîm foi alielot de petle; le» autres, au nomlire d« 
hait, forent auccessivemeiil aitaqués, e| tous moanmiit sm 

eiccptioii. 

Ce lait, venu à la counaistKiuce d'AlidalU-riiclia , ;;ouvenieur 
du pachalik d'Acre, provoqua l ordre de sa pari de murer le cou- 
vent , et plus tard le quartier des chrélieub. Celte mesure , pria^ 
à temps, eut Theureoi réuillat de limiter le fléaa au susdit quar- 
tier, daoa leqaei aa nombre des vicUmaa fut ansai le ftls da 
médecio de ce pacha , qoi n'a rapporté ce qoe je viens de 
dire; ce bil in^a M confirmé ensoiie par les loolaes de Terre- 

Saiuie. 

OAniuPin rxp!i<iiieroiU un parul iait , de l'authenticité duquel 
chacun peui ï Ubaui er, ceux qui, nevouiaiu pa^ recouiiaitre dans 
(a peste un principe «ui generis, lui dunneul la même cause qu'au 
typhus, auxslDoqoesaox fièvres iotermiltentesi à la dysenterie ei 
à Tophiiialaiie même» ainsi qu'on médecio naguère l'a puliUé I 
Aleiandrie, et ne lui rcconoaissent d*antres différancee avec ces 
maladies que celles du degré d'intensilé par prédisposition indivis 
duelle , (;l par condiuuii uu liiudilicatiun aliuospliOrique? Ju ^aib 
qu'iU rii'utàla iiarralion de ces faits, qu di> ne considèrent que 
comme d'aucieus préjugés du vulgaire, des Ui^iurieUe^ qui ne 
sont plus eo rapiK)rt avec les analyses dont la portée de Icsprii 
luunaia est aujoord'boi capable $ par d'amers aarcasmea , ils jeu 
teot do ridicole sor celui qoi ose coosciencieusement les ré<« 
vêler, et qoî» ploiAt qoe de renoocer I l'évideoce , renonça 
à embrasser leurs idées, assez ingénieuses d'ailleurs, mais qui 
ne persuadcf oiu (|ue ctu.\ qui sont éloiguéti du ihéàtic de la 
peste, auxfjuels les iiypolhèses, ornées de jolis rai:>oiineiueiUs et 
une logique féconde en beUe^ cûocepiiuus, plaisent mieux c[ue la 
simple vérité et rexpéricnce, qui ne sont pas cooforioes k leurs 
idées préconçues. Je gémis poor rbumanité de ce que, pendant 
k peste de iS35> époque où TÉgypte abood^ en médecins euro» 
péeos d'un mérite peo commun, la sdeoce n*ait fait aucun pro- 
grès pour ce qui concerne la partie curative de cette maladie , et 
qu'elle 4it fdiMiUviquu^ {étrp^iide^ daa;> la piuuc by^éiûque 
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et prophylactique; c'est atee doolear que je vois qnelqiiieB m 
d*efitre eux, poar lesquels je professe la plus haute estime et dm 

auiiiiû itialtéi abic, être d'une opinion contraire à la mienne : car je 
dois dire hautcnieiu que je reconnais que la peste est émiom- 
ment contagieuse (31). 

Septième question, — Quels sont les moyens par lesquels les 
substances qui eoniieoneot la matière coniaglettse peuvent être 
purifiés T 

i?. L'air, l'eau et le feu » d'après ce que rexpérience a dé- 
montré « sont les meilleurs, peut*étre les seob désinfectants ou 

réactifs destructeurs du germe pestilentîeh 

Le feu est le plus prompt et le plus siir, mais il n'est que rare- 
ment praiicubie dans les lazarets; on ne remploie que dans les 
cas désespérés , lorsqu'il convient d'opposer un léger dommage 
particulier k un grand malheur général , tel que serait le cas de 
devoir empêcher la peste d'exercer ses ravages dans une ville, une 
province , un royaume» Le feu est aussi employé avec avantage 
dans les pays envahis par la peste; Je me suis souvent servi de ce 
moyen dans les provinces que j*ai parcourues en 1836, 37 et M, 
quand il s'apssail d'objets de peu valeur, et qu'il y avait impos- 
sibilité de It'à puniitT par d'auu es moyens. Je dois avouer que j'ai 
des remords de n'avoir pas été assez sévère lors de ma mission en 
Palestine , Tan dernier, ce qui est cause peut-être que ee pays se 
trouve de nouveau affligé par la pesta; elle y fnt combattue et 
comprimée sur tous les points • mais die se montra rebelle dans 
le quartier des juifs, lilénisalcro, particulièrement chez les juifs 
de Pologne, qui ont tous des matelas de plume. La plume ne 
peut être purifiée par l'eau , îi ca!î*?e de son iinperiiiéabdilé , ni 
par l'air, car sa légèreté la rend transporiable au moindre souffle 
de vent L'unique moyen donc était le feu. et je l'employai son- 
vent pour les meubles qui avaient servi li l'h6pital. Ilpardtt pour* 
faut que quelques matelas « où le germe pestilentiel aura couvé, 
ont été soustraits I nos recherches ; car, deux mois après l'entière 
disparition de la peste, celte maladie se iiiaiîife^i:i de nouveau 
dans ce quartier et chez la même nation , d'où elle se répandit 
dans toute la Palestine. 

L'eau est aussi un eicelleni dépurateur pour les sobeianoes 
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qtt pçovent y être assujetties sans préjudice , et ce moyen de- 
nmi beaucoup pli» énergique quand Tean est portée k une très 
hante température, comme au degré d'ébollition. Deux jours 
d'immersjon dans Teau commune bouillante suflfisent, je crois , 

pour détruire le germe posiilenliel, même ilans une chemise qui 
aai lit l té revêloe par nii })f siiféré. L*eau dans iaquelle on avait 
fait dissoudre du chlorure de chaux à juste dose produisit de fort 
bons effets sur les pèlerins du capitaine Pana, desqueU 24 aiaient 
péri sor 95 qu'il atait à son bord ; on avait joint k cette pratique 
ceDe de leur fâdre faire le spoglio^ et leurs effets furent isolés. Je 
ne donle point pourtant que Teau simple, sans être saturée 
de celle préparation chimique , n'eût produit le nieiiie efTet. 

L'air sans doute est le désinfectant auquel on doit donner la 
préféreoce ; son action, quoique leuie, csl égalcuicnl sûre, même 
sor ks objets poreux et chauds , tels que la laine, le coton , les 
peamt, la soie» Famadou et autres qui auraient été en contact avee 
des pestiférés. Mais, dans ce cas et pour des articles de cette ca- 
tégorie/ melius est aàundare quam defieere. Dans tons les cas, 
Teiposition pendant vingt à trente jours, à une bonne ventilation 
cjù l'air puisse pénétrer, est, je crois, suffisante pour dé&iofecter 
louie espèce de marchandise. 

Je n'admets pas la nécessité des parfums avec les plantes aro<- 
Mtiques ; je les crois propres plutôt à corrompre l'air qu'à dé<- 
imire le germe de la peste. Les parfums les plus forts ne peuvent, 
seloo moi, être d'aucune utlUlé, et c'est à la croyance que j'avais 
au pouvoir de ceux pratiqués avec le soufre* que j'attribue le 
mal!), or de ma faïuillo en 1835. Si leur emploi a eu du succès 
juîï'pi ici, c'est plus au cnlorique, qui développe ces matières en 
parfum, qu'au parfuui lui-même que cet avantage est dû. L'em- 
ploi du chlorure de chaux en solution ou en parfum, c'est-k-dire 
do chlore produit au moyen de l'acide sulfurique versé sur do 
cUorure de chaux dissous dans de l'eau simple, me parait le plus 
elBcace. 

Sur celui obtenu b uiciliodc de Gnyton de Morveau, je 
reporterai une of)>( i \aiioii qni terminera ce petit travail, et j'en 
laisserai le jugement au lecteur. 

ht 2 décembre 1636, arriva dans le port d'Alexandrie na brick 
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olloman, coimnandé par le capitaine Ali, provenant de CoibUa- 
tinople, chargé de divcrseî» niartliandises , avec !(> huaimes d'é- 
quipage el 76 passagers. Ces deruierb fureul débarqués le 6 au 
lazaret. Dès ma preniière visite, j'en trouvai un alleiol de peste, 
que je fis de suite conduire à i'bôpital , et k pa visite du aoir 
oa loe préseoia ua autre malade , que je reconnus atteint de h 
même maladie. Les 16 marins du bord n'ayant pas voulu s*ai- 
sujellir au spuglio , l.i inaladie tommença à î>é\ir parmi cui; 
12 d'entre eux furent attaqués, desquels k seuls guérirent, y 
compris le capitaine Ali. La plupart de ces passagers étaieui des 
babitants de la Crimée * revêtus de peaux de mouton. Poor iaire 
faire promptemenl le ^pargo i leurs vêtements , dont ib avaient 
besoin, oar il (aisait £ruid , on les exposa au parfum susdit. Deux 
chambres hermétiquement fermées furent préparées k cet effet, 
ti Ccs pelisses y i nl bUi>j)enducs à des coi des de dattier, alia 
qu'elles pussent eii c i)ien injj)régiiees par la vapeur. Dans clsa- 
cune des chambres, de muiasde douze pieds carréii, furent dé(Misés 
cinq vases pleins d'une pâte composée de manganèse, de sel et 
d*a(^e sulfurique. te manganèse el le sel étaient renouvelés 
lieux fois par jour, et la masse arrosée quatre fois par jour avec 
Tacîde solfurique. Cette opération se fit pendant quatre joon 
consécutifs; ces elîels fmeul ensuite lais^'-s treize jour.s dans cet 
état, puis ils lureui remis a ieuis [)î opriélaircs. De[)uis le jour du 
spagiiot tous ces voyageurs, qui étaient des pèlerins, a\aieiu 
joui d'une parfaite sauté ; mais le jour après itvoir endossé leurs 
pelisses , l'uii d*eox tomba malade » el mourut en quarante-huit 
heures. Un nouveau ^giio leur fut proposé , mais ces hommes 
superstitieux s*y opposèrent. Deux autres ayant été attaqoésdeui 
jours plus tard , ils furent alors cbnlrainis à faire un nouveau 
§j)(/(jli(>. Tons CCS vêtements infectés fnmii c-judanines aux 
Qainmes, et par ce moyen m\ sauva un a>sejt grand uouibn J^- 
penoones qui marchaieol vers leur destruction, et qui, sausuue 
rigoureuse quarantaine, auraient pu compromettre la santé pu- 
blique et infecter de nouveau cette même Égypie qui était eu* 
core toute palpitante de la catastrophe de 1835. 
Or, je conclus en disant : 

1" Que ^ pesiv ii^ui iiausmi:»kible d'uue per^ounc iuIiKitt a 
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me personne saioe f et iransportable de pays infect k un autra 
tpi ne l'esi pas • je considère celte waiaiiie comme éminemment 
coBlagieiiM; 

Qoe Ja peslo se commnniqae par le contact seul, et non su- 
tnment; 

S' i)iie le coiiUct avec dcb pci sonnes ou des choses iiilcclées 
Cât^ul aéce^^aire pour commuuKjutT la postf , et que sans cou- 
UclOQ peut impunéniciit s'approcher d'un pestiféré ; 

h' Qoe le terme d'incubation est encore indéterminé » j'ai pour- 
but donné mon a? is sur cette question ; 

5* Que certaines substances « ainsi que les malades, peuvent 
coMsner et communiquer la peste ; 

6* Qu'il eî»t indiHerminL' coinbiea de Icnipsccs subslanccs |>eu- 
ïeul conscr\er la j>esle, iuais qu'elles peuvent la icieuir long- 
temps, des années même, si elles n'ont été soumises au sciorino; 

V Que le feu, l'eau et i'air sont les désinfectants par excel- 
Ince, selon les cas oà l'appUcatioD peut le plua oontenabiemeni 
CD être falteL 



Addition dirigée et comacrée à l'assemblée des savwds réunis à 
Lueque$ en par le docteur Grassi. 

Mcanenrs . ce qui a été traité dans le mémoire qui précède» 
ahttîqnela narration des faits qui y sont rapportés, ne va pas su- 

delà de raniiéf 1839. Depuis lors, je nw suia trouve favorablement 
placé pour recueillir des noies tl lau o de nuuuiles observations 
<iui coucou reui à corroborer ce que j'ai avancé dans mou mé* 
■oire qui répondait au\ "^«'pt questious posées par le gouf eme* 
nent anglais. Diverses missions dans la Basse-^ypte me furent 
confiées par Tintendance sanitaire, et rbôpital du lazaret d*A-> 
itmdrie fut mis eiclosîvemcnt sous ma dirvction. 

(^)uukiuc.-> ni(''decins obstinés continuent à nier l'existence de la 
cimtayionabilii"' de la peste buboni(|ue ; c'est une erreur maté> 
rieiie que i'cïpêriencc des siècles passés comme i ( Ile des temps 

UNNkraes démontre suffisamment. On voit pourtant Journellement 
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de Taleoreox champions, plus amis de la nouveauté que de la vè- 
ritéy se reposanl plotAt sur ieur esprit qoe sur la justice de h 
cause qu'ib défendent, appuyant leurs assertions sur un faux rai- 
sonnement bien pins que sur des faits , dénaturant ces deroim 

en prenant les iic^aLifs [)oiir positifs; des cliumpioiis, dis-je, (jui 
s'efforcent de révoquer en doute la roulayiuiiabilité do la mbiid 
bubonique orientale, qui mc^me nieui positivement sou existence, 
et sèment ainsi une erreur qui pourrait avoir les plus funestei 
conséquences (1). 

C'est précisément sur ces fitusses maximes qQ*on a commencé 
I déclamer contre les quarantaines et les institutions sanitaires , 
cti> l empai b bur lesquels, depuis des siècles^ reposeul la ^Kiiiléet 

(1) La peste qui a n^gné celte année dans quelques provincts df It 

Basse- Égyi lc nous n fotirni de nombreux eicniples du cancltTo rorti- 
gietix do cette maladie, qui s'e^t introduite dans plu>ie(ii> régiments 
dtml médecins iHiient i our la plupart anti-coiitagioni»le>, eiqui vou- 
laiirK [I II ver par des fiits la ^ahur de leur opintoii ; iiias leri>ul Jt 
prouva le contraire, car laiii eux-rnèmes que les piTHinnc.» qui \ti 
approchaient, aiu&i que Ica rétjiuitnlâ qui leur éiaitul couûés, furesl 
sacrifiés. 

Le doelear Mtreiebl, médecin an &• régiment de ligne» tomba nalaée 
de peste dans l'hôpital de Minioar, et en roonrat. 11 aialt étéiasUiéfur 
le doclear Cerienl , médecin du 8* féglment de Ifgne , captODoé ai cbl- 
leao de Nabaro; la peste commença alo&l à aéTir dans cet réglmcnli, cl 
le docteur Ceriani persUtaU é en nier l'eii^teoce. Le pharmacien , qui 
était contaminé . était parti ponr.le Cairt , où ii était mort. Ce médf tin, 
méprisant la contagion et ceui qn! y croient, voulut le prouver p<r 
l'exemple. Un orRcierde si.n r(^;;imcni qui poisédaii un joli lapis moarul 
de pesie ; le docteur (A^rlani Ut i acquis'li xi du t.ipi>, «e roucln d«»ui, 
et ce fut son lit de mort. — I.e ducleiir Bo'ileilie, médecin nri raa 
4* de cavalorio, rlimi iit déjà vicl"ire ; ear, ayant donné des soins a 
M. Ccrtani, a .<on pttarmacien elà la femme de ce dernier, tous morts de 
peste, il en était sorti sain et sauf; mais se sentant loui-à-coup itteiot 
lui-même, plein d'épouvante, il partit pour MansouriUo la ii s'embarqua 
pour le Ca!re, oA fl n'arriva point vivant, car il moomt à Mll^Kainar, ft 
une iovmée de cette capitale} il anil été aulalé par son Ckére, qui m 1M 
point atteint. 

Le docteur Valencogne , qal avait remplacé le docteur Maretrlil i 
Manieor, et qai ne prenait aneone précaution contre la conlagion , fit 
l'acquisition de quelques objets qui avaient appartenu et servi au doe* 
leur fiouteillet el qQf« malgré nos obiervaiionf » Il ne YOHtat point ped- 
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le bonheur des peuples, de l'Europe en i>ai ii< nlii r. On les ac- 
cnse d'éffp inutiles, en disant que la peste n est point couia- 
gienfie , ou que ce ne sont pas his mesures sauiiaîrcs, mais que 
ce sont des combioaisons eotièrement étrangères aux lazarets 
qoi, depois si longtemps, i^rantissent r£arope de la peste; on 
préieDd que ces mesores sont pernicieuses , parce qu'elles oppo- 
ser 00 obstacle à la circulation des personnes et des marchaa* 
dises qui de l'Orient sont transportées dans l'Occident, et vice 
mm. On veut aussi qu'elles soient un enîpèclienient au progrtis 
de 11 rivilisalion, du coaunerce, de rukiut>li le; maux piusgra\es, 
dit-ou , que la peste elle-même. Il y a des vision uaires, euuemis 
acharnés des quarantaines , qui n'ont point eu bonté d'avancer 
qo'ils ont tu et troufé la peste en Europe, où ils prétendent 
qo'eUe a toojours existé, qu'elle n'y est paralysée que par l'hy- 
glène publique ((ut ne lui permet plus de s'étendre, et que par 
ce seul moyen cette maladie serait de nonvean paralysée si elle 
s'introi!iii> jii eu Europe. D auires compai i lU la peste au typhus, 
et, aedibiuiguaut ces deux maladies que par leur degré d m leusilé , 

fier; il fut bientôt victime de son locrédalité et ds m obstlnalk», qoi 
dciiot funesie à la population de Maotour, laquelle plni qu'ancooe aotis 

eol à «nuffiir du fléau. 

Le docU'ur P.o^si, rru^ilccin-rn ij ir nii 7'* de ligne, fut alleinl do ppsfp i 
Mihallel-pI-Ke l»ir, niaii il cul le Itonhpur d'y survivre. Ce jrunc nié- 
liecin criai rc a donné, il y a deuian>, une relalion qui fui ifiipriaiée à 
Livournc , il voudrdtl pruuver dans ^ou écrit que la |)csle u'e6l pas coula- 
gieuie;]'ai pourtant en mon pouvoir des manuscrits de sa main cl de 
eette innée Ton peut foir que le docienr Rosit a fort modifié ion 
opinion. J'eipère que , tant à eeme de m maladie qae par lei ftilti qo'll 
a eo roecaiion d*olMerver dani ion résiment et dani les antrei corpi de 
troupei Toiiini, Il se Neondra i le rétracter puMIquement et en bee de 
l'î'Iii tre Aradémic des science^, IcHres, etc.» de Ferrare, à laquelle fon 
mimoire était adreiié, et de laquelle il a reçu une lage et édifliote 
réponse. 

9'nire ph.irni.icion<5 , dont trois moururent et un seul guérît, furent 
MciiUCî. a l'iucréti utile de inir5 mé lffins, ei avec ces phnrmacieus leurs 
tamiliei» , ceux avec qui ils vivaient j eo tout viDgl-lrob Ëuropéeus, iei 
seuUqiii h.iijiî.lipnt re» provinces. 

Ces Uns >..»ni survenus dans deux provinces différcnios, il t^t vrai; 
Mis elles sont voisioe& l'une de l autre, car elles ne sont réparées que par 
ietitt. 
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ils lui assignent les mêmes causes. Oh î comme tant les uns que 
lesaolres sont dans l'erreur I Combien d'objections se présentent 
I ma pensée contre ces théories, mais que les bornes restreintes 
t]uc je me suis imposC'es pottr ce travail ne me permettent pas 
dêdételopper. Je dirai scolement : 1* que la peste est une mala- 
die entièrement .<^;// //e^ims, ayant des slgn^ caractéHsiiqoes 
q\ù ini sont propres, el qu'on ne peut la confMihli o avec d'autres 
niiladios; 1" qn*eî(ecsl trausmissible cl ir.nisjXH iablc, en consé- 
quence éminemment contagieuse ; 3** que son originecomme re1!c 
de tant d'antres maladies contagieuses est inconnue ;qQ*eIle ne se 
reproduit pas de nouveau , mais qne la semence s^en consèrté 
tantôt dansl'une tantôt da ifs t*antre province delà Turquie ; A'^que, 
comme la petite*T(role , elle ne frappe que très rarement les in* 
dîvidus qui en ont dejh été atteints, et que dans ce cas die est 
briiii^ne; 5** qu'elle est propre aux peuples qui babiicnt la zone 
tempérée ; G (juc si elle est coriibattup cl poursuivie sur tous 
les points, elle peut Ôlrc bannie et détruite pour toujours, 
qnând l'ignorance et le fanatisme de certains peuples ne s'f op- 
poseront plus. . 

Diee préserve TEnrope de ce fléatt I Mats s'il en était autrement , 
c'estalorsque tout espoir de le détruire serait perdu, alors , que les 
progrès de la civilisation, du commerce, de l'indastrie, seraient 
arrêtés , que l'Europe serait plongée dans la calamité dt Ij inisère 
vt que tous les liens sociaux seraient rompus. Les Ktais M i aient 
suspects l'un l\ rauire, les familles au\ familles; les liens de l'ami- 
tié n'existeraient plus ; les communications cesseraient, et partant 
le commerce avec tous ses avantages ; alors les finances des Étals 
s*éputBeraieiit en précautioiis tatempesilTes on inutiles , et les 
souverains s'apercevraient, mais trop tard, qu'ils se seriieot 
laissé séduire par de fausses théories , oi (iu*ils auraient fait des 
concessions sur la suggestion d'Iiommes sans expérience , plus 
( ii litis à admettre des nouveautés qii à s !ii::or aux vériinbl s 
inlcièls de Thumanité. Le prog^^s non seulement serait arrêté , 
mais r£urope rétrograderait en ciTilisaiiou de plusieurs si^cs; 
on ne pourrait avoir l'espoir de subjuguer, de vaincre la peste à 
sa première apparition ; le pied sur lequel en sont aujourd^M 
les moyens de communication ne permettrait pas d'espérer qne 
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la peste se maniJestât plutôt dans un port on à ta frontière d'an 
État que dans son intérieur. Penl-êtreaqssi qu'étant nne maladie 
peu connue, elle ne serait pas de suite reconnue à ses premières 
allaques ; son apparition mulivcrait des controverses entre les 
médecins sur .suii exislenc^- r^'elle ou fausse, les aiUi-contagio- 
nisies contesteraient sa nature contagieuse; avant d'agir avec 
énergie, les gouvernements attendraient la décision des collèges 
de médecine. Cependant le monstre oriental Toyagerait 0 et là, 
et se dilaterait , pois il se manifesterait en même temps snrdi- 
fers points assez distants Ttin de l'autre, ce qui fournirait aux 
épidémisies l'oecasion d'accréditer leor fausse opinion ei de don- 
ner coiisisianre à rcri ciir. 

Ce qui précède est iM)ur soutenir la ( anse des lazarets cl des 
quarantaines , mais non point pour sanctionner les vices et les 
abus qui se commettent dans ces établissements , que les temps 
et l'expérience ont clairement démontrés. Il est nécessaire d'éli- 
miner ces abus , afin d'ôter aox ennemis des Institutions sani- 
taires une arme arec laquelle ils cherchent à lenr porter on coop 
Bwrtel, et procurer au public un avantage réel sans Texposeraux 
maux inèviiabUs (jue la peste eniiaiiie après elle. Je crois que les 
Ti'oes cités parles détracl» m > dos quarantaines sont exagérés , 
je crois pourtant qu'il peut en exister. Les fonctions et les grades 
des employés des lazarets sont variés, ainsi que la condition et Is 
dasae à laquelle ils appartiennent U est possible qae parmi les 
gardiens, par exempte, il y ait des individus qui ne connaissant 
pas assez l'importance de leur mission et de leor devoir» ne soient 
pas de bonne foi et se laissent séduire par quelque contrebande 
qa'on cxagèi e pour démontrer l'niulililé des mesures saiiiiaires, 
fci donner h croire que si la peste était contagieuse et susceptible 
d'cHre transmise de pays infect à pays net, r£uropc aurait été 
mille fois contaminée. 

Dans un lazaret bien construit , bien organisé , où le service 
est surveOlé avec vigilance , il est Impossible qoe de pareils dé* 
sordres poissent avoir lîco. Je n'entends pourtant pas donner 
on démenti à ceux qui les signalent positivement , si pourtant Ils 
ne confondent pas la contrebande sanitaire avec celle des douanes, 
c'cst-à dire quand la purification a déjà eu lieu et que le temps 
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de la quarantaine éuit proche de sa fin. J*ai été moi-même ié 

moin de quelques faits de pou d'importance , comme du pas a^c 
de lettres , de li\rcs ( i antri s objets seml)hil)it's entre des conlu- 
maces d'une période de qiiarani-iiTie et ceux d'une autre; mais 
des cbâles, des tapis et autres nhirchandises d'un gros Yolume, 
ainsi que quelqu'un Ta prétendu, cela me paraît nnpeudiiBcile, 
anrtout pendant la première période de ta quarantaine. 

Parmi les vices et les défauts des Institutions sanllaires, «nis 
signalerons le prolongement excessif des quarantaines , ce qsl, 
d'après l'expérience que l'on a aujoui triiui» est contre le hou sens. 
Je ne crois pas à une incubation de trcnlc, \ingi-ciiiq, ni même 
de vingt jours. Dans une période de dix-neuf années, que j'ai em- 
ployées presque exclusivement à traiter et à me familiariser atec 
la peste, je n'ai pas d'exemple plus long que huit jours. Un de 
mes collègnes, aiuM que je Fat mentionné à Tartlcle Inaàatim, 
en a un de onxe jours sur luinnéme , mais ce fait n*est pas Mm 
constaii'. D'autres citent des périodes encore plus longues, dont je 
neveux pas contester la vérité, mais il n'y a poini (rrv mple?5d'anc 
incubation de vingt jours. Quand donc cette dernière (>eriodo se- 
rait assignée pour maximum aux passagers de patente su^)ecteoa 
brnle, ainsi que cela est pratiqué à Malte , ne serait-ce pas suffi- 
sant T Pourquoi la porter à trente joura et plus» ainsi qu'on le 
pratique I Livourne ? 

Yoilà des abus que Ton doit éviter, des vices qui discffidilcnt 
les institutions sanitaires et prétcni des armes à leurs eouemis 
pour les battre : on doit à tout prix les détruire. 

Des régies uniformes et immuables doivent être établies au 
moins sur la Méditerranée, l'Adriatique, la mer Noire , ainsi que 
sur le Danube, les frontières tnrco-autrichiennes et turoonruM; 
intrement il y aura toujours des collisions et de la déshamonie 
inr celte matière. Celui qui prolongera trop les quarantaines 
préjudiciel ^ à son propre commerce et aux intérêts de ses sujets; 
celui qui ne fixera pas un temps suflisant laissera la peste s^'îilis- 
aer en Europe, ce qui serait le plus grand des malheurs ; car alors 
commerce, industrie, sûreté publique et individuelle, tout bon- 
heur enfin disparaîtrait tout*ii*conp, et parce qu'un gouverne- 
ment aurait été imprévoyant et impolitique , et peut-être I came 
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de l'intérêt de qnelqiies particniiers ou même d'an seul individut 
l'Europe entière serait eu souiVrante! 

L a l ojaion d'un code général des quaraniainrs (jui soit observé 
par toutes les puissances européennes est doue une nécessité. Le 
CQOiBierce, trouvant de runiformité diM les mesaras aaoîtMm, 
ae cbottin plw tel port préférablemeat à tel autre pour les qoa- 
mitaîBefl. 

Les législateiirs qai seront destinés à (aire la rédactkNi de 
ee code devront prendre en conndération : 1* dans quelles 

condilions sanittin s sr trouve le pays de la provenance, ce qui 
eslindiqué par la jiairiite , 2 * la qualité des marciiandisi'> ; 3 ' com- 
bien de temps s'est écoulé depuis le départ jusqu'à rarrivée du 
navire; Ic^eare des navires, c'est-à-dire si ce sont des bâti- 
menu de guerre on marchands, tant à vi^ur qn*à voile; le 
degré de civilisation dn pays de la provenance dn navire ; ^ ila 
poorront permettre le spoglio aoi passagers qui voudraient s'y 
momettre, en assujettissant leurs effets I une température de 50 
à 6U' iiéamnur, ei d ms ce cas la quai ;iii[ainc poni i a rtrc abré- 
gée de moitié oudu tiers au moins. Je ferai ptauiaut observer de 
ne donner foi aux patentes nettes qu'avec circonspection. La peste 
de ^ttarseillede 1720 y fut (lorlée par nn navire muni d'une pa* 
lente nette ; celle d'Aleiandrie , en 1836 , et celle de Palestine, * 
en i83St dont je fus témoin, y furent également introduites avec 
patente nette. C'est'ponrqnoi les patentes nettes provenant d'en- 
dMs suspects doivent être tenues pour suspectes avec beaticoup 
de rigueur et pour longtemps. Il est des échelles du Levant d'où 
partent los nasir» » où il n'y a point de médecins , et y en eût-il, 
ils peuvent ne pas recouiiaitrc l'existeuce de la maladie ou ne s'en 
apercevoir que trop tard ; ils peuvent aussi confondre la peste 
avec quelque autre maladie aiguè d'une tout autre nature et non 
contagiease , et s'ils ne sont pas de bonne foi et anii-contagiiH 
listes , ils s'en remettront plutôt k lear opinion qu'a leur coa- 
science, et tromperont l'intendance qui doit délivrer leur patente. 
£n voici un eiemple. 

A Damietic , ville mai itime d'une assez grande importance 
commerciale , et d'où jiartent des navires pour tous les pays, ré- 
side une députation sanitaire de première classe , dépendante de 
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uiédcciii de première classe parmi ses employée Dèikipwiiîsf» 
jour* de janvier de l'année dernière (18&2). qaelquef fMde 
peste s'éiaiLJil déjh manifestés. Lii médecin civil était d avis que 
k Mftiaitie eu question était la peste ; nuis le médecin de la dé- 
|Miatie*9 dMioel seul la déposition était valable ou légale, sou- 
tenait que la peste n'eiislait pas. L*iDteadaoce sanitaire m'ayant 
màWfé^ vffft k mi-féfrier, k Daniette pour vérîAar le kit, je 
menrai qm mallMVMOseDeat e*éuh la pasia Pendatt celle 
période , les accklenis q«i eiire«l Kev forent variée, de MM 
maligne, et la patciue ueiie avait été délirrée aai navires qii 
étaient sortis du port. 

SHl en fut ainsi à Daniiette , que n'en scra-t-ii pas dans U's 
échelles où U civilisation est moins avancée , et où les règles de 
fkyffèut saat Moins observées? Les règlements sanitaires qei 
ettt lippovt Ml maichandieaa delvent égatooent mfair ^M^fM 
iaodiicailioM» 

Je ne seie 1 qnel péiM le eystèiDedaç^fir^a, au myua du eab* 

rique élevé à 50 ou 60» Réaumnr, deni je Tiens de parier pour les 
effets des voyageurs, pourra être piaiitiiié comme désinferUnl 
des marchandises; je ne sais non plus si lis lazarets |>ourn'nt 
leufermer des lieux assez vastes pour pouvoir établir un courant 
de ealoiiq«e tel, de pouvoir f purger m ou plusieurs cbarge- 
mento de metliree ausceptildee , t euwi D ceneu , laiM» soit, eu 
bien ai dee marchaudieeB nanuftcturéat luci ae poimut Hit 
purifiées par et noyen saae dire alléréae. De aouTellat cipé- 
riencetf poummt éeleireir et polul iuiperlanl. 

Je sais (pi rn exposant à l'air pendant une longue période 
certaine*? marcliamliscs délicates , telles que drap de soie, étoffes 
brodées en or, et surtout les tissus teints , qu elles souiïreni dtt 
deaaaiage; j'ai essuyé moi-même des perlée en taupe de peste, 
lonque jHtt Ml le^pur^denieeefiets; co ; ment alors ceinqal 
dtvraleut eoutaellre ani prallquee sanitairee deue let hiarett 
leurs effets ou marchandises pourront-ib être cieiqMt de perte, 
mal-ré toute la commodité et la figtienee qu'on poumH afoîr 
pour lesgarantti ? La commission quaranlenaire russe, qui a lut 
en Égypte cette année (1842) des expérienc<» sur ce genre 
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éé ^mrgo , poom domer Ht inwi kl w uÊ â m n rawilgM« 
ttciits. 

til conclusion, je dis que les î.izDrcis c( 1rs insiiiulioos sani- 
taires, de qiîelqop ^f»nre qu'elles soient, sont nrreîïsaires pour 
garantir TEarope de la pesie orientale; que ces instUulions peu<* 
?eot être modifiée» et «néliorées, et que runifomilé detMl 
witahM dm» un» las port» et wn frimiièra lenît Vmam 
h ptm ]Mo»ophiciM, la flm éqnitaMê po«r riwaMailli 

Qm le» »ovf erain» phihtttlirope» ^vi »Mt f éfMblcBiot fiiNi 
de fears sujets, n^ooblient jamais qoe âùlui popuJi prima lex eiio. 
Qii ih ne îie laissent donc pas induire en erreur par les bril- 
lantes ihfoi ien des cpidémi$teê. .l'cnlrcvow nM>i-mème aussi la 
po6»iiiiliié d'arriver un jour au poiot de pouvoir abolir k»fM^ 
nolaioes ei abattre les lazarets , mais dod pas avec le» moyen» in- 
difaé» pw k» a«i-»OBlafM»l»i^ Vtkli actui mî« par «MNe 
voie oo 7 «rivera : la peaie pacvaM être détruite et retranchée 
do nombre des maladie» qui affligent rhamanité, on doit viaer à 
obtenir cet heureux résultat. Cette maladie jadis était disséminée 
par toute l'Eiiropt-' ; insensiblement , elle fut confinée dans l'O- 
rient, oi> son domaine est aujourd'hui beaucoup moins étendu, 
parce qo on est parvenoè Téloigner de la Grèce et de la Turquie 
européenne. Qoe le» souverain» d'OeeideDi eiomni leor 
•ocnco sor ceux de TOriem ponr cette œarare »acrée , qn*il» le» 
aident et lèor foomisanit même le» moyen» dent il» pewraient 
avoir besmn. Ce serait une guerre sainte eeHe-Ri , une înterfen- 
lion iégiimie, une eipédition philanthropique. Là serait un [>ro- 
çrrès pour le bien de l'huni niiir, du corurncrce et de l'induit l ie. 
£i qu'on ne croie pas que cette œuvre soitdillicde : le fanatisme 
de certains peuple», dont Tentendement n'est pas encore arrivé à 
comprendre en qni est favorable à riotérêl générait serait i'obs* 
tade k pfo» Ibrt qni , ne poutant être aarmomé par la panoaalont 
poorrait Fétre par la* fore?* 

Mais si l'on commence, au contraire, par oè l'on devrait finir, 
c'est-à-dire par rejeter les lois sanitaires et prophyiaciiciuis , la 
peste orientale ne tardera pas à s'iolrodoire en Europe, et (ont 
»era perda. 

Ilai»t|nlf bon fOMi ^hommes éclairé» I pouitnli onifcprMdso 
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la défeme de la cauae de rhomaoKé , qui b ferait panreoir joa- 
qu'aux trônes, ot pourrait inviter lea aooferaina à Qoe réuaioQ 

pour celle saiiito nllianceî Vous seuls st-rci écoalés de ceoi qui, 
constitués par lâ di\ine Providence à gouverner les États cl les 
BKMiarcbies , tiennent eu leurs mains le desiin di s peuples. l\éu- 
nissez- vous donc, prenes mon exposé en considération, car il est 
le fruit de l'eipérience et d'one longue pratique. Paralysez les ma- 
DcenTrea aacrilégcs des novateura , qui , sous le nanteati dn bien 
public , travaillent iroprudemineat à rappeler en Borope le fléau 
qui en est exilé, et déterminez les souverains de TEurope à une 
coopération pour que le tiionstre oriental soit persécuté, pour- 
suivi et anéanti daui> la retraite peu sûre qu'il habite au- 
jonrdbuû 

Examen cnUquedu Mémoire du docteur F. Onsà mut h petie , 

par Glol-Bey. 

(1) Le nombre des médecina contagionialea eat fort reatreini en 

Egypte. A leur tête marche le docteur Grassi s il est l'Ajax du 
cani|). Si s réponses aux questions posées par le ministère an- 
glais renfei Mient toute sa doclrine. Il [Kuail qu'elles ont été peu 
goûtées à Londres, où elles se uoiivaient combattues par la pres- 
que totalité de ses confrères dÉgy pie ({ui avaient eu à répondre 
aux mêmes questions. Fréquentées plus lard avec des articles ad- 
ditionnels à la réunion scientifique de Lucquea, elles y obtinrent 
plus de anccèa; c'est qu*à Lucquea elles arrivaient aeules, elles 
n'avaient pas ! subir comme I Londres de contre-enquête; c*esl 
qu'en Italie elles s'adressaient à des juges tous zélés panisanadc 
la contagion, comme chacun sait. 

Le mémoire du doeieur Grassi a été publié et fort répaudu. 
L'intendancc sanitaire de Marseille, qui semble vouloir se 
faire le gardien , le représentant de toutes les idées errooéca du 
flBoyen-)ge sur la peate , Ta accueilli avec laveur et empresse- 
ment , et tout récemment 11 a été adressé à l'Académie royale de 
médecine de Paris. 

Placé sur le môme théâtre que le docteur Grassi , obsenratenr 
non rooiu!» consciencieux , non moins iulatigabie que lui , je 
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crois f2ir<> une chose utile eu relevant les erreurs de fait dans 
lesquelles il est involuniuirertietii lombé , eu coiubattaot une à 
ooe ies fausses déductioas qu'iJ en tire, et en contribuant aloai, 
aalant qu*il esl en moi , par ni enmen impartial, à la jaMe «p* 
préciation de aon trafail. 

J*ai bâte de déclarer que je crois à la «inoérité des eon? ictIOM 
do doctenr Grassi, et en attaquant son opinion snr la peste, je 
n'entends nullement porter atteinte à sa ré^ulaliou d'bomine 
huuni abic et de médecin nit. 

Premièrf (fnt^i( iojt. 2) Au débui de soii uiéirioire, le docteur 
Grassi dit que quelques laits négatifs , auxquels ou a donné trop 
d'importance , partissent parfois appuyer ^ropinion de la non- 
contagion. Ces qodqoes faits négatifs, comme il les nomme» 
9ont des faits sans nombre, bien avérés, très poritifii. Ainsi, 
quand la population entière d*one Tille on d'on TîUage pestiféré 
est en communication a\ec une autre ville on village sain , qu'elle 
«lure souvt iit six mois et plus, sinsfjue la ville ou W \ ill.ige allli^^é 
par le fléau au irtinsuiis la maladie à l'aiHn'. peui-ou appeler cela 
des faits négatif:» auxquels on attache trop d'importance 7 Selon 
nous, ce ^ont les faits les pins concluants que Ton puisse citer, et 
c*cst précisémeot après «roir tu souvent , pendant plosienrs épi» 
dénies de peste , nn grand nenlMre de villages qni restaient 
eiempls de peste, malgré lenrs rapports non interrompus, 
malgré le contact le plus intime avec les Heni et les individus 
pestiférés; quand j ai été à même de me convaincre qu'aucun 
des individus aiip.irtc îiaiiL à la ville exemple de peste n'avait 
couirncié la maladie; c'est piéci>énRMit , dis-jc , Tobservaiion 
d* une fouie de iails aussi pérempioires qui a le plus contribué à 
former mon opinfon de la non<€ontagiea delà peste. 

(3) Le doctenr Gnsiî dit être arrivé d'Europe en Égypte avec 
des idées qui fendaient à lui Itfre admettre Topinion de la non* 
ootifagioo; cela est d'autant plus extraordinaire que le docteur 
Grassi ap[)ariienl à une nation où la généralité des médecins 
e^l exce.Ni»! veulent couiagionisle , que presque tous les ûUM âpjes 
qui traitaient de la |)este à l'époque où ce méïb'cin vint eu 
Égfpte ^lë2/i) sont en faveur de la contagion, et que le petit 
nombre de camt qui éliieni écrits dans l'espril contraire admet* 
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udt poortMt qM !■ Mlaii» peut fe tnmailM pir iafcinrtMi 

niia^tniatique. Le docteur Grassi diffère de ses confrères qui sont 
en Égypleen ce sens que ces derniers sont lous arrivés d'iLurope 
avec la croyance à là coiiiagiou, ai que ce n'est qu'aptès avou 
TU et étudié la [>esle qu'ils sont devenus anti-cootagiooistps S'il 
Cft mi que daas l«i gtcrtitoi •cientifiques l'opiiiMiii de la 
gnnds ■Hjohié te juges oomptealt Mil la OMitere» celle du 
docteur Gnen «et MteiNiMit «rmte» |wiic|w le plapert ta 
médecins qai habitent TÉgypte, qui «nt ?b «t étudié k pesi», 
ne croient plus à sa contagionabillté. 

{U) Il dit que la tendance qu'il avait apporue d Europe à 
admettre l'opinion de la non-coniagiou l'avait involoïKaircaieJU 
fait devenir (en ië24-25) un véhicule d'infcctiuu pour i bôpiul 
européen dmil il était médecin , et pour sa propre Camille; mais 
y m dit pas «amment il t*eet détenu. D*abord, è cette épeque » 
il n'a pss en lutHuême la pesiêi et s'il Tafait tiansmiae à quel* 
qu'an (car les coniagioal^ piéteudent qu'on peut donuer ce 
qu'on n'a pas) , il n'aurait pas manqué de le dire ; donc ce qa*tl 
avance à ce sujet ne prouve absolument rien. 

(5) Notre confrère appuie son opinion ^ur dos faits qui auraient 
eu lieu en AJorée, pendant l'occupation de 1 armée égyptienne. 
Gomme il commet de graves erreurs dena sa narration, je donae 
Ici un résumé hlsiortque te marelles et oontreHnan^lms de cslls 
armée, en tant qu'elles se trouTeutlite à des cas dtpeeia. 

L'armée égyptienne , Ibile do i6,0(N) bemmea , quitta le poit 
d'Àlenndrie pour aa rente en AlOfféelm jours 16, 17 et 18 de 

Juillet 1824. 

L'escadre qui poruit cette armée i Laii couiposccde lûO voiles, 
dont /iO hàdments do guerre égyptiens cl 100 navires de trans- 
port, )K)rtant des pavillons de diverses nations enropéonnes. £lle 
Meba d'abord à Macri , aou bin de Marmarrina i mm pside 
te troupes y débarqua et y il un court séjour. 0'auftns ni* 
fires do rescidra menillèreut à Rbote, aà les équipages eurmt 
quelques temps des rapports directs vm tm tndigèoes. L'escadre 
mouilla encore dans les ports de Pelez , Siancliio, fioudron ; i ar- 
roée entière d^'l)ar(iiia daiLs rc dernier endroit, et v Ht'joiinu 

plus de ûtiu mots. alla ensuite à Hétélin, puis à i'Ik de 
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Candie, oà l'année fut mise à terre et s^ooma dnqnioie jours 

environ. 

De Candie, ] 'escadre cingla vers la Morée, et opéra enfin le dé- 
iianfoement de Tarmée à Modao, le 25 février lb25. Il y aviit 
•ton deux mai fiBut-dMi jour» qt'elto avaii ^tté le port 

A p&m raimie Ini^llemMlàl^eliedliiirqaéel IMm qa'ele 
fwnmfiyi tes opératlooe aittitaini. flou premier umtenieit h 
poru i Gom. De retour 1 Modon, use partie de ranole 

mettre Je siège devant ISavarin, où elle resta ciuquaale jours; 
l'aulre fiariie étail restée à Modon. Après la prise de Navarin 
tonte l'armée se concentra de nouveau dans ftlodoo, et c'est de 
Ui qu'elle dirigea toutes ses opérations ultérieures sur riutèrieur 
de la Morée. De ce qui pricède il rtalte que Taraiée égyptienne, 
qàu mIoo le duètesT Qtaaif, • emmmmifmiiapttif àlawiUê ée 
JMen éèt pteUe y eue déàÊtfué; » que celle améei dia^je» 
atalt défi pareoera députe son départ d'Alexandrie use grande 
partie de ! Arcfiipel; qu'elle s'était arrêtée à Marmarim, à 
Rhodes, à Pétez, à vSianchîo, àBoudron, à Métélin, à Candie; 
qu'elle avait st'journé des semaines, des mois ciiiiers dans plu- 
•irara de ees localités, et que durant tout cet espace de temps, 
êm œnt vingt-deux joorai il n'y eut pas un seul caa de peaia, 
ad à lioiA du reaeadfe, ni pénni les MiiaMa daa diiinpafaut 
die if ait a^jouroéi 

n est eonaïaié que lea premiera cea de peate ff'eureui lieu fc 
Modon pc udaiii l'occupation de l'armée égypiienne que dans le 
mois d'aoOt 1826, c'est-à-dire plus de deot ans après le départ 
de l'armée égyptienne des eaux d'Alexandrie. 

Four comprendre comment le docteur Crassi a de bonne foi 
pu MmMtre wm auaii graft erreur cbroookigique, M laut savoir 
qveeemédeefn ne Mnlt puiol partie de la prenièfe expéditien 
^yptieiiue pour la Horée, qu'il n^arrif a k Hodea que la 11 ue- 
▼embre 1626, c'eat'^hdlredeux ans et quatre mois plus tard, afec 
la seconde expédition , composée des ?• et 6* régiments de ligne, 
et de ([uelqucs troupes irrégulières qu'ello alla chercher h Candie. 
Conséquemment les citations du docteur (jrassi ne sont fondées 
que a«r dea oiNUN tnip f ifeaii eu biée allea ne aeiit que dea 
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fié pur loi-même. 
De cette furemière erreur, tojoofd'liii bien oonlitée, «nt 

nées loutes ces données inexactes dont son mémoire abonde: 
les conséqueiici's qu il lire des faits ([u'il a cités doivent être né- 
cessairement de la même nature que les faits eux-mêmes, elles 
doifeat être fausses. Mais, à i'exanien de ces faits dépouillés db 
errenrB qoi lee avaiem dénaturée, il se présente à nous Doe foule 
de réfleiioBS qui notts aideront à tirer des ooméqttenoes bim ëif> 
férentesdecelleadn docteur Grasd, et ponr mardier atec |te 
de précision en les écrivant, nous suivrons le même ordre éutt 
dans le mémoire de ce médecin. 

1^ L'aimée égyplieune ei ses bagages quiltenl le Caire au mois 
d*avril 1824, au moment où celte capitale était en proie à uoc 
épidémie de peste aussi meurtrière que le fut plus tard celle fH 
ia ratagea en 1835. Cette armée se rend à Aieinndrie, y s^wnie 
jusqu'il la fin de juillet» et sur ces 18,000 liommcs, il ae n dé- 
clare pas on seul cas de pestes la ville d'Aleiandrie, qui avail «a 
ces troupes et leors ba;^.i^'ps dans son enceinte pendant tnm OMii 
environ, reste excmjne du Héaii. 

2' Ces troupes pai»seut huit mois a bord de fcscadie ou dans 
les différentes îles de TArdiipel et du continent où on les ùidé- 
iNurquer, sans qu'elles ensient eu un seul cas de perte, ni «pi'di» 
eussent communiqué la maladie à personne. 

8« I3n typhus avait régné à llodon vers la fin de 1825, mm 
la peste ne s'y était déclarée qne seize mois après le débaR|Be- 
meui du 1 ai liiée dans ce |>ort, et deux ans après son dépari 
d'Âlexandrie ; elle ne choisit ses \ictimes que parmi les babitafits 
de la ville, Tarmée fut épargnée. 

U y a erreur à dire que la peste passa de Modon à Navario; car 
il est bien avéré qu'elle ne s*y est montrée ni avant, ni pewtast, 
ni longtemps après la prise de ceue place ; c'est seniaMnt « 
1827 que cette ville, alors en ruines, olfrit quelques cas de ptfia* 

Ces explications sullii (nii [xjur bien éiablii (juu uuIr coofrèrc 
est dans Terreur (juand il dit que ia pesto fut importée en Morée 
par l'armée égypiienue. 

(6) Le bâtiment de Hassan-CapiiaD, portant des pàlerins, \mi 
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de Gaatlifiliiiople, où la peste régnait; imîs eem fUle tipill des 

communicaîrons avcctoiUc la S\j ie, on il ne se pratiquait point 
de qiiarani linrs ; un cuiiiagiuiHsie ne dira pas qae celte maladie 
n'au pu y être portée par un autre navire de la même prove- 
naoce, et il serait absurde de vouloir soutenir que ponr s'y dé^ 
Telo|i|ier, ette ait allendo exprenéoieiit le bâilmeat de Hana»- 
CaphiB a? ec ses pèlerins ; qoaot l moi, je sais coovaiiico que la 
peile s'était développée spontanément en Syrie comme à Gomn 
iwtÎBopie, et le docteur Grassî n'a ancon arf^oment li prodoire 
poor prouver le contraire. Peui-ii aN rmc( i d ailU urs qn un cordon 
>aiiiiaire ûbus aucun (lays du monde soi i janiais capable d*cm])è- 
thiT 1 iiiiraciion aux lois quaranlenaires ? non, il ne peut croire 
qu'un cordon kit avec des soldais turcs et arabes paisse obtenir 
sa lei résultat. 

U est ineiact de dire qoe le doctemr Rimoodi ne croyait pas à 
Ja caoiagioii ; jQsqn'^ l'époque citée par M, Grasst, ce médeda 
n'avait pas tq la peste, je certifie qu'il était contagioiiiste, ei je 

mis sûr qu'il n'a pas conlraclé la maladie à lieyrout en touchant 
des pestiférés; d'ailleurs, pourquoi le doclcur Tirassi suppose-l-il 
graluiienieiil qu envoyé a BL-yroul par S. A- Ibrahim- Pacha pour 
y étabUr un cordon sanitaire, il n'ait pas respecté, même sans 
étrecnovaincii de leur utilité, des mesures que les cbeis loi or- 
dsnnaient de prendre 7 

(7) Où donc les pèlerins aaraieni-ils pu changer de navire 
INNir se rendre è Damieite, puisque, d'après M. Grassi lui-même» 
Bassan-Capilan , à qui l'entrée en Égypte avait été prohibée à 
cause des cas de peste qui s'étaient nidinfesiés h son I)i rd, avait 
été contraint de se rendre à iieyrout? En admelianl même, comme 
il le dit , qa*une partie des pèlerins eût été accueillie k Da- 
miette malgré les ordres do gooYernemeot, comment pourra-t-il 
afirmer, loi contagioBiste , que la vtUe de Damietie n'ait pas été 
investie spontanément par la pesie , puisque» dans cette locaKié, 
cene maladie se déclare régulièrement chaque hiver t 

(8) Relativement aux mesures quarantenaires , je répétera! I 
M. Grassi ccquej'ai dit plus haut <iu snjel des cordons sanitaires. 
Je suis fâché qu'ii h attribue d avoir garanti Damieltc du fléau; 

car» malgré tous ks tpÊârgo qu'il y fit iaire» cette ville n'en a pas 
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mûm élé trois mit ta prois Ih {Mile» qiiiii'acMé d*f fCpir 
§m Itn^ li sanoa 6itT«QM eo anter It marche. 

Notre confrère te trompe oompléteiiKii! qnud il tfrace que 

U pcile n'a i^as rxisié en i;i;ypte depuis 1825 jus(|irà 1536-3j: 
non seyltiiJCJiL li y avait eu des ca> de jie.sie ci Dainielte, mais il )' 
en avait eu encore dans tous les villaL^esde la Basse -Égypie. C'est 
un iaii qui est coiislaté par les rapporti des méfieciM des ré^ 
meoU qni y teiUMBt iunu;oa ; et alors même que cm léaMi^ 
goages noui euaaeat nuaqiié, il aérait inpoaaiMe aa dactcor 
Qnm de prosver aoo aiaertioo, poiaqii*!! n'y tarait ta daoaccs 
prefiocea tucan médecin poor reooniiaitre ka eu de paaie. Et 
▼oolaet prouver que la peste n*a pas existé en Egypte de 1823 i 
16;iZ4-35 , le docteur Orafsi combat l'upimua de ceux qui croiiui 
que cette maladie est produite {)ar des causes locales; mais cette 
réponse oe va pas à l'adresse des inédecios établis en Égypte, car 
la plupart d'entre eux n'admettent pas pins que lui qoeka muscs 
d'inaaiubrité, k mia^ra. k malprnpreiAi l'inoodttioo, de » aaiaat 
ka aenlea canaea productriow de k pcam. 

(9) Que pron? e Tiiiaioire du navire antrklilen vcnn de Constat- 
linople , sinon que les hoaunu^ du cet é<|uipage avaient subi I 
CuiibUiiliii(tpl<' déjà l'influence de la i oii^iitiilmu pestilentielle qui 
y régnait; (jiie Tua d'eux a élé aiUijué dans cette capitale mène, 
un autre peu de temps après le départ , et que , cbea quelques 
«na» l'incubation a duré nn peu pina kogtempt} Hais il n'est 
nnUement démontré qne les meanrm qntitntnntirea priam à l'é^ 
gard dt ce navire aient garanti rj^gyptt de k pcate^ Le dkelctr 
Ortaai a^t comme noua qu'il eat arrivé fréqaetuamit qne das 
navires, provenant de Coustantinople ou d'antres endroks tvcc das 
pcsii[éieb à bord , sont entrés en libre |)[aii(iue à Alexandrie,^ 
Rosette et à Damietlc, satis avoir cuinniunitjué la ptste , et rie» 
ne lui prouve » cette fois comme tant d'autres , que la pt^w s 
tnrait propagée quand même ces meanres quarantentiina n'aa- 
rtient point été pritea Non aenkment il fournit k «i manws 
trpMMI, kit «M t b m rv ttion tncomplèle, mtk il aont elTit 
l*oeetaitn de tirti* de ce kit une conséquence fako dl U k a n l ede 
la sienne ; an' ce bàtimcnl a eu pour gardien des Arabes qni ett 
lait le (amenx spm^^o^ qui ont été eu contact avec les bonuues et 
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me fci rimof , et il y • toi ib otoIm «laalaiMliSMteoM- 
auiQtqoéeà aacuo d'eai, puisque no(re coofrère ne le dit pas. 

(lUj Ce que je Tieas de dire au sujet du navire autnchien 
peut !> ap|jlif|uci au bâtiment ionien: seulement, le fait des deux 
gardiens qui auraîeut eu la pesle aurait de la valeur s'il iùi vrai , 
«t que riao ot proufe, et au cas méat qu'ils eusseot été réalle- 
Mt atloats» m k OMladie n'mit pis té^/Êé à àloandrie, ûà 

(il) Jeeraitèb pbilaBllwopîe do doclaar ami comm I m 

bmwibi : aussi sa ti»de pathétique au sujet des suites déplonh* 
ïiicb de l'arrivée à Alexandrie du Jiavjrc Athènes , ca])i laine Ala* 
uoiaccaciii, venant de Uiypre, ne nreioiine-t-elle |)otDt ; car 
c'est ce navire qu'il accuse d'avoir importé la peste de lbâ5, 
fui €81 cootidérée par la majorité des médecins résidants en 
linrpli coflu» «Mde cetépidéttiatqoità dat initrf altos de dit 
àdooiB aM^ nngMi la fallée dw MU. Ce nédtelB a d'Miaat 
phi damoûiidt déplorer iMDMdlieandtcella époque, queli 
léiQ loi enleva sa fUle unique , tous aes dmestiques, et que it 
femme et lui en furent aiiciiiiî». 

On serait tenté de croire d'après son récit que lui et sa f amille 
étaient en libre pratique ; que , pour donner des soins aux pesti- 
Mii il les touchait sans précaution, atqu'ea a^défonaiit aiMi 
pov i'iMiiwuiUé , il a? ait iotrodait la pcait dani aoo domiciles 
il et Oit tout aBiiemont La inaiaoa de dodoer Groaii était ctt 
iincieiieirMioieoi loi aoul aorlalt, promit ki mtonrai de 
prodeoce les plus minutieuses , ne montant k ehetal que sar ano 
•elle recouverte de toile cirée , se servant d'une bride eu corde 
de (iaiiier, préservant de tout contact subjiect la bélc comme 
Im-méme. Sans doute que pour expliquer le dévoloppement do 
Il peste dans sa famille . le docteur G rasai inmmi qao queU 
qoo ÎDfraclioiiiBvolontairo a été faite à sa qaaraotaiM SeloaliO 
iMiagMoleo, il liot si po« de elttse peur iweadra lo pme» 
feUi M fliomiimit jamais do roBceotror on m brie de fil qeî 
l'ett collé à leur soulier ( et cela est tellement redouté , que l'on 
voit des gens en temps d épidémie qui , avant de sortir de leur 
domicile, ont tK>in de t rem i>er dans l'iiuik la semelle de leur 

rhieaiBfe)» m m dévot, eue pluno^ui » foU^ei dans i'aur» 
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t éié on véhiciite Bnffisant de la miadie ; oiiis la conciosioD lê- 
rieine qB'on peut tirer de ce qui est arrîTé au ductenr Gnm, 
c'est qae ni les précaulious ui Je^ quarautaiues ue peuveiii ga- 
rantii de, la pesie. 

Le docicur Grassi avance une proposition qu'il ne peut pas 
prouver et que nous avons déjà réfutée, quand il dit que l'Egypte 
a été exempte de peste depuis 1825 jusqu^en 1834. Touiefoiafl 
reconnatt qae la maladie régnait ^ Damiette en 1832, eù H dt 
parveaa à la comprimer et à rétoofler. Nous répondons que looK- 
tciDpe avant que noire confrère ait pu attaquer et combailrell 
maladie ii Damiette, ce n'était pas sculeincnt celle ville qui ^taft 
compromise, mais i'Égyplc lont entière; car les hahif iit^lc 
Damiette restèrent en comiiujnicaiion avec tout le pays depuis 
l'arrivée des pèlerins jusqu'à l'ipoque où le docteur Grassi y mit 
en vigueur les mesures sanitaires: or, il fallut d'abord qu'oo 
a*aperçât à Oamwtte de Texistence de la peste, que lesconsols ca 
insuruisisseot le comité de santé à Alexandrie , que celni d déli- 
bérât, qu'il informât le gouvernement, que le doctenr Grwl 
partit ensuite pour Ddmictic et qu'il y organisât le cordon sani- 
taire. Tout cela n'a pu Olre exécuté en i/K.iiis d un mois, et 
comment ce docleur cofnprcnd-il les coiumunicalions pcudanl 
tout ce temps de cette ville commerçante avec toute l'Égypte, 
sans que la peste se soit répandue au dehors ; d'autant plus qalt 
la première menace du blocus qnaranlenaire, tous les étraogers 
qui se trouvaient â Oamietle et un grand nombre d*habiUiOO 
quittèrent la ville? L'assertion de notre confrère est évîdemmeol 
le prodort de Tirréflexion ou d'une excessive crédulité. Selai 
nous, ce fait prouve que l'histoire des [)èlerins est loin d'être 
avérée, elqu à cette époque la peste s'était manilesiée sp<jnta- 
nément à Damiette comme elle s'y est déclarée chaque année 
depuis 1 835. 

(12) Le docteur Grassi, avani d'arriver â «on thème Imri.qoi 
est que la peste de 1835 a été importée, esquisse très rapideoeit 
TéUt hygiénique deTÉ^pte, et établît que la maladie ne s'en 

pss développée par un concours de < ausos d insiiiubriiô. 

Cette remarque s'.nh esx h veux i\m pcjiseni que la fx^ste o<t 
une atïectiott typhoïde , produite par la décoinpœttiou de 
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MSDces animales et végétales ; c*est nue opinkm qni n'est partagée 

BÎpar la mnjoriié de mes confrères, ni par moi-même ; aussi 
ne m'y ariôlerai-jc point ici, devant la réfuter aiJli iirs. 

[i^] Le docteur Gras^i arrive enûo aux premiers accidents de 
peste qui, selon lui, sont cause que TÉgypte fat ravagée eo 1835 
par cette terrible maladie, et, soit dit en passant, notre docteur 
prétend avoir coounnniqné sciemment avec nn papas grec atteint 
de peste. Il nous semble qne la conviction profonde qu'il a de la 
eofitagionabilité de la peste, autant que le respect dû aux lois 
qnnranletiaires , devait lui prescrire le (Iunom de h'ibuler et 
d ail* j mciiie se rciifernjer dans le lazaret; car, si la contagion est 
aus^i subtile qu'il le dit , il pourrait bien être lui-même la cause 
de Uniort de ces 300,000 hommes , dont il déplore la perte dans 
im précédent paragraphe. 

Notre confrère s*étend par trop compbisamment sur son 
hîstoîredn couvent grec; il veut absolument que la peste y ait été 
dépcisée dans une malle. C'est encore là une de c^ histoires aux- 
quelles ou a toiijoiii s eu recours dans toutes les épidémies, el 
que l'on a reproduiles pour le ciioléra-uiorbus; un de ces coiiies 
qui u'ont aucune valeur scientifique et ne méritent pas la 
moindre croyance ; et c'est avec de pareils raisonnements su- 
rannés que le doaeur Grassi prétend expliquer le développement 
d'oae grande épidémie I A son long rapport, je répondrai : 

l"* Que la peste s'est développée spontanément li Aleiandrie en 
i83/i . comme elle se développe chaque année sur divers points 
<le la i')jsse-Kgypte. 

2** Que si la peste n'a ponu acquis d'extension , c'est que le 
mois de Juillet n'est point ordinairement la saison dans laquelle 
les épidémies- régnent, et que si elle se transmettait par contact, 
elle ne serait pas restée trois mois à Alexandrie avant de s'y 
étendre , ni cinq mob avant d'élre portée an Caire ; car, pour me 
•ervir des expressions du docteur Grassi, toute la population 
d'Alexandrie, qui a d'iucessanls rappoi b avec la capitale, se trou- 
vait comprofiiise. 

S* On voit, d après 1 expose du docteur Grassi, que l'épidémie 
a parcouni ses trois phases ordinaires : début, marqué par quel- 
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iBpÊt$ McMnfvj McititonMBt (pndoel, déclin, ccnâott tiMli 

de jurrî. 

•/i" Il est îl remarquer que le doctenr Grassi est 5 peu près (e 
seol qni nie que la peste soit endémique en Egypte ; en cela , il 
est en eooiitdictkHi, ne» wolement a?ec m confrères d'id, mil 
encore sToc presque tons eeu d'Eorope. 

Je crois eioir réfoté snfllsainiDenti dtoy mes Réflnkws mr h 
mémeire do docteur Gaftmf-Bef , Îm IMf» ée ft msisoB Gigtio, 
de l'escadre, de rarsciia! , de l'hôpital delà marine, de celui de 
Ras-el-Trn ; je n'y reviendrai donc pas. {Voir pages 18 et îidfl 
Mémoire du docteur Gaëiany-fiey. ) 

La kMignc histoire de la peste de Jaflli^ qoi , sdoii ie docteur 
Qrassf , annit infecté tonte la SfKe, ne pioove aboofomeoi ikL 
Notre confrère xeot encore , dans cette occasion , que ce soit In 
9fmr(jo, ^poglio^ seicrino, quf aient amené la c e ss a ti on de Bèn, 
lanrlis que c'csî n la tciupératiire (^(eyée des mois de mai et johi 
qu'il faut fa rnii[)orter. Comme nous venons de le dire, îe doctenr 
Grossi nie Tendéniicité de la peste eu Égyplc , et îoiîà qo'elîc 
n*a pas ce caractère en Syrie; cette maladie est pourtant 
générée qoeiqne part Dans qnd lien veat-il donc qa'ele 
naisBot 

(U) It est fort «ingofier que le docfeor Graasi prétenésaAmr 
tonte talefiranx fmis qu'il appelle natifs? car ces faits ne SDSl 
point, conime il le dit, (jLirlcjncs rfijnranioiiies mal ol)sor\tVs;il c^^'i 
au contraire, positif (pie des cas de ()este ont eu lieu dans la plajwrt 
des maisons séquestrées, et là même où la quarantaine était la 
plot rigonretrse , connue dm le doctenr Grassi ; cbei les dec- 
tenrs Lardoni, Rooirio, Bella, qni, en Ait de foi è la coai^ii* 
et de fîgRsnce, ne le cèdent en rien k leiir tufllgue; cft0 
M. Tonrnean , renommé pour sa refigîeiise observance de» fcfc 
quaranleuaires, puisqu'il s'isolaît môme de 5a famille, renfermée 
avec lui. Il en fut de même au Caire, où pins de tr*»nîe maisons 
de notre coonatssaoce, séquestrées et gardées arec sois , oot e« 
des cas de peste. 

(ift) Notre coni^ croit sfognfièrenent i reftcKHé ds ce 
q«*ii appeHe aftonno et spurgo^ denx nota tirés ée flRiet ^ 
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llBtauûre« donl le premier veut dire purification par Tair, Tautre 
MHMMBl. Gonmeoi peut-on croire qn*il Mil possible de pra> 
ii|Mdip«réliMoplntioMtet tmpajBqalenrépaMf k cet 
MMMi» Mini pir craiiMO fui^wiin que pir ce ^'aNflv pré» 

sentent de Texatofre T 

Voici comment on y procède : 

On cerne un village, on ordonne aii\ habilnnts d'en «sortir avec 
km bagages et leurs bestiaux , et d'aller se plonger dans le Nil , 
M» ai k f illa^a n'est pas près é« fleuTe, dans nne mare on dans 
m amL Bcancmip d'iMlMUmi réiflai«iL«t k éduppers kB fieA- 
Mi , les femme* et les enfants t qoi ne peofent pas faift sonl 
piong és dans fesn» etibnn sortent transis és froid , et n'ayant 
rien poor se félir. Les bestiaox sont soumis à la même inn 
mersîon. 

En vérité^ il n'y a |x>inl d'expressions poor cnrach'riser de pa- 
reils actes de barbarie et de slupidiié. Je dis d& barbarie , porte 
qn^en cfiel ii y a de k cruauté à exiger que des ntÉRurevr 
soient ainsi eiposés on Aroié si k ilmniidilé, drapnstsneo qnl 
SMBi qnssqneiBmf en lea^ps a epMMnie« pour lanfo sociarv en 
enx Is wriadiPy dont tfs enraient peut-être été préserrls 
n'eo««ent été forcés à prendre ce bain froid. D'autre part , com- 
ment se persuader que de j)areiiles mesures peuvent faire cesser 
ime^iiiéaue! Comment un médecin oontagionisie, qui prétend 
<pn la pcato pont se Ï9§iif dans les pins petits objets^ ne sent-il 
pno qne ko iriiaho tronvent tnnjonw ie moyen do sens u a f i » que l - 
qpos nns de lenrs eitts è ces fiHtco éonnciiaàpeSt Mes tas des 
kMSss obscmet , oÉ ni le niMccin ni les ^^enfs do la quarantinio 
n'osent pénétrer? 

(16) Ponr px|)li([ijer déveiopj>€nienl de la peste, les conta- 
ginaisles emploient coostammenl k même langage. Ici» c'est la 
■msmlso foi d'nn cspitatne gree qnl ne déclare pas les css dn 
passe qnt ont en llett ^ bord de son navire pendant k traversée, 
pnk k m é deci n et Tinspectenr ent été trompés; avec un parei 
ndsoniKflwnt, il est facile de ne jamais être en défanf , et de tool 
expliqner. 

(il) Ollc remarque est assez importante: yoil^ les mahom^- 
tann, qni ne font point quarantaine, pins épargnés que les Grecs, 
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qui robsenreat sévèrenieiit Les ccmlaiHNiiftia siraieiit trèt en* 

barrasses de donner une explication de ce fait ; mais, à nosyeui, 
il csUout iiaiurel que les indigènes aient moins cra|)iitii(lc à être 
atteints que les ("irangers, tant par cause de leur coasiiluUOQ que 
par leur habitude du climat. 

(18) Le docteur Grassi prétend avoir sauvé Jalb de U pcftc 
par l'emploi de ses mesores saaiiairet; il dit mène que cane 
YîUe était menacée d'une mine totale; mais il ne tient ancn 
eompte de la aaiaon, de la températore, qoi, ainsi qve non» 
Tavons déjà dit» sont les seules causes de la cessation da 
fléau. 

(19^ Il en est de même pour ses fameux f^pofjlin et srmriiio^ 
doQi il vante IVlficacité au mois de juillet ; ii tombe ainsi tou- 
jours dans la môme erreor. 

(20) Quand la peste cesse, le docteur Grassi Tant qn'oa Tal- 
tribne anx mesures sanitaires prises , et nullement à la ttmpènr 
tnre; quand elle reparaît, c'est qu'alors quelque germe eH 
échappé à ses investigations et l'a reproduite. 

(*21) L'exemple des ituis inspecteur» du lazaret d'Alexandrie 
et de (iuel(|ucs gardiens doit être interprété bien différemment 
que ne le fait le docteur Grassi. Eu elTet, oo ne peut pas admettre 
que les inspecteurs ou capitaines, qni sont Européens, ci les plus 
hauts foDcitonnaires de ces établissements, aient eux^mêoNi 
f iolé les lois qoarantenaires en se mettant en rapport afec ks 
pestiférés. Si la chose était vraie, on aurait 1^ une preuve de pim 
de l'impuissance des mesures qoarantenaires ; et, dès fort, k» 
faits qu'il a présentés |K)ur prouver que la peste a été comme 
séquestrée parj'emploi de ces mesures seraient .^ans valeur. 

N'admettant pas que la peste puisse se transmettre par des 
miasmes , notre confrère ne peut assurément pas considérer le 
lataret comme un foyer d'infection dans lequel les capitaines et 
les gardiens aient prb la maladie; nous croyons avoir oneatt* 
■ière toute naturelle d'expliquer ce ialt La peste existe à peu 
près toujours ft Alexandrie ; ceux qui habitent le laiaret sont 
donc, comme tous les autres habitants de la ville, sujets 2k subir 
l'influeuce de la constitution régnante. Or, eu prenant la i>ériodc 
de dix années écoulées depuis la fondation du laiaret et la pu- 



Digitized by Google 



STB LA ET U» QDAlAflTAmBS. hh% 

blicntron de Touvragc du dacteur Grassi; en calculant le nom- 
bre d'employés du lazaret , capitaine , gardiens on autres «et en 
compifant ce chiffire avec celui dn reste de il popolation , M te 
coBTihicFa qo*II n*y a pas eo plus de Tktimes de la peste dans le 
bnretque dans la ville. 

le cnyîs être assez bien informé pour avancer que parmi les 
nombreux employés de toute espèce du lazaret d'Alexandrie, il 
n'y PII ;i }).is ( u un seul qui ait contracté instautaiiémont ia peste 
à iiiir q>oque où cette maladie ne régnait pas dans la ville. 

Deuxième et troisième question, (22) Il est facile de former 
â priori m système, une théorie semblable à celle qae le doc- 
toar Grassi établit relativement aa mode de traosmisrioii de la 
pote. Il prétend d'abord appuyer ses raisomicaients par des 
prmes, et tontes celles cpi*it avance, enminées scrupuleuse* 
nent, n*ont aucune consistance. Ainsi , il cite quelques maisons 
oiila peste a fait périr la majorité de ceux qui les habitaient; ou 
peut (ipposer à ces exemples les milliei de maisons qui restent 
eotièremeat exemptes de la maladie/ou dans lesquelles il n'y a eu 
qo*on seul accident parmi des iamilles nombreuses. Le docteur 
Grasn convient qu'il a vu beaucoup de cabanes raiséraUes et 
mks épargnées, tandis qu'au contraire des palais situés dans 
des quartiers bien aérésont été les uns dépeuplés , les mitres dé- 
cimés par le fléau. N'en est-il pas arrivé exactement de même 
dans les épidémies de choléra, grippe, etc.? Ne voyons nous pas 
chaque jour qu'une famille entière est atteinte d'ophlhalmic, 
tandis que dans la maison voisine il n'y a pas un seul cas? L'ar- 
gament du docteur Grassi est tout-à-fait contradictoire à son 
système; car coaunent expliqaera*t-tl que la contagion ait ne* 
pecté des mQliers de cahutes pour atteindre précisément les per^ 
sonnes qui ont le moins de communications an dehors t 

Commciu notre confrère peut-il nier Tinfloence des saisons et 
faction épid' inicjuc , lors4|u'il voit que la mnladiecesse etrecom- 
mcuce à des époques fixes ; que les épidéuiies de peste ont leurs 
phases régulières comme toutes les épidémies ; que celte in- 
flaence épidémiqoe se fait sentir sur toute la masse de la popu- 
lation par des douleurs glandulaires aux aines et aux aisselles T 
El ce n*est pas un phénomène imaginatre que ces deaiems; les 
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omugioniBUi le» reneatoot Mtsi Mes que km «dfwninii 

tous en ottt fût mmtioo dan» leor» écrit». Cette înlMm éfU^ 

mique agit égalcmeiu sui' les iaili\i(liis sont en siricte(ïtti* 
rantairte, et on asi mal venu à dire , chaque lois que les reclus 
sont alteiatâ , qu'il y a eu infraction aux lois quarantenaiies à 
asppeeer le piange d'aa dut, we aourit » et je ae taii 
ihitMct«8fla paériioa* 

Qvaid «ne mtiaiHi et ^nmtain a infcné «ra épidéana m 
tfoir foahil «NI eanl eaa de peaie, lia la eftent coauM va fal 

concluant Toute leur logique se rOsnmc dans les propoiillHIf 
suivantes : La pt ^tf jiéuèlre-l-elie dans des étal>lissL'Uitms ou 
dans des maii»ou!> en quarantaine, il y a eu néce^saiieincnt in- 
iractien aux lois qoarantenaires ; si l'action épidémique n'a \m 
agi aar d'aatrea qui étaieat égalemeai séqoeetréea» c'est la ^ot- 
. notafaM qat laa a praÉtîee. Qoaod oa «ôuid Maabia d'imiivî- 
éaa ea contact aveo des peMiférés s'ont pas pria la peiWi i» 
eat reeoare an manqnç de diapositioBS îndhridaelles, et eeiar* 
gument est leur {^raad che?al de bataille. Quand on leur oppose 
l'exemple des villes et villages restés exempts do pcile^ quoique 
aitués dans un centre pestilentiel , ils invoquent le caractère 
mystérieux de eette maladie ; et si on leur eiieiea baideadts pesr 
ffMa rcadoea a|Nèa ka épidéfliiea qui ae ceiHiaaaaf qae^ 
I peraoaae, alerai me aeniiiale« ils recottreaià Tiallacacealr 
iDoapliéHqne qn'ili rebellent dans d'antres cirooneiaaeeB. Qaaad 
le (Iode ut {jVdsù fait du principe contagieux un être fantasûqae 
qui s'attache, se cuiiujiuui(|u(' de corps à (;oi |>s comme leleUi 
te croirait-on pas entendre un magicien du moy«ii4gc ? 

Notre confrère tonne constaaaamt daaa le cercle vicieux où 
il a'eai realmé } i veoi aMomeat qae la paaie de 181$ at4ié 
portée de SfriB à Chypre, de Chypre k Alaxaadrie, d*eè ék 
paanaa Calfe. Ba rAiianc aa réponse k h première qMtiee, j*)! 
d^j^ déaiontt e que toute celte lilialion de coulac (s jiViail qu'aae 
s^rie de supposUious qui se trouvent renversi*es [>ar ce simple ar- 
gument : Si la [yeaie se transmettait comme le (eu ainsi qu'il le dit, 
eHe n'aurait pas couvé inerte pendant deux mots sans se propagé 
daaa Aleteairie et les oonM afaleat été awItipMéaèl'iefiai, 
al elle ae aeiali pearaiiedaq mai» paoraniveraD Caire, cv 
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Jfsconiinunicaiioiis onlrc ces deux villes éiaicnl pai laitemnu li- 
bres. 5i die avaii nue nurcba û k*ate eiqu«Ue eût été apporiéd 
àum h cafHiale par Gigiio, en*ear que aousafons signaiée dioi 
BOf réfleiim Mir le Uénoire du doctapr GaCtani-Bey ( t oir 
piga 19) , fl aurait lillu pluafears hhmb, des aonées iiiSm pour 
qu'ellê eût pu pénétrer éana tous les quartien de cette graudt 
cilé, tandis qu'elle l'a envahie sur lous les \mnib en uièmo leiups. 

(23) Le docteur Grasbi indHiuc bien (jue l'eM-adre du vice-roi, 
sur laquelle se trouvaient de i8 à 20,000 hommes, avait quitté 
Alexandrie, et s'éiaii mise eu lucr pour se sou«lraire «i ia peste ; 
mais il aurait dû dire aussi que plusieurs cas ie peste avaient en 
iieu k Iwrd , et que dâs qil'ellc fut éloigaée du ceotra épldémique 
le ma) ceM. Ce fait seul , que le docteur Grassi omet, a plus de 
force pour combaUre son opinion que ceux qu'il produit D*ea 
tM)t pour la soutenir. 

(24) Le docteur Grassi dévi ait bien recoiiiiaiii o que l'allégresse 
du peuple d'Alexaiidi ie à la cessatiuii des mesureb quaranlenaires 
était bien légitime, car la manièie dont on pratique ces mesures 
en fait, tl faut en convenir , une càlamité plus grande pour les 
habitants que la peste elle-même. Non, jamais on ne parviendra 
Iconvafnci'é les É^'ptfens deTutilité des quarantaines» Quoique 
diie le docteur Grassi de Tignorance des Arabes , îb ont beau- 
coop d'iuteHigence , de calme; ifs sont pourvus cette faculté 
de discenï^r îcbien du mal, te \rai du faux, qnc Dieu a repartie 
àtoosfps h'jiiiriips. Kli birn ! îîs rccnimaisM iii (oiis (jue la peste 
nati eu Egypte ; une expérience (|ut n'est que trop souvent ré- 
pétée leur a appris que cette maladie ne se commimiqoe point par 
le contact» car il n'y a personneparmi eux qui , pendant le régna 
d'uae ét i fc l é m ie dé ^te, n'ait en S secourir des parents ou des 
amis atteints parte fléau ; t'amour pour leurs pi oches , pour leurs 
amis , et cette hospitalité si justement vantée des Orientaux, ïetrtr 
font coiwifiérei Tabaudon de leurs semblables quand ils sont ma- 
lades coimne un crime. Et si malheureusement les Égyptiens 
étaieul coo vaincus de la contagionabilité de la peste, il en résul- 
terait , cooMW je Tat déjà dit, des maux plus effroyables encore 
que ii peste «NMêflM , desmallMirsqui ont pesé an myen-Sgn 
MT nsmpe «» leanps d'épidémie , at qui se venouveHem encore 
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de nos jours en Orient parmi la population franquc, qui, dominée 
par la terreur, abandonne ses proches, ses amis, ses enfants 
même ; tandis que le mahotuétaa ne fuit jamais : il prête secours 
I ses proches, et même à cenx qu*il regarde comme tes ennemis 
en reUglon ; car, il faut le dire, les chrétiens atteints de peste 
n*ant d*aotre assistance que celle de lenrs serviteurs mahomé- 
tans ; chez ces derniers, dans nne grande épidémie , pas de faite 
précipitée , point de désordres ; les morts sont enterrés comme 
en temps ordinaire. 

Aux mesures mal entendues contre lesquelles j'ai souvent pro- 
testé, je voudrais voir substituer un système raisonnable d'hy- 
giène dont j'avais donné le plan, qui n'a été pratiqué qu'en 
partie, et dont l'adoption complète rendrait profiubles les dé>- 
penses considérables que le gouvernement fait pour l'entretien 
d'un personnel sanitaire composé de gens étrangers à la méde- 
cine et tout-à-fait incapables. 

L'intendance sanitaire d*£gypte fait ce que font beaucoup 
d'intendances d'Europe, du monopole et de l'arbitraire. Je dé- 
sire qu'on sache bien qu'elle a repoussé le concours du conseil 
général de santé pour n'avoir point à tenir une marche conforme 

aux lois véritables de l'hygiène. 

Le docteur Grassi , entiché de l'idée que le contât est le seul 
moyen de propagation de la peste , demande comment cette ma- 
ladie ne faisait que de lents progrès lorsqueles mesures saniiaircs 
étaient en vigueur, et pourquoi les progrès devinrent si rapides 
dès que ces mesures eurent été supprimées. Je réponds qu'il 
est avéré que ces prétendues mesures sanitaires n*ont rien bit 
pour arrêter le développement de la ju sk ; que toutes les épiilc- 
mies commencent par quelques cas qui di viennent insiiisiblc- 
ment plus nombreuxju^qu'à ce que la maladie régnante ait atteint 
son plus haut point d'intensité ; qu'ils deviennent gradueliemeai 
plus rares , et finissent par cesser tout*à-fait. 

Dans aucune épidémie il n'est possible d'apprécier dans l'étal 

météorologique la cause occulte productrice des maladies; il en 
est de même pour la peste. Mais il n'est pas moins certain que 
les consiituiions morbides ticuiieni à des causes générales, à des 
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dnngemenift» de» coinblittisoi», des modi6catian8« qoi 8*op6- 
veiil dutt raliiiiM|ihère, 

(26) k l'égard des personnes qai en faisant quarantaine aor- 
tcot de lenr domicile , il arrive ce que nous avons dit en parlant 

lit' celles (jui restent séquestrées clic/ elles, c'est-à-dire (jue bi 
r.n iiuii\idu n iiaversé une épidémie him s cire aitoinlpar la peste, 
il du : « Je m'en suis garanti au moyeu de ma baguette ï >• 
Baguette n'est pas le mot , c*cst ordinairement un gros bâton 
que kn contagioniates les plus fenrenta, les plus craintif», arment 
d*noe pointe defer ; on les voit dans les rues, comme des égarés, 
frapper à tort et à travers hommes et animaux, et on se rappelle 
au Caire an médecin contagioniste qui tua un pauvre Arabe qui 
lapait louclié [)ar mégarde. Mais toutes ces précautions, toiifes 
ces moriieries m servent à rien ; souvent ils ont la peslc : mais 
alors c'est que nécessairement un individu ou un objet quel- 
conqoe les a touches, leur a communiqué la maladie; et de cette 
niaaièrè les champions des quarantaines ne se trouvent jamais en 
délant: c'est là ce que le docteur Grassi appelle de rexpérience. 
Je m^abstlent de qualifier un pareil raisonnement. 

Selon le docteur (irassi, on peut impunément respirer les 
énianalions d'un pestiféré , s en rapprochei autant que l'on 
\oudra; il n'y a rien à craindre, pourvu que le contact immé- 
diat n'ait pas lieu, car son entité pestilentielle se communique 
comme le feu 4 la pondre; il faut pourlant si peu de chose pour 
s'en garantir, que notre confrère croit être à Tabri de la conta- 
gion en trempant dans Thnile le bout de ses doigts lorsqu'il veut 
tàter le pouls à un pestiféré. Qu'objecter «i de pareilles théories? 
Je laisse ce soin à l'Académie. 

Le docteur Grassi , l\ l'apîmi de l'opinion qu'il vient d'émetli'e, 
reproduit un vieux dicton que le vulgaire même n'admet plus ; 
car s'il suflisalt de s'oindre d'huile pour se garantir de la peste, 
chacun tarait recours à nn présèrvatif si simple ; on verrait même 
s'établir des p&cines publiques à Thuile, où les Francs courraient 
se plonger an lieu de se condamner aux ennuis de la réclusion. 
Sans attacher aucune iiupoi laiice à cette assertion, nous avons 
\utiMi ^a\()ir, [lar simple curiosité , ce qui en avait été des por- 

tturb d'huile peudaiu l'épidémie de i^'à^ , et ie ràMillal de no» 
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mbeithea i M «laMb fom Hfiwm dint !«• 

tes autres individiis. Ajoutons qoe ces mardiands d'bnfle et ces 

pot leurs d'eau ne couchent point dans leur linge de labeur, 
qu'ils en < lian^< nt, cl vont au bain comme tous les autres maho- 
méuns, ei qu'ils ODt, eux aussi, des familles avec lesquelles ils 
aoDl eu contact. 

Les nègres , les Abyssins , les Nubiens, sont , en effet, comme 
dit le docteur Grassi , plus fedlement atteints de la peste que tes 
autres individus, et ce médecin trouve tout naturel de l'attribuer 

k la finesse de leur peau , qui les rendrait plus propres I ibior- 

bcr le gtnno posiilcnliel. 

Une pareille ihcorie esl toule matérielle, et n'a rien de phy- 
si(ilnL;ique ni (Ip vrai. îl y n di s constîltiiioiis , des tempéraments 
plus ou moins aptes à être influencés par une action épidémtquc 
quelconque , et il est étonnant que notre confrère , qui, comme 
totis les contaglonistes, fait jouer un si grand rftie aux prédispo- 
sitions internes, veuille faire une exception à Tégard des geos 
di couleur , et qu'il dîle s'attacher è la nature du tissu cellulaire. 
Les étrangers qol arrivent aux Antilles sont plus sujets que 
les indîî^nes à être atteints de la fièvre jaune; la même chose se 
remarque pf)ur le choléra diiiis l'Inde. En Égypte , les étran- 
gers sont plus sujets à contracter la peste que les gens du pays 
à condition égale ; d'ailleurs , les gens de couleur sont des étran- 
gers pour l'Égypte, et de plus, ils ont un tempérament qui 
les prédispose I cette maladie. 

Cette prédisposition explique ce qui arrive dans la plopaftdea 
maisons qui se mettent en quarantaine. Ge sont les personnes 
de couleur qui sont presque toujours les premières, et quelque- 
fois les seules frappées de maladie. 

(27) Voici la vérité sur le fait si luiutnmx et si extraordinaire 
du docteur Grassi. De ce que des dévots abyssins ne fuient pas 
la peste, de ce qu'ils désirent même en être atteints, il ne tat 
pas condnre qu'ils sont persuadés que le contact fai leur dôme ; 
ils nient , an contraire qu*elie ait la Hiculté de se communiquer s 
ils considèrent cette maladie comme un fléau de Dieu , qui ne 
ft^ppe que ceux qui ont été désignés par lui. Fuir est un grand 
péché » car il est criminel de vouloir se soustraire aux décrets 
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de la Providence. Celte explication est la véritable, la or- 
iLoiloie ; le docteur Graasi altère , dénature et accommode à sa 
maoièf e de f oir Thistoire qu'il nous donne des Abyssins d« 
SifDt-âépoicre. 

M. Grani élabKt qoe les cadatres ne donnent pas la peste* 
Décidément ce médecin est grand partisan des vieux adages ; M 

accepte et proclame celui de « Morte la bête , mort le venin ; » 
et il le justifie par l'exemple des laveurs di s morts, qu'il dit 
iiVti f point sujets à contracter la peste. Le fait ( [i lui-même est 
loatérieliement faux; car les relevés que nous avons faits dans la 
peste de i$55 nons ênt prouvé qoe t parmi ces individus, il en 
élalt proportionnellement mort autant que dans les antres profes* 
lions. Le plus simple raisonnement suffit d'ailleurs pour réfuter 
rassertion do docteur Grassi. En effet , si on prenait on virus 
quelconque , vaccin , varîolîî|nc , vénérien , etc. , d*un individu 
qui vient tlu ^ucconll)fT, on srrnit birn sûr d'inonilcr la maladie; 
ar cette matière n'a point vie , par conséquent ne meurt point; 
M admettant môme que ce soient des animalcules , comme Yaca* 
n»$cabm^ il conserverait sa vie an moins pendant quelques 
ioon ; et, cfaes les mabométans, les cadavres des pestiférés sont 
lavés et enterrés quelques heures après la mort : comment donc 
i ^blir fju'un pestiféré, une luinuie avaiii la mort, pouvait donner 
la jx'iie , et (iirimmédiatemeut après il ne la donnerait plus? 
Qu'est-ce donc que cet agent pestilentiel qui prend comme le 
/hi,qota la propriété de s'attacher aux bardes des individus 
noQvdlement morts, qui même peut y rester pendant des an- 
nées, des siècles, avec toute sa force , si on n'a pas soin de les 
désmfecter, et qui pourtant abandonne instantanément le corps 
de riiomiDC qui Ta produit? Le docteur Grassi nous révélera 
peut-être plus tard ce mystère. 

Quairihne qimtion. (28^ Je n'entrepivndr ai pas d'examiner 
en détail les digressions auxquelles s'abandonne le docteur Grassi 
avant de ie prononcer sur la durée de rincubation ; je ferai pour- 
ttot remaïquer qo*il admet que le docteur Belle pourrait bleâ 
avoir contracté la peste dans rinlervaHe des douze jours qui sui« 
virent le ipoglw auquel II s'était soumis ; que dans les deux tbits 
qu ii ciie rclatiif a madame l^elia et à la famille juive de Jaiïa , 
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d&^nels il résulterait que la durée de rincubatioii poui l ait aller 
jusqu'à douze jours, le docteur Grassi ne raisonne que dans l'iiy- 
polbèse de ia transmission de la peste par le contact ; qu'il écarte 
eniièrement le principe de reodémiciié , et qu'il ne tient aucon 
compte de b constitution pestilentielle qoi r^ait alors » ni des 
eu de peste qui s'étaient manifestés. Le docteur Grassi condnt 
qne la maladie ne peut pas rester plos de sept jours sans se ma- 
nifester par des symptômes certains. C'est une concession fort 
impoi lame de la \mi de cet oracle des contagionisi«s ; mais l'ex- 
périence de mes confrères et la uiieuae nous a prouvé que ja- 
mais riucubatiou n'a été portée jusqu'à ce terme sans qne la 
maladie se soit annoncée , au moins par quelques symptômes gé^ 
néranx. Du reste, j*ai déjà traité cette question dans ks réflexions 
que j'ai faites sur le Mémoire du docteur Oaëtani-bey. 

Cinquième question. Le docteur Grassi établit que fouies les 
substances sont susceptibles d'être infectées, mais que toutesn'oiU 
pas (il j>rtiprit^fp de ronsen'er l'infcrtirm. 

C'est encore là une liiéorie c(ui n'a [)as (>1 us de consistance que 
celles qu'il réfute ; et quoique ce confrère , dans le cours de son 
Mémoire, emploie « pour désigner l'agent pestilentiel, les ex- 
pressions de virus > germe » matière morbide ^ miasme ^ etc.» Il . 
parait ne point admettre l'existence d'un virus , et au moins sur 
ce point il se montre raisonnable ; car on virus étant nn ageat 
matériel, il ne peut pas en démontrer rcxislence, et il ne le voit 
pas , comme certains médecins, dans le pus (Vun bubon, dans la 
sanie d'un charbon ; il n'admet pas non plus la liiéorie de l'infec- 
tion qui suppose des miasmes produits par la décomposition des 
corps ofganiques ou par les émanations des malades • ce qui ren- 
verserait tout de suite l'efficacité des quarantaines » à laquelle il a 
tant de foL 

Le docteur Grassi se rabat sur la vieille théorie des animalcules, 
et cite une série d'auteurs anciens , parmi lescpiels il omet l'nn 
des plus fameux, le père Hirker, théorie que personne n'iiivmjue 
aujourd'hui, pour expliquer la naissance et le développement des 
épidémies et des épizooties. 

Les auteurs du moyen-âge qui avaient adopté cette hypothèse 
faisaient provenir ces animalcules d'émanatloos.narécagenMi 
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indb qui le docteur- Gnssi les considère comme des parasilce. 
A Jt*est qu'une maladie , la gale, à laquelle on donne des antmal- 
colw poor cause productrice ; encore quelques uns contestent- 
ikrexi^iLnce des ftcums srahiri. Mais celle aiïeclion est ( ai jcté- 
riste j>ai une éruption , tandis que dans la peste il n'exibic point 
de pustules , et il n'y a aucune analogie à établir entre ces dea& 
maladies. Foar prouver la préférence qu'ont ces prétendos in- 
sectes pour telles on telles substances , et démontrer comment ib 
s*j auacbent, il aurait fallu que notre confrère nous eût au moine 
dit quelque chose sur la conformation de ces êtres, qu'il dit s'in* 
irodoire dans les corps poreux , s'y développer, s'y multiplier et 
se transmettre h l'homme ; mais jamais œil nu ou armé du mi" 
croscopu n'a {)u (lt( uu\rir ricu de semblable; la science et la rai- 
son rcpoubscut cette hypothèse, que le docteur Grassi, dans 
l'embarras où il s'est mis pour pouvoir expliquer la contagion • 
a dâ substituer à celle du virus on des miasmes. 

(29) Je ne dirai que quelques roots sur le long raisonnemenl 
qne fait le docteur Grassi au sujet de l'origine de la peste tout 
ea BOUS disant qu'il ne veut pas s'en occuper. 

U peste n dû commencer quelque part; 1 histoire des temps 
les plus diicii iis pari(? de l'existence de cette maladie en Éj^jpte. 
Hbbien! le docteur Grandi wui qu'elle y arrive du dehors, et il 
cite particulièrement les caravanes qui vieDoeut au Caire, soit 
de Barbarie par le grand désert de Lybie, soit de Syrie par 
risthme de Soei. Qr, on sait que la peste ne règne que très r»* 
renent dans le Maroc, en Algérie» k Tunis et à Tripoli. Les ca- 
nvanes de ces régences mettent on mois pour arriver au Caire, 
et celles de Syrie de di\ ù duuzt joui û. Pendant un aussi long 
trajet les personnes aiieiiiies de peste auraient ou succoaibé ou 
guéri, et l'air pur du désert aurait été un exccllcni dêsiiifeclant 
pour les effets. En fait comme eu théorie, le dire du docteur 
Grasai ne peut donc être soutenu. U dit que la peste a régné en 
beaucoup d'endroits, mais il ne nous informe pas du lieu de sa 
naissance, et il conclut par pronostiquer qu'au moyen des me- 
sorcs sanitaires ce fléau disparaîtra de la terre ; mais la même 
cause qui l'a fait se développer une première fois (et des milliers 
de ioib eui>uile} ue pourrait-elle ^ se représenter et la repru- 
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doire, oemme cela a lieu pour tontes les maladies épidémiqueat 
(30) A Tartiele de la dasaification des sobsiaDces mtaeepii^H 

et non susceptibles, le docteur Grassi accepte toat naturellement 
les règlements établis; il approuve surtout ceux de l'intendance 
dp Marsoillo; il s'cxiasio d'admiration devant son catalogue, sur 
lequel il n'a pu faire que deux observations: l'une péreroptoiie, 
aeloo lui, c'est celle de Tamadou; l'autre se rapporte aux crins 
qui ne doivent pas être suicepfibies. Je ne me sens pas le courage 
d'entreprendre la réfulation de pareilles futilités, et je n*ai rien 
de mieux à faire que de renvoyer les lecteurs à ce qui se trouve I 
ce sujet dans Tcxcellent 3Iémoirc du docteur Laidiaw 1). 

Sixihnr fpmtion. Nous venons de dire qu'il nous paraissait 
inutife de réfuter Thistoirc de l'amadou du docteur Grassi ; celle 
qu'il nous raconte du couvent de baint-Jcan-d'Acrc n'est pas 
mieux avérée. Je tiens, au contraire, de personnes qui se trou- 
vaient dans cette forteresse en 1829, que le fait de la caisse est 
entièrement controuvé ; du reste, ce h\i est peu vraisemlilable, 
d^abord parce que les religieux n'ont jamais qu'on seul vêtement, 
et qu'ils sont toujours Inhumés avec leur tunique , ensuite parce 
que les sui vivaiiis ont une telle crainte de la contagion, que dans 
un pareil cas ils ont graiid soin de désmfecler tout ce qui a ap- 
partenu aux victimes. Comment croire, d'ailleurs, qu'on ait laissé 
des effets en laine renfermés deux ans dans une caisse, sachant 
bien quils deviendraient la proie des vers. Le docteur Grassi 
avance encore un fait inexact en disant que tous les rdlgieux de 
ce couvent périrent sans exception. 

Il se trompe encore quand il dit qu'on ne veut pas reconnaître 
Si la peste un caractère sui (jouris. Personne n'a jamais dit que 
ia peste soit produite parla même cause qui génère le lyplius. la 
sinoque, la fièvre intermittente, la dysscnterie, Tophtlialmie. Kt 
comment noure confrère nevcut-tl pas qu'on rie d'bistoires qui, 
à juste titre, peuvent passer pour des contes parce qu'elles ne 
sont revêtues d'aucun caractère d'authenticité ni de vraisem- 
blance; qu'on Jette le ridicule sur les systèmes surannés et pné- 
rlli qnll adopte, et qui tombent devait le plus simple raiseone- 

(I) Vu|ex ci-tprtâ a* XV, page 4(>6. 
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nmtf Ildit tMBi qne>9 idées Mir le mode de propagaiion de la 

pc^te fiLii sont contraires aux siennes ne pounuiu eue admises 
que par des pei'sonnes êloujua a du thrnfre de la jjcste. Mais les 
hommes quVIle attaque sont sur !c s Uvu \ inênirs; ils ont comme 
lai, et plus que lui, étudié la maladie au lit du malade et sur le 
CidiTre; ite doivent afeér vu beaucoup mieus que loi» car eux 
abofdeui les pestillrés aans cralate ei mus ioterBiédIaIre. lanak 
Ja pttle B*aélé aonî bleu étudiée qu'en 1SS5, époque o* , pour 
la p rc B u è fi Mi, un corps de oiédecins d*Burope a , pendant 
six mois, traité en Egypte des milliers de pestiférés, et fait des 
autopsies par centaines; il est ini|>osiible ([lie les efforts réunis de 
ces hoiTuiic s, 1(111 s observations et leur expérience éclairée n'aient 
pas amélioré la Uiérapeu tique de la maladie. 

QMDt aux mesures liygiéoiqocs et prophylactiques eutetées 
pÊt ks pr^ogés et eoussrvées par une toutine aveugle et super» 
stitieuae , ils eo ont reconnu TlnutiHlé , le dttiger même. Âiorit 
au Usu de la séqoestratfon, qot a pour objet d'emprisonner et d*ea- 
tasser des populations dans une localité où la peste se déclare « 
nous Touïons le déplacement : en effet , chaque fois que les ré- 
giments ont f}uilté les cat^eriies où la peste régnait pour aller ha- 
biter au désert , soos la tente , la maladie a cessé ses progrès. 
Quand par nos conseils on éloigna la flotte d'Alexandrie oéi le fléau 
Msak des ravages» dans nnteailon de la soustinire èTaction 
lyidémique, on obtint un succès immédiat et complet il n*f 
eût plus une seule victime parmi les équipages. 

Aa lieu d'engager les habitants d'une ville où la peste règne 
" à B'enipi ! sonner durant six mois dans leurs maisons, où le fléau , 
ainsi que l'ex[)ériencc le prouve , les atteint aussi bieft que ceux 
qui sont en libre pratique, nous désirons qu'ils se dispersent, 
qaHb babitent la campagne ou le désert ; nous disons aux riches 
d*tlter H oà Tépidémie a*est point, d*accord en cela avec Bip- 
pocrile, dont le conseil a été exprimé par ce vers : 

Ne ledeêi, led eai, ne peret», per ets. 

f^ans demandons l éhit ^nssement , la propreté des rues, la dis- 
parition des eaux croupissantes , le dessèchement dos marais, 
eflilii un système d'hygiène publique et privée bien entendu ; non 
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qoé UKiffls ce» améUoratioo8 paîasMit détroire la peUe ea tg^Me, 
mail eilei coDtribaeroot aararémeDt à la rendre moins mevi^ 
trière , par la raleon qo^en rendant les individus en général plus 

sains ci plus lobuhies, elles leur laiiiseront moins d'aptitude à 
êlre aUeinis. 

Sejjiifnir (jur^fion. Pour détruire les animalcules pcstifi ( f>s , le 
docteur G ras&i propose, coauue le moyen le plus sûr, de brûler 1^ 
effets où il suppose que ces insectes se sont nichés, le moyen 
est sûr, il iaut avouer qu'il est un peu violent et presque toujonit 
impraticable, à moins de vouloir joindre la ruioe des malbeurem 
à la calamité de la peste. Or, puisqu'il y ad*autrss moyens à 
employer , le feu comme désinfectant doit éire rejeté , et il est 
à désirer qu'on ne voie plus exécuter (laii> nos Lizai t is des actes 
de barbarie tels que (rincendier dci> uasue^ a^ec leuis cargai- 
sons, cl d'infliger ainsi au comuuu*ce , pour des iraintes clûmén- 
ques , des perles considérables. 

Le docteur Grassi considère l'eau comme le meilleur désin- 
fectant après le feu : il lui attribne le pouvoir de nejet )m 
animalcules; mais il accorde à ces insectes une vie d^une liieft 
formidable ténacité, puisqu'il croit, sans en être toot-ii-falt tnen 
sûr, « qu une immersion de quaruntc-hait heures dans l'eau bouil- 
» huife pourrait être î^uj'fisiintp pour les faire nuturir. » Nous 
avons d'abord attribué à une erreur lypograpbique une asser- 
tion aussi étrange , mais Terrata uous a cooûrméqiie c'était bien 
là la pensée de l'auteur. Itisum tetieatisL». 

Cependant, après avoir proposé des moyens aussi énei|{iqiies 
que le feu et l'eau bouillante, ledocteur Grassifioit par dire que 
l'exposition ù l'air est suffisante pour désinfecter toute cbcise » 
c*est*-à-dîre pour faire périr des insectes qui résistent I l'eau or* 
dinaire et aux pai fuini aroiuaiiqiies et sulfureux. Je réjHJteral à 
ce sujet ce que j'ai dit ailleurs, c'est (ju a Tissuc des épidémies 
de pe.sle rien n'est dcsinfoclé, les effets des morts sont vendus 
ou portés par leurs parents , et il y a pourtant des périodes de 
dix à douze ans sans peste. Des milliers de balles de coton , de 
laine, de soie sont annuellement transportées du Levant en Bu* 
rope ; l'opération que ces balles subissent au lauret pour leur 
désinfection ne laisse assurément pas la dixième partie dn leur 
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contenu exposé à l'air libre, et poartaat la |>este ne se communi- 
(pie pas. 



Ré flexions $ur rùdditiuji au Mémoire du docteur Grassi. 

Cmt piitie dtt Mteoîre da docteur Gmtà est écrite avec la 
féhéaiesce d'oii confagionisie qui porte r«xakatjon de sa Ibi 

jusqu'au fanatisme. A-t-il h parler de confrères qui ne pensent 
pas connue lui, il s'afTi ducliit de toutes les règles de la biciisL-ance, 
et sa plunic verse à plai^^ir des i'-piiiietes trivialement iiijiu'ieuM.'s. 
A Teo croire , nous sommes des obstinés , des gens sans expé- 
rience, de peo de bonne (bit des sacrilèges, des ennemis da genre 
humain, que saiaje encore?,.. Il n'ignore ponriant paa qne les 
peraonnes.qa'ii outrage atnn sont des médecine bcoonliles qui 
lîment an moins les nenf dixièmes des médecins eoropéene qni 
habitent PÉgypie, qui ont fait preuve de dévouement et de quel- 
que savuir dans rexcrcice de leur pidlt ssion , ei qui iioid pas 
hésité, eux aussi, à coubigner leurs opmious médicales dans des 
mémoires destinés à l'Académie. 

Tous ces médecins sont en Égypte depuis plusieurs années ; ils 
OBI abordé la peste avec courage et Font étudiée avec léle et in- 
tcliigence; ils ne se sont point renfermés en quarantaine ni re* 
vêtns d'un grand manteau de toile cirée, mais ils ont porté se- 
cours aux pestiférés, tant dans les hôpitaux que dans les maisons 
particulières ; toutes les classes de la société ont reçu lenrs soins, 
et ils ont enrichi la science d'une foule d'observations utiles et 
intéressantes. 

Le docteur Grassi est libre de nous croire dans l'erreur, mais 
il ne lui est pas permis d'attaquer la sincérité de nos opinions* 
notre bonne foi. Il tant que notre conviction soit bien profonde 
pour que ceux d'entre nous qni sont pères de famille aient con* 

servé leurs relations avec leurs femmes et leurs enfants en temps 
d'épidémie, aloi s i jnt , (idèles aux devoirs de leur profession , ils 
visitaient à toute hc'uir i lrs pestiférés. Pour mon comj)le, durant 
i'épidéuiio qui régna au Caire en 1841 • et qui enlevait chaque 
jour jusqu'à i 5U personnes, je voyais chaque jour des pestiférés ; 



Digitized by Google 



ki% Nl»BS ET MMUMBim 

eh bien ! en rentrant chez moi, la première chose que je Mm 
éuit de prendre mon enfant entre mes hras. Ouellc plus forte 
preuve de la sincérité de m m opinion pourrais-je donner? Je 
n'aurais certainement pas agi de même si j'avais eu à traiter ie 
lyplius^'ou la petite-vérole , parce que le caractère coatisiaiix <te 
ces deux maladies m'est bien démontré. 

XateomU lesreprocèes tworaoïiaiiocttperdil'eiiMi^ 
^Êqa» de l'appendice qw le docteur Grmâ a cm devofr ftini 
Éon Mémoire en Tenvoyantau congrès des savants iiaHeii8,ILo^' 
ques, en 18/i3. 

Il signale comme une conséquenfp finjpsie de la croyance à 11 
non contagion des accidents qui eurent lien dans la Basse-Égypte 
en 1943; il voudrait foire entendre qm les régiments qui y 
étaieniMi^nnéaearentlaiiegte, parœqiièfemsDièdecinBénM 
anti-coMaglonisim LofÉ de t»anaser le doute ftijoitai 
médedni, qttettes que soient feors fipintoils , n'aient pas Mlflè* 
ferter 1» Msaanttafres , je suis au contraire bien sûr qalh 
parfaitement rempli Ictir devoir. A ce sujet, j'écrivais audoctrtsr 
Gra.ssî qu'en pareil cas je comparais la posuion d'un médecin 
anli contagioniste à celle d'un soldat qui se bat bien , quoiqo 9 
ail la conviction que la eause qa*il défend est taanvaise. 

Il est ttteiact de dhre qn*alora an Dèlto la peste ne régnait qoe 
dans learéglnienta; H ert avéré, anconfrnire, qn'à celle l||MN|«e 
des ceniaioes de villages étalent affligés par te fléan. Dès lors cal' 
nèiomiam , puisque cette maladie ga^^ne les étrangers de ptH^ 
rente aux ladigèncs. que des Eurupécos médecins ou antres* 
aient été atteints? 

Notre confrère paraît aussi croire que , parce que le di ci ar 
Rossi eot la peste , il a diangé d'opinion ; mais ce jaine médecin 
est trop éclairé pour ne pas savoir qne cehrf qd respire dws 
centre épidémiqne ifoeloooqtie est eiposé I être atteint (Mfli 
maladie fégnaftie. D'aillenrs les rapports qone M. Hosin a adressé 
an covisdl général de santé, et dont les copies sont joiniesiVI 
recueil, attestent que sa croyance est toujours la nicnie. 

i.a morialilé n'est jui^ proporiioîinelleuieiit plus grande parttii 
les médecins, les pharmaciens, ies infirmiers , qae parmi ks per- 
sonnes qni n*ont aucun rapport am les pestiférés ; c*est ce qa« 
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rexpérieac£ nous a d|){>rii», notaniiueul dans la fameose épidémie 
deiSSS. pendant laquelle , par une lingularité reoian|iiabIe , îi 
Moorot 00 plingrapd nombre de médeciof iwléteo qnanataîM 
qiiede mi qni étueot restés eo libre pratiqua t celi, du reHip 
■eproarerien: il pcmrrait eo èti« différeinmeot aae aatre iris* 
(^i je sais bien qoc , pour avoir échappé h plusieurs épidémies, je 
n'en puis pas nuiius succoinhei à une nouvelle. 

Le docteur Gi assi divise se> cunclusjfjus en six articles : 

l' Je ne conteste point que la maladie ne soit m generis ; 
lestes Jes affections ont leur caractère particulier, aussi point do 
éliKiiiiioa Hhdessos. 

2* Je n'admets fKnilt, conm loi, q«e Ja peut pnisM se oon* 
maoiqner par le contact ni se transporter; mais cette qucstiaad*» 
mdeplus de développement que ce Mémoire ne le comporte , 
Élje u'ajouierai rien à ce qui'j 'iii déjà dit pins li.iui à et? sujet. 

3* Je suis d'accord avec le docteur (;rà.ssi sur l'ignorance oâ 
DOQs sommes relativement à l'origine de la pei»lc. Sans doute 
dte date dt fort loin ; mais je considère comme impossible de 
pnwrer qoe la peste ne se génère pas de nouveaa. Il teal 
h came dn premier germe de la peste n*en ait pas praduit m 
Mid ; qoe ce malia germe » édos depuis plos de quatre mille 
aosi ait fait plusieors fois le toar du globe pour Tenir eosoiie se 
coofiner dans le Ltvaal, où M. Grossi pr^'itiid (ju'on peut le 
terner. le iraf|ner, le détruire. Cette opimon n'ebl professée (jue 
par lui seul. Comment peut on admettre que l'agent (K'stileniicl 
9t cacbe pendant plusieurs siècles pour se manifester ensuite i 
<iQe pendant lout ce temps il dorme inactif dans des bardes, daoi 
^od^oes brins de fil , dans on poil , pour s'èieilier et attiqner 
fsnivement un individu, puis Taotre, et pmdoire eofio ooe 
Piade épidémie ? Au lieu de se perdre eo de semblables réverfiesi» 
pourquoi ne pas reconnaître que la peste est endémi(|ae eii Orient 
coauneUiLèvrc jaune Test aux Antilles et le cUoléra-morbos ans 
Indes? 

4^ Le docteur Grassi arance que la peste, comme la petitc-Té- 
mie, ne frappe qoe très raremeot les personnes qoi eoeot d^ 
éléatieUiieSy elqoe, danaoecas, elle est béoigoei D*abeid, le 
ésciear Grassi a tort de comparer dans «wladies qoi ■'ni wê* 
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cuiie analogie entre elles; cm In peiile-vérolc est une afledion 
éruplive , tandis que la peste n a point de pustules ni de y\m 
traosmissible ; el il se trompe dans ses deux assertions, car il n'est 
rien moins que rare de voir des personnes avoir eu la peste deax, 
trois el quatre fois , et les dernières fois avee plus d'intensité qoe 
les premières. Contrairement à son opinion , j'admets que t'iodi- 
vidu qui a été atteint de la peste est pTos sujet à en être attaqué 
de nouveau que celui qui ne Ta jamais eue , car une première 
attaque est déjà une preuve de l'aptiiudc à la coutracler; eicdi 
est si vrai , que toutes les personnes qui ont déjà été frappées 
éprouvent ( u temps dV'pidémie de vives douioin's, des élance- 
ments analogues à ceux qu'elles ont éprouvés lorsqu'elles étaieui 
malades. 

5* Dans ce paragraphe « notre confrère établit que la peste «it 
nne maladie exclnslvement prqpre aux peuples de la noe tem* 
pèrée ; je n'ai rien à objecter k cette proposîtloit. 

6" Il prétend enfin qu'en poursuivant la |)cste sur tous le* 
points, ou liarviendt a à la détruire pour toujours, el il base celte 
proposition sur ce qu'elle a disparu d'une (grande partie de l'Kn- 
rope , où elle exerçait de fréquents ravages. L'Iiistoire de cette 
maladie nous prouve que la peste s'est montrée dans .l>iea des 
pays qui n'avaient aucune communication avec le LevanL Nous 
savons encore que, lorsque les rapports entre l'Orient et VOcct* 
dent étaient très fréquents , il y a en des périodes de plusiean 
siècles sans que la maladie se soit déclarée eu Europe. L'arcnéeée 
Louis I\ ne l'a pas portée de Tuuis en France. L'épidùnic de 
peste la i lus récente , celle i\m aujourd'hui encore est l'épouvaii- 
tail de tout le Midi, c'est la peste qui affligea Marseille en l?iO. 
Or, il est prouvé, par des documents authentiques, que cette 
maladie existait à Marseille avant l'arrivée du capitaine Château , 
et, bien mieux, on sait qu'il n'y avait point de peste à Salde, d'eà 
ce blliment provenait. De ce fait, et de plusieurs autres qu'il se* 
rait trop long de rapporter, on peut conclure qui* la peste pooi^ 
rail reparaiire eu Kurope sans y être iujportée, coiiime il en a été 
du cboléra-iTiorbuh et de In Ile \i t? jaune. 

Le docteur Grassi termine i additiou à sou Mémoire par nn 
long raisonnement sur Timporlance des mesures samtaireSt el 
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un fakleaa «ffivyant des dangers qu'il y aurait k les enfreindre. 
Je conçois que bien des personnes Liiaiigutb à ia science qui 
liront CCS pages devront être subjuguées par la j>eur, mais il en 
sera aulrenienl des niédecîns et des gens éclairés Le faiiiôuiede 
U contagion a perdu de sa puissance , le temps des terreurs pa- 
niques s'en va. Par suite des progrès des lumières, justice a été 
laite de la eoolagionabilité d'une foule de maladies, pour lesquelles 
ou preoait les mêmes précautions qu'on prend encore pour la 
perte. 0éjà plusieurs puissances ne croient plus I l'efficacité des 
quarantaines; toutes les ont réduites, quelques unes même les 
ont abolies entièrement. J'ajouterai que si la peste était conta- 
gieuse, les lazarets et les cordons seraient de trop faibles barrières 
pour en garantir TEurope. 

Le docteur Grassi célèbre la prétendue destruction de la peste 
en Grèce et en Tnrquie , parce que , depuis quelques années, U 
mt iftÉt pas déclaré de peste dans ces contrées ; c'est la répétition 
CKicte de ce qu'on disait en Cgypte des quarantaines aiant 1835: 
chtciin alors, sans réfléchir qu'il s'était souvent écoulé des pé- 
riodci du dix années sans peste, i l cela à une époque où il n'y 
avait point de quarantaine ni de lazaieis, attribuait le bon état 
salutaire aux mesures quarantenaiies. Cne le i i ible épidémie vint 
donner un démenti à ces optimistes; mais les coulagionistes di- 
rent alors , comme ils disent toujours, qti'il y avait eu infraction 
aux lois sanitaires, tant est grande l'obstination de ces aortes de 
croyants. Je me soufiens d'a?dr entendu dire sérieusement, à 
on célèbre médecin de la Toscane , que le choléra avait été ap* 
porté i Livoomedans la malle d'un voyageur ; et quand j'objectais 
que, malgré les com ai un ira lions incessantes qui av^iitiit existé 
entre Livoumc et Pise , la maladie ne s'était pas communiquée à 
cette dernière ville , le docteur ne tenait aucun compte de cette 
circonstance importante. 

M. Grassi ne paraît pas croire qu'il se commette fréquemment 
des infractions aux règlements quarantenaires. Il serait lacile 
pourtant de loi citer des exemples sans nombre de ces désordres, 
comme il les nomme ; Je soutiens qu'il n'est personne qui, ayant 
fait quarantaine dans un lazaret quelconque, n'ait été étonné de 
ia facilité avec laquelle ces iufraciiuns ont lieu, et qui n'ait quelque 

30 
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poccadiili' h se reprocher b cet ^«gard. Je conn;ns très |>articuliè- 
remeat une personne digoc de foi qui, dans un lazaret rcnonitnc 
pour sa sévérité, avait trouvé le moyen de chasser rennui de ses 
soirées en faisant la partie aux cartes avec des personnes d'nne 
autre période de quarantaine ; plus encore, cette personne a sur- 
pris» dans le même lazaret, les gardiens de diflérentes quaran- 
taines réunis dans un même lieu , et fêtant Bacchus de compa- 
gnie. Les gardiens, la piupai i pauvres, sont faciles à gagner ; il en 
est peu i[uï résistent à Tappât d'un léger présent, et on peut dire 
que si la peste était irausportable, elle existerait constamment en 
Europe, par suite des infractions qui se font journeilemeot aux 
lois quarantenaires. 

Pour se coi^vaincre de cette vérité, il suffira de lire îa lettre et 
le Méinoire adressés k M. le ministre du commerce et de la jus- 
tice, le 14 août 1831, par M. Alby Tatné. Ce membre de t*inten* 
dajicc ^anilaiic de >Iarseiile, duui la cio\ance à la contagionabî- 
lilé de la peste ne peut Cire mise en doute , signale une foule 
d'abus qui ont eu lieu dans le lazaret de Marseille. Ainsi donc, de 
l'aveu des coiilagioiiisles et des inteudances sanitaires elles-mêmes, 
le système des quarantaines, tel qu'il s'exécute dans le lazaret 
modèle, est inuiûe, inconséquent, dangereux, vexatôifeetiniolè- 
rable« (Voir le Dietiormairp de médecine et de chirurgie praii^ 
queit art. Quarantaines^ t. XI?, page 37.) 



W 31 V. 

BépHnse akx sept questions posées par le ministère anglais, pAr 

M. Laidlaw, membre du col/ége royal des c/drurgicns dr> 
Londres et d'Editnbourg, chirurfjien de l' hôpital générai dti 
Européens^ à Alexandrie , en Jigypte. 

Je croîs nécessaire d'expliquer brièvement les motifs de la 

hâte <iue j'ai mise à celle composition , liàie qui sera lacilcmenl 
aperçue par le lecteur; le peu de temps que l'on m'accorde pour 
faire çernj)j)or[, dont l'impurlaucedu sujetcxigeait queje n'avau* 
çasse aucune proposition sans l'appuyer de fortes preuve» , et les 
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nombreuses cl consiauies inlcrrupiions auxquelles chaque prati- 
cien est saiis cesse exposé et dont je n'étais pas exempt, sont les 
excuses quej'ai h donner pour rincorfecliou de mon style. Quant 
à l'opinion que J*ai exprimée , qiie l'on me permeltè de dire que 
j*W réfléchi wir ce sujet jieDdânt plusieurs atînéès . et que , plein 
du sentitnciit des devoirs qui mê sont imposés , je me suis -ui dé 
d'avancer aucune proposition dont mon expLi ience ne m aii mis 
S même de vérifier la vérité, et de citer aucun kit qui ne soit 
de moA observation personnelle. 



Avant d'entrer dans reiameft des questions, il ési nécessaire 
d'expliquer ce qde l'on entend par le mot contagion appliqiiiS à ta 
maladie <tiie l'on à'j>pèil^ jj^sie i oii évitera ainsi la coiihislon qui 
est souvent caiisée pàr le sens âmbi^Mi de ce mot. bans ce but , je 
passerai en revue aussi i)riè\cmciii que possible les idées d'après 
lesquels les lazarets el les règlemeius quaranienaires ont été éta- 
blis et les lois sanitaires rédigées avec une sévérité extraordi- 
naire. Les populations de l'Orient ( les Turcs exceptés)^ et lesiia- 
tions européennes qui ont des ports sur la Médiierrannéc, croient 
que la peste est iiis haiurèà ne pouvoir C*tre communiquée d'un 
individu H tin Aùtrê que par on coiîlact, soit direct avec le cot^j» 
d'une personne qui est atteinte de la maladie, soH indirect avec 
les objets qui sont appelés susceptibles ; qu'une persuiun- eu sanîè 
peut demeurer peiulaai une certaine période de temps, el lueme 
dormi I (1.1 M ^ Ici chambre d'un pestiféré, sans conlracier ia maladie, 
pou rv u <| u elle évité tout contact avec le malade ou avec les objets 
compromis. 

Celle docifine s^ést ralfinée dans les lazarets et dans ics étà- 
blisseidenfsquarantenaires, où la cràinte du danger prend sbîi- 
vent un caractère si fidiciile , que si ce n'était les vexations 
qu'elle produit , elle ne sei*ait pas digne S'étré sérieusement prise 
ta considération. De pitis, il est cru que les objets appelés suscep- 
tibles, ayant été en coiilaci avec des personnes malades, ou ayant 
éié loucliés par des perbouues qui oui rt<* im contact avec des 
iuaiadeSt ou ayant louché des objets qui ont eu ce môme contact» 
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et ayant acquis aiosi diflft^rcuts degr^'s de contamination , peuvent 
être et sont fréqueminent imprégnés de virus , de milière mor- 
bide, de miasmes provenant du corps de la personne malade, 
qa*il8 peuvent les retenir pendant un espace de temps assez long 
pour pouvoir être transportés dans un pays éloigné dont le cli- 
mat diiïère essentiellement , et où , après avoir parconra de 
grandes distances , ils ne cessent pas d'être susceptibles de donner 
la maladie à toutes les personnes qui les touchent , et que de cette 
manière la peste a été transportée d'un lieu dans un antre , jus- 
qa*à ce que ies quarantaines et les réglementai sanitaires aient 
mlf un terme I ses ravages. 

Toutes les fois qne la peste a paru en Europe depuis le premier 
établissement des quarantaines , les administrations sanitaires , 
agissant d*aprè8 les idées ci*de8sus« ont toujours fait leurs efforts 
pour trouver le passage par lequel elle avait pénétré , et certai- 
nement elles ont droit à la reconnaissance publique pour le zèle, 
Tactivité avec laquelle elles ont poussé leurs investigations , et je 
ne connais aucun de ces cas qui n'ait été attribué à une brecbe 
faite aux lois quarantenaires. 

Il est à remarquer que cette brèche presque toujours est sup- 
posée avoir été pratiquée soit par une lettre jetée secrètement sor 
le rivage sans avoir été purifiée, soit par no paquet d*objeu sus- 
ceptibles; on remarque comme certain qu'une bague enveloppée 
d'un peu de coton et envoyée par un amant i sa maîtresse a suffi 
pour répandre la maladie dans tout uu pays , et pour tuer plu- 
sieurs milliers de personnes. 

Ces idées sont rebut s iwvc une confiance si entière , avec un 
respect si superstitieux par les populations chrétiennes du Levant, 
que ne pas adopter les prétendus moyens de sûreté en se renfer- 
mant dans une rigoureuse quarantaine pendant que la maladie 
règne dans le pays , est regardé à peu pràs comme une impiété. 
Les parents qui compromettent la sûreté de leur famille en en- 
freignant les mesures quarantenaires inspirent plus d'horreur cpae 
ceux (jui, lorsque leurs enfants sont attaqués de la maladie, les 
abaïuionik m et ne songent qu'à se sauver. Chaque famille se 
consuleie en sûreté )>arfaite, pourvu que , dans la localité où elle 
est renfermée , toutes les personnes luaintienoent exactement la 
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quaraiiiaiiie , qu elles rcsient scrupuleusement renfermées dans 
leurs maisons, qu'elles u*y adiucltent aucun article susceptible 
sansTâToir préalablement parfumé et purifié, que la plus grande 
uteDiieu stàt portée à ce qii*iucone malière susceptible , telle 
que des plomeSt des brios de poils oa d'aatres choses légères, ne 
poisse pénétrer par les fenêtres. 

Je Dc connais point d'après quelle donnée ni sur qnelie base 
mit été classés les arlicles susceptibles de recevoir la matière cuiiia- 
l^ku^i! (if la peste ; il m'est impossible de concevoir d'après quel 
principe raisonné la suscepUbiUté el la non susceptibilité oùi été 
si clairement établies.. 

Toutes les substances qui sont de maufais conducteurs do ce- 
loriqoe, telles qoe la laine, la soie , les plumes, le lio , semblent 
être regardées comme les plos sosceptibles. Toos les puissants 
condocfears de la cbalenr, au contraire , tels qoe les métaux « le 
\(rre, l ivuii'C, le bois, etc , s(iru considérés comme non sus- 
t^î tibles. Oa Si t jit conduit ii penser, d'après les règlements qui 
ODt été faits sur celle matière parles conseils quarantenaires, que 
cette classification résolte d'uœ longue expérience plutôt que 
d'un pnr caprice (1). 

Ayant ainsi lâché d'eipUqoer oeqne Ton entend par contagM» 
de h peste , je vais procéder è l'eiamen des questions soi? antet : 

I. La peste se propage-t-elle par contagion , et par contagion 

seulcmeni? 

n La peste se propage-l-elle par dan très moyens que par la 
couiagion, et a-t-clle un caracit re d'infection? 

III. Les substances qui ont été en contact avec des pestiférés 
psovcni-cllen oommoniqoer la maladie à des personnes en santé ? 

IV. Cooibien de temps la peste pent-elle demeorer cachée 
dans une personne Infeciée a? ant de se msnIISester par des sym* 
pidmes apparents? 

;i LCfiocteurR. Mead à essaya d'expliquer comment les effets prennent 
olrelifnnenl \n malière ronia^H use ; il Iromc de l'analogie entre le 
pouvoir que les corps mous cl poreux, spécîalcmenl les matières prove- 
nant de l'efpéce aniniale, telles que le^ fourrures, les plumes, la aoie, kl 
crin, It laine, ont de retenir l'odeur des parfums loriqu'elles sont 
renflmnécs. et la fflanlèra dont elles peuvent caoserver le virus de 
Il peste. 
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y. U vinn OQ la matière morbide de la peste peut>il loger 

dans les substances ioanimées ? de quelle uiauière peui-ou pui ilier 
ces substances ? 

Si la maladie (jueron appelle la peste était capable de se pro- 
pager fMur coatagioD, et par contagion seulement, il serait difficile 
de coDceYoir qu'un médecin pût réaider pendant quelques années 
daoa w pays où elle apparaUfréquemmeuc, aaos trouTer pluakun 
exeaapleeoÂ la maladie eût été aloai comnoiuqoée d'une peraowe 
i une autre. 

Il est depuis longtemps reconnu par tous les médecins qu'une 
maladie dont la contagionabilité est incontestable peut être trans- 
mise d'une maison infecie à une maison saine, cl nous avons le 
droit de supposer que si ia peste possédait la même propriété » 
pous aérions aouTent dans Je cas d'obserrer de pareils kits. 

Il est certain que lorsque la maladie est dans son intensité et 
tue des centaines de personnes par jour, nous verrions souvent 
des individus qui [)ourralent nous expliquer de quelle manière 
ils l'ont contractée, et nous saurions qu'une personne venue d'un 
quartier infecté, et admise dans l'intérieur d'une famille, y a 
commuiii(iué la peste , comme cela arrive pour la petilc-vérole cl 
pour ia rougeole ; mais, malgré la croyance universelle en h 
contagion , aucune circonstance de oelte nature ne m'a ét^ rap- 
portée. Quand je demandais à mes malafles comment ils avaient 
pris la peste , ils me répondaient par quelque histoire ridicule 
|»ndée sur des suppooitions , telles que le coi|tact d*un oaoroena 
de papier qu'ils croyaient avoir été infecté , ou d'un cbat qui au- 
rait pénétré dans la maison , ou d'une personne qui n'aurait pas 
tenu une rigoun use f|naraniaine, et qui aurait pu communiquer 
la maladie (quoiqu elle u'en eût pas été atteinte elle-même ), et 
pai' pluaieurs autres absurdité ^Msées aur la croyance en ia coo* 
tagion, et en la contagion seulement, comme moyen de propa- 
^tion. 

' p*un autre cAté , j*al eu sous les yeqx de nombreux e^temples 
de personnes en état de santé qui ont été dans un contact aussi 

direct que possible avec des pestiférés , et qui néanmoins n'ont 
pas eu la peste; quand elle entrait dans une famille, elle ne la 
dévastait pas ; les personnes qui soignaient les malades rataient 
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•aines et eaoTes, celles qqi rendaiefit les derni^ devoîi^ aux 
morts se consenruent bien porlantes. J*ai vu la fille, en dépit de 
la froyance an daoger, ^ je|er aur le cadavre de sa mère, et em- 
brasser ce corps sans vie jasqa'à ce qi]*i| eût été emporté. J'ai ?a 

un père soulever daii.s ses bras son fils mourant et couvert de 
pélécliios peslilenliclles , et ne le qinitcr que lorsïjiie cet enfant 
eut eipiré. J'aisotivent et très souvent été léuioin de TindilTé- 
reoce avec laquelle les Turcs et les Arabes se mettent en coniact 
avec les majadeçt sans être pour cela atteints de la maladie. Le 
dévoir de ma place m'obligeait à mettre dans rhôpital des per- 
SDpnes saines en contKt avec des malades , et je n*ai jamais dé* 
couvert qu'elles en eussent sooflert. 

J'ai moi-mèiue étf en l oppuri avec beaucoup de pestiférés ; je 
remplissais auprès dVux les devoirs de mou uiiiiisière , je leur 
douiiais des soins parfaitement de la nièinc manière que si j'eusse 
traité ^'autres malades , les soignant quapd cela était nécessaire, 
leur ouvrant les bubons, etc., etc., et même snr un malade 
j'ai pratiqué une 4es pliis Importantes ppérations chirurgicales, 
et je n'ai jamijis été atteint par la malailie. 

Ce n'est pas seulement quand la peste exerce épidémiqaement 
sc's r.i>;iges que nous avons J'opporlunité d'éludier sa nature, de 
reclii 1 lIu t \vb phOnomt iio (lui favorisent ses profères, Dansloute 
retendue des Klais turcs, il se Uiuiitre tie temps eu temps des cas 
que, dans le langage médical, on appelle sporadiqu^i^ Tpulefoia, 
ils n'efliraient nullement les Xorcs; ('ezp^riepccs tipus a prouvé 
qa*ib ne présentent aucun danger ^e propager 1^ mi|ladte; l|s 
ècl^feot dsns le centre d'ui^e ville op cf'un village, suivent leqr 
cours, et âocone autre attaque n'a lieu , malgré le nombre des 
pcrsoDoes qni se sont mises directement ou indirectement en 
contact avec le maiade; et si ce n'était lalanue donnée par les 
oUicjeis de la quarantaine, qui les croient dangereux, ou ne sau- 
rait ce qui s'est passé. J'ai eu roccasion d'observer plusieurs de 
ces accidents, et je n'bésite pas à déclarer que je ne les ai jamais 
vul oommnniqaer la maladie. 

J'ai troQvé dapç le port 4'Alf xandrie , i bor^l fl'un navire an- 
glais, un matelot qui arrivait d'Angleterre, atteint d^ peste, quoi- 
que la uiaiadie n*e3^tsl|it pas en «iUc , et (^\i*il fut absolument im- 
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porable qa*il Teût prise par contact ; il resta en libre communi- 
cation avec l'équipage, et dormit an milieu de ses compagnons 
plusieurs nuits après être tombé malade : ancon d'eux cependant 
ne fut atteint de la peste. J'ai souvent rencuiurc des accidents 
semblables daub des maisons particulières, où une personne seule 
était attaquée , et où les amis et les visiteurs rcsiaimt sains et 
saufs. A rbôpital, j'ai fréquemment eu des malades placés dans 
les mêmes circonstances, et ils n*ont communiqué learmal ni 
parmi les personnes qui les soignaient, ni parmi les antres, qui 
étaient également en contact avec eux. 

Quand nous en venons aux conclusions ^ tirer de tous ces liits, 
quand nous réflécbissons sur le manque absolu où nous sommes 
de preuves certaines de contagionabilUé , que nous considérons 
que nos recherr!) s cl noire expérience nous dénioiiirent que 
cette maladie ne suit pas les lois des autres maladies contagieuses 
connues, ne sommes-nous pas fondés à penser que la croyance ï 
la Gontagionabiliié de la peste est basée sur la superstition, qu'elle 
nous a été transmise par le moyen-âge, et qu'elle est un reste des 
ténèbres dans lesquelles les sciences ont été plongées pendant pln- 
sieurs siècles? 

II. La seconde question à examiner est la nature infectante de 
la maladie, ou la })tnpriété qu'elle aurait d'être communiquée 
d'un iiomme à uu autre par d'autres moyens quo lo contact 
Après ce que je viens de dire au sujet de la contagion, il semble 
qu'il me reste peu d'observations k faire sur cette question. 
Toutes les personnes qui ont été en contact avec des pestiférés 
doivent nécessairement aussi être entrées dans une sphère d'In* 
fection. 

J'espère ne pas être accusé de subtilité en établissant une dtn- 

tinction entre la contagion et l'infection , ces termes étant souvent 
employés coimne synonymes. Je dois rappeler que je traite ce 
sujet relativement aux établissements qnaranlenaires, et qu*ilesi 
admis par les défenseurs de ces institutions qu'il n'y a pas le 
moindre danger d'être atteint de la peste s'il n'y a pas un con- 
tact direct, soit avec les personnes, soit avec les choses compro- 
mises, et que les individus en santé peuvent hnpunément appitK 
cher les malades à une distance de peu de pieds, pourvn qn*li 
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évitent umt contact. £d coDsidérant la question de propagatioQ 
par contact, j*tt éubli « comme résultat de moa expérience , que 
la maladie ne se commontqoe pas d*an Individu à un autre» 
comme cela est cru, .et qu'an contraire Ja règle générale est 

que le contact ne donne pas la maladie. Ceci s'applique à Tinfec- 
tion comme à h coniagion ; mais je ne pense pas être autorisé 
à dire que , dans toute cit ( ousu-ince vi partout , la peste U6 
paisse jamais être cuuiuiuuiquée d'une personne à une autre. 

Pour expliquer cela plus clairenieut , supposons une personne 
atteinte de peste pendant une épidémie, vivant dans un quartier 
sale et mal fentUé, dans un petit appartement qui contiendrait 
tonte nne famille s supposons que Tniage ordinaire dans le Levant 
de ne laisser pénétrer dans cette pièce que le moins d*air pesiâlile 
et de lumière possible fùi adopté, si la maladie prenait le carac- 
tère d'un typhus violciu , et que la fanille continuât à vivre dans 
cet appartement, à respirer cette atmosphère corrompue, il est 
plus que probable, je pense, que plusieurs personnes en seraient 
atteintes , et que , si elles demeuraient dans ces mêmes condi* 
tions , elles finiraient par mourir tontes. Ceci est un Ubleau fidèle 
de ce qui se passe souvent en Orient, et quand des milliers de 
Tictimes sont enlevées par l'épidémie, c'est que les neuf dliièmes 
de cette malheureuse population habitent dans de petites cahntes 
en boue, de quelques pieds carrés, bi basses qu'un enfant ne 
peut pas s'y tenir debout; l'air n'y pénètre que par une porte à 
peine assez grande pour qu'un iiomme entre en se traiitaiu sur 
ses genoui. Quand on considère que la propreté personnelle est 
totalement négligée» et qu'il règne ia pauvreté et la plus affli- 
geante misère; que des milliers de personnes n'ont pas d'antre 
endroit pour coucher que la terre nne, et pas d'autres vétemenH 
que quelques haillons qui servent à couvrir leur nudité dans la 
journée , et que ces mêmes haillons sont le seul vêlement avec 
lequel elles se garaniiss( nt de la rigueur des nuits; quand la 
nourriture, dont ces infortunés ne peuvent pas obtenir une quan- 
tité lufltainte pour leurs besoins, est grossière et malsaine, 
est'Ce qu'il y a encore lieu de s'étonner que la peste naisse et se 
développe dans le pays avec une affreuse malignité T 
Il ne serait pas déraisonnable de conjecturer que la pesie ftt 
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produiie j^ar ces causes, et se propageât de cette manière; mais 
l'cxpcriciice nous a fait connaine qu'elles Jie sauraitiu bcuki, 
expliquer tous les phénomènes qui faToriseul ba iiaii».saiice et ses 
progrès. Si la peste devait son origine à une certaine saison de 
Tannée, nous la verrions revepir chaque année, plus ou moins 
fot^, k U laênie époque ; mais comme cela u^arrifc pas» et que 
fottveot la saison que nous appelons saison c|e M peste se passe 
sans qu'il s'en montre un seul cas, nous devons en oondure 
qu'elle ne dépend pas de cet état de choses. Il est encore digne 
de rcmaïquc que les épidémies de pcslo n'ont jamais Heu en 
Égyple que pendant la même pariie de i antjée, dm ant certains 
mois, et qîie la maladie disparaît, toujours au moins êpidonii- 
quement , av^ot ou peudaut le solstice d'été ; ce fait est si bien 
ponna du pays, que la ùii de l'épidémie est toujours prédite avec 
sûreté, ftl que les contagionis^es les plus timides ii*(iésitent p^s, ï 
la fin de jfim i à rpmpre leur quarantaine : \\ qii; semble dope 
certain que les saisons , en agissant op dans Tatmosphére ou sur 
|a terre, ont une influence sur la naissance et sur rextinctioo de 
la peste ; mais je ne crois pas que celle action s'étende jusqu'il 
produire la maladie. 

Si i existence de la pesle dépendait ealièrcpicut et uuiquciucui 
4^ ia çouta^oQ ou de l'infection, celte maladie n^ cesserait ja- 
pi^i^ dans on pays où il manqi^e de ventilation , f»t où la plt^ 
grande p^tie du peuple ne prend aucune précaution ei a des 
liabltudes qqi rendent sîogulîèfemcnt prédisposée ^ conserfcr 
les aHectbos contagieuses, où existe Tusn^e de vivre contiauellc- 
iifent apiassé , ol de porter des vêlements qui oui servi. La vente 
des effets qui oui aj)|>.Ji tenu h des pcrsouiics moi tes lavorise ^ai- 
(iculièrement la lrau>înission de cvs malailies. 

Si la peste provenait d'uue persouuc cl était répandue (>ar in- 
iectiop ou par c^nt^igjon, comment pourrait-elle çc^r entière- 
inent, fiuan^ ^n| de personnes et tant d*qhjets qui leur oqt a|H 
partenu oq| ét^coi^taminés? ^n consultant la ubie de rappeudice, 
Qft Uouyera que, dans le mois de décembre 183^ , il y eut) 
Alexandrie 93 morts de peste ; en janvier 1S35, 140; en février. 
193 ; en mars, 4,211 ; en avril, 1,912; rn mai, Ce qui fait 
pptii: §ix (jiois pu tp^^ de 9,313 attaques- Ait^i, uops i^yons 
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eu dans une viliç çoiuparaiivei»eo( petUe , pendaat une coMrto 
pério4f? 4e iDojg, plus de Q,OÛ0 persooncs aileiotes d'mie m- 
|i|di« eiirtaeoirat comUlgieiue, et qal peiit se propager ayee b 
plus graade lidiilé. Cependant cette aïi»:ij0n disparaît toat-à^ 
$oqp. Le nombre des morts , dorant la dernière semaine do mois 
mai, ne s'éleva qu'à U, et cela lorsqu'il y avait inlinimeiit 
plus de maisons et d'objets infectés (ju'il a") mi avait eu ank'i ii u- 
rciiRîii. Tandis que dans la dernière semaine du mois de dé- 
cembre précédent , lorsque la maladie commençait à paraître , il 
y aiait eu 22 cas. Nous comptons donc beaucoop moins d'acd- 
d^is à la fio de l'épidémie qu'an commencement ; il est ceruin 
gqe cda ne serait pas arrivé si la peste se fût propagée par 
cootijgioo pn par infection ; la maladie anrait coptinué tonfe 
l'année, an lien de disparaître entièrement ; et si elle eût po être 
arrêit'c par Jcs :i[)procbes de l'été, comniriu expliquer que 
nous ne I VIVONS pas eue l'année suivaule dans la saison iâTO- 
rable à sop (léveloppmeut? Ce que je viens dedice explique ma 
pensée. 

Je ne nie pas que U (teste qe puisse se communiqoer par in- 
Ij^Gtion d'une penmpe ij une autre , mais je ne vois auçun motil 
de copdpr^ goe cette psssaibllité de transmission soit la caqse iu 
4frelopg>yinent épidémiqoe de c^tte maladie. Pendant les nom- 
breoses années que j'ai passées en Égyple , je n'ai jamais vu la 
peste ^po^a(I^<lue ou épidémique se répandre de manière que 
Ijuiecuon eut [hi Cire clairement reconnue, et je n'ai vu aucun 
cas où elle eût été comipuniquée aux personnes qui soignaieulles 
malades , ce qui est positivement le contraire de ce qui arrive 
dans les affections reconnae$ contagieuses ; mais avant d'en venir 
|i tirer nne conclusion dans cette partie de mpn sqjet» je veux 
|j|ire reoiâçiper pne çirçoi||tiKice qui se rattacbe à ta questioSt et 
fluej'-ai partiçuliérwent observée moi-même durant l'épidémip 
de elle peut nous aider dans nos recherches. 

lorsqu'un grand nombre de personnes n.jlades de peste sont 
réunies datis un local, elles semblent créei* une atmosphère |us- 
tikutielle s'il n'y a pas une venvilatiop bica étahiie. lin 1Ô35, au 
lazaret d'Alexandrie » où les premiers matades atteints de peste 
farm^ trmporié^ « toutes les personnes attachées è cet établis^ 
scmeiitlarent attaquées, malgré les rigoureuse^ précautions qua- 



Digitized by Google 



476 PIÈCES KT DOGUMESTS 

ranlenaires qu'elles prirent. Dans les magasins de coioa du gouver- 
nement, la pesle exerça de grands ravat^cs parmi les indigènes qui 
y étaient employés, et il s'y présenta la même circonstance qa'aa 
laiaret : praqae tous les Européens qui y étaient attachés con- 
tractèrent la maladie, malgré i'obsenratian d'one sévère qnai^o- 
talne. A l'hôpiial Eoropéen , oà l'on iran^Kirlait tons les mal» 
henrenx Européens qui en étaient atteints, le même phénomèns 
se prénenla encore: le chirurgien, l aide-chirurgien, le diieclctir, 
le pharmacien el l'infit inier furent tous attaqués dans un très 
court espace de iein(»èi. De ces 5 personnes , 3 étaient eu rigou- 
reuse séquestration et 2 communiquaient liturement avec les 
malades, et le résulut pour elles fut le même. Ce n*est cepeodaat 
qne lorsqu'on grand nombre de malades sont réunis et qœ la 
ventilation n*est pas libre que ces circonstances se présentent €t 
que la maladie peut se reproduire ainsi. Par un abus exlraor^ 
uaire, il est d'usage dans le Levant de priver d'au luiani que 
possible ia chambre d'un malade , cl j*ai souvent vu des pestiférés 
dans une atmosphère tellement impure , que j'étais dans la né- 
cttsité de faire ma visite aussi courte que possible. Quelles sont 
les eottclttsiotts qu'on peut tirer de ceci î Dans les maisons psffi' 
cuUères où la ventilation est bien établie, la maladie se bonM 
ordinairement à un seul individu ; si clic paraît au milieu depli- 
sieurs jKîrsonnes rcs^M rres dans un local étroit qu'on n'a pas 
soiti de ventiler, toutes eu sont atteintes. Cela nous mène ï 
conclure que , dans de certaines circonstances » les cxlialaisous 
do corps du malade sont suffisantes pour corrompre l'aunosphère 
et communiquer le onl. Mais il ne s'ensuit pus qoe la maladis 
proTenaot d'une oo de deoi personnes poisse être propagée por 
elles an point de prendre le caractère d*une épidémie générale : 
premièremeni , parce que, dans ce cas, sa marche est toujours 
arrêtée à une certaine saison de 1 année , malgré tous les efforts 
humains, et qu'eu conséquence nous avons le droit de regarder 
son existence et sa propagation comme dépendant jusqu'à im 
ceruin point d'une certaine saison ; secondement, parce qnedeia 
cessation pendant une certaine saison nous devons conclure qoa 
son existence et qne ses ravages épidéniiqoes dépendent de dr- 
constanct s pariiculières qui se trouvent dâub une saison et qui BS 
sont pasdaus les autres. 
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Je crois qoMl a été admis pin lu isque tous les écrivâtus qui ont 
traité cette matière et qui ont examiné les phénomènes de la peste, 
qu^il est nécessaire au plein développement de chaque épidémie 
fn'il eiiste daos ratmospbère une oertaiiie condition prédis|KH 
ante, et qne, nns celle prédiaposillon, lesstuqoai sporadiqnes 
qni ont tien ne présentent aucun danger. 

De quoi dépend cette condition de l'atmosphère qui influe si 
évidcEiinieut sur la durée de Tépidéniie? 

(. est un mystère aujourd'hui comme ce rétait il y a plusieurs 
centaines d'années» et il n'est pas probable qu'on eu donne jamais 
«ne explication aatûlaiaante. Toutes les personnes qui connais- 
sent les pa]r* où la peste se montre de. temps en temps sont d'ac- 
cord sur l'eiistence de cette cause de rapparilion et de la dispa* 
rilton de ces épidémies. Acceptons cela comme admis , et je 
pense que nous pouvons tirer les conclusions su i\ hh< s, sans courir 
le rjs<iue d'être taxé de témérité ou de présoîiipiiou : 

1*" Qu'il n'est pas absolument essentiel à rexisleocc de l'épi- 
défllie de peste qu'il y ait en communication par contagion on 
par infection entre les personnes malades et celles en santé, mais 
qoe la propagation de la maladie doit plutôt être attribuée I des 
iofloences atmosphériques que nous ne pouvons pas apprécier; 

2' Que dans quelques cas des personnes atleinles de la iii^ila- 
die |M>uvenl la communiquer à des personnes saines qui .ini aienl 
été exposées aux nna.smcs putrides qui s'exhalent de leurs corps, 
■Mis que ce mode de transmission n'arrive généralement que du- 
rant l'état particulier de l'atmosphère duquel j*ai pariés 

3* Qo'en supposant dans une localité l'existence de cet état par- 
ticufier de l'atmosphère, nous avons tons les motifs possibles de 
supposer cjuc la (3este s'\ manifeste malgré l'emploi de loutts les 
précautions sanitaii es , et, ainsi que Texpéi ieuce nous Ta montré, 
nous pouvons croire (]u'eUe en disparaîtra dès que l'atmosphère 
sera devenue plus salubre. 

m. Nous arrivons à on des points les plus importants de nos 
iavestigatioDS : nous allons rechercher si les objets qui ont été en 
contact avec des pestiférés peuvent communiquer la peste à des 
personm s naines. Cette question est d'une importance souveraine : 
elle renferme non seulement la possibilité de la transmission de 
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limatidie d'iinc personne 5 une aoirc p^r le moyèn d*effcts , de 
hardes ; mais encore la possibilité qde des marchandises, des ef- 
AbU, deveniis inipr^giifis de miasmes, dé matières morbides pro- 
venant do corps des mlladcs , commnniqiienf la inaladie à deS 

personnes sainos 5 mic grande tli^i;mco el après un long voyage. 
Il est donc biv^i essentiel qn'en examinant celle partie de notre 
sujet nous écartions louie théorie, que nous nous rtalcrmions, 
autant que possible, dans l'examen des faits, et que, en tirant 
lins côiiclusioris, nous fassions des eflbrts pôiir nous baser sûr une 
évidence qui n'admette pa^ le moindre douté. 

lllisi, qnaiit an premier point de nos recherches , c*est'£-dîi*e 
Il la possibilité decomlnuniquer la maladie il*ahe personne à one 
autre par le moyen de hardcs et d'eiïels conlaniinés, je ne suis pas 
prêt à houkiiir (jue , sans l'influence des circonsiauces qui foui 
que la maladie se transmet par infectidu , ce mode de communi- 
cation soit impossible; mais, parlant d*aj)rès mon expérience, je 
suis loin de soutenir cette proposition : aîi contraire, j'ai eu fré- 
quemitient l'occasion de remarquer que des personnes en sànlè 
ibiichàieht, sàiis êire poiir cela atteiiites de ta maladie, des dbieft 
dd lotichcr, des vêtements, des èlTels cjûi avaient l^té penoant 
plusieurs jours dans le contact lé plus immédiat avec des pesti- 
férés. J'ai connu une personne i[Uï avaii dormi sous une cou- 
verture [)rise à un lit de pestiféré, et qui, malgré cela, u'a pas eu 
la maladie. 

Parmi lés indigènes, tes vêtements des personnes qui meorent 
de la peste rie sont jamais jetés par les parents, et sont conservés 
poiif ledr nsage ou sont vendus au bazar Eh conséquence, si 
noiis admettons la possibilité de ce niôdc de transmission , nodt 

devons admcllrè auxsî qu'il est nécessaire que d*autres cîrcon- 
slances comcideni pour (jue la maladie se développe ; autrement 
nous ne verrions jamais les ravages s'arrêter, et il serait absolu- 
ment impossible qu'il y eût une cessation pendant une période de 
quelques années. 

Le second poiut que nous avons à considérer est si des mar- 
chandises et des effets contaminés dans lîn port compromis peu- 
vent commuiiiquer la maladie dans d'autres contrées, lorsqu*ib 
mii ouverts et toucliés par des personnes eu santé. Je me suis 



Digitized by Google 



* 



SUR LA l'L^iL: LES QUARANTAINES. 

attaché â cette question avec une attention particdlièi'c , et J'ai 
examiné figouretosemènt les faits que Ton cité \ Tappdl ité H 
prétendue importation de presque touteë les pestes qbi ont parti 
en feurope et dont nous avons gardé fe sdîlvciiir (1). 

Ces histoires sonl conipiK'os des plus vagues assortions et nKiri- 
qucnt souvent de toute vrniseuiblain : il est difîii ile d'y découvrir 
un rayon de ?érit«'' au milieu des ruKige^, des fables qui les en- 
vironnent. Elles ont été faites pour jeter Talarme parmi les timi- 
des» et pour ajouter à des maux inévitables le crime de Tabandon 
des malades. Toutefois, mon bot acinel n*est pas d*éntrer dails 
un examen critique à cé ^njet : jé ne parle de ceci qu^ èause dés 
faits ([ue j'at observés pendant que je bie Itvriiis t ifaes ëtndeè M 
la peste (2). 

Pendant la peste de 1835 , qui conserva son caractère épidé- 
mique depuis le commencement du mois de janvier jusqu'en 
juin , durant cette période où , comme je l'ai dit , il est mort 
9,000 personnes dans la ville d'Alexandrie une quantité de 
balles de coton ont été embarquées sur dés vaisseaux anglais et 
envoyées en Angleterre. Ce coton avait été tiré des magasins dn 
gnovemement oïl la peste faisait le plus de ravages; il fut chargé 
sur les navires anglais par les équipages assistés d'buvHèrs arabes 
qui venaient à bord et retournaient coucher chez eux. Aucune 
précaution (juaranh naire ne fut prise j)ar les capitaines anglais, 
dits marins étaient constamnieni à travailler, à transporter les 
balles dans leurs canots. Ainsi il y avait communication , et le 
contact le plus parfait que l'on pût désirer pour (aire des expé- 

(f ) Ponr avoir an eiamen proff»iid et logique de ces cflaiioni, Voir : An 
mmimtàm itao ike tavoi ofpefHltneg, par le docteor Hancock. Londraf , 

182S. 

(2; On rac pardonnera pcul-ôlre à cette occasion l'insertion d*unc his- 
toire dont î aulhcnlicilé estgaranîif» par le doclcurR.Mfad.Ccllehistoire, 
dit ce clurtftir , qui m'a été rarontee par iiti de ines amis digne de foi , se 
rapporte irop bien à mon sujet pour je ne la cite pas ; la voici : F.n 17?6, 
une barque anglaise prit de& marcbaudises au Grand-Caire pendant que 
U petle j régnait, et les apporta à Alexandrie. Dans ud champ, on ouvrit 
sne talle de coton t deoi Torci employés A ce Itavatl forent tnét Immé- 
dlalcnent, tt quelq^n oûraaix, qiti pnf haêard volaient ttk ce moment in« 
dciini de rotte marchandiie, tombèrent morts également. 
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riences : il ne se preDiit là eacnae iiréciiitioii; 11 ne 8*y prati- 
quait ni fumigation, ni sciorino; le coton était pressé ddiom ihi 

navire, puis entassé dniis un espace aussi étroit que possible dans 
la cale; les étoiitiiU^s étaient fermées, et on l'envoyait ainsi en 
Angielerre. La peste se manifesta parmi les équipages de quel- 
ques navires qui étaient sous charge, ce qui Q*cmpôdia noUement 
de continner les travaux ; les communications entre ks navires 
compromis et ceui qui ne l'étaient pas étaient parfaitement li- 
bres. Cependant la peste ne 8*étendit pas parmi les premiers et 
ne fut pas transmise aux dernierï». L'exportation du colon qui cul 
lieu d'Alexandrie pendant l'année 1835 s'éleva à 9ij,jU2 balles ; 
toutes furent transportées eu Europe dans les endroits ci-après: 



En Angleterre. • • • 


* 31,709 














A Trieste . . . , 


. 32,302 


Dans divers poris . « 


32 

4 



Une balle égyptienne de coton pèse ordinairement enviroD 
200 livres» f^es vaisseaux qui partirent d'Alexandrie pour TAih 
gleterre avec des chargements de celte marchandise furent pes- 
dint la même année an nombre de 25 envum 

Volel leurs nomi. Dates des acquits déli>r(:à p^r U UouaiM», 



Mero. . , . 


18 


janvier. 


Béatrice . , « 


28 


U'\ ricr. 


* Poursuit • . 


i;j 


mars. 


* Pairiot . , , 


7 


avril 


*Rapid . . . 


7 




*Blliot . . . 


7 


m 


^Deligtb. . . 


IS 




• Martlia . . . 


29 


» 


Appollo . . , 


26 


n 


Lad y Keilti . . 


30 


» 


BeU . . . . 


50 


9 
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rui lia • • • 


4 f\ rnsî 
1 %J UloU. 


ilCUWIIdfll • • 


V JUIQ, 


ArKi3» • • • 




ArioD* • • • 


« 


JLflt6 • • • « 


^0 » 


Y ni*!! 

ImICj • « « • 


% îiaîllnr 
«y JUUlcl* 


Honconi • « 




Saf» • • • • 


47 « 


M06I6I11 • 


25 ■ 


LiTorno . . . 


27 » 


Yong. . . . 


29 août. 


Cuba . . • • 


31 » 


Uospewel • • 


7 septembre» 


Jane • • « « 


31 octobre. 



Lorsqoe ces vaisseaux partirent d'Alexandrie, la peste faisait 
des ravages dans tons les quartiers de la ville ; les navires dont 

les noms sont marqués par un astérisque* ont eu peste à bord. 

Voyons maintenant quelles sont les conclusions h tirer de ceci: 
nous avons 25 vaisNcaux anglais qui partent d'Alexandrin jx iidant 
le temps de l'épidémie, et qui transportent en Anglcli rre plus 
de 31,000 balles de coton, et Ton regarde cette marchandise 
comme sosceptible au premier degré; de ces 25 navires, 8 ont 
CQ ia maladie parmi 1«b équipages pendant qu'ils étaient sous 
charge. Tous ces bâtiments, à leur arrivée en Angleterre, ont dû 
faire une longue quarantaine pour purifier leur cargaison du 
germe peiiilmiiel qu'elle contenait. Si lesoUiciers de la quaran- 
taine ont rempli leur devoir, toutes ces balles de coton ont clé 
décousues et ouvertes, puis en présence des gardiens touchées 
par toutes les personnes de l'équipage d'abord, et ensuite parles 
portefoiz et par les autres personnes destinées à ce travail ; et si 
aucune d'elles n*a contracté la maladie pendant cette purification 
de quatorze jours on plus, suivant les circonstances, le navire 
aura été admis en libre pratique.Jen'aiconnaissanceque du degré 
lie coniaminaiiou des objets susceptibles qui composaient le char- 
gement des navires, je ne sais rien de ce qui s'est passé plus lard 
k cesnjet. 

31 
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Si celle substance pouvait communiquer la maladie, ou mieox 
si elle devail iiifdiil.blement la communiquer sans la ?aave-gardc 
des lois quarantenaires» il est certain que nous aurions vu quel- 
quefois la peste se montrer dans les lazarets, parmi les équipages 
des navires, et parmi les personnes employées à ouvrir les balles 
el k aérer le coton. 

On ne peut pas soutenir avec raison que ces exp^ri«ic« wr 
une échelle de l'étendue de 6 :;0().000 livn s de poiJ^ d'un ar- 
ticle extrêmement suscepiiblc puissent présenter une exception 
à la règle générale; on ne peut dire non plus que si la maladie 
n*a pas été transportée dans les lazarets d^Angleterre par les Tais- 
seaui qui sont arrivés dans dUTérenieà saisons de Tannée, elleae 
pourrait pas y être communiquée. 

Maintenant, qu'on nous pcrnieiic une question : Coinbieii d'in- 
dividus, soit pnrmi les équipages des vaisseaux, soit parmi les 
personnes eni] h \ * es à la purification des chargements, oui ils i:lé 
atteints de la maladie après l'arrivée des navires dans les ports 
d'Angleterre? Ou seulement y a-t-ii en dans ces ports des cas de 
maladies ou des cas de mort qui aient inspiré quelques dooles! 
SI cette question est résolue par la négative, ne sommes-ooss 
pas endroit de conclure que l'apparition du la pcsie dans uu pays 
dépend d'autres causes que de l'importation d'un virus, et que 
ces causes étant probablemciU dans l'aïuiosphère, nos règlemeols 
sanitaires sont impuissants contre elles? 

Ces observations peuvent être considérées comme nue bn^^* 
thèse basée sur une réponse négative à la question ci-dessos, H 
il reste â savoir si, sans que la transmission ait eu lieu, la malafie 
peut être et a été quelquefois portée d'un port à un auue pardu 
personnes qui en étaient atteintes au mon)ent de leur em'iarqtic- 
ment. Kn 1836, pendant que la peste exerçait des ravages 
sianlinople et dans ses environs» et qu'il n'y avait à Alexandrie 
aucun cas, la frégate à vapeur du pacba d'Égypte h .Mi, moo* 
tée par un équipage de 150 hommes, fut envoyée à Coosuoti* 
iH)pfe porter le tribut au sultan ; elle y resta plus de trois mw$, 
et communiqua librement avec la ville peu de jours avant s«l 
départ pourreve»iirà Alexandrie; le iieutciinnUul atteint dcpe.^l<; 
il ne commença à se réublir que lorsqu'il se trouva éloigné d« 
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l'almosphère pcslilcntiellp. Depuis leur départ de Conslanlinople, 
ftucune nouvelle alUque ne se roaniresta quoique des comiuuni* 
cadoos incessantes euasent eo Hea entre te malade et les autres 
sficiers du liltiinent» et qu'àncune précantlOD contre li conti^t- 
gion n*eût été prise. A FarriYée de la frégate à Alexandrie, l'oll- 
cier fbt transporté an lasaret, et le vaissean fut mis en qnarantaine 
pour un temps plus long que la <|uaiaiiia!rie ordinaire. Mainte- 
nant, si les luis (jnc \'m a établies pour rnijièciier h propagation 
dt la peste ne sont pas mal fondées, comment expliquer que 
dans cette ciramatance la peste n'ait pas été transmise? fit il esi 
«Msi laiaonnable de supposer que la maladie ne poo?«ii pas ai 
propager I cause de l'influence d'une atmosplière plus pure, qui 
d'affirmer, commeon le fait dans le Levant, que toules lesperson*- 
nos qui ôiaiciu à bord du navire li'élaieiit pns à cette éiKuiuc sus- 
cepiibies de coniracter la maladie. Après ce court examen de la 
qnestîoB, je ne puis que conclure que la [)ropagation de la peste 
4*00 pays I un antre, par le moyen de substances qui aient été en 
contact atec le corps des personnes malades, est oneMle fondée 
mr des préjugés dont Teipérienee nous prouve It ftiusseté. Cette 
opinion est née dans les siècles d'ignorance et de barbarie, oû les 
hoiuuii'S trouvai* lit plus facile de considérer une maladie comme 
prof enant de l'étranger, que de la regarder comme ayant sa cause 
dans le pays. 

IT. Le but de notre recherche actuelle est de sa? ofr « com- 
bien do temps la peste peat rester cachée ehes une persoum 
qol en est atteinte mnl de se manife^er par des syroptômis 

évideiib. •> 

Sur rptie matière je n'ai à donner aucune [)reuvc fondée 
sur Texpéi îeuce , et ce ne sera que sur des présomptions que 
j'nprimerai mon opinion. Les meladies qui sont produites pur 
on poison spécifique , telles que la syphilis , la gale , se manlfiM- 
tent pen de jours après qu'elles ont été communiquées; otte 
maladie seule fait exception à cette règle , c'est l'hydrophoWe : 
s'il y avait quelque anaïoj»ic entre ces maiiuiies et celle qui fait 
ie sujet de nos recherches , on pourrait établir iino théorie 
que l'on soumettrait ensuite à des expériences; mais avec une 
opiaiM cmoie te mienne, que Imnudiuiie en produkê p» 



Digiii^ 



464 PltoS ET DOGlilIBNTS 

i influence (Urnostp/t^riguc , il est impossible de préciser, de 
reconnaître le mouient où une persiiiine < n est aileinle, ti je 
suis absîoiuiiieot incapable de rieo fixer sur le ienips que la pc>ie 
peut rester en incubaUon a? mt de se manifaster pir 
syinptftnieSi 

V. t Le vims ou k matière morbide de la peste se cachailA 

dansdes substances inanimées, et de quelle manière peat-on ^* 
rifier ces substance!» ? » Je ne puis fourmi aucun éclaircissement 
sur ce sujet, étant convaincu que cette question esi foudio ^ur 
une erreur, et que c'est sans motif qu'on attribue à de certaines 
iolwtaoces la propriété de transmettre cette maladie. Quelques 
lemarqnes sur la classification qui existe des oljeu soseeptiblei 
et de cens qui ne le sont pas , tronveront lenr place dans Teia- 
men de cette question. I.esdiiréreules substances que l'on croH 
douées du pouvoir de retenir le virus de In [)e.si eet celui d'aunes 
maladies pendant une espace de temps considérable , au poin^ 
de transmettre ces maladies aux personnes mises en contact avec 
eUea, ont été, un pen artntrairement sans doute, divisées en deux 
classes: les snbetances animales et lès substances végétales. Us 
anbetances minérales sont regardées comme incapables de tram- 
mettre l'infection morbide, et sont par conséquent classées pinsi 
les non-susccpti bips. Les liquides tels que l'eau, l'huile, le Tin, l« 
alcools, etc. , ne peuvent pas non plus communiquer la maladie ; le 
bois n'est pas susceptible non plus; i'ivoire n'étant pas daos la 
liste des articles compromettants , je présume qn*on le comidèK 
coomienon-fittsceptible. Cette dernière sobstance présente cette 
anomalie avec les articles dont nous venons de parler, qa*dle 
apparlienl :iu VL^^nii animal; mais il est i ni possible de cooocfoir 
sur quelle hase sciciiiilique celle décision a été éî^blje, qnand 
nous voyons que les cornes , les peaux , les parcbemius, les che- 
veux sont regardés comme les substances les plussuscqitibkf* 
les plus dangereuses. Arrivons aux articles qui appaitieonentas 
règne végétal , nous trouvons encore pins de non-sens (mceMÎi- 
ieneies); ici, Tobservateor même le plus superficiel ne peut nsi- 
quer d'éprouver qn- i(|iie élonnement. Nous irouvons parmi les 
articles regardés coiuuie les plus tiaiigcrcux , lt*s cordages , î<^ lin , 
le clianvre , la toile , les nattes , les iilcts , les balles de bi , la paiil^i 
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le llég€, elc.s cependant tous ee» articles sont compcMét de fllira 

Kgneuses (i) sous différentes formes , c*eflt>à*dire de sobsUncet 

précisément les mêmes que celles qui formeut le l>ois, el de lieu 
de plus. 

Oû croit néanmoios ioulile de prendre des précautions contre 
ce dernier article , tandis que les premières substances sont soa- 
mises à la fumigation , à nneporiAcatinn, poor détruire le princlpt 
contaminé dont on les suppose chargés. Cette classification est 
vraiment arbitraire, ei je pense que si onla soumettait à l'eipfr* 
rience, eHe serait Irouvée aussi fausse qo'elleest peu scientîliqtie. 

Avaui uiiisi lei iiiinC' le résumé dcb ob^oi ^aLiuns (|ue l'exjjé- 
1 ' ncc m'a fournies sur cette maladie, il nie reste à ajouti r (|iie!- 
qai s mots sur la manière dont j'ai procédé dans mes rcclierches. 

Quand j'arrivai en Égypte, mon intention n'était nollement de 
porter tme attention particulière sur cette maladie, et ayant été 
Itabitué depuis longtemps à regarder comme sacrés les dogmes 
classiques • je considérais la question comme jugée de manière I 
rendre inutile toute recherche ultérieure. 

Des cicoiihiances cept iulaut se présentèrent qui ne me permi- 
rent pas de rester longtemps dans cette erreur, et me forcèrent à 
coniniencer nits investigations. Je fus surpris par le^ frappantes 
et éuoraics absurdités de quelques propositions que l'on m'avan- 
çait; j'éprouYai àa mépris pour les défenseurs de ces absurdités» 
k cause de leur Ignorance et de leur eitrême crédulité sur des 
sujets qui sont du ressort de la science. Des impossibilités m*é- 
taîent dtées comme des faits, et des histoires qui auraient frit 
honneur au génie inventif de Boccace, t-iaieni considérées avec 
la crainte et le respect qui irappartiennenl qu'aux saints mystères 
(le la religion. Quand j'en vins h analyser le sujet, à rechercher 
la vérité , je fus frappé de i'efironterie des assertions , de l'outre* 
cuidance des allégations que chaque jour je voyais usurper la 
pince de» jugements sains, des raisonnements calmes etscienti- 
Gques. Je trouTai des personnes qui ataient eu la mahidie dans 

f 1) La différence entre le roton, le lin el le rlnnvre, consiste en ce qott 
1*: pr^mfer artii le rsi foriné d'une substance Végétale, et quelM deutu* 
if Ci iofil çofapoHi d'un lU»u ligoeui. 
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Imift familles; k mes questions tooles répondaient que la peste 
foi •? lit pénétré dans leurs maisons défait être attribuée è 
vne Mcbe faite à la qaaraDtaioe , montrant par cette étrange 
assertion qu'elles oubliaient que si une légère brècbe avait pa 
livrer passage à la maladie dans leur domicile, le degré actuel de 
la peste devrau âuiiiiu youi qu'elle se piopageùt dau5 tout le 
pays. 

J'ai eu l'occasion de me livrer à des recherches sur la peste 
dans la violente épidémie qui éclata eu 1835, et dont les annales 
de r^pte garderont le souvenir « et j'ai depuis lors amplement 
été \ rodme d'observer les lois de sa propagation par son appari- 
tion fréquente dans la forme sporadiqoe. 

Les opinions que j'ai exprimées dans ce rapport sont le fruit 
de l'cxpéTicnce que j'ai acquise, et je crois qu'en exprimant nue 
conviction qui m'est venue aj)r^s de longues ot patientes re- 
cherches , il ne me sera pas adressé le reprodie de m'étrc lai^ 
gnider dans mon jugement par un goût d'innovation , de dian- 
gement. Ici tout est pratiquai et je n'ai porté mon jugement 
que enr des faits qui ae sont passés sous mes yens. Je m'adonnai 
è l'étade de ce sujet » parce qu'il est une branche dee plus înté* 
ressentes de ma profession , et je vécus pendant ce temps du 
pi oUuiL que me rapportait mon état. N'ayaiii jamais été ni em- 
ployé , ni dép iid jiiî du ç^ouveniement égyptien ; il ne peut avoir 
en rien inOuencé l'opmiuu que j'ai émise. Kn terminant je ferai 
observer que si des démarches ultérieures» de nouvelles redier- 
ches prouvaient que je suis dans l'erreur et que ma manière 
d'envisager la question est fausse , je pense que l'on m'accorde- 
rait toujours au moins le mérite d'avoir coosciencientement 
bit mes efforts pour remplir mou devoir, et d'avoir en qnelquc 
chose couUiiiué à jeter de lu lumière sur le sifjct que je viens de 
traili^r. 
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Mémoire sur la quaraufnivr de Ja/fa^ depuis la nouvelle poê" 
fission de la Syrie et de la Palestine par les Osmanlis ; par 
par M. le docteur Gabrid Lasperanza , en date du 81 jm* 
vier 18&5. 

Tcrs la lin du iiiuis d aoûl \SU\ , la Bulgarie ayant clé délivrée 
depuis près d'uue aaoéede la pesle,.par les mim des employé 
sanitaires , et se (rouiaot alors en libre pratique avec le» États 
aalrichiens, rioteodance g^érale de Constaniinople me donna 
Tordre de partir immédialement pour venir à Ja/Ta prendre la 
directioD médicale de cette quarantaine. En recevant cette nou- 
TC'Ilc mission , je prévis de suite l'iuiportance du posie qui allait 
ni'étre confié , ainsi que ia portée du travail que j a\ais à rem- 
plir. Dè» mon arrivée en ce port, je vis, en cffi t , que mes pré- 
visions allaient se réaliser. Ou concevra facilement que la tâche 
de médecin sanitaire ne pouvait être ici que fort dél|cale, si 
Foa pense surtout i J*état dans lequel devait se trouver un pays 
kl que celui'd , où , prescjue toutes les années, la peste faisait de 
SI grands ravages (1) , et dont Tinsalubrité pouvait compromettre 
tout le reste de l'empire oiioman (2). 

Aussi, mal'^Té le poids d'une telle re.sj)onsal)ilité, malgré l'a- 
bandon complet du lazaret depuis l'expulsion des Egyptiens , et 
celui de toutes les mesures sanitaires, aiuîû que du peju d'aide 
de la part des aoloriiés locales nouvellement établies par le gou- 
vernement d'Abdttl-lUédjid, etc.; malgré tous ces obstacles et ces 
contrariétés, le courage ne m'abandonna pas; au coaUraire, je 
cherchai dès le commencement à mettre la môme activité , à pren- 
dre Ici) iiiàiies mesures comme je Tavais fait étant en liuli^arie, 
soit pour parer au désordre complet dans lequel se irvuv^l le 

(1) CeUe de 1S40 emporta, dit-on , plus d'un qaarl de sa popnlilkMl. 

(2j Cliaqoe année, des milliers de pèlerins grrcs ^chismatiques , ar- 
ménicos, lurcs, juifs, cti- . vonanl de lotis; \o$ points dr l'cnipirc , ic 
rendent h .T<^rii5a!crn, Anr('< l^'^frlf; tk* l'Aip!»'?, tinr jwirtir rcs mêmes 
per£onn(*5 descend en foute f ur celio tctaelie , pour ftemt^arquer et w- 
touxodf ûAOâ aei /o|eif. 
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iornce aclael» soit poor lui donner à l'aroDir une bonne !»• 
pnbkiD. 

Je commençai , de ooncerl avec le directeor du laiaret , pu 

former un personnel suffisant pour le service de la marine et d« 
susdit élablissemeuL. Liibuiic , je recommandai d'une manière 
expresse qu'à l'avenir toutes les provciiaiices dites brutes ou 
suspectes fussent mises dans le lazaret , aiin d'y purger leur qua- 
rantaine respective, conformément aux règlements. De plus, on 
plaça des gardes de santé à la porte de la ville, ayant Tordre de 
sorveUler attentivement tous voyageurs et chameliers qui pour- 
raient venir des lieux réputés contaminés, en exigeant Texhibi* 
de leur teskéré ou feuille de santé. D*un autre cùlé , je défendis 
que les iuhuiualious pussent se faire sans qu'au préalable je 
fusse iuslruit de la nature de la maladie à Imniclle la personne 
avait succombé , etc. Après avoir pris ces diverses mesures sa- 
nitaires f il me restait à connaître quels étaient les meilleurs 
moyens à employer pour assainir la ville , rendre son air plos 
pur, afin de me trouver mieux en position de cerner et même 
d*éionffer la peste dès son début , si tontelbis elle prenait nais- 
sance dans ses murs , comme je supposais que cela devait avoir 
lieu depuis bleu des amiées. 

Si dès le premier moment j 'eus cette appréhension , c'est parce 
que Jaffa , envisagé d'une manière topographîque médicale , m'a- 
vait présenté une grande différence avec la Bulgarie, et, par con- 
tre, une parfaite analogie avec r£gypte, où j'ai demeuré di- 
verses années. Aussi , je n*eus pas de peine I reconnaître (dans 
un drcnit très petit, il est vni) les mêmes causes pfédi^MH 
santés qui , pour Tordlnaire, donnent naissance à ce typhus bu- 
bonique. D'après ces mots, on aurait droit , ce me semble, de 
supposer que la j^stc pou\ait être endémique à Jaffa, aussi bien 
qu'en Kgypte. Ouoique celte délicate question se trouve par sa 
nature en dehors de ce sujet, je vais pourtant lAciier de i*è- 
daircir. 

D*abord , jeu^ns un regard sur cette terre qui , depuis des siè- 
cles, se trouve être le berceau de la peste; tâchons d'} <;rouper 

me partie des milles causes qui peuvent l'engendrer , ]x)ur porter 
ensuite un jugement sur Jaffa. Que voit-on sur le soi iigyptiui ? 
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t* Li piitrfiftctioii des aoîmanx en plein air et près des fieox 
habités , malgré qu'on ait cherché naguère à prouver le coo- 

liàirc (1); '2 le voisinage des ciiiiclièrcs, dont les fosses rocou- 
Tcrtcs de terre ou de sable laissent échapper les gaz puii id» ^ des 
cadavres en décompoi:ition ; 3" l'Iiabitaiion de maisons petites , 
malpropres et mal aérées , situées dans des rues étroites, boueuses 
où gisent des matières animales et végétales en putréfaction ; 
k* une afimentation insuffisante ou malsaine; 5^ enfin, les 
miasmes méphitiques , ces particules gazeuses s'écbappant de 
fous les corps organiques qui se décomposent chaque année sur 
le sol fangeux , quand les eaux du Nil , en se retirant , le laissent 
à découvert; ou bien les exhalaisons putrides qui se d(?gagent 
des grandes mares d » aux croupissantes dans riniérieur des terres 
basses, après que ce fleuve est rentré dans son lit. 

Qu'obsenrait^on à Jaffa , il y a quelques années î N'était-ce pas 
la même chose qu'en Égypte? Et si Ton avait vonla alors faire 
im parallèle , anrait-on trouvé une grande différence dans leur 
état hygiénique ? le ne le pense pas. En effet, on rencontrait 
ici V inmlubrité ^ celle cause primitive de toute maladie pesti- 
lentielle, comme dans certaines localités des bords du Nil. Son 
existence devait donc produire les mêmes effels délétères. .TafTa, 
placé 4 peu près sur la même latitude que i'Égypte, touchant 
pnsqiiie ft son sol , iiabité en partie par des Arabes dont les 
MMBurs €t ks habitudes sont conformes à celles des bords du Nil, 
ofMt , à mon arrivée , les mêmes causes : mauvaise nourriture 
et petites habitations, malpropreté des rues, inhumations im- 
parfaites, voisinage des cimetières vers les lieux habités ( vices 
qui n'existent prisciuc plus aujourd'hui) ; enfin , jusqu'aux eaux 
croupissautes qui présentaient une parfaite analogie eutre ces 
deux pays. 

Il est vrai qu'il n'y a point de fleuve et de débordement annuel 
h Jaflii; mais par contre , il existe, à la ûn de l'automne et en 
bher, des pluies fréquentes et parfois torrentielles, qui finissent 
presque toojotirs par former autour de la ville des cloaques 

infccb el des mares d'eaux considérables, daus lesquels les par- 

(J) Ctol-Bey , XtetepMls obtêfvét MÉg^pu , p. 314. 
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ties putrescibles des corps organiques séjouriiaicnt. Si Ton ajoute 
à cela le vent chaud du sud ( khamsim ) , qui rdgnQ ordiiiair^ 
ment vera rapproche da pnotempe, et doot le» effeu sont de 
faciliter «ingolièreiiiem cette potreicidité , oo Terra qo*alorf il 
existait presque toales les causes condilionndles qui pouTaient 
développer facilement le germe du fléau ^fptîeii. Aussi était-ce 
Joujuurs vers les mois de mars ri avril que la poste éclatait le 
plus» fréquemuieiu a Jaila, coiuuic oiU i»'obi^crvc chaque année 
sur les bords du fleuve nubien. 

Cependant, une chose esik remarquer ici : c'est qu'à Jalla , 
avant ce moment critique, c'est-à-dire aux premières pluies 
d'automne et en hiver, les trois quaru des pyrexies preoaîeol 
toujours un type constant d'intermittence plus on moins perni- 
cieux. Cette espèce de constitution médicale régnante ne devait- 
elle pas ituii aux causes protiuiies par ces inêuies in3ii ;> d i aux 
dont je viens de parler (i)? On doit ( l uire ccpcndahi cjue, 
faute de calorique assez élevé , il ne devait guùre y avoir d'exha- 
laisons méphitiques en quantité stti!l«ante pour permettre à cet» 
lièvres Intermittentes susdites de prendre un développement 
plus considérable de malignité. Uals plus tard, lorsque les cha- 
leurs arrivaient subitement (les mares d*eaux existent encore), la 
putréfaction ne devenait-elle pas alors assez considérable pour ' 
transfonuti sur - le - cliain|) ris nu"^ mes maladies liiNti iiuies eu 
vraies fièvres des plus pernicieuses? El, plus lard , ces fièvres 
ne devaioni-rlles pas changer de caractère, soit par la nature du 
fiolfSoiipar mules les causes qui ont été relatées plus haut, 
pour devenir un véritable typhus éminemment conta^enx, dont 
les prodromes étaient accompagnés de buboosi d*anthraz, de 
pétécbies, etc. t Tel devait être» sans doute, le début de la 
peste ï Jaffa. Et si cette alTreuse maladie commençait à s'y éicn- 
dm attitfirf , c'rM-a-dire transmisiiiblc d'uu individu a uti 
autre , i llr drvaii arriver vraisemblablement à son plus haut de- 
gré d'cj^ti^sion par infeclioiu C'est du moins la marche que 

flj Depuis qu'on a Irnvaillô à coml>aUre ces cnuj.o>, il nV^i^tc pins 
Ici de pareilles flèvre^ uiUrniiltentes pernfrfcuscs, cormno l ar le pasM,^ ; 
celles qui surviennent niaiiilcnanl bonl ordioairemcul piuj» ftmplef , et 
plui ficilei , par coo.'équeol^ a être guérie. 
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sait ordiBairuMBt one parti» dtSMladies épidémiquei répttlto 
cootagteases. 

Si l'on signale en première ligne , iioiamment dans les pays 
chauds , les effets des einpoisonneinenl» miasmatiques H os eaux 
croupissantes sur i'éconumie animale , c'est que réeUcuent ils 
sont , d'après notre manière de voir , les cioses pricipales de 
toutes Jes BMladlcs cpi cérissenl Je plus sur les popolstioM. On 
doil tmiiefois ajootor ce foie aises remarqnaiile , c'eitiiiie ces 
flilMS censés, c'est*i-dtre ces nissiiies ou flaides sérilbraies» 
saiventles dinats cliatids, exercent une inégale influence sar 
notre corps; en d'autres icniies, suivant les lieux où nous nous 
Ironvons, si ces lieux mjiu voisins des marais, dcsbalius, tl s 
rizièic>, tl( s eaux oû l'on fait rouir k ciianvre, etc., ils produi- 
sent sur nous des typhus dont les caractères diffèrent lieaucoup 
les nnsdes antres, quoiqu'ils agissent tonjoiin en introduisant 
dans Mire corfis des principes délétères, aussi nnisibles «i sang 
qu'ils akèrent, qa*à rénertation qu'ils produisent et au mouY^ 
■MOI nutritif dee organes qoMb peryerttssent* 

Ainsi, par excmf)le, les marais Poiiiiiis, les marécages de 
TArnacio, les salins de la l^roveiice, les rizières du Fieuioni, etc. ; 
tous ces lieux tuépliitisés ont leurs lièvres iuleraiillcnies plus ou 
moins pernicieuses. Ces maladies , disons-ieen pessant , ne sen- 
Wenc-dles fm altérer de préférence le parenchyme spléniqueT 
Les vasiea paMlnYlers placée sur le littoral des Antilles ont 
leur fièm jeune; cette grave maladie ne semUe-i««lle pee dé- 
netnrer la masse du sang des vicères abdominaux , en lésant pro< 
fondémeui le foie ? En ou ire , le fléau particulier qui ravage les 
bords fangeux du Gange et du Nil ne présente- t-il pas des dif- 
férences très marquées? En effet, l'espèce d'empoisonnement' 
miasmatique ou d'intoiioatioii atmospiiérique qu'apporte avec 
lui le choléra asialiqae semble se porter rapidement, d'aiiord 
dm ponmone 0* il dénature to sanguificntion , et ensuite sur toute 
réicnduo d« tnhe digestif, en Irritant forteomnt le ganglion 
ssml-lunairs et le pleins considérable (cceliaque) du nerf grand 
iynipatlii(|ue, ainsi (jue le plexus sacré ; tandis que la peste n'offre 
bieu souvent qu'uue grande altération des organes gastriques et 
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de ceux de l'eucéphale, y compris le système glaodulaire ou lyn* 
pbatiqtte. 

Je sais liieii qQ*uiie semblable opium csl très hasardée dans 
Téiat où se trouve la médedue; car, malgré ses progrès im- 
menses , on est encore loin de pouvoir répondre catégoriquement 

à de boiiiblaLlLS qucslions. Aus^^i ju me liàLc de mt'iiro uu terme 
5 celle digression déjà trop loiisjue ; et , pour la conclure comme 
je l'ai commencée, je dirai que i'cudéuiiciié de la peste pouvait 
avoir Heu aussi bien dans les murs de Jaffa qu'en JÉgypie» et pai^ 
tout ailleurs de l'Orient où l'on rencontre les mêmes causes qui 
peuvent donner naissance ^ ce typhus bnboniqae. 

Maintenant j*arrive à mon premier point, qui était de savoir, 
comme je l'ai déjà dit, quels étalent les moyens qui me restaient 
à suivre à kiOa , soit jour combat irc ces causes, î>oiL pour les 
éloigner ou Its modilier suivanl ic besoin. Mais avani il élaii né- 
cessaire de connaître en partie les mesures d'assainisscmeul qui 
ont été prescrites en Europe , lorsque chaque cité cherchait à 
se garantir intérieurement des atteintes de û peste. Pour celii 
il était nécessaire de s'assurer si réellement cette alfreuse ma» 
ladie avait été endémique chez nous, comme l'ont avancé pin» 
sieurs historiographes de la peste, aûn que les moyens qui furent 
pris alors pu.ss( m me servir de règle. 

D'après leurs opinions c- mises là -dessus, on est forcé d'ad- 
mettre qu'aux époques reculées où les règlemculs sanitaires n'é- 
uient nuilemeut observés, oùTiocurie de ces temps d'ignoranoe 
laissait exister partout ces mêmes causes que nous letroavoBS 
en Orient, on devait nécessairement vohr parfob la pesie renaître 
en Europe , et y laire périr presque un quart de sa population. 

En eliet, en parcourant les écrits de ces différmits auteurs , 
nous voyons quo rien n'était plus coiiiiiiuii , dniis le moyen âge, 
que de voir la simple lièvre péléchiale (celte menie lièvre ap- 
pelée de nos jours typhus d Europe, et qui parait journellement 
dans tous les dîmati» et sous touies les températures, sans cepen- 
dant prendre aucun caractère pestilentiel) être aussitôt snivie 
de tumeurs charbonneuses, des anthrai, des bubons, el se 
transformer par conséquent en une vraie peste. Il en étail de 
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monae alors des hèvres inierinitlcntes pt i nirinuscs, occasion nées, 
wns aucun doute, par l'absence des soins dijygienc publique, 
11 paraît que cet état déplorable de choses avait daréjuaqu au 
xwnr siècle , puisque son coors a été marqué d'une peste qoî 
oocasHMins de grands favages dans une partie de Ffiorope. Mar- 
seiliet ma ville adoptiTe» aesoavitot encore avec eflroi des désai» 
tresde l'année 1730. 

Cependant , avaut le xvir siècle, le fléau pestilentiel était alors 
bien plus remarquable par son immense extension <r sa durée; 
né dans une contrée, on le voyait parcourir rapidement la plus 
grande partie de l'Europe , et avoir ane existence parfois de cin- 
quante ans I Aussi , le laps de temps qni s'est éconlé des premiers 
ilècles de Tère chrétienne jusqu'au XTin* offre tontes les traces 
d'une peste pins ou moins meurtrière ; et plus on approche du 
coonnenement du xot* rièele , époque les réformes civilisa- 
irices prirent un essor progressif, plus celle maladie dmiiiiuc 
d*extension et finit par dispat aiirc tout-à-fait. 

On voit donc par là que la civilisation , qui a été n m jours de 
pair avec les sciences et les arts» s dû faire, en s'avaoçaut» 
multiplier tes mesures saniuires ; et que ceiies-ci, de leur côté, 
ont nécessairement rendu les épidémies pestileotidles moins 
meurtrières y moins étendues » et surtout moins fréqnenteSi 
Enfin , cet état progressif do bien-être social en est venu au 
point que, de nos jours, cette maladie a heureusement disparu 
pour jamais du sol européen. Il est vrai qu'elle s'est déclarée 
en 1Hl*2 dans l'île de Malle, et plus tard dans une des \illes du 
rofaume de Naples , à Noîa ; mais comme elle n'avait été qu'im- 
portée accidentellement de l'Orient» avec l'aide des mesures 
sévères qui forent prises » surtout à , on parvint facUement 
h restrehidre sa propa^aiion et à opérer rapidement son ex- 
tinction. 

Ouaru .1 !a pcsic de Marseille, on croit encore qu'elle fut ap- 
portée par le bâtiment du capilaine Cliataud, venant du littoral 
de la Syrie (Seyde;. C'est une erreur ; car s'il faut s'arrêter aux 
notes d'alors , recueillies par les uiénlccinsdc Montpellier, qui 
vinrent par ordre du gouvernement à Marseille, on verra faci- 
lement qu'il eiistait dans différents quartiers de la ville (avant 
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même Tirrh ée de ce lia? ire) |ilinié«n îDdif idas aUtqnii d*tmÊ 

maladie f^hrilt aecompngvéê de p&niideê , d^mêhnae 'et dê 

btihms (i). Tout fait donc présumer, surtout vers celle époque 
où le typhus bubonique paraissait l Ue encore endémique sur 
plusieurs point:} de l'Europe, où i'ou uc prenait aucune mesure 
de salubrité publique, que la peale de Uaneiyet ea 1720» tfait 
pris naissance dans ses murs. 

Heureusement que de notre temps de semblabka edanhés 
publiques n'ont plus lieu , et que , grâce aux bienfaits de la m 
lisalion et aux mesures sévères d'hygiène si bien exécutées dans 
lous les pays policés, grâce surtout aux instiuitiims qujraute- 
naires , les populations sont parveimes à éiouller pour jamais le 
germe de tontes ces maladies pesttlentieUes dont elles âftieal 
été si son? ent affligées. 

Si , parmi ces mesures générales de salnbiîlé publique , celle 
des lazarets a été reconnue depuis lors d'une nécessité absoltie 
(malgré que les non conlagioni^les aient clierclK! à prouver le 
contraire) , on doit reconnaître en même temps que la pro(»hy- 
laxie des pays, eu particulier, y contribue également. En eiîel, 
comment pouvoir parvenir au bot que Ton se propose d*atteiodret 
si ces deux moyens ne concordent pas ensemble? Voilé pourquoi 
la police médicale de nos jours est si active on Burope. Le Ml* 
toicment des rues , la propreté des habitations , la surveillance 
de la vente p(ibli«iiie des aliments dont l'altération peut de\eiiir 
si nuisible à riioninic (2) , le tarissement des eaux croupissantes, 
tout cela est inspecté sans relâche; landii» qu'en Égypie , par 
exemple , où toutes ces mesures sont prises d*ane nsaniéro im* 
parfsite , on ne parviendra Jamais à éteindre la peste. On a hnm 
avoir on vaste lataret an port d'Alexandrie et des ofieee ■anl^ 
ta ires sur divers points de son littoral; on a beau y mettre des 
employés pour faiic exécuter II'^ mv^uws (juar-uitonaires les plus 
rigoureuses sur les pruvenauccs de mer , tant qu'il y aura dans 

{1} Jmrnil des suvûhii jinur r.nniéc 1722, p. till, 'JIÎ. 

(?) Personne n'ignore (jin^ i i hrofii.it ilo^ie , celle partie de rii} -:iène 
qui Irane epécialciitcnt iJe^ alinuMild pour 1 hurunie, est un ù^^a pnini^ \t* 
plni importanli de la sanié publique. Voyci l'ouvrage de M. ted.ct. Le^y, 
SrWrirI ^^à^giène fntMfwe m privU. Parti, l.ll, pig, C04 et tolv. 
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rînt6ri(îur de celte province le foyer permaueiu du fléau, tous 
ces moyens seront superflus. 

n fallait avant tout que la canalisation da Nil fût mieux en- 
tendae ; qu'on fit le nivellement des terres arrosées |>ar le déborr 
dément de ce fleuve ; que les inhumations , qui étaient si bien 
eiécutées du temps des anciens peuples égyptiens par embau- 
mement (1) , eussent éprouvé une réforme gêné» ait', comme la 
France Ta faite depuib la loi du 23 prairia! an xiT, etc. Car mettre 
dans le lazaret d'Alexandrie ou de Damicllc, pour dix jours de 
suspicion, des provenances venant souvent, pour ne pas dire 
toujours , d*un pays extérieur plus sain , et n'observant nulle- 
ment celles qui arrivent de Tintérieur de TEgypte, oA la peste 
est sans cesse permanente , cela devient nne mesure aussi inutile 

qa'anlilugique (2). 

Lesolde Jafl"a offrant malheurcusemf ii: les niâmes mccs de 
condition que celui de TÉgypte, je devais lu rt^saueuient , avant 
toute chose, tâcher de remédier au mal, en ayant en même 
temps rœîi ouvert sur les provenances compromises. Aussi ai-je 
dû porter une attention particulière, non seulement sur la régu<* 

{I; D'aprcd Hérodote (liv. ii), il eiblail trois ifirtnii-ie» d'ejiibaumcr 
le$ morts: la première, éUnl ia plus ili>(icadicu&c, o'élail réservée qu'aux 
pcnonnei riches; la seconde à ta cluse roorenne . et la Iroiiième aut 
pauvret. Malt, conrormémeni é la loi, avant TemlMiinienient et la le- 
mUe de eorps iiit perenla ou aoi anis dn défunt , après avoir tiré la 
otrvelle de ioifloff , aeUof é et pisié an vin de palmier les orgaoea ibo- 
raciques, notamment ce tu di- l'abdomen, on devait toujours avoir l'at- 
tention de saler, pour ainsi dire, le cadavre, en le laissaul dans le na- 
Iruro pendant l'espace de soîxaolc-dl\ jour^^ . n'Irniiorle \n condition 
de la pcrsonDC décédée. On voit donc par la que les législateur* d'alors, 
loal en chen hant à rontentrr la vanilc des cla&ses aisées, n'avalent nul- 
lement perdu de vue le point principal concernant l'hygiène publique, 
qui éiatl celui d'éviier avant tout, principaleuienl dans un paji aufsi 
etand que l'Kgypte, la moindfo ethalalfon méphitiqne des morte. 

(f) An aaomenleA J'écris ete mots, j'apprends qne le gonvernemant 
dirpCien travaille à remédier à cet ineonvénient, èn fliltant mettre des 
eAsas sanHnires dans nnlérlenr do pays. 81 ees meinies sont snffl- 
sanles pour arrêter l'effuiloa do fléau, ellvs ne lo seront jamais asses 
peur en élouflv le germe* Qnal'oocomtatie les émue», et les afpit ees- 

«renlt 
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larité du service du lazaret , mais encore sur les causes qui non- 
\aient €ompromettre jonrnellemenl la saaté publique du pays. 
Pour atteiodre ce but priocipal de ma miasioo » je fis proadre 
les mesures prophylactiques suivantes (je parlerai plus bas des 
causes qui contrarient très souvent ces mesures) : 

1* Le socliage , au moyeu de cauaux qui ont permis le dégor- 
gement dans la mer, des marais formés par les eaux pluviales 
de la ville. 

2" L'anéantissement de cloaques qui se trcuvaieol encaissés 
dans les fossés des murs de Jaifo. 

3* Veiller & la propreté des habitations et du devant des pones» 
notamment aux vieilles maisons sises dans les carrefomv et culs- 
de-sac. Au commenccmcnl , ceux qui ne voulaient jx»int se 
souttiettre à celte simple prévoyance d'assainissement , on les 
rendait passibles d*uae légère peine pécuniaire, dont l'argent 
serTaii à payer les personnes qui suppléaient k cette négligence 
due à lenr mauvais vouloir. 

k* Le nettoyage des égoûts encombrés d*immondices, ainsi 
qne celui des rues boueuses et des ordures qui, d'habitude, 
étaient déposées par cli ique ménage au coin des bornes, i'ius, 
ie couiblemenl des trous et des excavations des voies publi- 
ques, eic. 

5* La défense expresse de vendre^ dans les bum oq dans 
tout autre lieu public des aliments altérés, tels que les pois- 
sons passés, les viandes malsaines, les fruits verts ou de 

mauvaise qualité , les légumes gâtés , en un mot tout ce qui 
pouvait atiiiprouKiUi; la santé des habitants. 

6* L'atteiuion particulière de n'inhumer les corps que vin&l- 
qnatre heures après ie décès (1), 

f I T.'hnbilude rlail d'ciUerrer les corp.« Immétliatemenl après le derrt. 
Celle ciMiturne, qui im(n;\it ,uoirl>icn souvenl tics suîlej funestp«. eliil 
suhie plus particulicrcru ni |)ftr \q* musulmane, attendu que Maiiomel 
leur recommande de faire 1 inltuninlion de i>uilc après ta nurt. Je fu< 
donc obligé d'agilcr celte déiie.Ue qiioliun devant les ulemas du htu, 
leur faisaal comprendre que celle simple mesure de prévo>ance, comme 
Je la prescrivais, ne pouvait guère rrui6»er leur croyance relIgteoM , 
puisqu'elle ne tendait qu'an Meo de llivnMiiilé. M dial qaetqacf ne 
dei îàïu qol lont cooifgntt dani les annalea de la médeelne, pnur p ieetet 



Digiti^uG Uy Google 



SLR U PfiST£ £X L£6 QUARANTAINES. k»l 

V Eofia, faire renterremeiit dans dés cimetières non adlté- 
reoli aoi raurs de la ville, comme cela avait lieu, maïs bien à 
une distance de 300 toises environ. I/fudruit de préférence, 
d après les localités, a été choisi sur un terrain haut et situé le 
plus au nord , les fosses ayant la profondeur et Jes difftanm 
nécessaires , ce à quoi je tenais particulièrement. 

Voici maintenant 1^ causes qui penfent parfois conirarier 
l'eiécntion de ces mesures t 

Dès mon arriTée en ce pays , je dus nécessairement agir de la 
même manière que je l*a?ais fait déjh en liulganc , c'est à- 
dire, que je réclamai du pacha comn^uidant la Palestine et rési- 
daiil à Jérusalem , des (n dres iurnieis pour les auiorués de Jaffa. 
On s'empressa de me Ils rnvoyer, il est vrai; mais ces ordres, 
loin de res^mbler à ceux que j'avais pu avoir sur les bords du 
Danube, tombèrent aussitôt en désuétude. Ce fut surtout après 
les diangements si fréquents des pachas et des gon?emeurs en 
Palestine que ce vie e on cette faiblesse d'administration se ma* 
nilèita le plus souvent. 

Quoiqu'il en soit , je ne cessai pourtant d'en réclamer de nou- 
veaux : vains efforts! Mais plus tard je m'assurai , indépen- 
damment de cette espèce de luutjiiou conimurlie des autorités , 
que si l'on avait établi en ce pays les mesures quarantenaires 
qui sont admises à CoasUniinople et dans quelques provinces 
tnrques d'Europe , c'était non seulement pour complaire aux 
puissances européennes « mais encore pour en faire une vraie 

combieD de (bit dei individus que l uit uvuil h ua mûris, avaiciu vie raji- 
peléf A la vie vingt-(|uaire heures, et même plus, après leur étal léthar- 
gique. Et â*il ett vrai» ditais-je, que le législateur arabe ait donné un 
pareil précepte , c'est qali avait preierit également que les tombai Ibt- 
Mnt toojoiiri ereiiféei à la baateur drao bomoie qat a les bras élevés aii- 
itosini de la léle (S pieds environ). Or, en preserivaot celte règle» rar- 
loutâ la Mecque, où les clialeurs sont si fortes et si continues, Mahomet 
avait sans doute prévu qu'il en résulterait un relard sufTisanl pour Taire 
rcn(»'rrpmfnf . Mais vouloir crcti^er la tombe avant le dfVc< , otj !.i faire 
roHiinc rj rj [laravant d'une maiiif^r.:' sijfx'rfif'iplh' , tie rî<'jii,Tii(i;i n i [las seu- 
lement une dcini-beure lie lenif s i l ctiMitl ' ^ui^re .i l,i lellre ^on pré- 
repte, c'était vouloir sortir absoluineol «le ses vuc^ saget* et prévoiaotes. 
Ce simple raikouiiemeat prévalut. 

32 
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question de douane, surtout vers les côtés de Gaza : aw<«!, mal- 
gré tonlc I1K1 bonne volonté, je n*al pu obtenir des ré«;uliat.s com- 
plet??. Yai eiïet , les jirovcnancos d(! l'Éevpte , par voie de Icrrf, 
ne sont aoumises, ci Gaza et à Rhan-Youoes, qu'à une mesure 
nnitaira purement illusoire. £t si !*on a été assez heorem, 
deiNiisiiiooarrtféeen Mestine {iWli) de n'atoir point to le 
fléan égyptien apparaître id on dans tout autre lien aToisinam la 
lisière dn déaert de Sues , on peut présumer que c'est un bon^ 
heur dû en partie à Tétat atnaosphérlque , et en partie ani me- 
sures que j*ai tâché de prendre. 

Mais ces mesures se trouvant à celte heure plus iuterrompurs 
qne Jamais , soit h JafTa , on lo mauvais vaii!i)ir fît s aulorifr'«< les 
entrave en partie , soit à Gaza et à Khan-Younes , oû Tincurie 
et la vénalité des employés sanitaires turcs les violent complète* 
tuent; tontes ces causes pins on moins graves « surtout aux épo- 
ques des grandes épidémies pestilentielles de l'Égypie , ne peu- 
vent donner qne de justes appréhensions. Kt comme de semUaMes 
calamités publiques ont lieu ordinairement toutes les dix années 
(celle de 18a5 étant l'époque critique), il ne serait pas étoiuiaui 
qtiela peste fît son appariticm on Syrie , comme par le passé. Si 
le fléau allait frapper de nouveau cette province, ce serait avec 
d'autant plus de force que les indigènes, tranquillisés depuis 
quatre années par le bon état sanitaire du pays , ne croiraiettt è 
sa manifestation qu'après les preuves Inconteslablesdeses ravages. 
Bleu veuille, cependant, qne cette ilchense prévision ne se 
réalise jamaisl 

D*après fout ee qtii vient d'être dit , on verra du moios que si 
ma tâche spéciale a été de rendre la salubrité publique de celte 
ville et de la banlieue plus parfaite qu'auparavant , par les secours 
d'une prophylaxie couforme aux locaiiié^ et surtout aux mœurs 
des bahiianta, je n'en ai pas moîna agi d'nao manière conforom 
pour la conserver jusqu'à ce joor, en la mettant à fabri d'm 
périlleux contact. Ce qui avait rapport à l'organisation do service 
quarantcnaire de mer, vn les Iréqnences communications de ce 
port avec ceux de l'Égypie , j'ai dû y mettre une attentionjiouie 
particulière : aussi ai-je exigé de la part dn directeur du bznri't 
et des gardes de saaié une exacte veoti talion , parfois le lavage 
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des eiïei& et niarchandisefi soicepUbles. Moi-mMë, Jé iièiié dil 
registre danikqoel N pisaigers, J'oBscrfescrùpulcDseraeht 
à leur entrée an tenret* mf Inscrits. J'f mentlonife leurs noms. 
ieieie,r|ge, le lieu de leur provenance, la date de leur entrée 
ctcenedeieorsonîe. Lorsque leur conlimiare est purgée, sui- 
laDehsrt -lements (pateiUes suspectes, dix jours; brutes, quinze) 
je ne îeur donne la pratique qu'après une seconde visite 
médicale. 

A Tégard des navires peUMéréS 4 U quarantaine est ordinai- 
renient prolongée jnsqn'an vingt et unième jour. Depuis que je 
«lisld, cette mesure rigoureuse a été mise quelquefois en vi- 
goeur. Lës cas 6d jVn ai fait l'application ont été rares, il est 
vrai; mais ils n'ont pns moins existé dans mon service. Je me 
bomern h citer le suivant, comme étant le plus récent : 

Dânsie courant de l'automne dernier, au moment oà le peste 
i Damiette senubfait prendre une ceHaine iiilanèe asseï marquée 
«isimdesoenee, il arriva k lafla on brick msrefaând, (orc, sod^ 

régime de patente brnte, parti depuis peu de ce lieu infecté 
avec une vingtaine d*Aral>es, dont un avait succombé en mer ân 
typhus bubonique. ConfomiéaieDi aux règlements , à son arrivée 
en cette rade , je me hâtai de faire mettre les passagers dans un 
enclos (lu lazaret, fait ad hoc, et les roarcliandises à part, afin de 
pmoîr SDamettre le toift et séparémeht , comme il est ffutoge , 
i une scrapoleose quarantaine. A bord, lorsque l'entier débar- 
quement fnt terminé, j'eus Tatiention de ne compter les jours 
de suspicion qu'après la purification des effets des marins et 
l'immersioa (îes \oiIes et cordages. Au luzarel, je fis prendre 
également les mesures les plus sévères pour assainir les mar- 
cbandis^ suscepUbles , en souontunt une partie an sereinage 
on à ia ventilation » el Taotre au lavage pendant l'espace de 
traite et on Jours, le pris les mêmes précautions I Tégard des 
bardesdes passager* ; celles qui avaient pu servir à 1 usage habituel 
de Tindividu mort de la pesie, je jugeai prudent de les faire 
brûler. C'est ainsi que je parvins à étouffer le moindre germe 
pestilentiel qui pouvait se rencontrer encore, soit Sur le navire . 
soit dans les bardes ou dans les marchandises compromises, 
ie croie devoir tenniiier cette notice par le tableau ci-anoexé 
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des ol)sot \ allons méléorogra|)hiqucs et nosogi apiiiques qne j'ai 
recueillies ici pendant le cours de Tannée 1864. Quant aux ob- 
servations des années précédentes, ayant été à peu près cooionnes 
è celle qui vient de s'écooler, je m'abstiens d'en faire mention. 



TABLEAU 

Des diffpreniê états de méféarographie et dt nosographie 
observés à Jaffa pendant te cours de fmmée 1844. 



Au cuini»ciuc'in<-ul de ce mois, la lem* 
péralure n varié enlr« le fO' et le 13« de- 
gré 4> 0 d« rccbvlle île Be'uomur. 1mm 
pliilvt •! 1«fl orages n'ont p»i e«s««. Pc*. 

jjiit II niôt f iîor.i<l>' , !i \(m! loiirna 
au nord; ntisti \<à iitàcliL-iir iii r iva-t-elle 
parfiiislu nuit àGdcgret. Le mutin grande 
ruice froide. Point de neige sur lea fllOO- 
lagoe» d« Ir Judée ^ ea tu* d« Jaifc. 



L'hiver, quoiiiue tempère, a ucrasiDuné 
des alTection!! de poitrine, des calarrhet et 
des doaleurt rbumalisBialM « etc., mmu 
tan* eacnn car artère <l*M«iitd. Fièrivs ii^ 
tcnniltenlet noD pci nif ieuse*. Fièvretec* 
rèbraUtcbea les enfunlt. 



FÉVRIER. 



Lo ihiTmoincH p i^^t monte entre fO l'I " 
iiL'\ I iiK'iticiii aii'4i(>s»ii>> A 1.1 tin dunin)', 
chaleur subite; le ihemiomctre a maïquë 
iOo 4 0. Les |iluies ont éle moins abon* 
daatei.inais plui continaet* 



!.cs j-rrsoiines attaqa^efs d*aiicicni»ei 
iiiiilitJic» de rubdomeu sutit plu» mmO 
franles : ainsi» le* hydropiqor» , le» fem- 
mes hysltfiiques on «ffeclées de n>étrile« 
chronique! , J« squtrrikefl ea de mncer •« 
col de l'utérus , «»t senti le* di.ul< u"i <'e- 
veuir plus algues. Des aogioes. Conii* 
i)u.<tion dei Sèvm iolamlUatilut 9^ ^ 
fiàrres tierCM. 



JIAB3. 



La Unipcruture a été très Tarioble, 
maUioneetti chaude. A midi, et quelques 

heures après , on u TU l« thermomètre 
moDtcr à 18'> et mènii» » f |o, tandis que 
Iti ntMliii il il»v-.c»Miiljnt à It)-» + 0, Hi- .11- I 
coup de ^ooi uetis ueltuleutes , pluvieuses 
ei paritils oragenset. l.e vent du «od 
(khjrnsim <)«iniitiuif. Cluleur conliiiue. 
M«i ioi t ugili'c. Hctéorct uuctumes, sur- 
tout y> \i lu Hii de la dernière dëcado et 
•près des jouroées chaude». 



Les kympiûinc% de cardilet , d'Uidiop**- 
ricnditos oi^nrs ou rbroniq«n« et a«lres 
nuances de io«l«Mli«« de corar. ae maasb»* 
tent fri'qdeinRirnt. avec des ioftltriitiaii* 
I M'ii'i' es siti <tivfi»e<> jijities dii r"rp4 , 
surtout aux extrémités lutcneurcs. Coati' 
unatioa des naginos goilnraK » ; i«iu* . de» 
brourbites plut ou moins aiguë*. BcaiH- 
coup d'euguigementsscrufuleux. Pïèetvc 
iittcrniittcnles plu» comniuurs. (^j«lrjufi 
fièvres typhoïdes; le plei souveiil , «Ues 
préaentaleBl dct taches rosées leatioilaft* 
ru t p«« ^«i avifoBl 4c« pMrlile*. 
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AVRIU 



BcaucoTtp moini ptuvii'ui que le mois 
prccédent . <|ut^^l4|Ub'ft t»«fïiix |Our», Veut du 
N. trèt chaud, souffiaoi pîir latorvalle ; 
ciel •wgmx i chMlêwr, 



Le* symf tom>>s i\cs mabdîet du ra>ur 
coutisnaiettl ^ èn e pr^iiominonls. La eu- 
gorgemcots scrofulrux rtaieiil lrè< ?ensi- 
blct. C«Dgi«alc« 0t amjfdBHiM. Abcèt» 
furoii«î«if. nîminafion Mf Mfict iot>l^ 
niitlf ij|e« ; runlini)>ilioii Jet 
dM. Muageole «poradiquc. 



MAL 

l«t«iDp« M aiîl d«iaitiv«aM«l U b—m. | Dimioution i«niibte d«t ficvrei iypboî- 
Lct MiU ttn pta fratrlku; c« qai ^bllt det, rcmplacifei par des fjadriles simples. 

•m minimum fO «>ii 15" A. M., cl un ' ri p.tr drs «1 .mii'-i» <i ilyMiiiti i.-* plus 
tH»*iiDUiu de tii ou â4<^ P. M. Lvt vents ou moiat iulrusei. Elles cUient gciterule- 
doatMnlt Tenaol du S.-S.-E., et chaud» m«ill détcrmiaét par Tusig» des ubricuti, 
lwlrllilk»DD»BU •! SOtil«T»al l«Mbl««vec Jes aman'Ifi et autres fi uitt qui n'avuîent 
tIoImMb Fis de* pl«J«s. pus acquis un cardclère de m<tturile. 

Preiqui* (ouïes ce* phl«>gmBsiei de la mu- 
q««ase difeslàv* cèdiftieiil piomptemeai 
h la n^oitim dîM «iiiiphlogisiique. 



JDIII. 



(Ib^le >r dc18t> à S4 et même 9So. Vents 
p< s'inr nuit: hvna» éfkémtètm» car iD«r, 
M»uvcDt ealmc |>btU 



Santé' gc'iirr^lr p.-irraile, «;iuric-> ir>nam- 
mations du tulu* iiitcttiual . |>ut tutle de 
l'abus dc< fruits verU . qua les babilanU 
oui niabila'l«d*aller manger dam let faf- 
dios près de la ville. AmctloBt varnii* 
neuMTs ckei les cuAiaU. 



CbeUsar «{««fliiDla ; vcoll Un â.-S.-K. 
frlactiaad. Ci*t grb. T«iBp^nit«r*dl«v< e 
daf0ilB»èroMbr«. 



La calwitqaa . dfl|«i niaaal ane dilaUbi* 
h lé «t éttMticiltf ron»i<ie>abl« de Tair , »«• 

casion» -it un ^tL ltr-mctit i;t-iieial : uusti 
la rcsptt .iiiuii et,4it rlle ilifficile uu l^bu- 
iiru«e, et chiicuii rpiou*ait uoc graada 
lassitude. Pysenlcriet gravra. Bivrei gai' 
fi iques aigut-s. Kutlron hautes ou hrmut^ 
roèscs iJiuputhiqutrs. f'.i» te iLo- 

Ic'ra «{loradique , combattus avec surtcs 
par l'aptum A bailla dose. ()| btlMlmtes 

filus ou moins intenses et rebelios nu col- 
yre de uiliatc d'argent , elle» ccddieul 
tu'ijoLiis à 1j iiirtbodc aiitiphlo^i^i ir|ii<*, 

Cerébritesj ubcè*, faroacl«»i ciU|ttioo« 
calaadaf. 



Les premiers iour* de ce moi* présenté- 
t«nt la même chaleur etouftiute que le 
|*iéc<>ii«nl. Plut tartl, quaiq-ie l<* thn mo- 
mèiw si'ail batu«(<|aa di- qu-lques ilegies, 
î.. rc ■ pii jtii 'i l • Urfit plus liliii-, i ', cIm 
Cita ics^eiititit tin l)ieQ-être srosible put 
1.4 rcvolalion salutaire opér<'e dans la 
CMislilatioD de l'air aimot^termue. La» 
s «ait fraiftdc tX>.aldii Ift*0<avai«ttl pro* 
cHi« c«lti •■elianiliafl. 



Les maladies qui, dans le commCBCa- 
men du mois, continuuirnt à itgner 
comme eajuilli'i, piirt-ul de saiie ane 
marche plut beuigitc.turlaal dè> l'iostant 
<pi. re te Itfgara fraicbaur «*dlait an paM 
rétablie. 



m 



S£PT£MBfi£. 



0*o« If coor» d« €• mois , U Uin|Mfra- 
lure Jul très cbaud« 

btttrtt du malia jiKqu à ciuq heu i es de 
raprèi-midi . m»it uo |>«u fruicbe p^odual 
|m iiuii, vaiiaoi «Ion de 13 à IKu 4- 0. Us 
vcuts ilei autret poiof* du «onipM 

duaurf q'ip dr l^nirci brtN»; Mavmt 
calma complcl. i'iuict. 



Lei prcMièrM frotrhtur* de li mut dt- 

venanl plus scnsiM s vrri la premicri 
décade du moi«, iJcleraiinérenl aiust dM 
dytentariei et dei flux diorrh^ttqoat. énp. 
liO0» CUUnéet plua ^rrér.ih^^ Onolqjc» 
eatde variole et de rouj;iroic,Ui.hihalanef 
moins inli-usps. Flcvrl•^ cerchmlea, A Ift 
fin du moi*, le» fiêvië* iotarmtLUBtot 
lidiuunrs «impies repamreet de swic , 
mais (>IIc5 ccdcrcnt prumplenin.t au -ul- 
fiat da qutoiaa admioisUê pcodaol l'api- 



OCTOBRE. 



TaiDp«ruiurc cbaud« al §«cb« , «t pcea- { Ln maladiai oot p.esente lc« niin.*-, 
qtt« aiMM élevée que eelle du mob jprécé* i ceraclèret gdoëraax. Opbtbitliuies puru- 
dent, ^uitiiit peitduiil le ]' ur , inuU dift- l*ul«s al quelqaciCOIlHNietirj|MMrlklI«$. 
ceudMiil la uuil ù iOo + 0. Même lolalion Erycipèlaâ. 
des vent* , saulerocMt plut fruis. Le mutin ! 
hrouiltanle venant du c6të Uet boucliet de 1 
Nil* A le ta da BMilt. l'borisen t'obacnrcit | 

Crdesgrus juiiiges Uo < p-'i<. .Tomu-i re i 
ut le lutuiuin , et beaucoup d'cclairs ' 
du us la uuil , sent dëfagemeot de fluide \ 
dIaclHnue. Temps orageux ; commcuce. ' 
meut des pluies fortes , mais peu couii» 
neet. 



Tenperalor* beennap plus frbîihe. 
le tfaernomitre m«r<|naDt quclq tiefuis 17 
ou li^' U midi , descendant a lUo peuti.mt 
la uuil . et restant de 10 à tio iiur ptirtie 
de la maliiiée» l^es vcuts loniBaMl eller- 
nulivrmenl de l'O. et du S.-O. . raienifitt 
du N.-O. Il y ■ eu de viulcules l afdl. 
dt j^jgf iiK'ni lie Tliiide cl. i ii ii|iir mi nie- 
troies igncs. PluK'S uhou loniifs. Mer très 
buuleute. Froid scu^ible et subît vert les 
derniers jours du mois, !p thermomctie 
descciulsat à 10» à Qjiiii el a 7 -^0 pcu- 

deot le DttU. 



Continuation des fîèvrr; intpriaittealc». 
Les maLdies rbronique» du lu pailrine 
rai34Uit rciieiuir plu» vivement l«> nu uni» 
modilcs qui les eccompegoeiettl ; telles 
qee la tous, rexpecioniiioa . 4>rc. t^et ce* 
tanlirf pulmonaires, les pli'hi i-s, les 
uiigiiies, uni eié fréquents. EpisouUe parmi 
l'espère bovine , d(«nt les proJr«mes pré> 
seittaieot la même analogie avec U der- 
nière, qtii a êlëob'ervee en Egypte. Il est 
donc i croire ciin trj causes cosmiques u<\ 
luéli'uriques de ct-ttu maladie rpiauutique 
en Palestine out e'ië semblables .\ cellee 
qai eslslèrenl Mr les bords dtt Nil m 



Le froid a coutiDeêàse fuiie sriiur, uo- 
lamoienl le unit, comme h la fiu de no- 
vembre t entoile te vent lonmant au It. . 

le lenipt'r^dii I* sr i i î' lit -l,, .i i,!,.^t' . .m 

|M>iol que le tbeimumeiie descendu Subi- 

leneat è 4o«^ Oo« ol perfois i Seivent le | ^ji det Jo«Ueahrba«e4iiô«lf» tî estWl» 



Le froid , rendant t*#tf denin Ol 

plus pesant qo'A rordittoire , commaoiqea 

une inleiif lté perticolière aux nuk l«tdies de 

pi.iliiiu-; »! ie diviara nit'rnc <li > plmt- 
sics foi t graves, des bemuplj^icA, et i^ai- 
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jour, n tomba de la |réle et fii d«t ora- 
ge*; il plat fr^aeinmcnl, Q<ielqit«t itMl*- 
la{nes , In i ■ I -vocs du ciilc de \, / 
f«tb, ao vue de Jaffii . »« couvrirent de 
Mtg^, Oa auure aua cellei qui foroaeul 
nnt partie Ae la cnaÎDC de l'Hiemen, non 
loia du lac AiphalUte (Mer-Uorle,, eu face 
de Jérusalem, réltoient egatcmeni, ce qui 
•A ass€S rare 4tm 9H fonlr ëat. T«ni^ f»»k 
lamm ici Baliifcrplus rigouraus 



tiqaes très aiguës. Mime étut des ficvret 
loicrmUtaBlM. Lëgèrt rMoisaioB da l'épi- 



NuTA. Depuis mon arrivée en c« {Nlja. i'ai ofcMTvd ^99 la ttmpénff M Uê 

ntaUdiea de* troit aniu-es précédentes ne diffL'i uieat en rien de celle-ci , sauf «{u'efl 
1843 la rougeoie y fui eptdccnique. Quant « l'iinnee qui vient de s'écouler, elle n'a 



ii« iLinia 

£xtr(mt d'mméwmn adrestét en iSkit au conseil de santé du 
Cmrif par M. 6nMl« médêm prmàpd , aUaché ms nmiê* 
tèrt 4e la gmrrt» 

Quoique la peste de celle année n*ait pas été très mentrièra 
pour r^gfpte et pour le Caire efi patticalier» robservaienr y 
iiira cependant tn»n?é de nonvelles preuves contre l'opinion de 
la coata^onabilité ; et, pour ma part, je déclare que les 

il cas ({uc vus ei Lraiitb lu'oal coiifji rné dans ma Cioyaiice 
à la ]jojj-co/iijgio!i , que j'avais adoplc<- cli'jiuis 1837, époque à 
laqueile je iiib a uiéma d'ubserver cette maladie daas la province 
il'Afiaua. Je m crois pas hoth de propos d'en (liMM^er l'aperçu 
Miifant ; 

Lonque |a peste se déclara en 1$37 ^ Adana (Hanta-Syrie), 
je me irouYais chargé en chef du seprice de santé des troopsf 
cantonnées dans celle province. Avant cette époque mon opinion 
sur la contagion ou non> contagion de la peste n'était point en- 
core [ormée, n'ea ayant \ii (jue (juelques cas isolés. 

Dans le mois de février de la même année, le gouverneur 
général ayant été iofurnié que quelques cas de peste s'étaient 
déclarés dans plusieurs villes frontières au-delà du mont Taurus, 
donna l'ordre d'établir nn cordon sanitaire sur la frontière de 
la Turquie» l« m readitanssitAt sur Ipf Ueux 911 m'avaient été 
désignés, et]e ils pifadfe ko précaiilions d'usage en pareille cir- 
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conatance. Mais tons eeaaotns foreot ioQtUea; h maladie se dé- 
clara presque inslantanénicni dans toute la province. Alors le 
gouverneur général ordonua que les divers cori^s formant la gar- 
nison de Tarsous allassent immédiatement camper sur les |X>iulft 
lea pins aaiolures, et se reDfermasaeot dans un cordon. 

Malgré toutes ces précaalioiia la peste se déclara parmi les 
troopes. Geni qui en forent atteints ont été.coodoils dans no 
hôpital que j*a?ais fait disposer ad hoc, II en entrait one quin- 
zaine par jour, et le chiiire quotidien dei> pesii/érés eu perma- 
uance était de 60 h 00. 

Je déclare qu'aucune précaution préservatrice u'a été prke 
par les chirurgiens, les pharmaciens, ni par mol, qui me croyab 
obligé de donner Fexemple du dévouement .Cela va sans dire 
qQ*il en fot de même pour les administrateurs et les infirmiers 
nationaoi, chez lesquels la croyance au litalisnie détruit toute 
idée de conuiglon. lih bien, malgré les rapjKHis coniinihls de 
tous ces employés avec les pebiilérés, pas un seul d'eux u a coo 
tracté la i)este. 

Outre mon service à Thôpital des pestiférés et à Tiiôpital gé- 
néral, j*ai visité eu ville beaucoup de pestiférés ; sootent ilm'ert 
arrivé de m'asseoir sur leur lit C'est d'après des firits aussi nom- 
breux et aussi condoants que j*ai reconnu que la peste n*e9tpas 

coiitaRieuse ; car dans les faits que je cite on ne peut faire \àhir 
la raison de {tréilisposition individuelle, de ciicou.siauces con- 
traires à la contagion , ni d'un contact trop léger, puisque plus 
de 100 individus, parmi lesquels se trouvaient des Francs, dn 
Turcs et des Arabes de dif férenu âges, ont passé plus de trois 
mois en rapport avec des pestiférés. 



Mapjjort de M, le docteur Ibrahim sur la //e«/e qui a régné es 
Caire en 1641 , adressé au conseil général de sanié. 

L'année dernière i!256 (18^1), parle conseil général de santé, 
je iiia chargé de faire l'inspection des |)estiférés dans la liUe du 
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Clire» et tes ém fmboarg^ Boolac el le Viein*C&ire ; j'ai donc 
en l'occanon de Toir an grand nombre de cas de peste, et sur 

▼otre demande, messieurs, je m'empresse de vous soumettre en 
résumé les observaiious que j'ai été daus ie cas de faire sur ce 
fléau destructeur. 

L'invasion de ia peste fut précédée d*nue épidémie de typhus 
qoi a lait périr la moitié an moins des iodif idos qoi en forent 
altdnis. 

La peste commença à se manifesler au mois de moharram 
1357 (iSftl); insensiblement elle prît pied et fit des rafages. 

J*€as alors occasion de faire de nombreuses observations ((ui 
toutes aboutirent à corrober en moi ropiniou que j'a\ais d jj 
iicqiiise de la non-con!a^ioiiabiiité de la peste. Ma coruicliou 
sur ce i)oitU devrait êlre de quelcpie poids, car elle est basée sur 
des faits sans nombre dont je me borne à citer les soitants. 

Je fus appelé dans la maison de Mabo-fiey pour y visiter 
den de ses mamelooks malades do iianeka (typfausjt disait-on. 
Mais je m'aperçns bientôt que le typhos prétendu éiaii la peste 
bieo caractérisée ; car Tun (Aman) a?ait un bnbon à Faine droite 
et nn gros charbon dans le dos ; Tantrc (Chékir) avait demc bu- 
bc)ns à l'aiiic droiîe el cinq chaibuiis à Ja cuisse et à la jambe 
droilr. Avec des caraciiîres aussi prononcés, et dans un temps 
d'épidémie de peste, on ne peut passe tromper sur le diagnostic 
de la maladie, et je les déclarai pestiférés. Le bey. sans prendre 
de précautions aucunes , me pria de les visiter deux fois par 
jour. En même temps il ordonna aux antres mamelooks de leur 
duMUier tous les soins possibles, et de bien exécuter mes ordres. 
On les soigna bien; je les voyais journellement; je pansais leurs 
bubons, qui étaient venus en soppuration, et an bout de trente- 
deux jours j'eus le bonheur de les voir tous les deux paiiaiLcaient 
gnéris. 

Ainsi , dans cette maison, plus de vingt personnes , ni inic-^ 
looks , domestiques arabes et esclaves noirs, ont été en contact 
immédiat avec ces deux pestiférés sans qu'aucun d'eux eût été 
atieiat de la maladie régnante ni d*aucnne autre indispositkni. 

Une dame de considération , ta femme de Hassan-Pacha , fut 
aiteînce de peste veisb fin de rabi-earel 1257 ; on me fit ap- 
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lidar pour lui |Hraliqa«r m aaigaée; eo lifûiiaaty j« m'aperçai 
qi(*ette naît on boboo à FaïaseUe droite, ueamm^é da ton 
les syruptOmei d*iiiio violenta pailo. Aprèt cinq joartdt train* 
inent , le bubon suppure , je Touvre , et la nuilada le tcoaift 

soulagée ; mais aj)r('s a\oir passé Ireiile-cinq jours dans les Wrf- 
fraiitiib , elle est morte à la suite d'une gangrène séoile. Rien ne 
prouve la non-contagionabililé de la peste comme le fait qutj 
nous racontons t car ceUe dame avait une douzaine d enclaves 
Itlanches kaoa lerriM.auunt de noirea, daas kébios, deui 
eunuques et quatre pages. Les kébioa , iaa eunuqnca at les pages 
nnt été pendai)t tout ce tempe eu coaunuoicalîMi a? ea \m aaiw 
gens du pahia • une centaine d'individua euTim , et pmoai 
pu fut attaqué de la peste. 

Dans le mois de rabi aker 1257, une jeune dame jolie te 
alleinie de i)cste; je fus appelé, et je ta'ai>6uiai qu'elle avaii un 
bubon k i'aii^e gaucbe et deux cbarbous au dos. Ceiie daiia ^ 
beaucoup de souffrances : mais après pluaieura jours de iraiie- 
iQ^tt elle lut guérie^ Plui de vini^ peiaouiifaeiit éiéen conuct 
pennaueui a?cc cetie dane peudaut tout le teoipa de la mÊkàm 
et ancnae d'elles n*a aonSart la aaoiudce l udîn p o aî t ia ii . 

Dans ma propre maison , un éomaalique abfMOiMI , WM^ 
ilaclihoug , âgé de ^uiiiic ans, fut atteint de peste, lesûiriii 
dînant avec ses camarades , il leur dirait qu'il se sentait a» ^ 
quelque cbose qui reiupècliait d'avaier. Le lendemain on ml* 
qu'il ne pouvait pas se lever du lit, qu'U éiait maUdi ; je 
la visitai» et lia qu'il avait ua bubon aoua la mâchoire mit;- 
rieipre, avac les autres lympttaea de la pealOir Ma tenme , qui 
ait Anglaisa» n'a pas voulu qu'il reatAt dana la naiaoïi. ie le il 
transporter à l'IiÂpital , où il eat «MNrt vingt-qoetra henrai 
Dana ma maison , où il y a nn peraonual de qiûMé peanuKi** 

aucun de nous ne fn: alla pié. 

^'ous pourrions rapporter un grand nombre d'autres obscr* 
valions qui appuieraient notre o[>iiiion sur la non-contagww 
i^Uté de la peste; mèis les faits iiitâri«ujrs que nous ciienons o< 
poiinaient être plus coocluanta que ka pricitéa au ^ 
Pfltre muièra d*eiivissgar le iwate» 

fiaaittbiri«4e|Mtt|eniin» A» k pmw^'^ 9^ 
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Êlkm , t^m d'abunl h ftiga^p glnéitlt réItMi , iNiii remploi 
des antîphlogistiques en général; ewmte j'ai olMeou un succif 
loauiiesie par i'acéuie d'ammoniaiiue , doiioé à lut le dose. 



Âufpmi ie M. h 4hekiÊt Koch, tnédedn de ia Facidié de 
Mumekf mar la petit qiiil « ohêervée au Faymm mitiki, 

adressé au œmeil général de santé au Caire, 

ie répons 11 h lettre que voaa m*aTez (aitThonnenr de ni*éerire 
pour me demander les obserîations que j'ai recueillies celle 
âûuée sur la peste. 

Eûvujé au Fayoom , auprès de S. Kxc. iMolianiod Méuékly- 
Paciia , j'y arrifai le 29 mars. A cette époque , aucun cas de 
Heste ne s'était eocore waiiUesté dajis cette proTioce. 

ie 20 avril , nD ooorrier arabe qui avait apporté des lettres 
di9i cette proTiace , pt venant 4a Caire, tomba nalada Le len- 
deoiain je fus appelé auppés délai, et je recoaaus qu'il f|vait 
tons les sympiOmes de ia peste ; il mourut dans h soirée do 22. 

La aiaiboii de cet homme était située au milieu de la villu. bi^s 
voisins sfjiu \enusleYoir, |ieaucoup d'eutre eux Im dumit reui 
des soiiis ; sa faiiiille ue le qjiiittait p^: c^peudam U pesie ne se 
communiqua à personne. 

Le 26 du même mois je fus appelé auprès d'un écrivain 
cepbte qui était arrivé malade de ttioicli (Uaute-Égypte) i son 
^^M'^'jffm 4t^ également aq eenire de la ?il|e. Je loi trouvai un 
bobon an pli de Taine et tous les autres sympitaes caractéristi- 
ques de la peste ; quelques jours après il était parfaitement guéri: 
wn bubon s'était résolu par absorption. Cet écrivain a été con- 
^uuiiuent entouré de ses vuisuis et de ses apiiSi el aucun d tMt 
ut fut atti'iiil de la peste. 

Presque tous les villages situés sur les bords du Nil , sur la 
roate de Faypum . oi|^ été attaqués de la maladie. Les communi- 
«tioos étaknt entièrement libres, fous les jopjrs il arrivait de 
m villages • dans le Fayoum , un grand nombre de personnes et 
dm mfrcbniidisei. {laJ^é çe contfpuel contact, pi^ ne ^*e^ 



déclarée Dalle ptrt dans la iNroTinoe , car les deux individus pié- 
cités sont arrivés malades du dehors. 
Ces faits prouvent évidemment qne la peste n*est point eoala- 

gicuse; je u'cii avais nul l)eî«oiii pour fixer mon oi inion, car 
vous savez que j'avais déjà ou cm c.ision d'éludier cette maladie 
pendant rt'|)idiMiiic de 1835 ; mais ils ont vivement traj>|)t' >I.et 
madame Vaubammc, voyageurs belges, qui en ont été témoins, 
(ics personnes éclairées quitteront l'Orient avec des idées liîa 
différentes de celles qa*eUes y ont apportées snr la contagioQi- 
biiité de la peste. 

Il(ijjlHjrt de M. le docteur .Masseraiio, sur In /teste qui nt^ffné 
dfim lu /^>i>s{--L'</i/j/((' l'ii Ib/il, adresse au ronseil (jéneral 
de snnté au Caù e , wivi d'observations générâtes swr U 
peste. 

Dans les premiers mob de Tan 18i^1 , la peste s*étant décMs 
dans divers endroits de la Basse- Égypte , le vice-roi ordoosi I 

Gaétan i lit y, son médecin particulier, d'envoyer sur les licuïoae 
commission sms la direction du docteur Gras^i , prolo-OJtiiccifl 
de l'intendance sanitan e d'Alexandrie. 

Le 10 février, je reçus ordre du couseil général de saule du 
Caire de me rendre dans la ville de Chébir, province de Menoo- 
iièh , où se trouvait alors le chef de la commission. Immédill^ 
ment après mon arrivée, qui eut Heu le 16 du même mois, je fn 
envoyé , avec le docteur Gomnenos , parcourir la province de 
Garbich, pour vérifier Téiat de santé des habitants. 

Nous nous rendîmes à Mahallet-el-Kébir, cheMicu de la pr^ 
vincc, où se trouvait le gouverneur, Ibi aluni-Pacba, neveu. A 
notre arrivée , nous trouvâmes réunis chez lui , pour aflaire àa 
gouveroeraeni, 500 chefs de villages. 

Ayant pris connaimnce de la mission dont nous étions chargés, 
Ibrahim-Pacha , neveu , crot que ces cbeiks pourraient nous 
donner de bonnes Informations sur Tétat sanitaire de leafs vil- 
lages respectifs , et îl les interrogea ; mais ceux-ci, pour é|>argW 
à leurs i)ays l'applicaliua des mesures sanitaires, qui ne soniriff 
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moins qn'a^éables an T habitants, cl peut-être aussi par quelques 
motifs religi«'ux, répoiidii eni «ine le chiffre rîe la iiiortaliié n'avait 
pèâ augmenté dans leurs villages, et que» par couséqueut, aucune 
épidémie n'y régnait. 

N'qoDUnt pas une foi entièra à ces dépositions , nous aUlmes 
lUtar qadqnes pays , et noas pûmes fonneliement novs con** 
uiacre de lenr finsselé. Noos nous empressâmes de faire à la 
commissimi notre rapport de tont ce qni s'étiit passé, et de Téut 
dans letjuel nous avions ii ouvé le pays. Alors je reçus l'ordre de 
me rendre dans la ville de GelTaria , nous n\ ions sif^nalée 
tomiiio lieu où la pestp faisait le pins do i • t <^1*' foi rcr 

les habitants de se soumettre aux mesures sanitaires ordonnées 
par le médecin en chef; on mit pour cela à ma disposition deax 
compagnies de tronpes régulières , denz die& de gardiens de 
HBié européens t ime femme experte et 14 soldats gardiens. 

Amt Tépidémie la population de Geflaria s'élenlt à enfiron 
i,500 âmes. 

Lorsque je rae présentai pour Texécution des mesures pres- 
criLc'o, d<ljà plus de 650 personnes avaieni péri victimes du fléau, 
et le chiffre de la mortalité se maintenait entre 12 et 22.' 

Je parvins en treize jours à terminer entièrement le spttrgo de 
la ville, malgré les difficultés que je rencontrai et les risques 
que me fit conrir Tapparition des chefs et des habitants. 

Je me transportai ensuite dans les villages voirios de Giafferie, 
Tab, Sein , JonronbOah , Aboogonhour , etc. J*y mis en nsage 
les mêmes pratiques sanitaires , quoique dans quelques uns 
d*entrc eux , tels que Tah et Sein , la peste ne se fût pas mani- 
festée. 

Le 15 février, M. Grassi, docteur et chef de la commission , 
devant se rendre à Alexandrie, où il était appelé, me chargea en 
chef de la commission ; elle se composait de trois médecins en- 
fopéens» MU. Goronenos, Delco et Ricci ; de denx pharmaciens, 
MM. Sibooa et Courbarien ; de huit chefii gardiens européens , 
de deux femmes expertes de santé, de 53 soldats gardiens, 
commandés |kh le lieutenant Célébi-Aga , et d'un bataillon 
entier de soldats, sous les ordres du chef de bataillon Ali-Ef- 
féadi. A ma demande, le conseil général de sauté ajouta à ce 
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personnel le cliirorgien- major KiiMr^Einiélt éetfx pKar- 

maciiiiSi àhVi. Dubiay et Bayalowick, et douze cliirurgiem 
arabes. 

Les oQiciers de santé se rendirent à leur destination > lorsqué 
li pcMc fiiaiit ie plus de fafages datts ks provinces de Menonfièli 
et é$ Garbîdt i afee hf» 9âà»i je pw iMïilemeut lûre eiècatar 
k li iéH ^Menn fpwfhi ém éiftreiiti fodMls; 

Lé 18 nart, j'antof âi daw la pro? iece 4ff McnooMit M . Dcko, 
accompagné des ehim^gieiis i dea f ardtent dè aaalé et det aol- 
dats nécessaires pour purifier le pays de Tallek cl leA villages cir- 
convolsins, où la mortalité considérable. 

line autre commission fut (iirjfj^c e snr DegiamoHn , Kaiïer- 
HfÊti &affer-Marsouk ; elle se composait de deux chirurgiens 
arabes I é^on éàd gardiea Européen , des gardiens èt dai aoidaul 
nécesaaîrttj sava les ordres d'àlid-cl-8ckili-£ieiidi. 

Je eharg^ h dacMlir Hitei de prendre des iamret aami- 
taires dans la ville de Cbibin, cbeMieu de la commoneda itaimi* 
ftèh ; et, à cet effët« je mis sdus ses ordreÉ le nombre de per- 
sonnes qu*il lui fallait. 

Le sertice sanitaire de la province de Garhich fur divisr en 
trois parties; j'envoyai, avec le personnel nécessaire, le doc- 
teur Comnenos à Tantali et les villages vaislas ; le cbirargiefl 
Makir-Effendi à Kaffar-MaggiBr, dansledépartameiilde MabaUel- 
el*Kdbîr» el le docteur Ralaskf dina lea lieax dio Cbiafts, à 
Segi6éii, le eeiiCre de la preifinca, ét le léait Muk phB de ra* 
vagsa» 

Le reste des oflkiers de santé et qtidqucs compagnies de djet* 
dics, corDiiiaiHiées pav le r!trf de hainillot) Ali-tfl'cridi , dciiieii- 
raieiit à Taatal). L'exécmion des mesures sanitaires exigeait sur 
ee point le concours de plusieurs porsouaes, vu la grandeur de ia 
viHe et k ckconétaace de ia foire amaélie , qnt I eatte épo^ j 
aBMMBt daa eoaaiiKfçants dto toute rÉgfpie. H était 1 cnÀsdre 
que Tépidénia i^eaerfH àes ratages dans éettt foule, et ae Al 
ensnlle semée Sur ebA passage et disséninea danatwte TÉgypté. 
Heureusement rien de semblable n'arriva : deux seuls cas de pesfe 
se montrèrent à Tantah ; c'était sur des individus arrivés de Se- 
gééo, qm^ comme je i ai dii, souiïrail ie plus du fléau. 
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Malpf*^ les ordres formels qn nvniL donnés le gouvcrneuf-^é- 
Déral do Garbich, et les pouvoirs donl nous avait chargés le vice- 
roi pour forcer ks habitants de se soumettre aux dispositions que 
nom arioi» i prendre, il nouà fut impossible d'exécuter lé 
qfurgoim les pays de Segcén , Sait , Scbapchir , Kayathl , 
Bcldiioi, oàla maladie avaitenlevépreMfoe fa moitié des liabîtaiits. 

La commission, hSegéén, fut coniiaiatc de se retirer devant la 
popnlaiioii soulevée, malgré la prolcclion dr In force année. Le 
docteur Kalursky dut la vie au courage d'un sergent^ qui, avec 
quelques soldats, parvint à l'arracher des mains d'une foule fta- 
Hedse qni foulait le mettre en irfèces. Artait , chef gardien, ét 
pUeorssoHIats, farent blessés; la troope, à qui j'avais défendu 
de se servir de «es armes , dot se retirer devant cette multitude 
de fanatiques qui voulait se jeter sur elle. Les lettres du gouvcr- 
netir, adressées à Moustapha-KITcndi, agent de S. A. Ibrahim- 
Paclia, 0 amenèrent aucun bon résultat, et Osman-Eiïeridi, cbef 
do pi}8, dit ouvertement qu'il ne reconnaissait aucdii ordre des 
Bmmenrs des proTinces; qne le seul Ibrahim-Pacba avait droit 
de commander dans le pays, et qu'en conséquence II engageait la 
COnoiission à se retirer sans retard. 

Le même Osman-FITcndi déclara que, depuis le 1" morarrami 
jusqu'au 27 du même mois 1257, plus de 500 personnes étaient 
mortes de peste ; qu'alors même on comptait dans le pays 120 pes- 
lifirés, et que l'intensité du mal était telle , qu'en peu d'heures 
tons ceux qui en étaient atteints mouraient. Un fait remarquable 
et qui prouve la barbarie de ces habitants , c'est que plusieurs 
|>e>iiférés, que la maladie n'empéchaii pas de sortir et de se tenir 
debout parmi la foule, parurent leurs clieinises en mains, cl 
s'avançant vers nos soldats , ils cherchaient à les leur jeter en 
criant : « Fasse le ciel que la peste que j'ai se communique k toi, 
d que ces bardes té h donnent, puisque toi, infidèle, tu t'opposes 
S ce qui est écrit, et que tu oses combattre un mal que Dièo nous 
cnveief • 

J'avisai l'intendance sanitaire de tout ce qui se passait, et 
ht fis connaître l'impossibilité où je me trouvais d'exécuter le 
fpjrgo dans les chiflilis sans l'autorisation de 5. A. Ibrahim- 
radia. 
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Il me fût répoti4tt qa*0D6 lettre allait être eiiToyée aa fîee- 
roi , qui était alors au Caire; mais ancuoe réponae ne fat laite: 
Le brnic se répandit que nom avions éprontéde la résistance I 

Segéén. Des lors, les paysans ne voulurtiii plus cntendic parler 
de mesures sanitaires, qui, di^aientoils, u'étaieul imagioées que 
pour les molester. 

Kncouragés pair Texemple des chifliks, les habitants de Decong 
maltraitèrent le chirurgien Ncscbir-Efleiidi et les antres officiers 
de santé ; ils leur refusèrent même de la nourriture • ainsi qu'aux 
soldais, malgré les ordres exprès du gouvemeur-géuéral delà 
proTince; en un mot , ils forcèrent la commission de renoncer an 
spurfjo de leur pays. Pour faire purifier Chibin , Bekr, près de 
'Dintah, je fus obligé de me rendre moi -même sur les lieux, ac- 
compagne' d'une force militaire considérable, et do menacer les 
habitants de faire main basse sur eux , s'ils cberdiaieui à s'op- 
poser aux mesures que je voulais prendre. 

Tel est le récit de ce qui s'est passé dana la pn>viB€e de 
Garbich* 

Le i*' avril S. E. Courchld-Pacba, gouverneur-géaéral 
de Dabalie, m'annonça que la peste s'était montrée sur divers 

points de sa province, t i nruniui à prendre des précaulions pour 
en arrtMer les proférés Je mo rendis aussiiôl sur les lieux pour 
visiter les vitlnges iiili'cles. .J'envoyai h Mit-Kaniar, où je vis que 
la peste moissonnait le pins de victimes, pour y faire le spw*go^ 
le docteur Delco , qui veuait de terminer celui de Telek et des 
pays voisins ; je mis sous ses ordres quatre chirurgiens arabes, 
deux chefs gardiens, une femme experte, douxe soldats gardiens 
deux compagnies de soldats gébédies. 

D'après les instructions que je lui avals données, il purifia Mit- 
Ramar, el onsnttj tous lus lieux infectés de ce di'pai knieni. Je 
ne laisserai pas pas;^er cette occasion de hiut r l'aciiviié el le zt-le 
qu'il a déployés dans l'accomplissement de sa mission, (|u il ter- 
mina à la pleine satisfacvion du gouverneur-général de la pro- 
vince. 

Ayant reçn avis que la peste faisait des progrès dans la provhaee 
de Menouf , je chargeai le docteur Comnenos de s'y rendre, ac- 
compagné du persminel de santé , des soldais nécessaires , d'e« 
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jjXtfcourîr et d'en parificr les viUagei ; ii mérite des éloges pour 
la manière doni il 8*acquUta de sa commission , qui, plus 'd'une 
fois, le mit en danger de perdre la vie. A Djezira-el^Hagîar, on 
mpde fosil, qui heureusement ne prit pas feu, loi fut tiré il bout 
portant pendant qo*tl eherchait à apaiser les soldats, qui s'étaient 
déjà servis de leurs armes pour délivrer quelques uns des leurs 
do milieu d'une foule exdî»|)t!rée qui les entourait. Dans celte 
iD^^i^'C , ({uelquos gardiens et leurs chefs furent gravement mai- 
traités, et 5 soldats reçurent des blessures mortelles. 

l e iâ avril 1841, j'envoyai dans la ville de Cliibin (Menon- 
lîèh), le docleor Kalonrky, en remplacement dn docteur Ricci , 
anqoel je donnai ordre de se rendre dans la ville de Tantah , 
pMr y faire le service do chirurgien-major Nachir-Elfendi , 
qoi était dangereusement malade» et soupçonné d*élrc atteint de 
peste. 

Le chiirrc de la niorialhé augmenlaii journellcinent dans la 
Dahalîe. Le 10 mai, sur l'invitation de Courchid- Pacha , je 
ne rendis à Mansoonih, chef-lien de la province, accompagné de 
tout le personnel de santé dont j'avais besoin* 

n me fnt imposatbie, linte de gens, d'envoyer une commission 
ï Fareskonr, oA la peste laisalt aussi quelques ravages. Déjit 
je n'avais pa mettre qa'an seul chirurgien arabe sons les ordres 
du docteur Pliiliberti, médecin de la santé de Damiettc, qui m'a- 
vaii r, rit on me demandant quelques olTiciers de santé pour 
traiter les nombreux pestiférés qui se trouvaient entassés dans les 
hôpitaux de l'Erbé et de Uamictte. Dans le 9* régiment de ligne, 
cngimisoii dans cette dernière ville, plus d'un tiers des officiers 
ce soldats étaient tombés victimes do fléau, ainsi que l'annonce le 
rapport do doctenr Roasi , médecin-major de ce régiment Ce 
docÀenr se plaignait fortement que , par Tabsence des officiers 
supérieurs, l'insubordination était devenue telle , qu'il ne pou- 
vait plus soumettre les soldais à aucune mesure sanitaire. 
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Cmtfei seamâttirei de la peste. 

AyiQt eu occasion d'observer que la pliipnt t des pays située» le 
long du fleuve eiceux qui oomine ceux-ci furent le pins maknités 
ytr riBoadaiion, do& levl^neat eureut la MlMlie ttee 
d'tDMsîté, maif eooore peadant plus luufpitmBÊi cou» cda 
Milite dee rapporia de tan ka médeciiia de b tommUDii, Je 
suis induit à croire cpie des canaaa iocidca ft'o«t paa pen eotttiibiiê 
au développement du lléau. 

D'ailleurs les conditions locales et alriiosphériciuos aidées f ud 
les prédisposiiioris individuelles forment la causu pi jiiripale de 
toute épidémie en général ; les cxijalaisous que répaudaieat kt 
eaux atagnantes versées par l'iaoedatio», la puanteur que doa« 
naiem lea iuuBoadices , lea cbarognea eo pairéiKtias, lea cada^- 
mahomaiiia mal eoee? elia , la mauvalae constmctloa dea nudeaM 
et dea Tillasea arabea ai malpropres , tontea cea caiMea «eandéca 
par certaines conditions atmosphériques et feToriaées par la pré-* 
ilisposition habituelle de pauvres liabilanis mal vêtus, mal nour- 
ris, vivant dans la plus dégoûtank ini.sèrc, ne contribuèrent lias 
peu au développement et à la niarclie de la maladie. J ai pn roc 
Mavaiacre en outre que les cbaagements météorologiqaea ont 
eu une grande influence sur la peste; la DMNrUltté augmentait 
pendant lea jouia de pluie et de manviia tempat et eUe dknînoiit 
loraqae la teaipératnre était de? enoe ploa régîdîèra. Je mettrai 
donc en ligne de compte, parmi lea causes qui ont aidé la paaie 
dans sa marche , les phénomènes météorologiques. 

Exempt de toute pariialilé et m appuyant uniquement sur dis 
faits, je puis, sans aller à ia recherche de la cause inconnoe 
productrice de la peste , affirmer que des causes locales et des 
influences météorologiques ont beaucoup contribué au dévelop- 
pement de cette maladie» ayant enoooaaion de voir que dana pln- 
aienra paya tibrea detontea cea canaea, la peale n*avait paa péaÀré, 
qQoiqn*l]a euaaent en dea rapports cootinnela avec d'aotrea pays 
voisins et Infectés. Je citerai à cette occasion les habitant^} de 
Mohaaiel-Kébir, qui n'ont rien souffert de la peste, quoiqu ils 
aient eu des relations journalières avec Ségéén, Safi , Eté, si- 
tuées à peu de distance des pays, où la maladie laisait des raragca. 
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A II wke des rcPherchmri yi i mMwg faim pw to eam mè i mn . 

et secondées par le goimrneur-gétiérti ét li pretiDce poor nous 
as5»aror 5i la peste n'exKstail pas à Mahaliet-el-Kébir, et si ks 
habitants ne cachaiciil pas comme dans d'autres pays les cadavres 
éCiiwliaiet qt'ellt a?i^ l*k«8 pour les soustraire à nos regards • 
iM tfws fm mm conniacrti q^'ea «Oét celle vlAe m toit 
ef€ttpie« Lensiitrcdelainontllté» iMm •feoMMliMt, tt do«l 
copie m lat ranlie par orira d« gtavimeir, prom la vMé 
de ce que j'avance. 

Le village de Tech, situé h peu de niiiiuics de Giaiïerte, ne 
présente non plus aucun cas de peste , (]i]uiqu'iine partie de ses 
J^alMaiit» \tni journcilemeni travailler dans les iairiqueB do goti« 
nra w M ot è Giaierie, et qa'aiaai ce filiale iti en relation 
(|isii*'imn >m la fiMe. Malgré ses fréquesiia cenoMmicalioBa 
laee CéaUMe , le nllagede Séca, qui n'eacBtéàsigBé qoed^oM 
demi-licuo , fut également épargné. 

Dans la f)i <)vince de Mcnonfièh , où la peste fil le plus de ra- 
lages, la ville de Cbibin resta intacte, et si quelques casa*f mea- 
trèrent, ca lèt ser des personnes provenant du dehors. 

IMn, pmêm que la naladie sévissait à Giieiiro«ck, Sala*- 
mick , Agoek , Catn*el*Nour, etc. , dans le dépariemeatde Uil» 
Ramar et dans plusieurs TîlKiges dn dépanemeiit de Faresconr 
qui soiiL auprès de Mansuurali (Dahalia), celle ville, quyitiu'en 
rapports continuels avec les pays infectés , fut toujours exempte 
du fléau. Il en est de même de Mahallet-Damaiiek qui ne pré- 
asaia aocim cas de peste, malgré son voisinage de Oaniiette et 
d*ames pays q«i en souffraieiit. Tous les pestiférés qui forait 
dns ces lien y arrivèrent déjà aiteims dn mal; 

En évite de ces etwervaiions, et «a égard atix antres maladies 
épidémi<iiK's qui régnent dans ces pro\inc«, telles que la petite- 
vérole, la dysenterie, les fiè\ i cs iuieraiiiiontcs pci nicteuses, qui, 
atttsi qae la peste , se montrent et disparaissent à de certaines 
époques, soifant que Tatmesphèreet ia température ftforisent 
on comlNMieiit leur dévetoppement, je sois porté ï croire qoe la 
peste de cette aooée fot endémique et qoe des causes locales et 
des inflnences météorologiques fatorisées par des dispositions 
iiidifiduelles ont aidé son développement. 



Digili^uG Uy Google 



516 PIÈCES £T DOCUMENTS 

J« ne fois |»as d'ailleurs pourquoi ceruiiis médecins s'efforcent 

de combatlrc rcndémicité de la peste dans la Btsse-Égyple pen- 
dant qu'ils la reconnaissenl lellc à Constanlinople cl dans d'au- 
Ires pays du Le?aat. Penseraieal-ils (jnc les causis (jui la piu- 
duisent ailleurs nepeuTenl pas se rencontrer aussi iateoses dans 
le Delta? Au reste» si I*od veniajouter foiaui inroles descheiks 
les plus respeeiables, ils assurent que toutes les années des atta- 
ques se manifestent dans la Basse -Égypie, sans que pour cdi 
elles deviennent épidéiniques. Ils lui ont doniié alors le nom de 
ki'ffif , bénin , non qu'elle lu ésente des svîitpiùuics moins graves, 
mais parce qu'elle sévit sur moios d individus. Partant de cette 
donnée, il y a des médecins qui divisent la peste d'Égypleea 
deux espèces : Pnne bénigne et l'autre maligne. Quelques nai 
d'entre eux ont appelé bénigne celle de cette année parce qae 
plusfeurs ? illesde la Basse- Égypte Tarentépargnées, sans rtfédiir ^ 
que dans différents villages elle moissonna toute la population 
et qu'elle fit de L;r.iiuls ravages dans les régiments. 

Je dois observer que les villages qui furent affligés par la 
petite -vérole furent épargnés par la peste. Cette première ma- 
ladie enleva beaucoup d'enfants. L'on a mémereoomia qoelqnei 
cas de cboléra. 

De lu contagion. 

Les faits que je viens de citer prouvent rendémicité delà poste 
dans la Basse-Égypte. Ils font connaitre que, par le manque ilct» 
causes locales et des causes atmosphériques nécessaires à soa 
développement , la peste avait épargné plusieurs villages malgré 
la fréquence des relations qu'ils avaient avec les pays infecté» 
Ceci prouve évidemment qu'elle n*a pas un caractère conta- 
gicux; s'il en élaii autrement, les pays de Tek, Séén, .Malialiet- 
el-Kébir , Chibin, Mansourah et loui le département de Molial- 
let-Damanek dans la Dahalia en auraient été atteints aussi bien 
que les pays voisins avec lesquels ils étaient en rapport* tels qoe 
Damiette* Farescour, etc. 

Lorsque la maladie était dans toute son intensité, eut tieula 
Ibire de Fantah , qui réunit dans cette ville un concours de monde 
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d'Aienndrie , da Caire el de toute TÉgypte ; si elle était conU- 
gieuse , qoe de victimes D'aonit-eUe pas faites! et cependant au 

milieu de celte foule entassée qui resta réunie pendant huit jours» 
deux seules personnes en ninururent, un jeune bomiue et une 
femme venus de Ségé<}rï, juiys le plus infecté. Leur mort a Heu 
peu d'heures après leur entrée à lautah , comme il est couâLalé 
dans le rapport de la commission , n* 24. 

La peste sévissait an 9"** régiment de ligne, en garnison I Da- 
mîette. J'écrivis au gooverneur-général de la province pour l'en- 
gager à ordonner au lieutenant-colonel qui commandait ce régi- 
ment, d'aller camper dans un lieu où h maladie n'eiistaît pas , 
afin de soustraire le reste de ses soldats au lléau. Le réginieni se 
rt ndiL à Sanania, et aucune autre attaque de pcsie n'eut lieu , 
quoique la purification des etlets eût (jlé pratiquée d une tnanièt e 
très imparfaite à cause de i'insBi>ordination , et que les pestiférés 
n'eussent pas cessé d'avoir encore des rapports avec ceux des sol- 
dats qui étaient en bonne santé. 

le ne rapporterai pas d'autres laits » ceux que je viens de citer 
étant pitis que suffisants pour prouver la non-cootagionabilité par 
le contact, soit uiédiat, soit immédiat. iMoi-méme, tout le temps 
de répidtinie, j» touchai coritiniallLuicnt les pestiférés, ne fai- 
sant aucLiiKj diniciihé de les soit^nor , de les panser, etc., etc.; î! 
y eu eut qui niourureut dans mon habitation , d'autres sous ma 
lente même. Tous mes domestiques furent en rapport avec eux ; 
cependant t ni mes gens ni moi ne fûmes atteints de la maladie. 
Mais il est certain que la peste se communique par la vote d'in- 
fection » surtout lorsqu'elle prend un caractère épidémique. 



lltjt^port sur la peste de 18^1 , adressé au Conseil de satUé du 
Caire, par M. le docteur Dclong, le 2li août IbVl. 

Après tout ce qui a été dit par des observateurs distingués, et 
nolauiinent par le docteur Clot-Bey, dans son estimable ouvrage 

sur la peste, il me semble impossible d'ajouter q(iel(|uc chose qui 
ait une certaine valeur, il reste cvideauueut des Iftcuues ebsea- 
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iMlitè mplir, loiii oatte tklit d ép m a mihwwnMUr»- 
.Ht ictoil de la màmu. Cependant, snr fOira invltallMi, jeuii 
enayer de rendre eeniawrewent Tepinien que je ne aide Me 

de celte maladie depuis que j'exerce la médecine au Caire, et 
fMtrticulièrement lors de la dernière ^idémie qui a régné en cette 
tiilc au prialemps de 1861. 

La pesie est une maladie parlicuiière , d'une nature sui ^e- 
Nim, dont le caraelère spécial ne lonlire aucune anlndiatiDn; 
il me lemble qn'on ne lanraii admettre Tanalogie qne eeriaina 
médeeina ont em loi tronveraTee le typhua, lea fiènea ty- 
phoïde, ntaiique , la gaUro-eniériie ; I mon avia, elle n*ade 
oomman arec ces maladies que quelques symptômes généraux. 
Tout ( il consenraiu .son lype prirailif , la pesu afTccle des formes 
très variées; elle se lomittique souvent d'antrts lualîidies. Sa 
tnarche est aiguë, irréguliêre, très insidieuse, quelquefois très ra- 
pide ; aa dorée estindéterminée, son pronostic dilBcileet incertain. 

La peate est endémique en Égypnt G'eat ponr moi nna vérilé 
^^nne obeeriailon oonstante et attentive a aoiidemint éiaMie ; 
elle n*y «t peint importée , die y nak de tonte pièoo. DMo dio- 
cnmion k ee aajel aérait oiseoae. 

Depuis six ans que j exerce la médecine au Caire , tous les prin- 
temps j'ai observé ei4»oigné des ci\s de peste qui se [iianifciilaicul 
sporadiquement sur divers pouiis de la fille ou des oinironj, 
sans avoir d'antécédente, et aana laiaaer de suites sur les lieui 
de leur apparidon comme dana tonte antre maladie, lia éiaieat 
plna Nqoonia dana lea qmmiera popnloni, aalMt panmat mal 
aéréa, et pourtant, leif do la dernière épUémie, le qnartior jniC 
qui eet iocooteatalileroeDt un dea plna mal partagée aooa le rap- 
port hygiénique, a eu comparativement moins de pestUéréaqne 
d'auUcs pliLs a\ alliages et mieux exposés. 

La peste, selon moi , naît et se développe avec le concours de 
causes locales connues, sous l'empire d'un agent délétère spéci- 
fique et non appréciable par nos sens. Ce principe, quel qu'il 
aoitt m aemblô tenir aon action des localités, ar il existe et 
aiit en debera dea prédi^ioaitiona indifidnellea, dea raiaOBa hy- 
fiéniqnea» et dea oonditiooa météondogiquis qui peuml bien 
favuiaar im efiela» prmdre une pert plna ou moine aetiiok la 
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fradoclte» •« Mfélùppmoki^ à rimeotlié 4e la maladie ; mais 
% eika aealea , eNes mt iûsoffinniea pour aecomplir Tacte de sa 
gMntkm. Ce quelque chose de tpédilqoe auquel l'air ambiant 
serriraît de féiileiiie porté dans l'économie animale, surtout par 

U voie respir atone, herak un agent d'iiUoxicalion pour les li- 
quides d'abord, el par suite occasioiuiecait ces It-sioiis graves, 
profondes , dont Tensemblc constitue la peste. Cet agent varie 
dorée et de violence suivant les années, les saisons « Jes ficisst* 
tsdes almespbérjqoes» les degrés d'insalubrité, et€.; mais U est 
pcraMoent C'est pour cela qn'on volt celte maladie se manifester 
aonnellement sons des formes diverses et avec plos on moins de 
Ti|[iienr. Bile appsraft pins on ôiolns bsbitoellement sous la 
forme sporadique, el dans ce cas, elle est ordinairement bénigne, 
à moins que des cfin<iitinns accessoires ne viennent lui duniu i un 
caractère \\\us cihu uiaul ; ou bien, se déchaînant sous la forme épi- 
déniique sur une vaste et large surface , elle parcourt ses phases 
avec tine effroyable violenee et une étonnante rapidité , et sons 
ce dernier aspect » elle se montre cbaqoe fois avec des diUérences 
nataUes d'intensité. Ainsi , la peste de ÎBhi a été moins meur* 
trière que oeHe de en entre, chaque épidémie porte l'em- 
preinte des maladies de l'époque ; il m'a semblé aussi que cba- 
que contrée lui donne une teinte particulière. Au Caire, l'épidé- 
mie pestilentielle affecte toujours une mémo saison ; elle se dé- 
clare constamment entre l'équinoxe du printemps et le solstice 
d'été , il n'y a qne quelques cas sporadiques qui s'étendent aiHielà 
4o ces limites. Je n'ai jamais va une épizootie quelconque pré- 
céder, aceooqNigner on suivre une période pestilentielle. 

Une bonne physique des lieui , une topographie médicale 
•lacte de l'Égypte et de toutes les sones oA la peste promène ses 
ravages, fourniraient indubitablement de précieux documents 
pour éclairer suji éliologie encore si obscure (1). 

L'action de l'agent pestitenliei s'exerce de préférence sur les 
personnes prédisposées. Les causes prédisfins.iiiivs e t détermi- 
■ÉBles ont été signalées dans l'ouvrage précité du doueur Uot- 
ley; je m'abstiens de ks énnmérer. 

(I) Vojes jimuiUi^kif9iine publique €t dêmUêcme ligalê, Hris, 1S44 

3LXXI, pag. as, ait. 
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Les personnes qui vivent dans un milieu peftiiieniiel épidé- 
mtqnè éprouvent presque toutes les premières atteintes dn nul 
d'une manière plus ou motus prononcée ; parmi elles je com- 
prends indistinctement celles qui sont renfermées dans les qua- 
rantaines et celles qui sont en libre pratique. Toutes souffrent 
d*UD certain malaise, senieiii des douleurs glandulaires vagues, 
erranles , (juekjucroiîi fixes et très vives. Ce sont les prodromes, 
les signes avanl-courcurs de la maladie. On pourraii liirc que 
toute uoe po[)ulation a la peste avec cette première nuance , et 
se trouve placée dans un état imminent d'une invasion plus mar- 
quée, que la moindre cause suffit souvent pour déterminer. 

Quant aux symptômes si bien connus et décrits par plusenrs 
médecins savants , je n*ai rien a ajouter è ce qu'ils ont dit ; j'ob* 
serverat toutefois que dès le commencement et pendant le cours 
de celle année, les fièvres intermittentes ayaiii éit^ k.s aireciions 
les plus fréquentes, il est arrivé très souvent , lors delà dernière 
épidémie, que la peste débutait sous la forme d'une véritable liè- 
vre inicrmittenie. La période algide était forte et longue , la py- 
rexie violente, puis succédaient d'abondantes sueurs qui abat- 
taient considérablement le malade. Ensuite, au temps de l'accès 
suivant se déroulaient avec eiacerbation les symptômes non équi- 
voques de la peste, au milieu desquels apparaissaient constamment 
des vési( nies luinécs, iiulicc du charbon. (Â'S cas se soi il presque 
toujoiiis lei uiinés d'une manière funeste . cl se rencontraient le 
plus fréquemment dans les premiers temj)s de la maladie. D'au- 
tres fuis , les symptômes présentaient moins de gravité ; le malade 
était calme , conservant presque intègres ses facultés intellec- 
tuelles ; la fièvre était peu intense , la céphalalgie presque nulle, 
tout paraissait pronostiquer une terminaison heureuse . et ce 
nonobstant, la mort survenait comme une froide dérision de cette 
traîtresse espérance. Il y a souvent des symptômes évidents de 
gastrite, d eiiiérile , de broncliile , de pneumonie, de périto- 
nite, eic; mais dans tous les cas ils xnii inlcrcurrenls , rendent 
la maladie plus complexe sans nullcmeal constituer son essence. 
Une femme enceinte contracte la peste , avorte et meurt avec la 
complication d*une péritonite intense. De semblables faits m 
rencontrent fréquemment dans la pratique. 
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Coomieon ne peut émettre f|oe des hypothèses sur te eaose ec 
h nature de la peste, Il est partant impossible de préciser un tnii- 

tement méiliodiquc cl bien détei ailuc. Après de noiubieux essais 
iofruclueux, ce qui m\i paru le plus ralioiaiel, c'est de faire la 
médeciue sympioniaiiqui'. La violence de la fièvre, l'exagération 
des autres symptômes, surtout riinminencc d'une congestioa 
fers quelque viscère imporlaat, me portaient tout naturellement 
à pratiquer an préalable nue bonne saignée; elle se réitérait quel* 
qnelbis. Communément un amendement immédiat et notable pa- 
raissait en être le résultat » mais ce mieux ne se maintenait pis 
longtemps , et je dois avoner qn*en général , je n*ai pas retiré de 
celle opération des succès bien signalés. Si les symptômes céré- 
braux étaient predusumants, je prescrivais un nombre sunibiiiii de 
sangsues derrière les oreilles , de s irenipés dans de l'eau 
iirojdeattlour de la tèlc, des bains de pieds sinapisés , des vési- 
catoim aux jambes; pour boisson des limonades végétales; si 
rappareti digestif présentait des lésions grafes, les sangsues 
élaîeot appliquées à la région éplgastrique. Cependant ce que f a- 
fais surtout en vue, c'était de provoquer une transpiration 
abondante; ainsi, chaque fois que l'état général du malade, sur- 
tout celui des voies digestives, le permettait , j'avais|rccours aux 
sudorifiques , et j'ai lieu de croire qu'ils sont ce qu'il y a de plus 
convenable ; ils ont souvent produit une amélioration sensible , 
etpent-ètrc quelquefois contribué à la guérison. Quand le mal se 
présentait sons la forme de fièvre intermittente , j'administrais le 
snlùle de quinine : presque toujours Taccès suivant étaitenrayé > 
quelquefois même la marche de la maladie se modifiait; Je nV 
serais cependant attribuer aucun succès h Temploi de ce remède. 
Daos les constitutions grêles cl délcriorées, la maladie signale ses 
phases par des symptômes ImbiiiK llcnn lU uîoius alarmants, et le 
pronostic est en général moins iachcux. Dans ces cas j'appliquais 
deux, quatre vésicatoires sur diverses parties du corps, je prescri- 
vais des potions fortement étbérées ou camphrées , et je terminais 
le traitement en variant radministration des stimulants diffusi- 
bleu. Quand j'avais le bonheur d*étre appelé dès le début, je 
m'empressais de recommander un changement dedomicile, et, s'il 
èiiiii po2»i>ible , je faisais transporter mes malades dans des lieux 



étoféi, Mes et biei aéréik FiHque tt^jvvni U mÙÊÔiê pMêait 
.«ion m$ pbyiMMMttie plot ramnoto, et lei j/MmmkÊm mr* 
kito rMiliÎMt owiM m «Sbits coodbUiétde li ulnre «lé'im 
nUw ihéiiiiMitkiiM. J0 B*«i employé nr les bsbooa M kt «har- 

bons que (les topiques émollienU), car je ne pense pas qu*il soit 
u^ceÀ^saire (i tu liaier le développement ou d'eu arrêter le cours; 
ih existent dans des cmuiuiuns entièrement dépeudaulci» de l'état 
général du mal, dont iksuiveat les dfigrôi, et sûBi les «igOAS le| 
plus caractéristiques. 

U cootagiou de la pette m ancore de noa jo«ra «naqveatioo 
da cootroverse irritante où le flambeao de la raiaoo n'a paa lOQ- 
joora serti de goide. Sa sduiioa complèu ne poarra a*obteiiir 
qo'4 J*aîde d*one obserTttion jndtcieuse et imiianlale des faits 
d'abord, puis de leur inlerprélation ralionnellc et logique par des 
bommes compétents. ( hioiijue placé sur un tl^'àu e où dts ca^ de 
peste se nKwufr^iL'iii chaque année, je restai l(,iiigliin|i> iiuli-cis 
avant de lonuulcr une opinion arrêtée «à ce sujet i)aus cei étdt 
J'abordai francbemeot la qoestion , j'eianinai souvent , et de 
prèai aiee ealoia et saaa préfention, et J'acquis ainsi la plus la- 
tine eoQTieiliNi que la peate n*est pas coiilagitqae. Ce qoî a aaii* 
knent ei successiveoseot ibaroi les élémeais de oetia cMnlctlog 
profonde , c'est la quantité de faits desquels j'étais anBiiellenMBt 
tuuioin , tous constatant Tinnocuiie du coiuac i uiéUial un immé- 
diat d'un pi slifiTé. Dans un ras de peste sporadtque , les (taients, 
les amis , ieî» duitiesiiciues , les visiteurs touclicni, soignent le 
pialade» s'asseyeat sur soa Ut et rapprocheoi m tous sens. Ja- 
mais • k ma GomiaisuBce • la maladie ne a*eat eMUiiniqaéa par 
celle foie è q«î qoe ce soit. Ua nau? eao cas surgit dam h wÊm 
quirlier 00 aur un autre point de la fille qui n*afait aa buI 
port afie le premier, et se eamperle de même. Mais citoasdat 
observations cncoïc touici 1 <'(•«• mes et bien présentes à notre 
mémoire sur la dernière épidémie; elles sont df iioioriété pn* 
kiiqne ei faiii s j>our ébranler l'incrédulité la plus sceptique. 

Laaooimé Thomas Scander, âgé de quatorie ans, ûisde pa^ 
rente grecs k l'Ësbéquiè, est atteial de peste le 13 avril. Sa mèm 
ieoQMolabla m la quitta paa un aeulîMianti aa« pèi* ranbrasaa 
aottfegii iMis les gpos de la maioBR rsmpaaiispt, hmijbm^ 
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Une jeune ûiledo cinq ans, dans la maison Saad-Pinto, au 
quartier des Jaifo, prise de peinte. Elle ent constamment sai- 
gnûe par sa mère , entourée de ses jeunes frères , lœurs et 
€ousin«»y loucbée par loua itt gens de la maison. La peiile fMl» 
tilirée meort, H UMtela uomkmise famille resifi iotaetiL 

Dm jeaMS Tom , iféi à pta préÊ d» vingt à Tiflgt«i|«tlftt 
MM, appvteMt M cadit griMl-jiige impiriai du Gtir«, aa»l 
priide ptiie praqot m mime tempai Ha aont «Mcliéa danak 
même chambre ; h maladie est Tiolente ; tout le nombreux par^ 
ftonnt'i âUaclié au Mékiémet fpdlnis de juâùce) tiennent le^ voir; 
tous leur prennent les uiains, les cou&uleiit. On les soif^nc , ou 1^ 
toDcbe , aucune précaution n'est prise. Les deux pesùlérés meu* 
f«Bt à fiaa da tarops d'intervalla Vum de L'autre ; auco» m- 
feao cas Q*apparait nulle part dans loale cette Yaate eaeeiite» 

La kmm d*» de naa deaeitiqiiei OMUfiit de peale iiprèe 
iroiaJeM de wriadie, Gotane il cet d'oaiie ckae lea iiabea* 
WÊcam pfieaiitiee ii*aveil été prise , eo Tavalt aeifiiée levteenuiie 
pour une autre affection. Ni sa mère, ni sa sœur , ni ses enfants 
no contractèrent le mal Le veul se remaria au l>out de quiuie 
jours. 

I>ani le quartier arménien , le nommé Cbékeurt tiaaerand, fut 
atteint de peste ; a« booi de huit jeora, la eoafaleacaace a*éu» 
MH. La naiadie m ae m ai i i i Mia aar penaaite daa Min)u«as 
iriiiaas <pd a'avaietti caaié d'avoér daa oaiMMHiiealtaia ifee 

loL 

La Glle de Rafil-Siglet, Agée de douze ant, daoa iwe maison 
attenant i la mienne, où on était en (}n iriinuinc, tombe aiàiaUe 
de la peste. A TimitatioD de ce qu un iue vo}âit faiic, tout le 
monde se mit en contact presque incessant avec la jeune pesti- 
liHe. £lle guérit au haut de quluse Jours ; aucun autre cas ne 
et révéla but paraosM daa rnnbreoi babitanu da cette naiaiMi. 

Anialoa Itaditar, l|6 da viimt-4|iiatra aaa , radua es quarat* 
lalM, aaiMMfaalaatatlaiotdelapeata.Uiia graode partit daa 
pailÎMBaa tarille évKoa la maiioo • M ne reste prèi de lui que 
sa mère • wn frère » ta petite aœur et des (servantes. U est soigné 
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afecièlieel.afléctioli» on est consUmment aoUNir de lui» awr 
son iit II meuit après dix joars de maladie. AacoQ cas de 
peste ne se déclare sar persoiuie » ni sur ceux qoi afakat 

quitté la maison , ni snr ceux qui sont restés près de lui 

La jeune femme d'un nommé Sg^nerous , écri?ain , chef de bu- 
reau près le gouveniiiur delà ville, eiïrayée des ravages de la 
peste, se maîntenait en quaraolaioe; isoiée avec oo petit nombre 
de gens de service , et ne cooinioniqaaii ni afec son mari, qoi 
vaquait à ses fonctions , ni avec le reste du personnel de la mai* 
son. EUe contracte la peste. A ma première visite , je cbercbe I 
dissiper la terreur qui s'était emparée de tous ; à mon exemple, 
toulle monde s'approche; on la si)i_^ni' , on la louche, Sun iiinri 
lui prodigue lessoias les plu:i toudi ci. Elle meurt au bout de aoq 
jours. La maladie ne fut transmise à personne , pas plus à tons 
ceux qui l'avaient approchée qu'à un enfant qu'elle ailaiiait et 
qoi est resté près de sa mère jusqa*à sa mort. 

Madame Roubio, guidée par une sollicitude maternelle, pré* 
voyante, voulut, pour mieux s'assurer de la stricte obseï valiou de 
la quar.uilaine chez elle, y veiller clle-môme. Elle congédia tous 
ses domestiques dès le commencement de l'épidémie. £lie fit 
bonne garde , exécuta minutieusement toutes les mille formalités 
d*unc semblable séquestration. Malgré tontes ces précautiens* 
elle fut elle*mème atteinte de peste. Alors, j'ens libre accès 
auprès d'elle; elle guérit. La maladie avait été assez grave ; elle 
se liiniui h cette dame seule , ne passa ni à son inari, qui la soi- 
gnait affectueusement , ni à ses entants, dont elle allai lait le plus 
jeune t et qui u'a cessé de coucher avec elle. 

Je pourrais relater une quantité de faits de ce genre qui , dsos 
mon esprit , ne laissent pas le moindre doute sur la non-conta* 
gionabilité de la peste ; mais passons I une autre série de ftits , 
qui ne sont pas moins inconteslahics que ceux que je viens de 
citer. II arrive parfois qu une. mabon est envahie par la pe-te, 
et presque tous ses habitants la contractent; qu'elle eierce ses 
ravages de préférence sur tel ou tel quartier, sans que des rai- 
sons hygiéniques poissent être invoquées pour expliquer soS* 
samment ce choix fatal La même chose a lieu dans le choléra , 
h dysenterie, l'uphlbalmie , etc. , eic, , maladies universellenenl 
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racoMiMS non ciMitagieiiBW« et soos ce rapport la peste peut 

Hre rangée dans la même catégorie. Faut-il admettre pour la 
pestCy ainsi que pour ces maKiflips, de certains coniaiits, de cer- 
taines influences locales , ou bieu uue splu i e miasmatiqur qui 
s*établirait autour des malades, constituant ainsi den risques 
de plus en temps d'épidémie surtout , pour les persoooes 
qù, resteraieat longtemps soumises à knr action? Je ne sais à 
quelles casses attribuer ces phénomènes ; mais ce que Je sais de 
povtif, c'est qn*on entre et que l'on sort impunément de ces 
Ikox d'infection. D'un autre c6té, je n'ai jamais yu ces 
foyers aient irradié la peste autour d'eux , ou (juc de Ih elle se 
soit |iropa^<^e au loin; i! faut iicicssai: eiiu iit qu'un iiiilit ii rj)i- 
démique lui soit countiiué pour qu'elle puisse exercer cl promener 
ses ravages dans une Tastc circonférence. 

En 1834, au mois de juin, pendant la fameuse insurrection 
qDÎ ensangianu la Judée; les révoltés pillaient et saccageaient la 
ville de Jérusalem. Les nombreux chrétiens du rit catholique 
tétaient réfugiés dans le couvent de Saint-Sauveur de cette ville. 
An bout de dix à douze jours de réclusion , je remarquai des cas 
de pesti parmi cette populaiiou m détresse, entassée pt^le-mêle 
dans dortoirs, sur et sous les csc^iîicrs , (hu^ le.^ cours et au- 
tres remises de celte vaste enceinte. Après viugt ciuq jours d'at- 
tente, Ibrahim-Pacba arriva enfin, et la ville fut délivrée. Les 

A. pères» consternés, s'empressèrent de laire évacuer leur de* 
neore à tout ce peuple, et se renfermèrent en quarantaine 
Aricte, et telle que la peur sait l'inspirer. Qu'arriva-t-il? De 
tous ceux qui avaient quitté le conveot, 3 seulement moururent 
cjuntre on cinq jours apn s: in;iis sur 53 reli^inix qui croyaient 
se pré^^'i Ncr de la [x st(^ |);ir i iv4*Mucnt, il en mourut 22. Dans 
la ville, il y eut encore onze autres cas parmi les Ci nos, les 
Aronénieiis et les inahométans. Je n'en observai qu'un seul sur 
nn soldat à rbôpital. qui mourut, et tout se borua là. Maint^iant 
quel rôle a pu jouer l'inlection dans le fait que je viens de citer! Je 
m'abstiens de l'interpréter; il est souvent sage de résister an désir, 
m aaturel d'aiUenrs, de vouloir tout expliquer. Cependant il me 
parait clair qu'on devrait, en pareilles circonstances, disséminer 
les pestiférés dans diver:^ lieux, au lieu de l<>s entasser avec les 
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l%n ii*É pit toi^^ra tMiv compte 4«9 M» de l*hygiène^ 

Il serait temps que des usages' aussi contraires fussent chtngéJ, 
qu'une législation mieux informée prtt des mestircs sanitaires 
plus en harmonie avec l'époque et les connaissances actuelles. 
Userait surtout à désirer qa'une morale éclairée jetât l*anatbème 
mr le funeste préjttgé de ta contagkm « f«i , m unp» de ré|ii* 
dAnte « détrvit I19 apports iociMit d'noe nnière bnilalé » et 
fDQVcnit nmipt lichcuieiii les liens de ftiBllle et de ptrcmi. Aprti 
cc^Éf lii*csfr4l ptts d'iplevsfale de voir les fotCf^dtii tas pss4oiis« 
trer eu lice pour militer eu faveur d'une opinion , caur fiemar des 
timides, qui lire sou origine et son .iliiuent de la crainte, de 
l'ignorance , ou d'observations soperlicieiles et faites avec des 
idées préconçues 7 



a* 

HappmH sur la peste , de M. le docteur Perron , directeur de 
V Ecole de médecine du Caire, adrasé aucvnseil générai de 
nmté du Caire en août 18/ii. 

Vous muâtes demandé quelques notes ei réflexions sur les cas 
de peste qui se sont prèwntés 4 moi cette innée; Je me tais «n 
plaisir de répondre k rolre désir* 

Je ne parlerai pas des sympUHnesdeta peste, je ne fera» que 

répéter ccqu*a déjà tracé M. le général Clot-Bcy dans son fm^ 

trage sur ta peste. Je no vous enlrctiendrai, pour ceqnc j ai vu, 
que de ce qui constitue ia qursiion vivante reïati?em( nt à celle 
maladie , c'est-à-dire de ce qui regarde la contagion et le trit^ 
temcnt 

Vous met que nous reçilmes i*ordre à Técota que je dtri|e ét 
mettre les élèves en quarantaine; alors Je demandai de qndt 
manière nous devtans exécuter cet ordre, m les inetaiion mèeet^ 
saires et journalières que Fins trac tfan pratique des Mvci et nea 

devoirs nous oblif^ent, professeurs et élèves, d'avoir sans cesse 
avec les malades que nous recevons tous ics jours à Kasr-el-Aîin. 
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ConséqUemmenl aux indirniions (iui iiic furent transmises, rien 
ne fiu rlianî^é ni dans nos ti avaux , ni dans nos f^lâtions de ser- 
vice à i'hôpilal ; et tout ce que nous pûmes faire de quarantaine 
pour obéir» autant que Téiat de8 choses nous le permettait , aux 
«irfra qut noM ivaieit été envoyés , fnt shnplemeiit do garder 
Ib élèm eiifffii'ttiCs ^nt l*éoilo » nos ionr pomettro ta loriio ht* 
bitodle do voniifèdi. 

On i^fiilt , €0 ftMrvM fQx qoi , ivoc tes iid<fi^ fOOi-aldéê M ré« 
pétileurs de l'école , étaient à tour de rôle ( |>our Its élèns de 
première classe seulemenl ) chargés de recevoir forts i^s malades 
arrÎTant à l'hfNpilaî, de tes rxnniiner |k>ui" les (lii>inboer dans les 
salles , selon la nature de la maladie. I^r eux , ptnsteu^s pestifé- 
rfes farent âdmis à rétablissement , et cela jnsqn^ te qoo le la- 
tant p AÉjjNMé plus tard pour ces MâlÉdes « iÉt ouvert et Mis en 
loiictxMi » et josqa*! eeqnVn eertifn tonibre4*aiâeset de soot- 
aMes » venos ^de leMO ré^tnenis et fdaoés en dépftt I llièpfial , 
suffit au remplacement de nos él èves pour la réception des ma« 
ladcs. Maïs encore alors nos élùves n*en continuèrent pas niuiiis 
tons les jours k s ^ isit* s avec les iikmIi t ins cl virent et loochèrenl 
quelques pestiférés dont ia maladie se déclara après lenr entrée 
dans nos salles de malades. 

D'antre part , l'hôpital ne fot pas et ne ponviit pas être on 
•0b1 monRiit mis en quarantaine t les eniplo|és suballenies et nne 
IMe d*antres pereoMa , sans oon^rter les malades, j euiraienc 
et oA sortaient sans cesse ^ les doniestiqoes do lacaret , oh fbrent 
traités ensuite isjfémeni d'autres malades, les pestiférés venant 
des régiments et de la ville veiuii iit tous les jours prendre b l'hô- 
pital , ^ la phaniincic et à la cuisine , les objets de senice, les 
médicaments et la nourritnre ; et pour cela , il leur fallait forcé- 
BMiit, d'après la diaposilion des locaHtés, traverser l'école et 
mmskci* les élèves. Far conséquent , les contacts dits tntipttn fn- 
rent cootinoeb entre le personnel de I1i6pilal , tes naMes arri« 
vttif dn dilion et notre peraonnel « pMfcSBewi et élèves» Tant 
Mos empêefialt de ftilre qesfantalne , et , en v#rM , uni de nona 
ne pensait qu'il le pût nous être utile en rien. Nous disions même : 
* C'est une mauvaise leçon à donner à des médecins , que de les 
» meiirc en quarantaine. Que deviendront les malades si les mé- 
» decias les évitent l Qoe feront les soldats si on apprend aux oC-« 
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• fiden è fttir «Q moment du comlNilî Qne feronl-ib * la anl- 
» dais, SI , même eo admetlsnt que le péril toit iocemin , ils 

» reçoivent de leurs cbeb des leçons de peur T » Et si tout le 
monde venait malhcurensement à supposer l'utilité de la quarao- 
laino, quedeviendraii 011 dans loulc la ville, dans toute i'l-)gypte? 

D'après noire conduite durant la peste, nous eussions dû. si 
la contagion était fraie , être vivement attaqués. Il n'en fut pas 
ainsi. 11 D*y enl que six de nos élères qui furent frip|i6s de la 
maladie ; un d'eux était alors dans une salle de fénériens ; trois 
sont morts. C'était alors répoqoe où le lazaret était établi. Nos 
six élèfes , selon les ordres donnés , y forent en? oyés. Je n*osai 
pas, par obéissance , les Irailer dans nos salles de malades. Ceci 
se i>a.ssuii dans la première moitié du temps de la quaraniaine. Je 
dois faire remarquer (juc , pai mi ims t îi'vof? attaqués, quatreo*a- 
vaient pas de service à l'hôpital et n'y enti aicnt pas. 

La peste une fois apparue parmi nos élères, qui uas cesse soot 
mêlés entre eux dans leurs travaux et leurs eiercicest qui chaque 
jour sont au milieu des malades , c'est-à-dire dans des cooditions 
peu favoraMes de salubrité , il me semble que s'il était Trai que la 
propagation pestilentielle se fait par contact médiat ou immédiat, 
par contaL^ion , la maladie on tait. sou au milieu de nous au moins 
dans la même proportion fie violence que celle qu'elle montra 
dans la ville à ceriains moments... Appareuimenl, diront les -cou- 
tagionnaires , que tous , tant que nous étions, nous ne fûmes pas 
alors bien dispoiés. Voilà une excellente raison ; die est si excel- 
lente que je ne me donnerai pas la peine d'y répondre. Gepea* 
dant nous avons eu , dorant cette époque , plus de vingt élèves 
vblemment attaqués de typhus, le frère jumeau de b peste ; 
tous gnérireiii j)ar les moyens aniij)hlo<^isiiques énergiques, 

Mats voici bieti une autre aflaire (jui peut-être paraîtra de 
quelque valeur, même aux contagionistes » que nous appekuis 
justement à poils et à plumes. 

lorsque notre professeur de clinique mteme« M* £manprd. 
quitta rÉcde de médecine, je me chargeai de ses IbnetioiiSL D^, 
loi , avait eu quatre cas de pesie où la maladie a'élail dévdoppée 
dans ses salles, et qu'il avait gardés, traités et guàîs (1). 

(tl \o\P7 Emangard , Mémoire sur ia pêne obnert'ée en ICgt/^e em ISSS 
êt 18 il, l aii.s 1837, iii-8. 
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Quand il lot parti , je voyais avec peine que nous allions pas- 
ser celte épidémie sans que nos élèves eussent p» l)ic'n observer 
lapesle. (^ela nié paraissait un contre-sens, une faïuc rnoiistrueuse 
sous le rapport de l'cnseigneinenl , dans une école de méde- 
cine , et liurtout eo Égypte. J'épiai les pestiférés qui aHaient se 
présenter parmi les malades arrifants, et en trois ou quatre 
jours j'en fis entrer dii dans une salle de clinique. J*eiis donc 
OMiière à parler de la peste ans élè?es, et pendant ao moins 
qoioie joars nons ne nous entretînmes qoe de cette maladie. Il 
UMi profiter de l'occasion. 

Le premier malade t]ui s uflrit à nous lut un soldat, qu'on amena 
un quaii d heure environ avant la visite du soir. Il avait l'hébé- 
tude et tout l'aspect des pestiférés gravement atteiuts. Toutefois 
il foulnt et put monter lui-méroe dans la salle de clinique t don- 
nant le bras à un domestique. Nous allâmes à la visite, et notre 
boauDe était mort Environ une heure après, nous fîmes Tau- 
topsie : c*est la première qoe les âèves aient faite et vue; eUe les 
inléressa vivement , et j*eus occasion de parler alors de la nature 
pathologique de la maladie. MM. Scliafay et Soubky, professeurs 
5 notre école, étaient présents, et remarquèrent avec intérêt 
tous les caractères nécropsiques de la peste , car ils étaient 
complets : pétéchics à la peau et sur toute la muqueuse de l'esto- 
mac ; quelques unes sur les intestins , sur la séreuse du cceur, 
lor les bassinets des reins ; tous les intestins d'un rouge peu in- 
tense,* depuis l'estomac jusqu'auprès du rectutn , qui tranchait 
«ihIcssous de la masse intesthiale par sa couleur pSle et normale ; 
les veines de l'épiploon gorgées de sang, ainsi que la veine porte 
et la v«ne cave ; toute la fosse iliaque droite , depuis le haut do 
psoa.s, ayant son tissu cellulaire et ses muscles noirs el mliiUcs 
de sang ; la i aie volumineuse ; les glandes mésentériques très gou- 
fiées, dures el rouges; bubon volumineux à rai:>selle droite, etc. 
J'indique rapidement ces ((uelques caractères cadavériques, parce 
qae je vais en tirer tout-à-l'henre des conséqueuces. 

Un soldat fort et vigoureux nous fut amené d'une antre salle 
de mabdes dans notre diniqne. U avait la peste caradérisée par 
ses symptômes généraux très évidents , et par un énorme boboo 
au-dessous de l'aine droite. Il était atteint depuis trois jours. Je 

34 
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le fis aligner «bondamineot (au moiuB 20 ooœideiwiig) ; c*ét«i 
to Dutiii. te soir, il me sembla apercevoir quelqae reUcbement 
dans les sympiômes. Je renouvelai la saignée , caf le pools avait 
conservé sa force. Le lendemain , le pools étai| ao même état qoe 

k veille ; le délire continuait , la langue était sèche et rouge. Je 
prescrivis une troisième saignée, puis, pour le pailieu du jour, 
dix à douze ventouses scnrifiées sur Tépigastre ; nous n'aNions 
pas de sangsues. L'hébétude élai^ diminuée le soir; la iaogue 
If mblaii fendre ^ s'humecter oi à s'élargir. Je fis saigner encore, 
et , poor la nuit » j'ordonnai de faire en trois fois « à deos bepres 
^ distance pbiqoe fois, une apRlIpetlpo d*nne qoioialne de veo- 
tonses scarifiées ; et ss^ns cesse les élèves de garde renoovdiieot, 
jour et nnit , les fomentations snr l'abdomen , donnaient k boire 
au malade, soit de l'eau , soii un [jeu de limonade végétale très 
légère, et lui répétaient les Iav( menu éiuollients. Le leiideiiiaio , 
à la visite du soir, un charbon hïfaii formé h l'ciai de bulle li- 
vide à la partie moyenne et exterue de la Jami)e droite ; je le ûa 
paofériser de soite par le feu. Déjà , daps une étendue de plus 
40 2 ponces ^otonr de |i| biiUe , |a pean ^tsit ronge-gnsttre, 
gpnflée , et allait visiblement k If mortification. Le lendemain ma- 
tin , )a rpogeqr et le gonflement avaient cessé ; la jambe n'était 
plos dooloureose; le malade se sentait mieux ; le pouls était asseï 
forL €t plein. Je pratiquai encore une saignée , et, bien euieudu, 
la dièle fut toujours complète. 

Pendant seize jours que nous conservâmes le malade, nous in- 
aistâfnes sur tous les moyens autipblogistiqoes ; oous fîmes treize 
saignées do bras et une do pied , et on nombre conédéraUe de 
ventouses scarifiées forent appliqoéH sor le ventre. La sensibilité 
abdominale profonde diminoa, le délire cessa , le malade de- 
menda mémo à manger : c'était alors le dlilème jour. De ce jour, 
)a langqe avait perdn sa rongeur et s'éuii huuKciee sur les bords, 
mais elle restait sèche et di^iz dure an milieu ; lescnMnms de 
l'escarre cliarl)oimcusc , qui se détachait un peu , laissaient voir 
une chair blafarde dont je ne pus ensuite ranimer la rougeur. Le 
bubon était gros, profond el dépassait l'arcade cnvaledn ciiédn 
)'4Nfomett« 

Je cmspoqvoir déduire pbiMigiqaenent de celte tiMmsta 
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du bubon, de (a persifUnce da la sécheresse de U langue, iQalgc^ 
iiëiiparii«w d^sa roageor» qoe les plapdes méseotériquet |iV 
nienl pas éti ramenées M leor é|at nat|irel, pl qw tralte«^f^ 
aoiipblogMlque TÎgonreoi que nous a?ions employé et sous rio- 

DueQce duquel le pouls ne diiDinuaii m du ïoicv ni du plénitude, 
0 'avait pu décider la résoluuon de ce système glajidulaire , et je 
pronostiquai dès lors la mort du malade* ëii effet , dès flott- 
liènsjpur, les accidents cérébraux commencèrent k M»reiMiiiTff' 
kr; muwiê ils persîstèreAi« malgré tous les moym qiiff npin 
coployimes; le quinsième jour le pouls baissa» et le sefsiàmt lu 
aabde mourut 

L'autopsie , comme je l'avais prévu, ne nous offrit rien du 
semblaljlc à ce que nous rencontrâmes dans la première. Nulle 
rougeur dans aucufie parùe des iiUesiius; aucune pélécbie pi k 
riatérienr ni à l'extérieur ; aucun épai^cheni^t langiim aotooir 
des grosse^ Telnas abdpmioal^s; la rpte aralt 9Wt ^Am^ ordi" 
Biire ; en m mott tout éuit k Tétat parfaitment wn 9t normal, 
eicepté les glandes méseniériques et celles d^ bubqn. Un grand 
nombre de celles du mésentère étaient gonflées et la plupart 
d'entre elles jusqu'à avoir à peu près te volume d'uue noix. Près- 
ipie uwtes celles qui étaient à ce degré de déyeloppem^t 
nâoie beaucoup an-dessQu» éUi^Pt autapt de masses molles »S9 
CKTant SOUS tti:e presaion modérée des doigts et donnant an pur 
triiage Quent, de couleur claire de lie de fin. A l'aine droite , les 
glandes les plus profondes , au-dessus et au-dessous ik l'ai cadu 
ciuriâie, s'écrasaieai suus les doigts en un senihlahlo [uunlage. 

D'après cet état de choses , il me semble loisible de dire que 
l'inAammatiofi générale a été détruite par le traiteipent que noos 
afonsappliqoé, ^ qne les glandes mésentériqnes* lorsque le nia- 
ladenonsarrira, étaienipar tropafancées dana rinflammiilloa ^ 
dans ses effets pour poavoir être guéries par quelque moyen fb^- 
rapeoliquc que ce fût ; que quelque puissance de résolution qu'ait 
provoqué 1 emploi d abondantes évacuations sanguines, elle n 'a pas 
suSîk replier les glandes à leur uo^maliié; qu'enfin la sécheresse 
da la langue, quia persiHé même sansaucune roogeurt est nnsign^, 
an mollis dans le genrede thérapeutique que nous avons suivi, ^oi 
mnoufe cfi hb'iI y a à espérer gn k craindre rflftiveq^nl i k 
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réaohiUondes glandes lucsentériqucs, c'cst à-direrelaiivemcnt à ta 
gaérison du malade. Car» quelle que aoii ropinion qu'on admeiie 
sur le priQcipe de défeloppeineiit de ta peste, e'est-à-dke soit 
que Vinflammation commence par les sondes mésentériqaes« soit 

(|u c il coinmeuce par les intestins cux-mômes, il me paraît cer- 
tain aujoiinriiui que c'est ce système d ui ganos rénnis qui ré- 
clame le plus instanuneui les sitoiu s rapides et acliis de la mé- 
decine. Nous avons vu, dans l'aulopsic qui précède cdfe-ci , cet 
ensemble d'organes à un état paibologiqoe inflammatoire si- 
mnltané. 

Hais, k Taspect, le d^ré de phlegmasie ne paraissait pas snf* 
flsant pour accuser ta mort. 11 y a donc quelque chose de parti- 
cutter dans la manière dont les organes sont affectés , quelque 

chose en dehors des lois ordinaires , et ce ne peut Hre, je pense, 
que ce (|u on appi llc inflnemp épidémique ^ cV>t-à-dire ce qui 
fait de toute maladie, même légère, sous le nom de laquelle il 
parait, une cause redoutable de mort. Toutefois, quelle que soit 
cette influence terrible, comme elle se moaire daos la maladie 
qui nous occupe par des canctéres inflammatoires, c'est selon 
le sens de la maladie elle-même, selon le sens phlegmasîqnc qu*il 
est rationnel de traiter le malade. D'antre part , n*est-il pas en- 
core physiologiqae de proToquer par d'abondantes éfacuations 
saii<^uiiies la résorption et la remisi; m circulation de ces niasses 
de sang épanchées autour des os vaisseaux veuicux abdominaux 
et tenues en arrêt dans ces mêmes vaisseaux ? IS'est-ce pas à cet 
embarras dans la circulation qu'on pourrait attribuer aussi les 
ticbes péiécbiales? 

D*après ces réflexions, me rappetant d'ailleors les rèsnlttli de 
nos autopsies à Abouzabel durant Tépidéroiede 1855, et considé- 
rant aussi qu*«wcttn des médicaments que nous employâmes akwv 
ne nous parut un seul moment agir sur les malades d'une lua - 
nière avanlagei^e , cl même en aucune manière, je crus devoir 
tréiiii r les i>esliférés parles évacuations sajiguincs abondantes et 
rapproctiées, et meltœ ainsi à Tépreuve les documents indiqués 
par Vk: Kmangard. Ce moyeu, par les résultats prompts el bea* 
renx qu'il m'a fournis cette année , me parait , jusqo*& noa^ette 
épreuve, préférable aux antres, et si, par malheur, moi o« 
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qadqn'oD des miens nous étions frappés âe b peste , je ne von* 

drais p^b que nous fussions iraiiés autrement. 

Des 7 [yesiMréi ([ne J'ai eus en traitenvnt à l'hôpital de Karr- 
ct-iiii, 6 sont guéris ; car je ne compte pas le premier cas dont 
J'ai parié et qui se termina par la mort avant que nous l'eussions 
10 ; je ne compte pas non pins deux antres individus qui nous 
forent amenés an dernier degré de la maladie , dans un état de 
délire extrême, et que nous ftmes obligés de tenir liés sur dent 
liU> rapprochés pend ant la nuit qu'ils passèrent h riiôpital. Vous 
le savez, toutes les maladies graves, aiguës et inomjileiuent mor- 
telles, doivent, pour le succès, être traitées aussi près que pos- 
sible de leur début, quand le malade a encore de la résistance 
liiale. Or, des deux Individos dont je parle ici , et que je ne con- 
bidère que comme deux sujets d'autopsie « Ton était sans pouls, 
nos parole, sans connaissance, sans chaleur aox extrémités; U 
s'agitait sans relâche sur son lU , etc. ; on uc put rien lui faire 
lïoire; les \ (''sicaroires , les sinapisuies appliqu<^s simultanément 
restèrent sans elleL L'autre ue différait de celui-ci qu'en ce 
qu'il avait le poub encore légèrement sensible et les extrémités 
chaudes. 

D'antre pnrt , je dob faire observer aussi que des 6 malades 

qui guérirent, 2 étaient déjeunes sujets dVnviron une donzaine 
d'années, qu'ils étaient assez lé^^^relneIll attaqués, et que proba- 
Wenifiii lis auraient guéri sans itailemf^nt. Je les traitai dans Tin- 
teiiiion de prévenir en eux un développement plus grave de la 
peste Uats les h autres furent des plus violemment attaqués : 
3enitnt on charbon , Ton à la face externe de ki jambe droite, 
raotreaa-dessoos deromblKc. Pour ce dernier, jeune homme de 
vingt et quelques années et élève de l'école de cavah i k doGhizeh, 
je lui ouvris quatre abcès buboiineux ; de plus, son ( h;irl)on 
fnt énorme. Je le circonscrivis tout d'abord par une li^ no de feu ; 
nais le lendemain quelques nouvelles bulles violacées débordè- 
rent cette ligne ; j'en traçai une antre , et le charbon fnt arrêté 
dam soD envahissement.. Il se détacha peu à peu une escarre 
considérable autour de laqudie les chairs parurent dès le prin- 
cipe tendre à la -antcrène; mais, au bout de queUjues jours , 
elles prirent uu aspect louable. La plaie eut une large surface ; 
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elle ne fut cicatrisée, ainsi que CfUe qui résulta d'un boboQ très 
profond à Paine droite, que trois mois après rentrée da malade 
& l'hôpital. 

Tousces pestiférés fareot satgoés ad moins cinq oosii tmpn^ 
qoe coup sur coup, et eurent un grand nombre defentonsesKi- 

rifiérs appliquées sur le \tiilre ei à h jiiKjue. Après les deux, 
trois ou quaire preuutres saignées ou concurremiuent avec elles, 
j'aurais, préiéré des évacuations sauguiues locales par les sang- 
sues à celles faites par les ventouses , mais nous manquions de 
ssDgsues à rbôpitaK Je crois qu'après les premières saigoées gé- 
nérales, Tapplicaiion pour ainsi dire uoo interrompue de sang- 
sues sur le ventre et è la nuque serait le moyen thérapeutique le 
plus efficace h employer. Je voutlrdis les renouveler aussitôt que 
l'écoulement du sang d'une application aurait cessé , de manière 
ï avoir un bavemcut de sang continuel jusqu'à la disparitioa des 
symptômes graves. 

Vous voyei qu'il y a loin de ce traitement à celui adopté par 

quelques uns du petit nombre de médecins qu'il y a au Caire. 
Ils ont répété que ceux qui uat été traités par la saignée soûl 
morts: mais, de leur aveu, le plus grand nombre de ceux qu'ils 
tmt traités autrement sont morts aussi. Je pense que la manière 
dont ils saignaient était trop méticuleuse. Je regarde comme notte 
ou à peu près, et môme comme dangereuse « une seule saignée, 
et surtout quand elle ta seulement à S ou 40 onces de sang. 
Je n 'ai jamais fdii aux peslirérés une saiguée quiu ailété de 16, 
18 ou 20 onces. 

Il faut aussi m se pas laisser trop Imposer por Télit du posiii 
par ses battementi en apparente peu résistai Je crois que, dssi 
li peste, cette résistance ne doit pas être prise ea co n ridé r auee 

aussi rigoureusemr'nt que dans les autres nutlidies atguè»; 
après une, deux saignées, le pouls baisse à peine, et, daiis ci-c^s 
je la répète promptement. Je profile rapidement du temps pen- 
dant lequel le maLde présente quelque force circulaloire; jea'at* 
tends pasqu'ua ou deux jours de maladie abattent le malade plei 
ibrtemeot que la saignée elle-même. Du reste, comme la Mkm 
arrive parfois asses vite , c'est ponr cela que je préférenisà 
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moyeo l'appilcMloii pemMMfatt do m^W it H §5 Ik HuàVtië Cpis 

j'ti toot-ih-rbeDre indiquée. 

Qo'on ait nié, comint' on Ta fait au Caire, les résultais du trâi- 
tcmcnl que j ai mis en usage ; qu'on soit liiêino allé jusqu'à l'au- 
torité la plas élevée de la viUe , les accuser de mensonge, assurer 
nettement qne tous nos malades étaient morts , peu m'importe; 
Je M la» Bsl c» de des petites actioos. Tomelns J'émis bieo 
aise de toos dosoer qoelqiie peu de détails I cet égard. Et toos 
Eif ei d*flnJears aoan Uea <|ae penonne que nous oe traitons pa» 
not malades I bols clos , que nons flommes constammeiit ioeom- 
pagnés par vingt, trente, quarante élèves aux fisilcs , que les 
portes de l'hôpiiai soiii ouvertes à tout médecin qni veut par ses 
yeux y voir des malades et vérifier des faits. De plus, la plupart 
de MM. les professeurs de Técote et MU. Ciiedufaa et Yerdot 
ont VQ piBsiears de ces malades , et qoand Je cédai la clioiqiie ia- 
leme k M. Dnrlsdeaù , il y a?alt èncoreqflatrepestlféfés en coo- 
Talescenoe. Deux y sont encore mjoard'bQi (16 4eitiad-el- 
aÉer) attendant la fin de la dcatrisMion ; l*«i d'dn bnbon et 
d*one éruption ecthymatiqne qui Ittl sor^l à la jainbe droite , 
l auii e d'un charbon et d'un bubon. 

Vous voyez que notre médication fut bien simple ; mais les 
résultats me semblent bien supérieur*? h ceux qu'on a attribués, 
cette année, surtout à Témétique et au sulfate de quinine. J'ai eu 
m moment io«s les yeox la liste des pestiférée ti-aiUs ftar l'émè- 
tiqtie ï la qoaranuine dépendante de n<rtre bftpitifl ) Jè tfj «1 rléb 
mnté des merrdHenses toérisons qu'on y evalt pHInées. 

le n*ai pas TOde liste de tf alt e nient par lè snMHede IfdioMè; 

mais, à priori, pour moi , je n'aperçois guère do ni^'dicament 
moins convenable que celui-là poUrla maladie ([ui nous Oixupe... 
Dans ce monde chariîn a sa luneiie pour voir les faits: nn a 
pensé voir de l'intermittence ou à peu près dans la marche de la 
pcne. Je ne sais pas s'il y en a plus que dans nn typhus, nne 
poeniiMMilie, etc., mais moi je n'y en tols pas davantage. Ensuite 
«MK le monde sfit qne le sulfate éec|ainlttei dnesfngnlMre action 
i«r le oarfeàn , qu'il mène prompténient I nne bébétode mêla 
remarquable, à la confasion des Idées, Il la Mrpenr des focnités 
iateUectoelles même des personnes les plus saines qoi en font 



536 



PIÈQÎS ET DOCUMENTS 



ange pendant quelque temps, et je ne pense pas que le traite- 
ment per êimilia nmUibm soit bieo logîqQe dans la maladie 
grare doot nous noos eotretenons ici 

Il ne me rate plus poor terminer cette lettre, qoi t*est étesdne 
beanconp plus que je ne le toolais d'abord , qu*l tous dire 
quelques mois des autres pestiférés que j'ai eus sous la main. 

Je remplaçai [londant une quinzaine de jours ù notre seconde 
division de clinique M. Mobamed-el-Schafây, qui éiait malade. 
C'était à peu près vers le milieu du temps de i'épidémîe. U se 
présenta 3 pestiférés parmi des soldats entrés à rbôpiul depois 
peo de jonrs » comme légèrement indisposésL Je les traitai par Im 
éfacoatlons sangnines abondantes « et ils guérirent tons les 
trois. Quelques jours auparavant & indivldns aussi gravement 
attaqu(:>s avaient été traités de la même manière par M. Eman- 
gard, dans la première division de clinique, et avaient été îçnéria. 

Tout cela uous fait donc déjà 14 cas de peste gucri&, sur 
15 traités. 

Quatre autres encore se développèrent sur les domestique» de 
ma maison , mais deux seulement furent très graves^ Ib furent 
traités par les saignées» et guérirent. 

Malgré Tapparition de la peste dans ma demeure, nous ne 
primes aucune des précautions dites sanitaira. Ne croyant pas aux 
articles de lois des quarantaines , nous lainlmes les malades 
chez nous. Ma femme même tint le bras d'une serrante pendant 
qu'on la saignait , etc. Comme nulle émotion ni peur ne nous in- 
fluençait , nous restâmes à nos babitude^i ordinaires, bien per- 
suadés que dans une épidémie rien an monde n*a puissance de 
garantir personne, et également persuadés aussi que la qoestien 
de contagion de la peste est aujourd'hui une questioo oist um 
pour des gens raisonnables et raisonnants , et que sons ce rapport 
nous n*a?ions absolument rien I redouter. Je n'ai pas besoin de 
jurer que c'est en nous foi et conviction , car nul ne s'expose 
soi et sa famille, c'est-à-dire ce qu'il a de j>liis cher, nièine à 
l'apparence d*un danger. Ce serait une folie plus grande rncorc 
que la folie des amateurs de quarantaine*) , plus dérisoire que les 
mille et une frayeurs qu'inspirent un brin de plume , un pei » 
un légume, un fil, etc., plus itveugleque les mHle et une pra- 
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tiques que conticre le code qnaraBtenaure, et aoprès desquelles 

les ceDt mille et qd préjugé:^ ordiasires que les si clairvoyants et 

si philosophes européens reprochent aux Arabes, ne sont abso- 
tomeot rien en fan d iiiMiiiion , de futilité et d'iiicrovcrible. El à 
c« propos (jiii vuudia jaiuiiis croirt' ([iic crite année , au C-aire, 
les prèires-uioiues du presbytère italien aient poussé les scrupules 
de la peur jusqu'à prendre avec de petites pincettes l'hostie qu'ils 
doDiiateiit aui fidèles cominnolants ? Ce foit est le plus joli qa*<M 
puisse insérer dans les receiles des quaranleniers. 

Je craios tout, eber Aboer, el n'ai pat d'autre crainte. 

C*est bien là le monde ! i'arioui les questions et ks chapiues 
que traitent la frayeur et l'inexpérience sont les plus remplis de 
puérilités et de 

Néanmoins je dirai ceci : que celui qui a peur se cache , car il 
esidéià paiement malade ; que celui qui croit à la vertu pré* 
serfatrice d*UD bâton» prenne un bâlon pour prophylactique et 
Cieone à distance qui Tent l'aborder; que celui qui croît à la 
palssance Tectrice des chais, des rats, et antres esprits malfid** 
sauts, ne dorme ni jour ni nuit, et qu'il garde contre ces rô- 
deurs suspects le fusil perpétuellement en joue ; que ceux qui 
MDHi de la secte dont le coniagionisnie ilIogi(iuc ne redoute 
rien du contact d'un pestiféré mort , parce que sa peste est morte 
avec lui , coniinuenl à no pas Urembler s'ils reçoivent le contact 
d'un cadavre; mais que tous les contagionistes continuent dans 
ieiir incompréhensible idée à éviter de toucher le moindre obj^ 
qoi tara seulement Irôlé un pestiféré vivant ou on mécréant bien 
portant qui a la folle de toucher des malades; car ces contacts 
sont pleins de matière contagieuse, et la peur, c'est di}jà lapcslc; 
ia paix el !j iiauquiiiuc (l'.iiii'', voilà le iiii lileur Ixiuclier. 

Un pourraii représeiUer luuie ia force lugi(|ue de tous les rai- 
sonnements des quaranteniers dans ce remarquable syllogisme 
qge j'ai euleudu faire cette année : les moloeioi , êtres très abon- 
dants ici, ne sont pas siisce/»r<^es de tnfflsporter la peste, car 
sans cela on ne pourrait pas faire quarantaine, ? u qu'ils se four- 
rent partout. Or, nous faisons quarantaine» donc les moineaux ne 
sont pas susceptibles. 
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Mrit hilsniif fstàê , tt revenons m tIMem 

Constatons maintenant que la peste n'est plus un épouvantail 
pour les gens de bon sens; que presque pei sonne de nous, mé- 
decins , n'hésiie un nioment à s*asseoir auprès d'un p^srifér^, 
«ar son lit . à rester assidu à ses côtés pour le secourir ; que prcv 
qae nul n'hésite à interroger le scalpel à la maia les restes cada- 
vériques de celai qui a snccorobé. Noos avons , il faut le dire, 
dépassé en cela tous dos devanciers d'ici et d*Enrope, A Técofo 
de médecine j'ai fait pratiquer les trois aatopsies qui se sont pré- 
sentées à nous par les élèves eox mômes. I.e premier cadane 
que nous ouvrîmes était encore tout cliaiui. l/auU)j)ML lui lou- 
fçue. Personne de nous ne fut malade. Où donc encore était la 
propriété contagieuse de la peste pendant et après la vie des pes- 
tiférés? Avec des contacts longs, répétés chaque jour au moins 
deux lois, pourquoi personne de nous n*a-t-il été atteint? Ce- 
pendant les circonstances étaient plus favorables que jamais; et 
Pépidéaie n'étant pas très ibrte , il eût été assez facile de distîn- 
toer ce qui aurait appartenu I la contagion de ce qot eAt M 
être mis sur le compte de Tépidémic. 

Mais quedis-je? Si la peste se propageait par coiiiagion, et non 
par le fait mystérieux qu'on appelle épidémie, il ne devrait pas y 
avoir de développement moyen de la maladie dans une année plu- 
tôt que dans une autre. Car enGo la contagion une fois admise 
comme essentielle k la nature même de la peste , et la peste étant 
tiiez un on plusieurs Individus fortement développée^ la force de 
contagion devrait être en raison directe de la violeoèe de cette 
mafadle; j'ajouterai même qu'il ne devrait jamais j aveirde 
peste sporadique. C'est donc h quelqoe chose de plus vai i.ibîc que 
la contagion dans sa manière d être et dans son action, à dcà causes 
générales étabïîes à tel ou tel degré de puissance qu'if est ration- 
ncl d'attribuer la propagation de la peste et les différences d'in- 
tensité et de nombrè sous lesqutiles elie paratt dans les dilléreDttt 
années. Êt puis, qu'est-ce que lé contagion d'une maladie q«! 
èesse offlciellenlent à teHe saison, à telle époque de saison , I telle 
tenipérituré de falr , qui varie dans son intensité d*acCloa avec 
les variétés attriosphériques d'humidité , de f^-oid , de transitions 
brusques des températures du jour et de la nuit ? Si on veut ap- 
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pêterccla contagion, on n'a pins rien à faire avec ce qu'on ap- 
pelle contagion par contact dos hommes et des choses. 

Hais j'entre dans des explications qu'il n'est pas besoin de TOtÉs 
iodiqaer, et Je tent dore ici J'ajouterai setolemeot qae il ma- 
Miefralinent dominante et même qni nous enconibra )i notre 
btpital pendant presque toute la durée de la peste, fut le typbus, 
et il montra à nous sous fes caractères les plus violents. Cepen- 
ûàhi un très grand nombre de malades guérirent par les moyens 
antiphlogi>ii([T)es énergiques. Noîis eûmes afissj une qnanlilé 
considérable de phlébites , surtout ( ce qui est une circonstance 
remarquable ) pendant le inooient de l'intensité de la peste. Les 
précautions les plus attentlres pour pratiquer les salgAéen n'ein- 
iMchalent pas^ le défeloppementderînflainniation dans les veines 
ifo membre saigné, et les suppurations étaient considérables, dif- 
kiic:} à maîtriser et à guérir. 



Rapport sur la pente de 1 841 , par M, le docteur Penay , médecin' 
major au 3* régiment de caoaierie en garnison à Acguillé 
{B€m'Égyide)f adressé au amseii générai de smié au Caire. 

terl la fin du mois de mars 1841» la peste s*est déclarée dani 
lè S'I^imeut de caYalerié» campé anpr^ do tiHage de Négutlié. 
DêpQ» deoK mois eoTitoa , la maladie régnait k Alexândt'le et 
dMB d*aotres lieux de la Ba^Égypte , sans que les commutai- 
CWhïïm fréqnentes qui exisiait iit entre les localités pestiférées et 
Né;^!iilir' f'iisx'rit compromis cc village. 

Les premiers cas de peste qui ont paru parmi les soldats du 
r^iment se sont présentés h l'hôpital étabK dans Tintérieur de 
HèguIHé. Deof blessés , les premiers atteints , succombèrent eti 
4Qe!qiies betirel âtnshdt le oOMoel , d'après bies conselli « i 
Ibigné le camp des habitants, t'hô^tal a été érabit màn ée» 
tentes, et le ré^^inieiit soumis 5 h quarantaine, confomiénienl 
aux ordres <]ne j'avais rerns du conseil général de saiilé. 

l'isbieffleat a para d'abord produire d'heureux eflèts. Peu* 
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daai hait jours aveon cas de pesto ne s*est présenté ; nnis en- 
suite , l'influence épidémique , qui semblait circonscrite dans 

rcnceinle du village, s'est répandue justiu'au camp , et , malgré 
la qiiiii antaine , la maladie a reparu pnriiii nous. Dès lors, i'af- 
feclioaa buivi la marche qu'aiïoclent généralement les épidémies, 
et pendant un mois et demi que le ré^ùuent est reste campé 
aux environs de I^égoillét j'ai pa oiverrer la maladie snr 35 io- 
diridns. 

An eommencenient de mal , nons reçûmes Toidre de partir 
ponr Zagazig, village situé dans le Delta, prte la branche droile 

du Nil. Nos pestiférés , au nombre de 12 , dont plusieurs étaient 
dangereusement atteints, furent placés dans des barques; mais 
vu la pénuiie des moyens de transport , nous ne pûmes les 
isoler, et ils durent, pendant tout le voyage, rester en contact 
a? ec les ouvriers du riment et les femmes des soldais » qui 
encombraient les bateanx. 

A cette époque , bien que la maladie eût déjli perdu de son 
intensité, plusieurs pestiférés, comme je Tai dît, étaient «looin 
gravement malades , et l'état de trois on quatre d*enlre eux me 
faisait f raiiidrc qu'ils ne succombassent pendant la traversée. 
Hcun u.siMuent il n*en fut pns ;iinsi. Dès qu*ils comnicncéi cni à 
s'éloigner du foyer épidémique , les pestiférés épn>u\èienl uue 
amélioration sensible^ et quand ils arrivèrent Zagazîg, après 
on trajet de dix jours , presque tous étaient convalescents ; m 
seul avait succombé pendant le voyage. Quant aux penoonee 
placées dans les barques , au milieu des malades , et qui se trou- 
vaient en contact continuel avec eux, qui les aidaient à panser 
leurs bubons ou leurs cbarbons, et qui sans doute ne prenaient 
pas toujours la peine de se laver les mains après ces opérations» 
aucune d'entre elles n*a contracté la peste. Les [>esnU i c& , ar- 
rivés à Zagazig , achcvcrcut de se rétablir ; ils y reucontrèreni 
les circonstances favorables qui les avalent entourés depuis leur 
départ de Méguillé, c'est-à-dire qu'ils trouvèrent un pays oà la 
constitution épidémique ne s*éttit point développée. A 
pas plus qu'ailleurs, nos malades n*ont communic^ué la pesm à 
personne. 

Pendant ce temps, U majeure |)ai iiu du i égimcuL i^ut cuii paru 
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pv !m deNégnfflé imiir se rendre ao Caire, s'éiail trou? ée daae 
ît»ntm drconsunces qoe les gens des barqoes , et les ooosé* 

qoences avaient été différentes. Le régiment avait traversé une 
étendue de pays do vinm-cinq lieues envirftn , où répjnait la 
coostitDtion peslilenticlle ; et quoique les soidats tic se fus- 
Mit point arrêtés dans les villages infectés • plusieurs avaient été 
Meiiits pendant le voyage; d*aatres contractèrent la maladie en 
mifint an Caire; mais les cas qui se déclarèrent k cette époqne 
sflKrent peu de gravité. 

A la fin de mai nous quittâmes le Caire pour nous rendre à 
B> nt sii' r oinrs s'éteignit entièrement la maladie ; elie avait duré 
environ deux mois. 

Durant ce laps de temps, âO individus ont été attaqués. 
La moitié envion a succombé, et les décès ont eu lien principa- 
leneot pendant fai première période de la maladie (1). 

J*ai constaté qoe différents états de l'atmosphère exercent une 
iction sensible sur le développement et la marche de la peste. 
Ainsi, j'ai observr que pendant le khmn<thf raffection augmente 
d'intensité , tiuivant les journées où règne le vent du sud ; j'ai vu 
des soldats qui s'étaient endormis an soleil se réveiller avec les 
sjmplftmes de la maladie. Les Arabes ont fait probablement nne 
semblable remarque, car Ils disent que pendant la dorée dii 
kksnsin il est malsain de dormir de jour. Une antre obser** 
vation qoe j'ai faite, c'est que l'état de I nimospliére a éj^alement 
une influenro, et j'ai remarqué que iorsqu« 1 lioi izon ^tait ik'- 
baleux et chargé d'électricité, nous avions uoe quantité de ma* 
bdes plus considérable qu'à Tordinaire. 

Si on rapproche ces observations des faits qni sont relatés 
dans l'historique de la maladie, je crois qu'on sera obligé d'en 
conclure que la peste est épidémique , c'est-è-dire qu'elle prend 
naissance et se développe sous rinflucnce de diverses conditions 
météorologiques , ce que j'aMiis admis à priori, 

£nûn« d'autres considérations tirées de l'analogie me seui* 

(1) Fendant cette première itériode j'ai observé que la violerf -c f}f>^ 

lymplômes élaii telle, que souvent on ne rencontrait chez le malaac 
aocune trace <lc bubon ou d« chirbon. Ces sii^ne> ne so (lével«)pijenl que 
hr^f\v.r> !.i réaction Cil maiulenui' dntis rprlaiiits liiiiiles Ils ne p.irais^enl 
^iiki iï celle-ci Cii trop violente» ou bien si elle n'a pas lieu. 
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Jilfiil^ opA^lper pleiaement ceup propoiiUoo ifiiA M. le g^ét^^ 
fîfot-Bef 1 prodaipée on 4es premion : je jgn^rkf <i« la 
limbhmce qu*ao observe entre le peste e( riasienn espèces |b 
tipbus. Toqs les niAdeciiisqiii oii( f n Taffectioa pestilepU^ pot 

constaté une identité frappante de caractères entre la maladie 
qui jiuub occupe iH IrsdiMi sLs fiL'vrc'S typhoïdes ; cl la preuve 
de celte vérité, c*esl qu ils uni iioiiiinc la pcbie, lypluis d'Orient. 

de tous ces symptômes, il n'en est aucun qui offre plu# 
d*aaalQgie avec In pesie que l'aiïeciioa qu*o|i a qoi|Amée tour ^ 
|l>iir pèfre typinMidet fièvre ataxo-adynaffMqoe, etc. Kntre les 
4eai nwladlea , la resseipUance des sympt^^mea » de la ourckt 
et des lésions observées siir le cadavre , est soufettt teUe , que ai 
OB cliaogeatt lee cadavr^ de 'localités, on prendrait en £q- 
rope le pestiféré pour un individu atteint de dothrncntéritc , et 
réciproquement en Égypte , le typhoïde pour un lioiiinu aiieiot 
de la peste. Or, de l'avis do tous les médecins, lirvrcs- ty- 
phoïdes sout rangées dans la classe des maladie^) ép.démique» 

fourfipoi doBf la pe^te oe reotreraitreUe pas dans naâipe 
catégorie } 

S'il est Adle de prouver répidémicité de la peste , Tosi^ 
^utaiil de démontrer sa coot^giooabilitéT Malgré les asaerfloos 

des contagionistes , je snis loin d'en être convaincu , et je dirai 
qu'au cuuliaiie tous les faiis quo j'ai ohscrvc'S m*ont donné la 
certitude que la maladie ne se dovtlf pj^e point par lu cuiu.ict. 
J'ai cité, dans le cours de celle iellro, i observation de 12 
pestiférés ayec lesquels furent entassés sur des barques peii4aiH 
dix jours une rcntaine d'individus, sans qtt*auci|p d'eoa «4( 
contracté la maladie. Ge fait déjà me semble concluant, parce 
qB*aucpqe occasion n'était plos favorable h |a cootagion et I b 
propagation de la peste , si elle eût pa se déretopper par le ton* 
tact. Mais il est d'autres faits qui se sont passés dans le régiment 
qui ne sont pas moins prol)auts que celui que viens de ra^ 
peler. 

Durant le cours de l'épidémie, j'ai constaté que :»ur àO 

(1} Vojfi'X Uuiieiinde C Académie royaie de tnédccmc^ l. yag. 

i«ouU, Reclurches $ur lu fièvre typhaîd*, Paris, 1841, 1. II, pag. Zll. 
Gaultier de Cleabi j, Dje CiéemiH dn tgphuê <i de /« $èi>rê t^pkotde, Paris, 
IS44,psf.^4, 
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m^ividus pestjléfé^, 2 seulemeut pfovepaient de la mtae 
tente. Xqus les ftiifsspiit été atteinu daos dsf tef^tei difliéreqsef. 
PeodsDt tonte la dorée de la fpaladie, aocop ie$ pialades de 
riiApîlAl (4 l'eKepijon des prpfnlers aUeinu à Mouillé) 
o'a eontracté |a peste, bieo qne chaque jour on déposât au 
iiulieu des rangs di-s fiévreux ou des blessés les peslifcn .s lum- 
veliemeat attaqués qu'on apportait à J hôpital peudaiil iumi ab- 
sence. Souvent ces jiesliférés relièrent plusieurs heures au milieu 
des autres fiij||a4^, jamaii» il n'efi est résulté d'iucouvéoiei^ls. 
Bn&a , aucune des personnes qui se sont trouvées d^|i# le cou* 
tact babiloel des pestiférés, telles qoe 1^ iofimij^rf 00 damesti- 
qoes de rii||f»ital, le pfianiiadeii, f)i |^oi-jQ^i|ip, o'afofiséprofivé 
la pios légère atleîate de ipaladii;. donc eft 1,1 cont^o du 
la peste ? 

Sydenliaiii disait, par expérience, <jue daus loulcs les épi- 
ii(. ii)icson devait s'abstenir des saignées, et que C^Ite piédicalioo, 
qui était très eflicace dans certaines aiï( étions, devenait nuisible 
quand celles-ci devenaient épidémiques. D'autres praticiens, qui 
eoosidèreDt la peste et les typbps comme des maladies asthé- 
niques, conaeillaieiit rasage des toniques et des eidtants, 
BfooBsals et son école djspyit qne )es altections pestilentielles 
ne sont qne des gastro^ntériies, et qu'il faut les attaquer par les 
antipblogistiques. 

Entre des autorités si respr ctabK s, j'aigJû rester dans le doute 
et n'aixiitier aucune niéiliode de traitetnonl à I Cm liision d'une 
anfre : aussi ai*j^ tj^i a|rpp fties malades uuc q^ccifie p)ire(ii^t 
pfinpioQialique. 

J'ai saimé les individus figoureux et sanguins et ceux diea 
lesqneb la réaction élak lutense. J*ai donné des toniques 
malades cbei lesqn^ les fonctions a|biblles me semblaient ré- 
clamer l'emploi de cette médication. J*ai adu|inlstré quelquefois 
l'éméiiquc au début de l'affection , quand les organes digestifs ne 
paraissaient jMnut irrités. Mais aucune ibérapeutitjue ne m'a semblé 
préférable k Taulre , c'est à-dire que j ai obtenu à ikm près les 
tnémeM résultats paf |oniSf ^ métbodes. Au début du la mala- 
die, j'ai perdu presque tons les pestiférés, malgré mesa^los « 
mes eArta. Fins tan( t qn^qn^ ^ m 9^ Mosque je gnlsBe 
psidser qprile m^limi # pf^diiil sur ^ns |ss sOeis les pkn 
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heoreoK. Aa décHD de la maladie , pre9qae tim se sont ttoië, 
et la plupart sans autres remèdes que des topiques appliqués 
sur leors cbarbona oo lenrs bubons. 

Ici se termine rexposiiioii des faits généraux et des réflexions 
que j*ai pu faire pendant deux mois que la peste a rogné dans 
mon régiment. Les déductions que j'ai tirées de l'obserTaiion de 
ces faits , et qui sont exposés dans le cours de celte lettre, pea* 
feat se résumer dans les propositions suivantes. 

l"" La peste est une affection é|ndémiquc qui se dérdoppa, 
comme tontes les épidémies , sous rinflueoce d'une cooslitDiisB 
atmosphérique pat liculière. 

2® Le virus pestilentiel , ap^ent iiidispensabie du dévehippoiin ni 
de la }ieste, selon les contagiouistes , est un être imaginaire qoi 
n'a jamais existe"; que dans quelques esprits prévenus. 

y" Il est difficile de préciser quel est le meilienr mode de Irai- 
lement à employer dans la peste. Le spécifique de la msMie ut 
enoove à trouTer. 



Jî(ij,j)(>rt sur la peste qui a régné e)i Égypte en 1841» de M If 
docteur Éiia iiossit adressé au coMeii général de santé a» 
Caire. 

La contngionabi!iié de la peste est presque r€[,^ardée cornnK? 
un axiome en médecine ; mais je crois que, de tous ctiui qui oûi 
écrit sur cette maladie, peu l'ont étudiée, et aucun ne l'a obserfée 
avec la tranquillité d'esprit et ilmpartialité que demande la n- 
cherclie de la vérité. La croyance en la contagioodela peMa^ 
produite par la terreur que cette maladie sème partout; c*** 
alimentée par Tignoi ance et le manque de coui at^u des médecins, 
qui, n'osant interroger la nature et s'aitachant aux partb qu ib 
regardaient comme prudents, ont forcé le sens des faits et expli- 
qué suivant leurs préventions lés circonsiaDces les plus tmipi' 
fiantes. 

Mafntenmtt je n'affirmerai pas que l'opinioa contraire sA 
vraie parce qu'elle est la mienne; mais je dirai que les anihcea- 



Digiti^uG Uy Google 



SCR L\ FESTR ET LES QUARANTAliXES. 5Zi5 

t^blei ont nioBtré pins d'amoar de la science, |ilfn de force 
dé cincière el moins de précipiiation dans lenrs jogemenCs. 
lavais en pea de mots donner Th^toire delà peste qui décima 

Je 9' régiiUiiU dt^ ligue Ctiulouaé à Damieiie pcudâot raonée 1257 
de l'hégire. 

J'apporieiai quelqoeî^ réûeuouâ que m'a suggérées i'éiude de 
la maladk 

La pios grande euctitude régnera dans les faits qne je Tais 
dtcr. Quant mes réflesioQSt je les rapporterai avec tonte leur nal- 
veté, quelle qne soitrinterprétation que l'on puisse en fiire, parce 

(foe ce que Ton croit viai aujouid hiii peut ùlre trouvé faux de- 
main, tant les '\dC^ et iei> opiuioub diaugeul à mesure que les 
siedcs s'écoulent 

Pendant les premiers joors oà je fus à même d'étudier la peste, 
je me laissai dominer par la croyance en sa contagion, qui est 
pisiife il tranquilliser les esprits ; mais ensuite ce que je vis me 
foiia à changer d'Idée; il me fallut soutenir une lutte pénible 
poor étouffer en imi les germes que l'éducation y avait j* (és , et 
celle lutte pionve la force des failscjui nie portèrenlà cmbiasscr 
nne opioioa cootre laquelle j 'étais si grandement préTenu. Quelle 
que fût mon opinion particulière J'ai toujours obéi, dans le ser- 
ties de mon régiment et dans celui de ThApiul, aux rè^ements 
^ii m'impoeaient les lois sanitaires, et j'ai agi ainsi par un senti- 
■eotde timidité nalurelle qui me portait à me méfier de mes 
lomières en présence d'une resf)onsabilit(- aussi grande que celle 
qoi pt^aii bur uioi, i cxibleuce de piubieurâ aiilUers d hommes 
étàai mise en question. 

Ce méoMMre est divisé en trois points ; le premier comprenant 
fUMorIquede la peste comme épidémique, on le développement 
et la marche de la maladie ; le second est l'histoire delà peste 
comme maladie » ses symptômes et son traitement; le troisième 
renferme une série d'ohsri valions m de rai&oajiementssur iu con- 
tagion oa noa-coniagiou de la peste. 

§1. 

L'histoire d'un épidémie est incomplète si on ne débute pas 
pt les maladies qui l'ont précédée , parce que , par ce moyen , 

as 
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on parvient I iMemlTrlr les Mutes qui ont inné M défclD|H 

II poanHit se faire que la pesle qui régna d'une manière 
épidémique fût ïe résuliat de la marche progressive il'au(rc$ 
maladies qui la précédèrent , et quVIlo eût élé accrue pur une 
accumolalloQ graduée de la puissance morbide. 

Dans ce cas , il faudrait exdore l'idée d'une origine par trans- 
mission , tindb qoe dans le cas eonttiire mm icHon «raît dne à 
une dîathèse atmosphérique queteonqne. 

Pendant rhirer de Tannée 1297 (1841), on remarqua que la 
peiite-TéroIe faisait des ravages k Damiette. Par nne Singolière 
constitution de l'auiiosphére , celte maladie atteignait avec plus 
de force les personnes qui avaient roronrs à l'inornlatinn de la 
vaccine , ce qui engagea le docteur Fiiibcrli à empùclicr toute 
vaccination. 

Cependant le 27* et le 28* régiment, celui campé I Sananiè, 
en foce de Damiette , sur l'autre rive do Nil ; cdni qui était en 
garnison à la forteresse de TBrbé , I une heure de Damiette, pris 
l'embonchure dn fleuve , jouissaient d'une santé parAite ; mal- 
gré cela, les vieillards du pays annonçaient que vers la fin de 
riiiver la peste se montrerait, à cause de ia forte looudation du 
Nil de la saison précédenle. 

M. Filibcrti et moi avions déjà remarqué des bubons }>estileQ- 
tiels chez un individu qui revenait de Rosette; il était depuis 
quatre jours en communication avec les habitants dn pays km- 
que les médecins furent appelés. H roourot: alors tous emiqui 
habitaient dans bi maison furent mis en qnaraoïatne t miis, favo» 
risés |)ar les gardiens , en qui la croyance au fatalisme étouffe 
toute idée de contagion , ils se sauvèrent et se répaudircut ùau!» 
la ville; la peste ne se propagea pas pour cela. 
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EvQCuatian de la Syrie par les troupet égyptieme$ , et malù" 
dies apportées par l'armée^ faisofU suite au rapport du doC' 

Pea aTant celle époque, les affaires politiques obligèrent Tar^ 
née égyptienne à étieoer la Syrie* 

CflU» retntte désattrcm, pendiot laquelle le aoldat tooMl 
delà Mn, de la loif » de la Atigiie dea maMliei, reetaMeneiit 
ém fndhidva dans lea biti'roents de transport , amenèrent bientôt 
dans l'arnu'c If veloppement d'un typhus malin, des dysen- 
teries graves » t des plaies ^anç^réncuses. Parmi les rp^^iments 
retentis en ti^ypte par Damiciic , on vit on nombre considérable 
de flMiadea; ploa de (MO lorcnc reçtts dana l'iiôpital de l'école 
^*iiilaolerie li Sanaoîé* A cette époque , les régineM 37* ei 
38*làieBtréianiiéa»eteeenfit«Biiomaiit q«ilBCle9*, dont 
le 1 bataillon resta en garnison li PEsbé, et les antres trots se ren* 
dÎK iit à S;iiiaiiié. Moi-nièuie je partis alors pour le Caire, 
laissant un médecin arabe à la tête da aenrice de santé du régi- 
rent. 

Il eal à Mer qee pimil leaaoldata anbea naladea qui vlareat 
de Syrie, ettnW fit aecim préaeiicint dea syiqNôines qui ie» 
seat emMre la pesle. Alnal ee ne pent pas dire que leaaoidaii 

(iii 9' régiment qui les servaient aient reçu d'eux cette maladie : 
CfjK'iidjiii les morts furent uumbreas; leurs cadavres étaient 
abandonnés le long des cbrinins; les vnaiiis semblaient des 
aqocleltea ambulants et répandaient une odeur rebutante» et 
TalMaplièiia était tnprégiiée d'eabaiaiaeea Malsainei. La gnade 
inondatloii do Nil et lea caoses que je tieia de désigaer tat 
▼oir clairement qo*fl y a en un concours de circonstances très 
propres au dételoppement de la peste dans un pays tel que la 
Basse- Egypte, où cette maUdie est endémique, et où, suivant 
Uesgenettes, elle a été cent fois observée dans cent lieux qui n'a- 
fMCBt eatre mi ancoae eomaannicatioiL 

QselqQe lempa après, ka matedea feana de la Syrie éfacoè- 
fCBi rbîpilal da 9* régimaot « dIriBé dera par Haisan-eiNMU el 
Dabori, Miédecini arabes, en y lateant leutefiBii 15 oa 17 des 
leurs incapable de supporter le voyage. 
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La pute cmmence à te déclarer datu le eœa^, 

Cepciidaiit le nombio des malades et des moi (s augmenlait 
journelleinenl daa:» le 9* régiment. Les f nppoi b des médecins 
pailaieot de rexistencc du typhus; mais le médecin chargé de la 
saoté publique ne tarda pas à se convaiucre que la maladie qvi 
«Dgmentail le chiffre ordinaire de la mortalité , c'était la peUe. 
Il fit alors transporier l'hôpital bon de la TÎlle, et l'eanTomia» 
ainsi que te camp, d'un cordoo saiiiuiire pour garantir les babi* 
tants de Damiette des dangers que pourraient prodofare leurs 
rapports avec les compromis. Après ces dispositions , les notes 
journalières eiivovf'i s | iar les médecins arabes annonçaient (jue 
le nombre des a[Ui(|iies ei des morts allait eu augmentant et 
arrivait jusqu'à un 1 00* par jour. 

Laqaaranuine, tant au dehors qu'en dedans, était aussi rigoa- 
Teose qoe possible s mais dans i'intenraUe tonte préaatlon d'iai- 
koent était négligée. 

Ce fot alors que le médecin de la santé fit venir da village 
d*Esbé le i"* bataillon , pour environner le camp et le pourfohr 
des vivfes dont il avait besoin; très peu de cas se manifesièreot 
dans ce 1" bataillon, qui ne cessa pas d'être en libre pratique. 
Sur ces entrefaites je revins à Damieiie, et peu de jours après 
mon arrivée* j'annonçai à l'officier de santé que quelques cas de 
peste s'étaient glissés parmi eux. Mais, dans le régiment, la mor- 
talité alla toujours croissant depuis le l*' safer, an dire des mé- 
decins arabes, jnsqn*an f rabi acoel, époque à laquelle j*arri> 
va» k Damiette, envoyé par le conseil général de santé, coasme 
médecin-major de ce régiment 

État dans lequel j'aitraimé le 9* régiment, 

À peine arrivé, je me rendis dans l'hôpital, et là je trouvai 
75 pestiférés : le*; uns, enveloppés dans leurs maoteanx, nwidiiiml 
le dernier soupir; d'autres, en délire, cherchaient II se prédpiler 
des. balcons; Tapparlement qu'ils habitaient était «nie et les lils 
manquaient du linge nécessaire. Je m'empressai de parer I tout 
ce désordre et I pourvoir les malades de tont ce dont ils a\ àieui 
besoin. 
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J*illai «moite an camp, oà j'aœisiai à une autre scène de déso- 
latkm ; j'y fis entassés sous la même tente des malades atteints 

de pcslc pêle-mêle a?vc des malades atteints d'autres maladies. 
Les casernes étaient pleines de soldats ayant des huhotis ei des 
charbons; en un mol, on peut dire que presque tous les hoiiiines 
de ce camp étaient malades, et que ce n'était qu'un vaste iiô- 
piul. 

Mesures pvim* 

Je sentis combien !1 était argent d*isoler des personnes saines 

de celles qui étaient soiiiïranics ; celte prérnntion ûiaii iiéccs- 
caire, même en adiiieilani la non-conia;^iuiiubilité de la peste. 

Dans les visites journalières qu^ je faisais 5 la caserne , j'expé- 
diais les ninlades à l'hôpital , tellcmcut que le 17 ranii-cwel, en- 
tre pestiférés et autres malades , il entra environ 157 individus : 



Le 18. 26 

19 15 

20 l\l 

21 42 

22. 27 

23 121 



Ainsi, dans six jours, /|13 soldats, preiscjuc tous pestiférés, pas- 
sèrent des casernes à l'hôpital. Comme on peut le voir, cette me- 
-sure, quelque prudente qu'elle fût, ne put pas arrêter ni même 
dimianer l'activité , l'intensité et le développement de la peste. 
Je songeai dtmc à loi opposer on moyen pins simple et plus 
eficace. 

Le 25 , je pasMii en revue tont le régiment; ai)rès avoir eo« 

Toyé \ l'hôpital tous les soldats qui me parurent présenter quel- 
qucs légers fiiptôiiies de peste, je fis soumeliri' à un si^oylio gé- 
néral ceux qui éiainit en s^uilé. Je les fis baigner dans le Nil, puis 
vêtir d'habillements propres et de tarbouches partuinés. Avecles 
seuls habits qu'ils venaient d'endosser et leur fusil , je les fis aller 
dam on lien aride et désert, sur les bords dn Nil, près du rivage 
de la mer. Là ils campèrent sons des tentes propres. L'hôpital 
alors contenait 680 malades , presque tons atletnis de peste. Mab 
le camp eo était exempt. 
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l>imimUion de l'épidémie» 

L*eSet de cêtte oifwre fut prompit bieaUk aprli la maladit 
MM praN|iM enUèremeot de produire de nouveivx cm. 

Le 24, il ii*y en eut que 3 nouveaux. 

25 1 — 

26 8 — 

27 5 — 

28. 7 — 

29. 3 ^ 

S0« • « t • • » 2 ~~ 

1 rabi*aker. • . • 0 — 

2 — .... 0 — 

3 — .... 3 — 
û — .... a — 
5 * . • • 3 

Ainsi, dans douie jours, iln*y eat plasque 3i cas, ei depuis 
le 5 rabi*aker h maladie cessa eniièremeat 

La peste passe au i" bataillon. 

Deux obserTations intéressâmes se présentèrent après cechan- 
genient. 

Premiki"^ ah serval ion. Presque lous les cas de peste i\m se 
uiontrcut (lepniji le 2à, jour du spo(//iOf ont lieu dans le 1 ba- 
taillon , (jui b é{aa miiy volouuircmeut en quarantaine, et yfeuûi 
lottics les précauiioas pour s*iieier des aaiU^ baiailluug. 

La peste laisse le r^^inient pour passer au 1*' batailloii , ifui 
psécédemomi n'afaii cempié ancoft cas de pesie. 

fendMt q«e Tépidénie sérissak^ la prépendéieiiee de 11 

fmfpmàîâMfâutf% li paif LMi t âaMo Mak mmii Mll I [ IfiB BalidÎBB ttUDIUMS 

léUicnt plus rares. 

Aprèb le changeinetii du càni\i, le typhus et les maladie» ordi- 
naires se mmimmi msù Aêquetuoieui que la peste» 

Mmetion à tirer de en fqit$* 

Le premier hh paratt démontrer le caractère é p td émlyi e de 

la peste , vu qu'elfe s'est transportée, je dirai cfi corps et en Ime 

d un lieu daii5 un autre, et qu elle ac lil des ravages dans un en- 
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droit qu'après a¥oir abandouaé le prcuiier plau qu'elle cHXupaii; 
Cette particolaiité m maaifeftg dan» Tlusiaiffe entldn» Ai réf»* 

LiiiuMk sfaM oe«éteslecainp,|Miaalirjkol0d'iiifiH»<T 

lerie, malgré la qaaraolakie rigoureiwe qui y était observée ; de 
ï» , vile aiiaqua les canouoier^ qurùiaifiu LaïUoniiés ïiLbhù. Lilc 
alla ensuite à Damiette , mais celle ville en suuftni peu. Le jour 
do Aokta, si désiré par les Arabes, arriva, et la peste disparut. 

L0 lecond faii prouve qn*ii y eut dus eanaes qui par l'accrois- 
msmê, de leur ioleMiié eut gradiieUenent vigomté répjdftoie. 

La àimmuîum et la cefiiatkm de la pnle sont attribuées an 
spwgo cl au campement des troupes. Lequel des deux fut le piup 
eûiace? Analysons les faits et puiiuiib un jugeaient. 

Lê ipwr^ù et le tpoglio. 

i* Pins de 100 soldais • sans compter les coavalesceiUs que 
nous y avons eovoyéseosoite , restèrent dans le vieux camp à la 
gvde des effets abandonnés par les spurgo » et ctpendant aucun 

d'eux ne fut aUeint par la peste. 

2" A mon insu Ix. aucuup d'elTcls furcnî transporlés dans le 
nouveau camp, leb que valises, gibcrucs, Livres, etc., et t;epea- 
danlapesiea'if (nruij^resqoe pas. J'ai donic lieu de croire que 
le qNir^a*! produit que peu ou p#ut d'effet 

U cbauyimnl de eamp doani un résultat uiervetlJeux. 

L'cloiguemcnt d*un b'eu où l'atmospbère était cbargé de mias- 
mes, où r.iir cijji (.'iii|)ri.soniié dans d*élroitcs cabciiK-^^, où les 
rizières reudaient iiibalubt e un élcmcul si nécessaire à la pai- 
faiie hénialose , le campement dans un lieu puvert et sec , où 
mttaii le Teni de la mer, dot ftéceaaairemeAÎ détrulire la ma- 
Mie. 

A rbftpiul r la mortalité avait sepsiMen^eu* dimjuaué ; car, sur 

719 pciîlifL'iés , ULiLis n'en avoiis [icidu que 42/i, c'cï>l-Li-dirc 
1'6 environ ; le reste , plus ou moins prouipLenienl , fui paifai- 
ieutent guéri. 

Ainsi ûait «ai^ épidéaMe JbMO grave, sinon par sa force et son 
\ Êl m iÊ à > M flMîiiS pur le «ooi^e ^'iadivi^Ma qui ^ /ut aUeint. 
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Je ne crois pas me tromper en svançant qa*à rexeeption de bien 
peu de soldats, tout le régiment en fut attaqué. 

Le chiffre total des morts , depuis le commencement jusqn à la 
fio de l'épidémie , ne dépasse pas 700. A celle occasion , je ferai 
l'observation branconp de cas de pesie n'ont été, dans le 
commencement , que de simples typhus , qui , influencés par la 
constitution atmosphérique, ont pris le caractère aign et graie 
de la maladie régnante* 

Je citerai è l'appui de mon opinion le nombre des morts, en 
égard i celui des attaques , et une certaine marche de la maladie 
qni fit douter quelquefois de sa nature. Cette disposition de ma- 
ladie commença à prendre les caractères de la peste, ce qui 
prouve son cpid^micilé. 

Les maladies communes qui prennent l'apparence de l'épidé- 
mie régnante prouvent l'origine épidétnique , comme cela a eu 
lien dans le choléra. Ces motifs m*ont couTaincu que la peste de 
cette année est épidémique. 

$ 2. Causes. 

Faisons maintenant quelques observations sur les symptômes 
et sur la thérapeutique de la peste. Je ne pai lei ai pas de sou 
éiio]t)gie et de ses causes; malgré tout ce qui a été observé jus- 
qu'à présent , on n'est pas encore parvenu à les counaître. Toutes 
les circonstances capables d'engendrer la peste semblent être 
réunies en Égypte : le climat» le fleuve^ les habitations, la noiir<- 
riture, les vêtements, la misère et la négligence des habitants. 
Je crois que la naissance de la maladie doit être attribuée au 
concours de toutes ces circonslances plotêt qn*à Tune d^elles ci- 
clusivement. II est difficile de deviner j)yui quoi , dans Tanden 
temps, elle se monirait si rareriK iit dans ce pays, tandis qu'au- 
jourd'hui elle parait si souvent en dépit des quarantaines établies 
sous le règne de Alébémet-Ali. 

Anatomie pathologique, 

La superstition dans laquelle est encore plongé le peuple égyp- 
tien ne permet pas de faire des aniopsies, et je crois que, fussent- 
elles permises , peu d'Européens oseraient opérer sur diSi cada- 
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de pestiférés, et eiposer leur vie pour laire avincer la 
science et pour le bien de rhumanité. Je doote même que si les 

^lulopsics étaient faites, les résultats seraient d'un peu d iinixir- 
laucc pour l'histoire de la peste, couituc il eu a été pour ia lièvre 
jaune , le choléra. 

La variété des lésions anatoniiques et la rapidité de la marcbe 
de la maladie ont empêché les médecins de l'étudier. 

Quant «II sfmptômes^ je dirai qoe peu de personnes ont en 
le courage de les suim dans tontes ses phases et Icors variélés. 
Les auteurs qui en ont parlé se sont limités k se copier serrile- 
roent sans se donner la peine de comparer les écrits avec les faits 
cjui se sont préseiJléii à leur observation. 

La pesie présente cinq variétés, que l'un pourrait ap^K'ler cinq 
grad.iiioiis. 

Pendant ie règne d'une épidémie de peste, chacun éprouve 
des douleurs vagues dans le système glandulaire ; je crois que osa 
douleurs ne sont qu'un sentiment prononcé de ce que chacun 
éproQfe sons l'empire d'une épidémie. Je pense qoe d'autres mé* 
dedns auront fait la même obsenration , surtout ceux qui auront 
étudié la peste à une autre époque. Ce phénomène sîngntîer me 
fait attribuer l'origine de la |)este à Taimosphère plutôt qu à la 
contagion. 

L*électricité me paraît avoir sur eJle beaucoup d'influence ; je 
l'ai éprouvé sur moi-même pendant toute l'épidémie. Je ressen- 
tais des douleurs vagues, quelquefois très vives, aux glandes , et 
je me souviens qu'elles éuiient un jour si fortes à Taioe droite « 
que je ne pouvais marcher sans boiter» Cependant il n'y avait au- 
cune înflanmuition , et en peu d'heures tonte souffirance cessa, 

PrédiSfiosiiioM, 

Dans celte < pidémie , j'ai ob ervé que les sujets les plus ro- 
bustes élaieiii plus facilemeni alieints que les personnes lympha- 
tiques. Ce fait est généralement reconnu par les Arabes ; ils ont 
un proverbe que Je pois traduire ainsi : « C'est comme la peste, 
qui enlève les plus robustes. • Beaucoup d'enfants, de soldats 
moururent, et le nombre des morts fut encore plus considérable 
parmi ki IcauMS que parmi les hommes. 
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Li propreté d ud boa rég^iae de vie n'oot élé d'aacime ati- 
Kté prâdaoc to cotm âe cette épidémie; car, tonte praportioû 
gerdée, il metinH plue d'officiers qoe de wUatfl. 

L'abus des liquem fortei n'a prodait ancoD maovab effet aor 

ceux qui s'y li \ raient. 

Ilâiuleuanl j'ai saii-^faii ii mon devoir d'historien, qu'un 
peu de critique me soa {lenuise. Je ferai (iin Ujues observations , 
et je tiendrai compte de quelques (aits capables d'éciaircii* la 
gncetloB do cootagkHiabilité et de non^coat^ioiiabéiité de la 
peste. 

Faits cités par les contagionistes. 

Les eortigloniiies appoieot leur opioMNi |iar deuliils con- 
traires. 

Ils disent : 1^ que ceux qui se laettoot ea contact a?ee dos 
per>ot)nes ou dos objets cDiUiiniiiiLs prenueuL la p( sLc ; 2" que 
ceux i[m 6c niuiieuLeii quiiraïuaiiic rigoureuse , loibque la mala- 
die iiévil, eu îK>ut préservés. Ces deux points sont considérés 
comme iaoonteatables par ceu& qui ne «a émmnLyêêU peine 
d'euauacr sur quel landement ils reposent. 

le réfau le preouer en disant : i*" Il ii*csl pas mi que ceni 
qui se trouvent en contact avec des personnes ou des cbosestii* 
^tées comraelent la maladie. Tout ce qn'oa peut BMciler pour 
prouver un pareil fait ne doit cire regardé que comme une ex- 
ception. L'iuvasiou de la peste est le résultat d'une cauj^e puis- 
satiie, la prédisposition. Nous remarquerons à ce sujet que le 
jMWuitfe des personnes non aiteioti^ aprièii avoir été ea contact 
avee des pssiiférés excède de beaaconp celui des penoMes at- 
teintes. Des médecins experts qui ont tenu des notes exactes de 
leurs observations raffirment ; s'il en était autrement, TÉgypte 
tsr|oBid*liai aWak plus d'Iiafaîtaats, vu qa'is ne pnmneat au* 
cune précaution. Ainsi donc, contracter la maladie par a ausmis- 
tiion, c'est l'eiLceptiou ; ne pas la contracter |)ar contact, c'est la 
règle. 

L'erreur des contagionistes consiste donc à prendre pour règle 
ee qui n'est qu'etceplioa, et vice wr$a. 
Une hypothèse sert ^pear enx, siaoa d'appui, au awias «te dé- 
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iMà BM Mtitt hypotIlèBa-iOBdiraqiwdadMiliMivfdat m 
eoetiet ifeedetobicttMiitaniiiéi, Tm «tl attaqtié et l'aoCrt 

oou. Mais il faut établir auparavant que celui (jui Ru aueiui l'a 
été par le co!itact uniqucineiil et non |tar uti aui i o iiK.itif, 

Ainsi, ({«iiis une L'j)i(iéniie df pe.slu où l'on voit de tous cètés 
lai inaiadeB cl les mortiî, conuoetit prouver qu'ils out éié atteints 
à came âo contact, et non par raison de rinfluence épldéttiq«e? 

ie second lait âié jpar Im contagiovislee n'est pu plue coa- 
dnaal ^oe r»atre qaaod 4» obear? e s 

i« Que ceux qaî ne t'iiolent pas échappent k la maladie aassi 
bieo que ceux qui obserfent la quarantaine. En effet, en 
JÎgypte, sur 100 OOO iudi\i(lus, un seul s'isole. Si celui-ci se 
sauve parmi taul d auliib en libre praiitjue, quel fi nit peut reti- 
rer la science de cet exemple, et si les 1 OU, OOU iorteut exempts 
de maladie pendant toute l'épidémie, quel afantage araiirécelui 
qui s'est isolé? 

T Qne ceux qui se mettent en quaranuine ODntractent 6gale<- 
ment Ja maladie. On dit que le nombre des attaqués est moindre 
chez eux, certaiDemeni; mais cela tient anlqnement i ce qu'ils 

i»out Uiuins nombreux que ceux qui ne prennent aucune précau- 
tion. La quarantaine offre la seule ressource i^yd^éuique d^ 
nn tire à l'abri d'un cbiffon, d'une guenille. 

Si même la quarantaine préservait de la peste, pom* combattre 
l'opinion des anti-coniagionistes il faudrait prouver que l'isole- 
ment ne présente aucune autre ressource hygiénique, comm^ 
nous venons de le dire, que celle de mettre k J'abri d'un cbl0bn, 
d'une guenille. 

A ce propos je rapporterai un pacage de Le Gallois qui , cher- 
chani la contagionabililé de la fièvre jaune, cite Cboii»j)ié, qui 
pnrie de couvents isolés ou la malaciic a\aiL pénciré. Il en fut de 
même ici cette année : la pesie pénétra dans l'Kcole d'iuianierie 
qui fut mise en quarantaine. Le Gallois au sujet des couvents 
bit cette observation : « Remarquons que ce fait rectifié dépose 

• contre la contagion beaucoup plus fortement qu'il ne ferait 

• pour Toplnfon contrairot tel qu'il avait été annoncé d'abord ; 
» car il ^en faut beaucoup que l'exemption d*une épidémie dans 
>» le cas d isolement soit me preuve décisive en faveur de la 
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• conugioo. Il faudrait pour qu'elle le deTloi q«*oo |)ùt cousu* 

• ter que liors li communtcatioii des hommes et des objets ii- 
m feeiés, perini les personnes isolées à temps do reste de hiills, 

» il y en eût uue seule qui eût été atteinte de la maladie, eles 
» auiail une preuNe sufiisaule que la [uypauaiion ne s\ ii luisait 
» pas par coiaagiou, eu b'assuraut que Tùiuiemeiil de celte maison 
■ a été parfait » 

En Égypte. quelquefois la peste est sporadique et ftippedi» 

différentes localités quelques personnes isolées, comme le fmt k 

dyscniri ie , la fièvre l)ili( iist*, etc. On n'a jamais \m une s?ale 
fois prouver qu'elle ait eié luiporiée de l'étranger. Souvent elle 
passe à l'état é|)idéinique par des causes appréciables; la ploi re- 
marquable est la plus ou moios forte inondation do fiil 

M. le docteur Massarano, chargé en chef de la commîsBkNica- 

voyée pour la peste dans la Bassc-Égyptc, nie disait avoir ob- 
servé que les pays situés sur les bords du Si\ ou pi> s des graod* 
canaux, et qui, par conséqueut, oui le plus souffert de riooaJa- 
tion et ensuite de la misère et de Tinsalubrité» avaient étéiom 
les plus maltraités de la peste» qui, dans quelques Tiliages» avait 
enlevé toute la population, et dans d*autres D*aTalt laissé qu'una 
▼inglaîoe ou une trentaine d'hahitants. 

(!e fait prouve plutôt reiidémiciie de la peiite que sou déîclop- 
peuient ou sa transmisiiion par contact. 

La peste dure communément en É^pte jusqu'à la fin de joia, 
épo(]ue I laquelle elle est détruite par le vent du nord qui wolle 

continoellenienl alors, e i par la chute des rosées. Ce momeol 
heureux et désiré par les Arabes s'appelle ijukla igouitè , mot 
qui fait aliuMoii aux premières pluies qui t«jaibeut alors ûm^ le 
Soudan, et produisent Tinondation. Ou voit i^Iors la eaux da 
fleuve prendre une teinte bleue qui peu à peu devient jauaiin^ 
Leur accroissement détruit également toutes les autres naladitt 
épidéroiques et graves. 

A cette épo((uc la peste cesse sans ie secours d*aucunc mesure 
sauiuire, el les pays où ont été pratiqués spogitoei^im'gài, oà 
l'on a pris des mesures d'isolement ne sont pas dans de meilleorti 
conditions que les autres, ce qui prouve que lesqnarantaiiifei 
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IkTpCêmi toiit4*6it kutiies , et que la maladie a un caraetère 

épMknîque et non pas eontagieui. 

f'eudant sa durée, j'ai observ é plusieuis faîb à l'appui de ce 
qne j'avance , les voici : 

i*" A mon arrivée à Oamiette, je trouvai dans le lazaret de celle 
litte ploa de 130 iodividos aoufirants, les nos d'une maladie , les 
Mties d'une antre, et tooa coufoodua avec des peatiférés; ila 
Mèrait ensemble pendant nn mois et demi on deux mois sans 
eoatticter la peste. 

2"^ A la vérité, heaiicoup d'ijilinuicrs moururent ; mais la rai- 
son en f >i fat iK' à ( oacevoir: c'e^l qu'ils respiraient l'air infect et 
impr^né de mia^ea corrompus d'un hôpital sale et eacombré 
de malades. 

y Un médecin arabe et deax pharmaciens furent attaqués de 
pMe; mais ces trois indîfidus étaient moins compromis quêtes 
aatKS ebirur^ens, qui ont tous joui d*nne bonne santé. Le pre* 

miei duiïi je viens dr parler étini attaché au 1" bataillon, et, par 
légèreté de caractère, ne iai&ail jamais son service, ui à 1 hôpilai 
ni au camp. 

Quant aux pharmaciens, l*un présidait à la disirihntion des 
médicaments, et u'aTaitpar conséquent nui besoin de s'appro* 
cher des malades ; Tantre, h la vérité, était exposé k leur contact , 

anis H prenait le plus de précautions qu'il pouvait. 

ft* Je soignais n^oi mùnn- niai ules , j'étais réduit à lait e ce 
service, parce que de mes chirurgiens, l'un souffrait beaucoup 
d'une maladie vénérienne , l'autre avait le typhus , le troisième 
était de garde à rb6piiai. J'ouvrais les bubons, j'enlevais la peau 
pngrénense des charbons; je me anis revêtu du bonnet et du 
manteau du pharmacien pestiféré ; j*ai mis ses souliers ; j'ai porté 
la ceiuture de peau du colonel et la capote d'un capitaine morts 
de peste. 

5' J'ai pris du pus d'un bubon sur mes doigts, je l'ai appli- 
qaé sur la superficie d'nne plaie qu'avait un in'iividu , et cepen- 
tet aucun symptôme de peste ne s'ensuivit* On m'a objecté 
que ced ne prouvait rien , parce que la matière contenue dans 
les bubons venus en suppuration perd tout son venin par l'éla- 
boration à laquelle elle est soumise dans len capillaires enflammés, 
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d en déjii monsn qm te pin dei IraboBS de peM 
transmettre It pesle. Mais le pas de la petitt-fMe ne préi c n f- 
ImI pas quelque sinliHl«de af ee cdiii de !s petief Si eelïd-cl fiio* 

cuit' produit la pelite-véïoie, pourquoi i'aulre ne produiraii-il 
pas la pcMe ? 

C° .l'ai pris du sai)<; d'un pcstifv^ré, et je l'ai fflis daos la plaie 
d'au simple ulcère sans aucun ciku 



Leth'f mr la pf^f^, (hi docteur Rossi, ftffrpfsép à Clol-Hey, de 
Zogazig (Basse- tgypte) , du 15 dta^an 1258 (18/i2). 

Un lait qui mérite d*étre rapporté m'eaf^e à vous adresser 

CCS ligne». 

Connaissant le pvix (pio vous nieltoz à loul ce qui cuiKerne la 
question pesle, el Mclianl que daus rouvrage que vous avez publié 
sur celte naladie vous aves émis «m aiiome qii fat aié par M 
soi-disant médecin , je m'empresse de vous tracer en dent mois 
ce qui vient de se pnser sons mes yeni et qni cootribnen è cor- 
roborer votre opinion. 

Il y a environ \tn<^i jours que dans le 7* régiment de ligne 
règne une épidi'iiji<j hnimniqiic hLiiijînr. Les bubons se manifes- 
taient de préférence aux aiuf s ; poui tanu iicz^i individus ils se pré- 
sentèrent aux aisselles. Ces bjbons apparaissaient sansqu*il y eût 
antécndemmerUiiUconcun'emmeîU à leurs prfigrèsnaictmsyinp^diiir 
général» Leur marche était chroniqne et passive» et ne choDiSiit 
nnUement par l'application des résolvants ni des émoUiontSb Tris 
peu d'ennre enx sont arrivés^ la snpporatiofl, tandisqoe la plupart 
sent resiés siaf ionnaires on sont passés a l'indoration. Le pus qui 
en sortaii rtaji épais, copieux; il oiïiail les vniiaoles qualités 
d*unc iégilime suppuration, et rouvcrturc praliquiie au liubnn 
passait à une ulcération plus ou moins étendue, plus ou moins 
8)x>ngieuse et obstinée. 

Ponftant la maladie n'oiïre Ici aocon caractère de contagion. 
Les domestiquée, infirmiers, ehimrgieosv noî-nifliM; les 
«s i a d e s » ta nombre de 100 environ, personao ne comncis 
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le mâl. Celle l'i''^^'^''"'*' ^^'^n»'^'^ TOiiloii cesser, caries maladesqui 
arrifeol encore à i liûpital soul moins nombreux qu'aspararant* 
Lt flingolarité de celte maladie m'a détermiiié à ftoi «ik ci«* 
fOfv la brèiw tecriptioa qui fNréoède. 



Mf^pport $ur ta peste « du docteur MionsCàphâ-êl-Subki , profes^ 
teur à t È€ùl$ de médecine de Karr-el-Am, chargé de visiter 
les pestiférés dans la ville du Caire pendant l'épidémie de 
1841, adressé au conseil général de santé. 

àywÊi M aiteiftt de la pem pendalit mon \enne âge, ét aédoiC 
par le haut intérêt qui se raitache h lï'ludc de cotte maladie, qbi 
îi était gnèrc connue qnc dq>nis les tr avaux des médecins qnt se 
dévouèrent pendant l'épidémie de 1835 , je fus porté h h clioisir 
pour sujet de la thèse que je soutins à Paris en 1837. Mais, je 
l'afoira , n'ayant alors fait encore moi-même ancnne observatioo, 
et mxm travail Q*éUQt baaé que sur les matériaux recueillis par 
lea-infeorst mon opoacule conllem les erreurs dans leiqiiella 
lia tout UKBbéft, parce qii*ib n'avaient Jamais vo cette maladie » 
M avd^t été inflneocÀ par les préjugés de leur temps. C'est 
donc avec empressement que j'ai saisi le moyen qui m'a été of- 
fert (îe voir un grand nombre de pestiférés. 

Au commencement de l'épidémie . jr (m nommé membre (ie 
la commission envoyée à Tantah pour reconnaître la nature de 
k maladie qnl désotoit cette ville de ia Haute-JËgypte : c'était la 
peste. 

FlttBtard » Je tediargé de constater les cas de peste qui avaient 
Neo an Cske, Tont en vaqnant I mes fonctions, je faisais, pour 
mon instniotioo, des visites à l'hôpiul des pestiférés de Karf- 

el-Aîn. 

Je crois inutile d Colrer dans des délail<i au snjet de la des- 
cription de la maladie ; ce que j'en dirais ne serait ([iic ia descrip- 
UoQ de ce qui a été observé en 1835 , et qui se trouve consipé 
dans la traité sur la peste* du docteur Glot-Bey. Par le même 
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motif , je ne parlerai pas des autopsies cadaTériques qoc j*al 
? n faire par MM. Perron et Fischer. Mes (oDcUons de fisilear 
ne 01*001 pas permis de suivre le traitement des malades, chei les- 
quels je ne devais que coosuier la présence de la peste, et le petit 

nombre auquel j'ai donné des soins tt*est pas suffisant pour que je 

puisse donner d'uliles renseigueuients sur la thérapeutique. Du 
reste, je n'ai sui\i à cet égard d'autre règle que celle qu; m'a 
été iiuliinitc par 1< s symptômes , et je me bornerai à parler de la 
question bien importante de la coulagioa et noo-coniagiou de 
la peste, parce que c'est celle que j'ai été le mieux à même 
d'étudier. 

Je fus nommé, conjointement avec MM. Ghamas et Uoorad* 
Effendi , ce dernier aide-de-camp de 3* A. Abbas^Pacha , pour 
observer Tépidémie qui ravageait la ville de Tantah , et prendre 

les mesures nécessaires. Arrivés à notre Utiiination , nous de- 
mandâmes aux chefs du pays des infonnatious sur le nouihre 
des malades et des morts; maîs ils se k ^ll^^rent de répondre à 
DOS questions , et mémo ne nous permirent pas de voir les ma- 
lades. Trois jours s'écoulèrent sans que nous eossioos obtenu le * 
moindre éclaircissement; enfin, nous allions quitter le pays 
lorsque nous rencontrâmes le médecin de l'école de la Tille, I 
qui nous communiquâmes les ordres dont nous étions chargés ; 
il nous conduisit I son école. De 60 élèves dont elle se com* 
posait, 16 (liaient di'^jà morts de peste. La commission dut 
partir de '1 aiuah sans avoir pu iiidit|uer aucune mesure sanitaire. 

Les seules notes intéressâmes que m'ait fournies ce voyage 
sont les preuves de non -contagion que voici : 

1* La barque qui nous a été donnée de Giaffena à ïantth 
venait de servir à transporter des pestiférés; par conséquent, 
les cordages, les violes, cta , de cette barque étalent contumaces. 

2« La maison de Tantah dans laquelle nous étions logés avait 
eu deux cas de peste; malgré ce contact , ni nous ni nos domes- 
tiques n'eurent aucun symptôme de peste. 

na[)pelé au (Jaire, je fus désigne pour constater le nombre 
des morts de peste ati Caire « à Boulac et au Vieux-Caire , dont 
je devais fournir ua bulletin journalier , et aussi pour donner dM 
soins aux malades pauvres. Ces fonctions me procurèrent Toc- 
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carioo que je cherchais depuis longtemps de me lirrer à Tétade 
de hi peste, et me mirent à même de fournit sur sa nature une 
opinion basée sur mon expérience personnelle. Dans les rares 
moments de loisir qu'elles me laissaient, je me rendais à Thô- 
pitai ceniral de Karr-rei-Aîo > où ces malades étaient réunis; 
j'assistai aussi scavent que je pouvais ans leçons de cliniqoede 
M. Pemo » directeor de TÉcole de médecine. 

Je n*entre dans ces détails que pour faire voir que je puis, 
après afoîr fiiitdecette maladie une étude spéciale et pratique, 
me permettre ii a\oir sur la grande question si débattue de sa 
contagionabiiiié des idées fermes et précises. 

La peste ne peut se communiquer |Nir contact médiat ou im- 
médiat : teUe est la croyance que je me suis formée par les nom- 
bran faitt dont j'ai été témoin pendant les cinq mois qui vien- 
nenl de s*écooler. 11 m'est imposable de les citer tous ; j'en 
choisirai quelques uns qui sufiiront pour éclairer ceux qui cber- 
cbent la véritC' après avoir secoué toute prévention. 

La peste éclata en même temps sur tous les points de la ville; 
dans plusieurs quartiers j'ai remarqué une seule maison attaquée, 
quoique toutes les maisons Toisines fussent en pleine commun!- 
caiioa avec elle. J'ai auan vu dans une maison un pestiféré avoir 
les rapports les plus intimes avec des personnes saines, et ne 
pas leur communiquer la mniadie ; iiuc mère ailailant son culaat, 
et ma feninie , qui est uiorie du j)es(e , m'offrit un triste exemple 
de ce genre. J 'ai vu égalemeul Tenfant avoir la peste et ne pas la 
communiquer à sa mère. 

Void on fût que je raconterai dans ses détails : Balligat-Eiïendi» 
ingénieur eu chef des travaux publics , loge dans une maison 
contiguë I la mienne. Pendant une partie de l'épidémie , tous 
ses gens faisaicm la quarantaine la plus sévère. Balligat-Effendi, 
à la \oritr , Mjj tail de chez lui pour satisfaire à ses devoirs ; mais 
il prenait toutes les précautions possibles; jamais il ne prenait le 
■oindre morceau de papier sans qu'il fût parfumé. Malgré toutes 
ces mesmrcst la peste pénétra chez lui , et une escbve noire et 
la cuiaiolère en furent atteintes. Voyant que toutes les peines 
qu*fl s*était données pour préserver sa maison avaient été inu- 
tiles, et que la mienne, où chacun était en libre pratique , était 

56 
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josqm II eiemint de la Malidit« omm fMm raumça H te m« 

fermer plus longtemps , et Rot deoi fanMIei r tyr ircn t kê réfac- 
tions amicales qu'elles avaieul aupâiavanl. Ces rapports duraii-nt 
depuis quinze jours , lorsque ma fille tomba malade ; (jllc avait 
deux bubons et un charbon. Pendant ki? vino^i jours qu'elle resta 
i« IHt ma famille et celle de mon èmi^ en tout pioa da 24 per- 
sonnes, lui prodignèTMt lem aolM} dcoi ÊmutB feillaieiH 
aapris d*eile, et ae remplaçaient altonativainent, Vm mm Ivi- 
mÊ&Ktf qoi aoparavant eraignait al fart la ptate » Tenait l i grit è- 
reœentdêtnfobparjoarfoir la mafaidai. Je s'al paa baaoni dt 
dire que de toutes les personnes qoi la touchèrent, aucune ae 
contracta la maladie. 

A l'hôpital rli s pestiférés, j'ai vu les élèves faire les saignées , 
ouvrir les bubons , les panser , donner, en un mot , aux malades 
tons les soins cODiBiandés par les médacins , sant qo*aocM d'eu 
ait eontriclé la peate* qtteiqn'ila ae priHett amae précavtîeB 
pour s'en garantir. Ne aui»^ paa ttoi^ntee «n eseaaple hrtp' 
penC de la neU'eontagioiMri^lliié de la peste î J'ai ia«clié ia^Mé* 
mut presque tôt» le» Mlf idos «aiadef et flwrta de peste pe»« 
dant les trois derniers mois de la maladie. 

Après la citation de tous ces faits . je pense qu'il est inutile 
d'etitrer dans des lieux coninmii^ thc-onques pofir dèiontrcf 
que la croyance à ia contagion est erronée. 



Hu^port sw ia peste de M. le docteur Seisson, de la Faculté de 
Montpellier, médecin principal ^ chargé en chef du service de 
l'h/^Uol civil du Caire (iS septemôre fS&l). 

Pour me conformer aux instructions contenues dans voire 
lettre , relative à l'épidémie de peste qui a régaA peadaet cène 
année, je vais répoadre aussi aiccinaicMant fne peaaiMa mx 
qnestioas q|ai j sont poafes,eD nm IriMaieluerfer d'aMqse 
rhôpétal cifSI o*a p« fomir on grand ■ooafaf e de ciede peaie , 
parée que j'ai êà lea emoyer a« tarai de Kur-el-AIn , et fae 
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m'ol qa'iioffs qiM fil pu préfdf que répidémMi ne ftehât^ 
fm n grni déf«l»pf>einèiii qoe j'es ai reMn quelques m 4 
h plupart eomrsrlescents , et ne présentant qtie des bubons 6t 

charbons en snpporatton , isolés de pliénoniènes générant, là 
pesle a élé précédée et accompapnrr' d'une rpi(]/'mie <!c» TaHolé 
le plus MHif ent eonAneole et compliqBéc de symptômes typhoïdes. 
J'ai atuai obamé k la même époqoe quelques cas d'écysipèle de 
li&ce qui ont présenté le phénomène remarquable de s'être 
développés cha les malades lès plus ? dsins du premier qui en 
a été atteint. Voici un fait : un Européen dont le père , la sœur 
et la mère boot moris de la peste , m*est envoyé par un confrère 
M'bôpital , comme aiiciut de pesie. II rcsre deux jours avec la 
GèTre, une forté céphalalgie et douleur ?ive aux aisselles; au 
troméme joart il est plis Ai «Méra à réiât algtde, e'est-*à«âire 
^11 éprostc «ne Itfrti donleor et ehaiear I Fépigsstre, iolf 
iMsrthigîille « vnHisssiMiit , sMes pathognomofttlqnes, ^froî'^ 
disaenientde la peau, insensibilité des battements artériels , fa- 
cah^ intellectnclles parfariemetit libres josqn'an moment de la 
mort, qui eut lieu le soir même. J'ai également remarqué des 
maUdiei qae Mi eenfrères ont considérées eomme des cas de 
iffknèf et ^|Ée fê cteis êtra d0s êas de peMe« sauf les heiheus el 
1» ch arh n ms. J'ri m en tUle et li Thèpftal nne qoarantaitoe M 
sas de pc9i# qiii se 89M iételsippéi depi^ #fH 

L'ne seule uiaisdii vn a présonié \2 , dont 3 portiers harberîns, 
qoi se sont siiccMé h la niOme porte dans l'espace de neuf 
jours, sans qa'on ait pu trouver un quatrième assez insouciant 
pour les remplacer. Ancnn moyen thérapeutique i^e m*a para 
|ta aiM i i g eul qa*« aolre. J*a) employé, sehm rindieation , 
hs saignéei^ les purgatifs, les fonk|nesetelfanlso«diffnlMe», 
ki préparations chlorurées en potion , etc. 

Quant a la rontagionabilité de îa peste, Je n*aî rien h ajouter 
à ce que j Vn ai dit dans ma réponse à la commission con^lafré 
de lë39t û ce n*est que celle nouvelle occasion d'observer le 
déteiefipeflienf ei la marelle de cette épidémie m'a raffermi 
tes nm confidlen de le non-eontagion de h peste; mais JV 
lenenl 4|iie eer taln es eircensiances du développement de la 
peste, telles que ces prédilections de localhé que Thifluence 
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préféreDces qu'elle lilt pesor nr plonears membrcftdek même 

famille , entretiendront encore longtemps les idées de contagion 
parmi les gens du monde et nirnip chez les médecins qui , n'é- 
tant pas à même d'observer les iiituit^b parliculaiités, lesretroO' 
vent dans toutes ks maladies qui régnent ^pidémiqnement 

ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE. 
COMMISSION DE hk PESTE. 

Séances du 2S décembre 1866 et h jamfier 1845. 

M. î.aehùzc fait la comnmoication suivante : 

Parti de Marseille le 28 décembre 183/i, j'arrivai le 8 fé- 
vrier 1835 dans le port d'Alexandrie , où le bâtimentqoi m'avait 
apporté dut subir une quarantaine de neuf jours , ittenda que le 
choléra régnait k Marseille au moment de notre départ. Péndant 
celte quarantaine, observée avec rigueur , le capitaine Bibette , 
qui avait eu la peste eu 1825, ressentit dans la cicatrice d'un an- 
cien bubon (les douleurs assez intenses. Ce phénomène morbide, 
qui, d ;i])res lus cii couisiances dans lesquelles se trouvait notre 
navrrr , ne [lonvait être attribué qu'îi la constitution médicale ré* 
guaule , frappa cxtrèmemeai mou aileniion. 

Débarqué le 17 février à Alexandrie, je ne fus pas peu étonné 
des précautions vraiment singulières inspirées par J'idée que 
sans contact il n'y a pas de danger. 

J'appris bientôt que l'Invasion de la peste k Alesandrie était 
rapportée à un navire grec qui, parti de Jérusalem , a?ait touché 
à Chypre le 10 juin et était arrivé à Alexandrie le 15 

du mOme mois r.'est h tort que l'on a prétendu que rien ne 
prouvait i'exislcuce de la peste à Jérusalem et à Chypre lors du 
passage du bâtiment grec; j'ai pu, postérieurement, vérilier 
dans ces deux localités que la peste y avait régné dans le mo- 
ment Indiqué, c'est-k -dire dans le commencement de juin ISSft. 

Je n'entrerai pas dans le détail des faits établissant « pour toat 
esprit non prévenu, la filiation des premie» cas de peste ob- 
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amés dans le couvent grec à Alcxaudrie. Ces faits oui été 
rapportés avec ezactitode ptr plnsieiire aoieon» necamiBent par 
Bttlard (1). 

Il ne fandrut pas oondure de ce que je viens de dire qoe» 
dans ma pensée, des cas spontanés ne pouvaient pas édater 1^ oft 

se faisait sentir l'influence épidémique et saus aucun contact 
suspect. 

Le capitaine Bibetle, qui craignait beaucoup In ])oslo, avait 
luainlenu fermemeut sur son navire les précautions quarauteaaires. 
Lors du débarquement de ses marchandises, il n'avait rien fait 
déposer sur la grève avant d'avoir éloigné la population indi» 
gène , de manière à n'exposer personne de son équipage à un 
contact suspect. Le capitaine Bibette est cependant mort de 
la peste, ainsi que plusieurs matelots qui l'avaient soigné. 

La fluUc du vice - roi , mise en sévère quarantaine dans le 
jMu t , depuis le 17 déceiiibre XH'Sh jusqu'au 28 février 18155, 
où elle prit Ir larf;f" , eut néaruiniiiis des cas spontanés de peste 
que je rapporte à i inilueiice épidémique. 

C'est à la même cause que j'attribue les cas assez nombreux 
observés» soit il Tarsenal, mis en bonne quarantaine , soit dans 
des maisons particnlières bien isolées. 

J'ai passé trop peu de temps à Alexandrie , au moment où la 
maladie sévissait, pour me livrer li de plus grands dévelop- 
pements i,ur ce qui concerne celte \ille. J'ajout iai seule- 
ment qu'en \SZU et 1835 , la pesle a faii périr h Alexandrie 
l/i,000 personnes sur une p()[)ulatiuu de /iO,000 âmes environ. 

Arrivé à Alexandrie, le 17 février 1835, je l'ai quittée le 
i» mars pour me rendre an Caire , où , suivant l'opinion da 
pays, la peste ne devait pas tarder è sévir. C'était» disait-on, la 
saison de la peste du Caire» Parvenu dans la capitale de i'£gypte, 
le 5 mars , je pris , le iO du même mois, le service de l'hôpital 
de l'Ësbekiè. 

La peste avait régné à Al< xaiidi ic pendant plusieurs mois, sans 
que les communications incessanus et parfaitement libres qui 
continuèrent entre cette ville et le Caire eus^nt développé la 
maladie dans cette dernière localité. 

(f ) Dê h pnu wkitmk, Firii » 1SI9, in-S. 



doirB^f il M. le (toMnr iofer «t piim MliOMBit ninift^ 

dans les jours qui prMdérwit It 3 fé? rier, que Taspeet des 
lades reuferaiés dans le grand hùpiul dn Caire avait pris plus 
de gravité et que la mortalité était notablemeru augmentée. Peui- 
^tre quelques cas de peste s'éiaient-ils montrés dans la population 
{ndigène sans avoir été sigaal^s; c'est cisi|iie teudrtit à prouver la 
relatioD da docteur Boyer, qui déclare que trois cas de peste 
tnieol M centrtaéiptr des i^èleriiis» pifMosd'we lli venine 
do Caire, qui étaient fanospr^^ bei>^^ laiilae. 

ToBtefob, ce n'est que le 3 léfrier 1815 qu'on eonstela posl- 
tiveuicnt rexistence de la peste chez un Maltais , i^i. Giglio , ve* 
nant d'Alexandrie. De nombreux cas de pesic éclatèrent dans 
l'espace de quelques Juurb , soitpartui les membres de ia^amilie 
Giglio , soit parmi leurs domestiques et leurs voisins. 

Bientôt , quelques accidents de peste furent signalés à Iktulac, 
Ueo d'arrif âge d'Aleundrie et distant du Caire d'un quart de 
liant enTiron. Jnsqne Ik Bontas eiilt été eienqpt dn fléin» et 
j*ai acquis la conviction qne lae peellifirle qd ilaîpnt arrivés 
d'Aleundrie avant cette époque ne communiquaient la maladie 
à personne. I.es premiers pestiférés observer» à Boulac étaient 
deux militaii ih ar rivés d'Alexandrie et tombés malades en roiUe. 
Ib (ureut transportés au grand bùpiial du Caire, nà les suivirent 
d'autres pestiftrés venant de différents points. 

C'est à ce momentquejevii la plupart deiiniladi«eiisuntee 
dena rUpiul mfitir pins on moins les canclèM delà peste. 

Pen de tenifis afirèi, lanertellté, qui l'aeeroiaMit lepitfenMnt» 
devint terrible. 

Dc'jà le pacUa , voulant diuiiouer ks ravages du fléau, avait 
01 doané la mise en quarantaine des (iriacipaux établissements 
du Caire. 

Huit établissements ont été isolés d'une manière convenable. 

Bulard a donné dans son ouvrage l'histoire de la qnwantaine 
des éedes pelyiecbniqnei dn Caire et de Bontac 

U pdais de ficbonbm , dans lequel âtébéerat^AliéCiit enqni- 
ranleine avec les 300 personnes qui cemposaieDC m aniie « 
était entouré d'une double barrière sanitaire et d'un cordon de 
troupes. Trois cas de peste iKeu|e(f)€i)^ oui §|| lieu fldriiU Isa p^r- 
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Mimes iboiées. Chaque fois qu'un nouveau uiaiâde était pris des 
prodromes de ia peste , il était éloigné » et ou n'a pas remarqué 
que les individus qui l'avaient approdié oa même touché eweot 
été aiteiiitei de ia maladie datti oae proportion plus grande que 
lasaotrea. 

Le capilatoe TariSt qui cammandait l'École de ca? alerie, m'a 
rfiQie le fidèle réck de ce qa*il a vu. H erato devoir en donner 

ii'clura à ia commi!>^iGt] : 

• Le 9 mars 18S5 , dit le capiiainc Varin , nous nous sniinncs 
» renfermés au nombre do ?>15 nuiiiidus dans rciicfiiiie que j'a- 
« fais déterminée pour notre quarantaine ; quelques Jours aupa* 
» ravant j'avais fait annoncer au mioiatre de la guerre , par le 

• liaotanant-gÉndral SoUmaaoPaclia t que je ne pouvait répondre 

• de l'eiécatlon rigoureuse des ordres qn*autant que je serais 
9 rafêto d'nn pouvoir absolu, le dots ici rendre hommage à la 

• vérité : LL. EE. Gourehid<-Pacha et Sonmm-Paehamedonaè- 
» reai m celle Qrcouâlauce la preuve de la couUaiice U plud illi< 
» mitée. 

» Je partis de ce principe et dormai les ordres Its sévères. 
» Il le fallait ; car la position était d'autant plus difficile que la 
» maladie commençait à prendre une intensité alarmante , et que 
« Isa peuples de l'Orient sont, en général , peu disposés è se ren- 

• fermer pour éviter d'aumi terribles fléam* 

• Je rassembkd les élèves ; je les entretins des dangera qui nous 
» environnaient et des préeantioos que cbacon aurait à prendre, 
» puisqu'il s'agissait du salut de tous. Je ne leur dissimulai pas 
» qu'ils auraient un scrvire pénible à remplir, et qu'il serait 
» malhciJieuscment de lonç^iie durée, ( es hi a^cs jeunes gens , je 
» me plais à le dire, ne m'adre&bèreut qu'une seule observation. 
» Elle consistait à ne point les obliger de suivre les cours de l'é- 
9 cola le jour eà ils descendraient la garde. Je me trouvai liort 
» benreoi de n'avoir que cette petite laveur à leur accorder, et 
» je n'ai pas eu lieu de m'en repentir ; ar ils ont tons servi avec 

• UQ zèle et une exactitude qu'on ne pourrait rencontrer qiie 

• parmi des iroupes d'ancienne formation. 

» line infraction aux oïdi ( s il imés avait eu lieu. Un brigadier 
9 était parvenu, à l'iosu des sentiacUes, à faire introduire quel- 
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» ques aliments que sa malheureuse mère lui avait cnvoyt's. Il fut 
» cqienclaut découvert , et on s'empressa de m'en foire le rap- 
» port. 46 le fis casser et le condamnai à un mois de cacboL Gda 
9 me donnait Toccasion de le séparer de tes camarades et le temps 
» de reconnatlre si quelque germe de peste se déclarenûL Ce 
» jeone hmnme en a été quitte pour la perte de son grade. 

» Pendant la quarantaine , un domestique de M. Maugin , ({ui 
u c'iait enfermé avec nous , l'a quille pour se rendre b Boulac au- 
» près de son frère, qui était attcml d'un but>oui liuiljoursaprèSf 
» l'un et l'autre avaient cessé de vivre. 

» Vers le 15 mai , un domestique de l'école eut des vomisse- 
» ments. Sur l'avis de M. Cassa ta , médecin de l'école » j'allais le 
» faire mettre en observation, lorsqu'il me demanda de le laisser 
» se retirer dans sa lamille , ce que je lui accordai. Quelques an- 
» très domestiques l'aTaient approché pour lui donner des soins, 
M et je crus prudent de les éloigner de nous. Deux jours après 
)> leur sortie de IVcule , ils viareul luus eii barque m'annoncer 

• qu'ils se porlai' fit bien. 

» Non seulement j'ai conservé les 515 personnes qui étaient 
9 renfermées avec moi « mais je dois dire que, pendant les quatre 
9 mois qn*a duré U quarantaine, je n'ai eu dans l'étabUssement 

• aucune maladie grave. Les élèves n'ont abandonné aucun de 

• leurs travaux scientifiques, et les exercices avaient lien comme 
9 à l'ordinaire. 

» La nourriture des élèves a toujours été la même , et , les 
I» jours de repos, j'engageais mes jeunes geiis à se livrer à des 

• exercices gyniMasiicjucs. Mon but était de détourner leur al- 
9 tention des horribles rapports qui nous parvenaient à chaque 
9 instant sur ce qui se passait extérieurement. On sait que le 
9 bourg de Giieh » an milieu duquel est l'établissement, a perdu 
9 proportionnellement plus de monde que partout alUeurs. Il 
9 n'y a pas eu une seule maison avoisinant l'école qui n*ait compté 
» plusieurs personnes mortes de la peste. 

» j'djouierai maintenant, conlinue le capitaine Varin , qutl- 
» ques renseignements qui nie parais^ut plus extraordinaires 

• que ceux qui précèdent. 

• Vers le 15 avril , 2UÛ ouvriers furent amenés de différenb 
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» vidages de rat rondi.^scin( iit de Gizch pour creuser, sur le bord 
» du Nil , les fondatiuiis d'un quai devant faire suite à celui de 

• l'école, lis étaient placés au nord de nos bâtiments ; ils cooH 
M muiiquaient tous les jours eik toute heure avec lears parents 

• oa les marchands , qui leor fendaient des denrées. Le soir, ils 
» se retiraient dans une maison sitnée dans Gixeb , et pas on n'a 
> été atteint de la peste. Est-ce parce qu'ils étaient continaelle* 

• ment dans Teau qu'ils en ont été préservés ? 

» J'adresse cette question à qui de drou , dit en finissant 

• M. Yarin , parce qu'il est généralement reconnu que les sakas 

• (porteorsd'eau), qui, en effet, sont presque toujours dans le Nil, 
» ne sont pas atteints de la peste. Je ne porte ici aucun jugement ; 
» je B*at à cet égard aucune opinion formée , et je répète seule- 
» ment ce que j'ai entendu affirmer pendant (foalre mois. » 

La lettre dans larpielle Î^I. Varin a consigné ces renseignrments 
est du J ) avril 1836 ; r'ost une réponse h une lettre que jo lui 
avais adressée d'Alexandrie au moment de mon départ pour Jé- 
rusalem* 

Maintenant » messieurs, si nous dierchonsà résumer les résul- 
tats obtenus par les quarantaines ci-dessus indiquées et par les 

niurcs que je crois iuulilc de citer, nous verrons que les élablis- 
senicnCs mis en bonne quarauuiue n'ont perdu qu'un '^oQ" de 
leurs liabilants. 

Gbeztous ceux y au contraire , qui sont en libre pratique , et 
qni sont exposés tout à la fois et à rinfiuence épidémique, et au 
contact médiat ou Immédiat des pestiférés et des objets contami- 
nés , les chances lont infiniment moins favorables. Dans ces con- 
ditions, la pcslc peut enlever un tiers de la population : c'est ce 
qu'on a vu à Alexandrie el an Caire penddni la posic de 1835. 

La première précaution à prendre quand uue épidémie de peste 
se manifeste dans un pays est donc d'isoler les individus sains , eu 
ayant soin qu'un médecin instruit éloigne de la quarantaine les 
personnes atteintes des prodromes ou des premiers symptOmes de 
la maladie. 

De celle manière , ou réduira le chiffre de la moi icjliU' ii une 
proportion minime, relativemeat à celle iucoiuparabiemenl 
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|ilm Ibnt QD^ionit Amnito li cootagloB» il dit fi*ivrfi |Nt été 
Mite. 

L'tiistenee d'une MmnM épidénikfiie n'est pas seulement 

prouvée par les ciis dv peste sui vtudjii i,aiii> aucun cotilact sus- 
pect, elle l'est eiicuro i)cn Jcs douleurs, qui se font yetteraie/aent 
sentir dans tout le bysièiue lymphatique, el spécialeuieiit dans les 
cicatrices des aaciens buboos , par la conversiiNi en pesie de 
toutes ou de presque tontes les antres maladies, par la nuiclK 
Nfttlière de répidteie» quia son dèbnt, son élit et aa 6a qn'on 
penl indiquer d'afance, par l'absence de la peate dans des locn- 
Ulds f oisines dae lieni infeetls « malgré des rapporu quotidiens 
et entièrement libres, par l'absence CDmplète ou presque com- 
pklc de caii de jiesie avant et après le règne de rcpidt' inie. 

Ln grand fait qui vient conriniier rf.Mte derriiere remarque, 
C*est que quand le 25 juin, tenue ordinaire derinûiieuce épi- 

déniiquc, en ^ypte» est errifé» on abandonne inipunément 
lontes les précaoïions de qyaranuine ; on entre «ins danger dena 
les maisons fermées par suite de la mort de leurs babitanm. Les 
birdes qu'on doTrait regarder commo les plus infeeiéee soni ven- 
dues publiquement dans les bazars, sans qu'il en résulte le 
moindre accident. En vain dirait-on que luub les iudividub iui- 
cej)iibies de coiuracter la pebie ont été allcinls. Des étrangers, 
en grand nouibre, viennent et circulent dans la ville |)Our leurs 
affaires sans avoir lieu de s*en repentir. Des nègres du Seunaar 
sont ameu^ dans l'Okel ou marché d'esclaves noirs pour rempla- 
cer cens ordinairement morts en grand nombre pendant Tépi- 
démie, ccmime on a pu le ?oir en 1835, où , sur 600 esclaves 
noirs t Ift seulement survécurent. On les revêt presque exclusi- 
vement d'habits provenant de pestiférés • et cependant on ne voit 
plus la peste reparaître. 

Si l'exislence de l'épidéraicité de la peste est incontestable , il 
ne Test pas moins pour moi (ju clleest une condition nécessaire 
de la propagation de la maladie par coutagiou. Mua eipértence 
et mes investigations , tant dans TÉgypte et la Syrie que dans 
la Perse, m'ont appris que ce que j'ai avancé relativement au 
Caire el I lonlae, c'est-à-dire que les peslîfirée qai y sont^r- 
fif és d^AleiiHidrie n*ont pas pn donner la peate tant que cet In* 
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calités n'ont pas été soumises & l'innuence épîdémiquc, doit être 
généralisé'. C'est là le point fondemenial, eî>sentie!, de la doctrine 
I Éiqiidie j'fti été conduit. On pourra, je le sais, ?oir quelques 
cas qoi mUmat a*èlre dus .qu'à la oontagioo seule ; mais alors 
la peatt «aiaari tfèt pronptemeat d'être truuinissible, et les 
atiaqaes seront si pen nombreoses qu'elles ne mériteront pas 
4*éveiller la aailieltade des admiDistrilears. 
• C'est en rétniissant ees deui grandes causes de la peste , l'é- 
iMdémiciié i'L la t oniagion , qu'on parvient h se rendre un compte 
saiisfaisant de t<Hi> les faits. La^ auleiiis , .iiiricn:^ et modernes, 
eu u'etnibageani qu'un de ces deux élémeriis, n'ont pu arriver 
qu'à des résvitaU incomplets et même contradictoires. Ma ma- 
nière de eoneafMr l'émde de la peste m^a fourni une donnée 
duMla coflsmissioa aentlra tonte l'importance : elle m'a permis 
d'établir pavr l'épidémie de peste observée en Égypte en 1855, 
kcMfra dee cas dnal Tépidémicitésenle, et eehii bien pluscon- 
aîdérable de ceux dus à l'épidémiciié et à la contagion. 

Je terminerai cette partie de ma cuiniuuuicatiuu par trois 
conclu stons qui en serojji le résumé î 

1" Ou peut toujours constater l'existence des cjractères géné« 
ffWK qnicoBStitnent une épidémie partout oà règne la peste. 

ta eontagkm n'est possible , de manière à mériter l'attention 
éa MnMatratioD d'on pays« que là ofe se montre l'indnence 
épMémiqna. 

t* Qnsnd l'inlinenee épidémiqne existe dans une localité , la 

contagion devient très active et détermine la presque totalité de 
la mortalité. 

— M. Lacirèzc , interrogé par M. Frus sur ce qu'il pense de 
TinléGlion » répond ; 

En admettant , ee qoi pour moi n'est pas certain , qn'on pût 
disiteguer Mnlsctien de lacantagioB médiate « il n'y aunitll 
qn*ane question de distanee. 

Ainsi, les ptiarmselèns du grand Il5pitat dn Caire , qui pre- 
naient toutes le?; précautions |K)ssib!es pour éviter tout contact 
suspect lorscju'iis se rendaient dans ies salles itoiii ils faisaient le 
service , ont été atteints de la maladie dans une proportion très 
remarquable , bien aupérienre à celle produite par i*épidémicitô 
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seule. It y aura là infeelion , ai Ton vent; pour moi, je n'y voi» 
qD'im contact médiat; car les maiaoos voisines, qn*elles fuBoeot 

on non sous le vent de i'bôpital , ne forent pas plusaflectées que 
les autres. Celliôpii:il n'a élé signalé par personne comme un 
lieu d'infection , et aucun des nicdecius chargés du service n*a 
eu cette opinion. 

— M. Pariset: Je suis loin de nier l'influence épidémique. Je 
sala que quand la peste est à six et même à dix lieues d'un pays, 
les habitants de celui-ci éprouvent des aensattoua douloureuaet 
dans tout le système lymphatique» et spécialement dans les an- 
ciennes cicatrices des bubons ; il est d'ailleun bien évident que 
toute maladie coiiiagicuse commence par un c;is spoiuané. 

— M. Dubois(d'Amieui>) : 11 dDiLt u e ai rivé souvent que des au- 
teurs, se fondant sur desrensei^iicmeuts qu'ils croyaient exacts, 
mais qui n'étaient pas assez complets, ont trouvé comme cause 
des premières atteintes d'une maladie dans une localité un con- 
tact plus ou moins probable , tandis que la véritable cause étmi 
une influence épidémique. Je citerai à cet égard un eiemple re- 
marquable : U. Moreau de Jonnèa avait publiquement annoncé 
à l'Académie des sciences que c'était la caravane de Rirghis qui 
avaii iippui té le choléra à Astrakan. M. A. de Humboldl, présent 
à la séance , se liàla de déclarer qu'il se trouvait précisément k 
Astrakan au moiiieni où le choléra y a éclaté, et que déjà trois mois 
s'étaienl écoulés depuis l'arrivée de la caravane. AI. deHumiioldt 
a ajouté que l'épidémie s'est manifestée en même tempe sur plu* 
sieurs points de la ville, comme si l'air atmosphérique avait subi 
dans cette localité une modification particulière. 

— BI. Mêiierdésireralt8avolrdeM«I.achèiecomment8elinille« 

se circonscrit le foyer épidémique. 

— M. Lachèze dit que celle limite est plus facile à déterminer 
qu'on ne le croirait d'abord. Ainsi, pendant que la ï>esle régnait 
au Caire, on ne la vit pas, pendant assez longtemps, se déclarer 
à Âbonzabel» distaotde quatre lieues, malgré des communications 
journalières et entièrement libres. Plus tard , l'influence é|iidé* 
mique envahit Abouzabel» et la peste se commimiqua alors très 
facilement aux habitants de cette dernière ville. 

— U. Dubois demande à M. Lacbèie si » daiu» son opinion , les 
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prtaHitioM bygiéoiqocs prises dans les établissements mis en 
qmntaine ont contribné ponr une part plus <m moins forte à 

prodoire la presque immunité dont ils ont joui. 

—M. ï.3chèze K'pond qn'il pense qu'une bonne hygiène iciid 
certainement à diminuer la mortalité. Toutefois, c*cst à tort que 
M. Aat)ert-Roche rapporte à Thygiène seule la préservation pre»- 
qse complète des indindns bien isolés. 

—MM. Oobois et Bégin font remarquer qo'nne maladie qnl 
s'atteint qu*an 300* des habitants d*une ville mérite h peine le 
loin dp Tiinindie épidétniquc. 

—M. Lachèzedit qu'il se félicite de ce que le chiffrede la mor- 
talité dae k l'épidémicité seule soit aussi faible ; cela est d'autant 
fin henreoi que nous n'avons aucun moyen de prévenir la con- 
slHntion médicale qui amène la peste , tandis que la grande expé- 
rience faite au Caire en 1835 doit nous apprendre les moyens à 
mettre ( Il usage |)0ur éviter les aiïreux ravages de la contagion. 
11 persiste , d'ailleurs, à regarder repidéiuicité de la peste comme 
psriiitement établie par les fûts et les considérations qu'il a 
cipssès plus bant* 



Séance du 22 janvier 18&5. 

La parole est accordée à M. le docteur Aubert^Rocbe, ancien 
mftiedn en chef en %ypte, chargé successivement du service de 
fhtpîul des enfants au Caire et de l'hôpital de Ras-^-Tin à 
Alciandric pendant l'épidémie de 1835. 

Vnc des causes, dit M. Auberl-Kociie, qui a toujours répandu 
ia conûisM» sur la question de la contagion ou de la non-contagion 
ds la peste , c'est que les auteurs n'attachent pas la même idée 
an mot ooniagion. Pour mol, une maladie qui se transmet par 
ewagion est celle qn*on peut contracter en touchant le nuilade 
00 les objets qui ont été mis en contact direct ou indirect avec 
lai. L'air ne joue aucun rôle dans la contagion pi oprcmenl dite. 
Quand l'air sert de véhicule ^ un principe morbide » il peut y 
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afoir infection , mais i! n'y a plus contagion. C'est da»s mmbs 
restreint que le mot contagion a été eaiployé dait kf Imi h hm 
r^Iements qui régiaieat ow éliUineiBoalB Miltira. tat Ig 
fOBiMi te petliftrét «t des cImim inlécto 
ger âê €00tra6ter la paatt : fdle m l'as^M bM ik nos kn» et 
de Me ri|ieiBMitB qnamteneim. Tomee kn pratiquer de uos 
laiarets wmt fondées sur le même principe. 

— M. Tcirisot : Je clemando lapenuisMou delaire une mm^ 
reiiiarqut^ sur ce qui a i ié dit, 

La maladie se transmet d'un corps malade à BP fltf |i eHBt 
que cette traosoûatioa a'opire âi l'aide d'io ceMM on à «ne 
cottri« diatance» peu ioqMMtes fnnilimiinnliiHiiil, é*m la nêM 
clioae. 

--M, Aobert-Rocbe : Je m partage pas cette manière de voir, 
qui, je le répète, est en opposition formelle avec le sens donné au 
mot contagion par lesauiLins de nos lois et règlemerns quarante- 
naires. J ajuuie qu'il y a une différence importante, esseniieUei 
entre la transmission d'uite maladie par ie contact des Immes 
ou des choses infectés et la transmission de cette aitee i m lniit 
par l'air. La peste se transmel-elle par ]e contact? Pendant les 
trois ans et demi que j'ai passés k Alexandrie , J'ai m on très 
grand nombce de personnes toucher des pestiférés ^^n^r^nriier 
la peste. 

Si des personnes ayant touché des pestiférés ont eo ensuite la 
peste, la maladie a dû Ctre rapportée à l'iulluence épidéi^ique, 
et non au contact des pestiférés. 

Les médecine italiens qui habiCaieQt Âletandfie , tt ^ M» 
sont contagimiistes, ont souîem cberclié è Me ^nlrct des Sis 
favorables à leur doctrine; ils n'ont, k fUtOmn reprisse* Ml 
wir d^ pesiilérés dent la naladie . sohrait «n . dotait êfre rap- 
portéo à nneentael antérlenr. Je constatais alors chez les malades 
qni m'élaeni présentés les caractères de la peste ; cela fait , je 
priais BMS confrères il al ici] s dn transmettre la peste à nn nou- 
veau malade à 1 aide du contact diiecl du pestiféré que nous 
avions soos les yeux, Aialgré des essais répétés, ils n'ont jaaaii 
réussi. 

&i je n'ai ptt m k psBie so conMMnlqner par doi contao», 
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wÊm Mi ■■Mplltit y 9k m dit Mit iëo» li ttalriMr tel ém 

J*ti m une mmofi , dans (squeHe des pestiférés a? aient été 
traités ou étaient morts sans comniuoiqner la peste aux personnes 
qui ies soignaient , rester ucie. Ou y a placé un garde qui, sans 
mir touché dî apprœbé ascua y tH iié ré, iMis ceUiMil qs'il 
bafaitait dans on loyer de pesce, a contracté la maladie. 

U ntae cftite en «ritéi aor dai MteaM q»i Mfoflaltat 
■i h a mn i al narciNndiM tOi^si. lie ont cependant donné 
la peste k dc^ ouvi iurs qui travaiilaiciit ûàm leur intérieur ou H 
des gardes de santé qni y f^éjournaienl. 

L'iafectkw n'est pas la cause principale des ravages de la p&ÊLê, 
Cenn «nw irkicîpile» e'eai réfidéane t l é ltw i ini nés aenle- 
mm iea p fen Ée r a cae, naii eacero fai fraidê M()oritédaMm 
qoi ft ci ai e nt l^endanC'^ wnn éi^idéflRiOf 

Les médt^cins qui étaienl en Kgypie en 183j ont pu s'assurer 
([ue couo ciiu9.e agissait même sur les personnes îaoiées et obter- 
lant ia quarantaine la plne sévère. 

Sor 6,000 indifidiia reaféranéa dana Tarsenal d*AliiaBdrii et 
mil e» ifnrantaiM» 14 evvim fmm priade lapestiel ai le n é a 
dM rképital de Rae-eUTki, dont je faisaw le service. Mr ieda»* 
leur £stienne , chargé du service de l'hôpital de la marinoi a reçu 
plus de 450 pestiférés venant cgaiemeiit de i arsenal. 

D'autres établissements publics mis en «pMfaalaiiie enlea des 
ean de peate par la aenk influence épidéoMqae* 

%M mÊm cboie est arriféedana dea^naïaataîMa parianliiM 
efenavréat a? ec m aoui acrapnlevi. 

tin Européen résidant à Alexandrie, M. Tournean, avait si 
ftarfaitpment suivi toutes les précâuliuas quarantenaires » que , 
certain de ne s'être exposé à aucun contact suspect , il soutenait 
i M. Im dectemr MatiesDe qu'il n'avait paa la peste ainra qu'il était 
dé|àM praîeani aympltaMa lea pk» caracté ri atiqnea, M. Tow'^ 

Le r6le de l'influence épidémique est tel, que certainea loea- 

Jiit^ qui un pt^uveiit pas réunir les condiiiuiis nécessaires pour 
produire celte influence n'ool jamais la piMc , malgré de libres 
cooifluiaiGatioiiaaTec lea villea infectées. C'est ainsi qn'en £gypie 
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lâ pesie ne remonte pas aa-deU de la première catarade; c*c8t 
ail» que * kirsque je suis passé à Rosseir, je me sois assuré qte 
cette Tille , <)oi a des relations inoemantes afec Kenèh, Tille son* 
Tent infectée , n'a jama» la peste. GeHe-ei s^est montrée I Soei 

en 183") ; mais il faui reniai fiiici que Suez est dans des condi- 
tions cl iiiiaiénque^ qui se rapprocheut beaucoup de celiciî d' A- 
lexandiie. 

M. le docteur Botzaris, médecin de Méhémet-Ali, a dit avoir 
vu la peste sur un navire à la voile , dans la mer Rouge ; mais, 
en faisant nne étude approfondie 4e> cireonstmoss dans lesqneèies 
s'est montrée hmaladte, il est bien probable qn'il s'agissaHd'mi 
typbns. 

Lors de Texpéditionde Méhémet-AK contre les MohaMles, il 
a régne dans l'armée égyplienne, à ^ amhocl Djedda, une maladie 
que Buikaiiii a cru cire la peste; cet auteur, qui n'est pas mé- 
decin, a confondu le typhus avec la peste. 

— M. Méiier : Je prie M. Aubert-Roche de vouloir bien nous 
dire comment il se rend compte de ce fût signalé par lai , sa? oir , 
que dans l'arsenal la peste aurait atteint on individn snr M, 
tandis qn'à Alexandrie t an-dehors de l'arsenal, la pesieaftit 
périr un habitant sur S. Attriboe-t-il cette diflérencel ladlffifr- 
rence des conditions hygiéniques, qui auraient été meilleures! 
l'arsenal ? 

— M. Aubert-ilorhc: Je réponds affirmai! vemenl à la question 
pôséc par M. M(^lier : dans les temps ordinaires , les ouvriers de 
Farsenal vont prendre leurs repas et concber dans les maisons, on 
pintôt dans les huttes composant le village de Ras-el<Tin. Ils ri* 
▼eut de pain de mais , de mauvais haricots et d'olives. 

Dans l'arsenal mis en quarantaine , ces mêmes ouvriers, sur- 
veillés par leurs chefs et par un médecin, mangeaient du pain de 
blé i\. dorge, des fèves, etc. ; en un mot, ils étaient mieux 
nourri.s, ils étaient aussi tenus beaucoup plus proprement que de 
coutume; enfin ils menaient une vie très régulière, exempte de 
tout excès, et cela hors do foyer d'infection. Ne tronve-t-on pas 
dans ces diverses circonstances la cause du plus petit nombre de 
cas de peste observés dans l'arsenal proportionnellement an nom- 
bre des habitants? 
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il* Métier: Eol835, les éialiliseeiiiciils mis en qiMitMaiiie 

ao Caire ont été préservés en proportion du degré d'isolement 
qo*on a pu ubteuir. Les mudiiications hygiéniques introduites 
dans CCS établissements ne paraissent pas avoir été telles qu'elles 
pnâsseot rendre raison de celte immunité. 

— M. Anbert-Roelie : Quand un établisseinent est mis en qua- 
rantaine, rh\ gièney subit toujours des changements importants» 
Lemédecin, sur lequel pèse une grande responsabilité , surreille 
et fait surveiller avec soin le service di: pt oprtiié, la nature et la 
qualité des vivres ; en un mol , tout ce ({ui peut contribuer à en* 
tretenir la santé. C'est ce que j'ai vu pratiquer au Caire , à rhd- 
Iiitaldes£niiMits»lor8qu'y éclau le premier casde peste : iegéné* 
lal Scgura i tout soumis li une police sévère. 

•—M. Mélier: L'école de cavalerie de Gisèb, contenant 155 jeu* 
nés gens, fut mise en quarantaine. Deux cordons de troupes 
fureni [dacés autour d'elle pour empêcher les rnrnuiunica lions. 
Le cordon le plus extérieur , qui avait des rapports avec le vil* 
lige, compu un assez grand nombre de pestiférés; le second en 
CQt moinsi. L'école elle-même, quoique placée au milieu d'un 
viili^e infecté et dans le foyer épidémiqoe , n'eut pas la peste, si 
on en excepte deux domestiques qui avaient violé la quarantaine 
et qui furent mis à la porie de rétalilisscmeni dès les premiers 
symptômes de la maladie. 11 serait difticile ici d'expliquer l'immu- 
■iaé dont jouit l'école par de grandes modiûcations hygiéniques, 
attendu que rien ne fut changé dans le régime alimentaire, dans 
Ion eiercices» dans les cours suivis par les élèves, si ce n*est 
ipi'îb étaient dispensés de ceux-d le jour où ils descendaient la 
garde. 

— M. Aubert-iloche : M. le capitaine Varin, homme très digne 
de foi, mais qui n'est pas médecin, a pu regarder comme de peu 
é'iaiNMrtance une propreté plus grande, des aliments mieux choi* 
iin, des exercices plus modérés, etc., et cependant toutes oescir» 
constances n'ont pas dû rester sans effet. J'ajouterai que l'école 
est située au nord de Gisèh, et que le veni, en ligypte, bouillant 
presque toujours du nord, les ùUws oui ♦'tf^ fenus ninsi à l'abri 
de l'infection qui a fait tant de victimes dans le village. 

Bm fésumé, dit M. Aubert-Rocbe , l'isolement diminue on 

87 
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MBMt dtaiiD«<r II ttomUté» pira qu'il «t mit « |inil^ par 
ta pmmmtt vivant dâosrilmce «t «pi lavant aa aaigMr. 



^roeh^œrbùl de la iéanee du %9j4mier 

La parole est doiiaée à AL Aubert-AoclM pour Goatimiar a 
omanication. 

Ja craia Savoir ravanirt dit M. Avkeit , nr êaa rMlalaabi»- 
ÉM II Alanndrie par laa qoaraattiiiaa faiiaa paadaai VéfMmèt 
da 1615. Pour biaD camprandra la caoaa ou laa aamea qaà ost 
limité le nombre dea eaa da pana obiervéa I l'araena! , il faut 

iuellre en iep;ard ce (\m s'e^t pasic clans les casernes. Sur 
3,000 soldats mis ea quûiaaiaine et isolés de la population sus- 
pecte par des barrières, les alteinles de peste ont été nombreuses, 
puisqu'on a compté UIQ mort*, il iaat ^jouter que, uadia que . 
les habiunu de raïamal éuient nnfateana dans de baaoaa CM- 
ditiana hygiémqaaai laa aoldata ranlBnttéa data laa aaaenMi 
étaleal loin da jaoir daa méaMa avauiagaa. Daa dwabna 
^iroilaa, malaéréaatunanégligaocaeooiplèiadaBaeinadapm^ 
praté} noe nonmtnre peu saine, aakatée par aat^^mêmea avec 
une solde qu'ils partageaient a?ec leurs feiiiines et leurs cnfanis ; 
enfin, le niarHjue d'exercice : leUcÀ^ut les CflUi^ea qui OQiaug- 
meulé la mui lahié dans les casernes. 

J'ai pu constater à l'hôpital de Uas-el-Tin uu autre fait qoi 
doil vMia Un cannuiBiqttô. An aaanent où j'ai ditiaé aat Mpi^ 
Ul an deux sections, l'une ponr las pestiférés, Pautra ponr Isa 
■sMaa aiislattt d^ dana rétaUûaamanii canx^l» atteints 
da maladias clw^ a w f noi » n'étalant qn'av nombre da Si t2 
autres personnes, admimstrateufs ou infirmiers, furent mis^'s 
en quarantaine avec les ë malades ci-dessus indiqués. Sur ces 
âO iudiYiiius bien isoléB, 1^ sont rnoi tâ de la peste. Dans 
la section des pestiférés se trouvaient avec moi 2 aides et 
iU ioArokieni. bur ces 17 persoaues» il n'y enl qm 2 at- 
teintes de parte et pas damort. Doit-on attribuer aoua qnMl- 
IniHiniÉtli à oa foa l'én tranvnit dana la aealioa ém paaMrés 
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MM» tottë unilleiife nmirrinre im dMiii grilide 
pMrdili|»«itet 

Tokinn iroimème fait dil même g^tire. M. Toriizza , consul 
grec, a reçu an présent de Méhéiiiet-Ali une propriété dans la- 
quelle les paysans sont bien nourris et bien traités. Malgré les 
eofflmuiiicâiioiis ks plut fréquentes et les plus libres âvecAletan- 
*ie, Il peste H*! ttlcliit qoe IS iodifldas sur 400 , tsudis 
fN tas les fiUges foMiS , tels qa« le Rerfouin et le Mrkel, 
• s fil périr près de la moitié des malheureux habitants. Ce 
ttnsrfgnenieiu m'a été fourni par M. Olificr, ami de M.iloche» 
représentant et fermier de M. Tortizza. 

Si l^Ml m» demandsit queUe était, dans les cas cités* la part 
fii Mt Êm rapportée l la contagioD , Je répondrais que, dans 
Ml ipMin , cette part est nnlle, et j'ajouterais, en thèse géné- 
ttte, qu'en temps d'épidémie on ne peut pas affirmer que le 
OMlade qu'on a sous les yeut doit son affection à la contagion et 
DOQ à TinQuencc épidémiqUe. Les Arabes ne croient pas à la con- 
tagion et ne font jamais quarantaine. M. Dantan , ancien secré* 
taire-ittterprèle do if>l k Consuntinopte, S térifié qn'ancnn anteor 
nbe n'adttwc ta contagion. 

— M.Dubois (d'Aniiiiis) : On conçoit qu'un homme adoptant la 
doctrine de la fatalité ne fai»e pas quarantaine , tout en croyant 
à la contagion. 

—M. Aubert : Lorsqu'on Arabe sait qu'une fèmoiê est atteinte 
de ta sfphOto, ne s'eipoie pas an danger» tout fiitaiiste 
tpHest. 

Quand la peste est endémique , continue iM. Âubert, elle frappe 
tel différentes classes d'habitants d'Alexandrie dans la môme 
proportion qu'elle le faisait pendant l'épidémie , a?ec cette diiïé- 
noce, bien entendu, que le chiffre général des malades est 
biancbop mins Considéiîd>le. Les Bnropéens sont atteints, eh 
tamps d'endémie, dansk même nombre proportionnel qa*én 
temps d'épidémie : Cependant fis ne font pas quarantaine dans ta 
premier cas, tandis quMIs la fout dans le second. Si la peste con- 
tractée par les Européens devait èire rapportée à la contagion et 
non aox ctoses locales , l'isolement devrait les préserver compté- 
t tmmt en temps d'éiMmta , et c'est ce qui n'a pas Hen, 
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Le cohmU de Btnté d*Aiei«Ddrie a piriatteineai poiiliiè Ici 
cas endémiques qui se soot montrés depuis le monde juillet iSS5 
jusqu'au mois d'octobre 1836, où j*ai cessé de snine ses travaux. 

Il y a eu des moments pendant l'endémie où on a compté jus* 
qu'à six aitaques de pesle dans un jour. 

Vpi'i s avoir entreleuu la commisMua de ce qui m*a paru plus 
digue de son intérêt, soit pendant l'épidémie de 1835 , soit pen* 
dant Teudémie qui Ta suivie, après avoir dit que, malgré toute 
ma bonne volonté, je n'ai pas pu rencontrer un seul cas de con- 
tagion , je dois TOUS signaler des fiûts de non-coQtagpon qui ont 
singoiiérement frappé mon attention. 

Le 24 mai 4836, le brick de guerre ie Sylphe sUtkNmait 
dans le port lors([ue , le soir, M. le consul de France me pria 
d'aller à bord avec le docteur ilu brick j)our visiter ua hoiiinic 
malade. Cet homme avait la pcstf^ avec charbon. Transporté au 
lazaret, il eut huit charbons et deux bubous. Les personnes qui 
l'avaient soigné et touché k bord ne forent aucunement atteinies 
de la maladie. 

Cinquante cas de pesle se sont montrés sor la flotte égyptienne 
pendant Teodémie, et il a suffi de prendre quelques précantioos 
hygiéniques pour éfiter que la maladie ne se propageât. Le 

temps écoulé entre chaque atteinte, sur un imme bâtiment, a 
été assez éloigné pour qu'on ne jmt accuser la contagion. Jl est 
remarquable, au contraire, que toutes ies personnes (jui ruiî ^'té 
en libre communication avec les pestiférés n'ont pas contracté ia 
maladie. Les médecins contagionistes , ne pouvant révoquer en 
doute ce fait important, ont été amenés à émettre cettesîngnlière 
opinion : qu'il y avait une peste contagieuse et une pehte non 
eontagîense. 

J'ai rapporté dans mon ouvrage sur le typhus d'Orient This- 

toire d'un assez grand nombre de malades européens qui , RticiiUs 
de peste mortelir , ont continué à recevoir les soins de iiei sonnes 
de leurs familles ou de leurs amis, qui no prenaient aucune pré- ^ 
caution particulière , sans qu'il en fût résulté aucun accident. Je 
citerai notamment M. Werline, négociant allemand, mademoiselle 
Savignon et madame Portails, qui, visités et touchés psr beaucoup 
d'Européens sans que la maladie se soit commnnlqoée, ont offert 
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àm mmpitt q«i ont ébrtolé la coovictioD d'un certain mmibra 

de cuuiagioiiistcs. 

Lo conseil de sauté d'Alexandrie, ayaui coDiiiiiir srvs fonctioas 
avec k même 7èle depuis 1838, a dù uécci^îUi'eiueut cou^uier un 
bon nombre de fail& analogues. 

rai parié dans la dernière séance de Kosseir et d'Yambo, 
ia peitft ne règne jamaia, malgré les communications inees- 
aanics des fiayi infectéSL Je venz anjourd'lini appeler l'aueniton 
de la oommMoo sur un laitanalogae » mais beaucoup plus pro- 
bant dans le sens de la non-contagion de ta peste. Tons les ans , 
arrivent à Djeddii , de tous les points hai)ilés par dos niusiilinaas, 
60 à 80,000 peli i ins (jui s< n iKii nt à la Mecque, distante de quinze 
lieaesenviron de DJcdda. iuub ce» pèlerins, dont aucun ne croit 
k la contagion de la peste , achètent et échangent sur toute leur 
roule, et à pjedda mèine , tontes sortes de marchandises, dont 
nne partie aotaUe vient d'Égypte, même en temps d'épidémie 
de peste dans cette région , et jamais les pèlerins n'ont oommn* 
Bîqpié la peste k I* Arabie. 

— M. Dubois, d* A miens : Remarque- t-ondes conditions topo* 
graphiques, hvt^irniqiu s , thcrmométriques difTércnt< s dans les 
filles qui oui plus ou moins iréquemment ia peste et dans celles 
qui en sont exemptes? 

— M. Aubert : Une première considération digne d'attention , 
c'est qu*à mesure qu'on s*éloigne de la Méditerranée , la peste 
est moine fréquente» mais elle est aussi dangereuse ; on peut 
afouter qu'en temps d'épidémie > les cas graves sont aussi nom- 
breus au débat et k la fin que dans le milieu de sa durée. 

— M. Fcrrus : C'est là un fait en opposition avec ce qu'on peut 
regarder comme uik- îoi pathologicpic , Siivoir, qu'une maladie 
épidémique e<îl ordin:iirt'ment très daiiQ^erpuse au début, un peu 
moins à redouter dans ie milieu « et fort peu «i craindre vers la 
fin de l'épidémie. 

— Ai. Aubert: La condition qui paraît avoir le plus d'influence 
snr là cessation des épidémies de peste » c'est le degré de la tem* 
pératore. Ainsi , quand b Aleiandriele thermomètre ne maintient 
pendant un certain temps à ^à* Réanmur, la peste cesse ; c'est ce 
qu'on a constaté dans rrpifk'mi»' de 1835, comme on peut le 
voir dans les tables dresses avec ua bom minutieux par M. F, de 
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Lciseps , el que j'ai publiées à la fin de mon ouvrage (4). 

— M. Régin : A-t-on remaïqué le degré d'abaiisem^l à»U 
|i|Oipérature au-dessous duquel la peste cesse? 

-^M. àubert ; J«iM€Qaiiftii«ucitt«oUonFitiaDpiéGi^ 
égard. 

li Poliois,d*iiiiw: liftolMlairHiMiB,«iiisMa« «it, 
«n ttaénlt bton miiponée pur Vécnumà. Il «n liot 4» 
même quand la clu^Mf t'afioampi^ne dfiun Ininidlté plw m 

muais grande. La chaleur humide uc serAit-eUe pat iiTorable au 

développement de la peste ? 

^M. AuLirt : Y Yambo,à Moka, à Djcdda la chaleur est ao- 
compagiiée d'une grande humidité. On y voit régner fréquem- 

les fièvres ioteroiitiQiài^ pacaicieaaiiat la dysastcm; wéi 
U peste Y e$ti inconnae. 

— MLlffigin ! , ik'Um ùit gaelgoe» vmÊnfm mut Iw npfum 
qui pevfeot mier «otr» le divelw<>flv&tel It ci«iti«i de ia 
peaie • et Tinondation ou le retrait du Nil Y 

— M. Aubert : On aurait pu croire que la pe&ie se montrait 
pUîs particulièremeiU lors du retrait des eaux. Il n'en est rien. La 
crue est ordinairement à son summum ea icplfimbrei à'ipoaito- 
Ùoa 6oît habituellement en décensbrti 

— M. Bégin : Peut-être M. Aubert ne reconnall^l pat à oelte 
cinie 4a développenufiit de la peala Mie l'inineMe fo'eie peot 
eicmr. il dît» en efet, qte l'Iottidatiaii mat m ékÊvitn. 
Vu foleil brûlant ?«t aîm aédur la tarre, et m rnuk après 
environ « c'esii^i-^tirt en février, la peste épidémique fait un plia 
grand noiubi e de victimes; la pc^ic endémique alleiut au^ idois 
un plus grand nombre de personnes. 

— M. Aubert : Je ne puis [laria^er sur ce point l'idée que M. Bc- 
gin paraît dii^^sé à accueilUr. £u e£fôt, celte prétendue cause 
n'evalerait que pour l'I^pte ; car riaii 4% aavèlable n*a lieii à 
Conatantinople et à Smyme « oà la peste r^e aoaai ijpjèhiiqnn 
nmt ai endémiqoeiaiit, 

A Smyiroo, la peai» épidtaiqne cawifara la ftad'aoit 
A Constantinopie , elle finit vers le moment oà elle commence 

SQUveiii à Alexandrie , c'est-à-dirt; au mumeut, des premiei^i 

froids . en noxembi c ou décembre 

(t) 1^ âs ftlMi «1 tf'QptfM IM* IM^ ln<4. 
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A àJlÊtmM^ It pute nwihiii|iii 4wiiqÉ cmm f aw h i« 
de jDin pMT iipradfe m aofeaihi«L 

M. Aobert • vu ft Snyrne M. Floqiiet , médecin , qui lui fai« 
sait la desci ipiiun de maladies tioigiiij€s par lui , et qui n'étaient 
autres que la peste , et qu'il ne caractérii»ail pas aitibi , attendu 
que » selon lui , la peite sojppose la Goata8;iii& , et que fiiil<hri aV 
vait pa aiiûr lies. 

▲ GMMiaatiM^, la ëaetaar Lafa, «nat caiara ka iwillai 
MMniiB ■ianiMMti, aat pamM k faira loir k M. Aabart 
HcaadepotaiIMNridiqaaéilljBÎoav l-*aaÉt ISSt. 

« ■ M t Dégiii I Uq aiMaaiD cpiia habicélasglia^iiaGoMtmtiKaple 
dit que, malgré de nonnbreuses communications, la pesle ne se 
coiniiuinîi|ua pas à Bujukdbéré » village peu éloigné de Cunsua-» 
tiiiople. 

— » M, Aobert rappelle encatte occasion qu'en 1837, lorsqoa 
tayraa 4liÉl aa ppiia à um épidéaiia da peste , p«w 
i W ûM m ralirkaat k loadja» viHi^e pan éloigpié» pripie, 
jaaiMit 4Hma cartaiBa aiiwiri t hakilépardcaGraaialdiaBs* 
papiaaa . Da aaa ik,OM énigrda , «a eariaûi n aaik u i jovr* 
nellement à la ville; 10 ont eu la peste dans rinléricui du vil^ 
)9ge. reste, roal(:^é Tabsience de pnn dations , n'a pab été 
aiieiat. Les gardiens de ces 10 malade» n'ont pas eu la peste. 



Heatm du 5 février 1345. 

Mk Aakafl*Aadia aaaiiiMia la aoaMaaaiaitiaaé 

1L& 4S fffvffaTf la doalMP VawfaïAB fol aHMit da la paila» La 

maladie commença par une céplialagie intense; la face devint 
rouge etcouHiK' boursouHëc. Clot-Bey vil le malade cl crui qu'il 
éprouvait les [ircmiers symptômes fie la peste, >!. Bébadji , mé- 
deeio arménien qui avait vu la peste en Grèce, n'hésita pas sur la 
aalwa da la maladia. AiiaaiKdii Cén a« «aunt oè la docteur 
Paurcada, kgéda iMia*ivaiiaaa, atail aaMMsaé k loaflnr, 
j'arrivai ^(mmI d^ il aa raHMt plaaaaaaaa lacartiiada aw la 
gaara at la graiMê da l'aibctfaa. Ua aad, ertigDaat que je ne 
conlraclaite la peUe, me délendit l'anlréa da la chambre de mon 
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coftfrère. J'épnmvii» co cet imttDi, ua certtin mlilMimnats 
iiuûs,bientl^» réfléchiisant que j*iTais rinientioii bienanMe 
de DM rendre à Aleundrie pour soigner lee pestiférée oemnie 

nous soignons tous les autres malades , j'entrai dans la chambre 
du malheureux Fourcade : il ne me reconnnut pas. Tiré rao- 
menun('*menl di' sa torpeur par les secousses que je lui impri- 
mai , il me dit qu'il avait un grand mal de tète. La langue, un 
peu rQQge sor ies bords, était pâle, mais humide danslemiiiea s 
ventre aoaple; poule accéléré; respiration fréifaenie» maie ne 
paraissant pas en rapport avec la fréquence da ponls. 

Après nne consoHation à laquelle prirent p«t les docteurs 
dot-Bey, Gsêtani et Boiard , une saignée de brae fat pratiquée, 
mais sans suct ès. Vu bubon s'ctaiU montré à l'aiae, on le cou- 
vrit (le sanj^suos : cependant la iiialailie marchait évidemment 
vers une terminaison falalr. Le pouls, à 130, acquit une fré- 
quence de plus eo plus grande jusqu'à ce qu'il fût impossible de 
compter les pulsations. Fourcade est mort le 20 février, à neuf 
heures du matin , sans que le bubon ait passé à la sopporatien. 
G*était le premier cas de peste que j*obserTais , et, pendant les 
trenle-sli heures que je passai auprès du malade, je'sm?» pas à 
pas chacun des symptômes principaux. Ma conclusion fut que la 
peste était moins douloureuse que le choléra. Une fois en proie 
aux prodromes du mal , les pestiférés ne pensent ni à leur famille 
ni au danger qu'ils courent. 

Après la consultation dont j'ni parlé et qui avait lieu dans la 
chambre occupée par Fourcade , Bulard m'annonça qu*on v^t 
d'apporter dans Thflpltal de l'fisbeklé nne néipme atteinte de la 
peste et qui lui paraissait defoir sncoomber en peu d*heures. 
Déshvme de connaître par mes yenx les lésions organiques que la 
peste laisse à sa siiiîe, mû aussi par respérance d'uiiliser pour 
Fourcade le résultat de mes recherches , je convins avec Bulard 
qu'il innpn'Ticiidrait aussitôt que ia négresse si raiimorte, et que 
nous violerions la consigne en procédant à l'autopsie. Les dioaes 
eurent Heu comme elles avaient été convenues. 

Voici l'observation détaillée , suivie de la nécr o s cop ie : 

Le 19 schawai ( 17 février 1885) entra à Vhbçkttà de Ffisbe- 
kié la nommée Bokhite, négresse, âgée de vingt ans , malade de- 
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chassée de chez eux aussitôt qu'ils ont reconnu qu*elle clan al- 
teiDte de ceUe céphalalgie particulière, prodrome si Iiéqueiic de 
la peste. 

La céphalalgie, Irès ÎAleiise le premier jcwr» dispirat le leodo* 
■ail aansiociia tnôlameDt; les trois antres jours sfMt sos es- 
irèellliOpItalsesoiit passésdans une sorte d'aflussemeiit général 
Farte d*appétit; chaleur à la peau; bubou au-dc^soub du pli de 

A sf)!i cjiifée à l'iiùpilal, la malade pn'scnlait l'état suivant: 
grande prostntioii ; langue rouge sur les bords , Uaiiclie et ka« 
WÊk aor tonte sa surlace ; doolear dans la région gastrique et 
knibaire ; diarrhée coauncoçante ; s^ipression des nrines ; soif 

me; pas de nausées, pas de vomissements; intelligence libre et 
oette. 

Les veines du bras ayant été piquées sans succès » uu pratique 
noe saignée de pied de trois palettes. Prescription. Lavement 
composé de 4 hne de décoction de gndne de lin et de 2 sera* 
piiss de bmdannm ; large cataplasme de mie de pain snr le 
veotre et le bubon ; potion composée de 6 grains de nitrate de 
potasse, de 1 gros de f^oimiie cl de décoction commune; enfin, 
pour tisane, une infusion de camomille à prendre par verre de 
demi-henre en demi-heure. 

ië ftfrier à huit heures da mstîn : la diarrhéé a disparu ; le 
Ute a été baignée de suent; la pean , dît le barbier arabe , est 
moins sèche et moins chaude ; il y a moms de prostration ; la ma» 
Ude a uriné; les douleurs abdouiiiialrs mit cessé , mais les dou- 
leurs lombaires persistent. Un second bubon parait dans le pli de 
raine» à la partie Interne de la cuisse. 

Ihtt^ment. Gontinuitionde la tisane; cataplasmessnr le ?en* 
lie de deux heures en deux heures» 

Même jour ( 18 février ) k trois heures : la malade est dans le 
même état que ce matin. 

Même jour h dix beures du soir : exaltatiuii générale ; langnc 
rouge, sèche, fuligineuee. La malade, agitée» est en proie au dé* 
lire ; elle parle de ses occupations de ménage. 

TmUemem, De oenveiiestentttives sont laites pour obtenir do 
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Même jour, peu avant minuit : la malade a un peu de cafane. 

19 février, h six heures du iiiaLin : plus de délire, prostration 
complète, avec im^xiasibitité d'articuler le moindre t»on. La iiia- 
lade indique par sigue qu'elle éprouve des doriam » à i'éfiigaa* 
%s%l l'eipectoration est presque impoaaihlii 

LamalMbMldnlftbiBMMdeà trois on quatre re|iriMi. Mlie 
reçoit un liTement laiatif qu'elle rend ane demi^heore apvta 
ait ne dat matièret brraes» jmlires, liquidât, i«t trlncf mtt tta- 
venéleHt Pratciiption de M mninea I l'épigaMn. ia maM» 
expire avant leur application. 

Mort à dix heures du luatiiL 

Autopsie à quatre heures du soir, le même jour 19 février. 

Aspect du cadauTc. Emboupomt modéré; un seul bubon est 
apparent à 2 ponaaa an dsasans dn pli de l'aine droite; Tautre 
bnban aal aMaafi. La prendar aai wa à décontert è l*aidnd*MM 
ImIwhi il dn la diiaeolian. lleatcnnipoaédedani glamlM«danl 
l^nnn, dn krm d*anMnde, ayant un ponea aidami da knguenr 
anr nna hrfeor d*tNi demi-pmiee , effrn dans son inférienr nne 
couleur blanchâtre et quelques traces d'inj^'ction ; la seconde, do 
forme ronde, est de la grosseur d'nu œuf de pigeon, d'uu tissu 
rosé, blafard, avec in\c iiijeciion rougeàtre en arboriaaiinB. Le 
bubon qu'on reconnaissait pandsnt la vie, al qui depuis s*esl af- 
Ibissé, est composé de plo a îa n ta glandea rangattw à i'antdriaar 
al à lintérianffi rnnnd'aUaa att fédniinan asn nMniifn pmri- 
lailnenaa, oonlanr lia da f in. LaaglandinimanilabnhMinaM» 
nHHik|nanl avan d'anirea ilandaa angorgées qui pimanianl dar> 
rière l'arcade crurale. Il est facile de reconnaître que l'altération 
pathologique réside dans le tissu même de la glande et non dans 
le tissu cellnlaire ambiant, qui eKt sain. 

Poùrine, Les deux cavités pleorales n'offrent aucune lésion , 
nnUe adhérence , nulle injection, nul épancbemont. Les pn»* 
■ana sont crépitanla al ne p ré aanl a n t rian de «ottoida^ 

Paa d^épanabameni ni d'alKraiion dana la périearia; mm 
nornul, vide de sanf^ 

J i daw ii u Knomic dn iiquidn, probabJenient de tisane 
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qiM k malade a boa ao grande abondance. Quelques lonibnca 
existent dans ce viscère, dont louica les meittbraaea paraissent I 
l'étal sain. 

Dans l'iiueiliu grèie ou trouve également quelques lombrica, 
mais on ne constate pas d'altératioA. Le groa iotaslis» égahoMM 
Mifl, nt ciiileiii paa da knbrias» 

n fiiot ajouter toaiefo» que si la aniqoeose da tnbe htisthiii 
pMlC dans Pétat naturel, on découvre cependant à sa surface de 
très petits points rougeâirei» iiia di^i^oainés. Est-ce une lésion 
pathologique? 

Reins sans altérations. 

¥eaie à Tétat naturel. 

Me un peu phia i olomiiMoi qpis dans Tétat ftomaL 

Baie, Uk offre une légère augmentation de Tohime. Sa coo- 
lear est celle du efiocolat ; son parenchyme est nnnolt}. 

Tête. Les m( iiii)raaei> cérébrales présentent une injection vei- 
neuse peu pronoQcce. 

Là cerf eau est à l'état aain. Pas de sérosité dans les ventri* 
coles» 

Le cervelet est dans ses conditions normales. 

Hachis. lA moelle épinlère firt mise è découvert dans une éten- 
due de k pouces euvirou, tic la quauiùiK à la septième vertèbre 
dorsale inclusivement. Les membranes rachidieones étaient in- 
jectées tinsi que la moelle épinière eUe-mêmc. Cette injection 
était artérielle et non veineuae. La moelle n'était pas ramollie ; 

hs vanflaniniiia daa nerfi pariant 4ela nineUs étaient augmentés 
ûê voln^i 61 nwialtres. 

Système fmveux ganffliommre. Le grand sympathique, exa* 
miué depuis la seplièine vurlèJjre eiiviro» Jusqu'il sa partie iufé» 
rioure, offrait des ganglions engorgûs, i âiuoliis, rougeâtres. Sous 
l'aorte et le long de la colonne vertébrale, à droite et k gaucbe» 
mm wMÉii dee émthwmùÊM iDaniéaa Bar UA iabie noir. 

LepteioB sam i lana ire et Wa ptacos fniains élmant aogorgéa, 

ram^Us et vevgeliMSL 

l,a malade, ajoute M. Aubert, a été traitée par fiukrd exclu- 
sivement. L*autopaie a été iiit§ par lut et par vmL Cm la pre- 
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mièra afil été pratiquée en Égypte eQiSSSus tfoir reeovrs 
à •acnM f»réeaiit1oii pour érHer la mafaidfe. 

J\ii (lii (jiic c'ijtait le 20 février que l'ourcadc Olait mort. C'est 
le premier peslifcrc qui. en 4835, ail clé soigne par un inédecîn 
sans aucune précaution préservatrice. Je lui ai don ué tous les 
secours et toutes les coosolatiooa qu^un coairère était en drail 
d'attendre de moi. 

Le 28 lévrier, j'arrhai a Alexandrie; je ?iâui de suite aiec 
le docteur Rigaod les pestilérés placés dans rbôpital européen. 
Je fus fort élooné de voir mon confrère tremper ses doigts dans 
rhoile avant de toucher le pouls des pestiférés. M. Rigaud m'ap- 
prit que lel était l'usage consacré, et que M. le docteur Lacbèze, 
avec lequel je m'étais croisé sur le Nil , s'y était soumis jus- 
qu'au moment de son départ d'Alexandrie. M. Rigaud n'avait 
encore fait aucune autopsie, attendu, me dii-il, que l'autorité 
eonsuiaire européenne s'y opposait. M. Ferdinand de Lesaepa, 
gérant du consulat générai de France, était seul d*un avis, op- 
posé. 



1K« JUIIYII. 

Séance dui2 février 1845« 

La parole esl accordée à M. le docteur Lagasquie , membre 
de la commission médicale d'i:;gypte en 1828, 29 et 30. 

Je rappellerai d'abord , dit H. Lagasquie, quel était le double 
but du voyage de la commission médicale , présidée par M. Pi- 
riset ; nons devions: i* élodfer les causes de la peste ; 9* «péri- 
menter l'action des chlorures sur le aiiabiiie ou virus pesti- 
lentiel. 

Avant de partir pour l'Égypte , j'avais connaissance de quel- 
ques idées dont M. Pariset espérait trouver la confirmation dans 
le cours de notre voyais Pour moi « je n'avais aucune opinion 
piéoonçue. J'étais donc dans les dispositions les pins lavorablM 
pour tout voir avec la plus grande indépendance. 

J'ai réuni dans une brochure publiée b Paris en 1884 sms 
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^bierfâtliMM sur tes camés dt la |Male(l), qoi» plut qte toutei 
ktavtm 4|icatkMa raiilivit à eatteoMlMiie, oiiCap^inMi 

ittention. 

Le premier problème que je me suis posé est celui-ci : A 
qut lle ép<K{uc (loii on faire remonter l'apparuiuu de la peste? 

£n comiHilsaul avec soin tous les aucieus auteurs , je suis 
wrnué à regarder comme (a première peste cowiae celle qoî a 
Mité à Pelme ea 542, el qui a été décrite par Proeope; 

Telle est ropinioa qoe j*ai émise en 18Sft ; ouib dapoir» 
M. Littré nous a appris que des mamcrits déconverls en iSSI, 
dans la bibliothèque dn Vaticao , faisaient nentioa de pMeitrs 
pestes antéricun s au vi*^ siclc (2). 

Une chos*> digne d'atteuliou, c'est que c*est environ 50 ans 
ayant 542 quOrii cpssé en Egypte 1( s ( jiibaumements. Peut-on 
conclure de ce lait, avec M. Pariset« que riniroduction du ca« 
tiioèicisaae en Égypie » en faisant cesser les pratiques de Temben- 
■MOMnt, aété la canse Indirecle de la production de la pesteî 
Je reviendrai tont44*heare snr les prcnfes qni tendent à établir 
cette doctrine . En ce moment , je me bomerti h faire remarquer 
que si Texistence de plusieurs pestes, avant celle décrite par 
Procope, semblait fournir un argumi nt irrésistible contre l'opi- 
nion de >l. Pariset, ou pourrait répondre qu'avant le vr siècle 
rJÉgypte avait été , à plusieurs reprise , soumise à des ipaitres 
dif ersy qni tous n'avaient sans doute pas porté on giand soin à 
ooatinner les pratiques de l'embanmemeat 

La peste est endémique en Égypte. On l'y observe tons les ans 
et dans toutes les saisons; 0 survient , en outre» de temps en 
tempe une grande épidémie. 

chaque aimée, ia ptslc su montre et cci^u à des éj>oques à 
peu près fixes. Elle coimucncc ordinairemeni eu février pour 
finir an solstice d'été , c'est-à-dire vers ia iïiï de juin. 

Dans les pays , au contraire , où ia peste est importée» on la 
voit dans toutes les saisons. 

(t) Eecherehes sur l'origine de la pesie et les moyens d't^n prévenir le 
développement. Parif, 1834, ln-8. 

(t) Oi<nvre9 d^iiippocpaie, B. LiUré. Parb, 1841, t. Ul, p. 4. 
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QttinÉ M irMt élnditr iM eMii# ^ la pim , riii |AÉt 
iMiiullirqit 11 luui pi ri t wa «• rélii4i TÉgypndmlM Mtap 
tocieitt H dans les tempi moderaei. 

Déni Im temps tnciens, od la peste n'existait pas, ou du moins 
était très rare, l'inondai ion du ^il et ses suites élaient ceq!iVll#»s 
sont iujourd'iiui. On pem donc croire que ce n'eu jpas là la pria- 
•ipele cause de la peste. 

Mais il n*eii est pas des tistgea ei dea prtaaaiiMia kjfsiéokpiai 
cotnme del'ûMNidaaoïi du MIL 

L'Iiifioift m«a apprend qM, daaa 1*11111411111 « la plsa gtiodi 
propftH régnait da&i laa maiaooa al pariiil lea habliaiiia ; iaa 
cauMQX éuient curés a? ec le pitts graad aaia ) enAn , ce qui est 
plus Important encore, les embaumemeuts éioieut pratiqués a? ec 
un scrupule religieux. 

De nos Jours, il n'en esi maîhenrewsemi ni pas ainsi. Nul 
peuple au monde n'est plus sale que les paysans de TÉi^fpta IM* 
derne. On aouihl an les voyant enussés dans de MialrabUa iMHiaa 
irop palitaa paar «onauir Tair néeesMlrt à la napirtitott. Lea 
aamnit lant Miia faton aatsuée quWrtMf. Oaltii d'âlmaadrit 
aattlIaiMi daM eerliiiKa ialms« «m qnaiMiii al eomldéraMe 
d'iamioadlees, que ses ekhaMaons noircissent l'argent. 

Ces conditions» quelque fàclieuseu qu'dlei» soient, ne daifenl 
être regardées que comme aidant au déTeloppenieni de la peste» 
laquelle I selon moi, est due h une cause spédûque, la ficlatlon 
de l'air par les miasmca qu'engendre l'état actuel des sépulture 
auigypia^ 

Il fiui aftiir patuourv ce pafspaor soMt UM Wa dea Mbè» 

laisons infectes qui s'échappent inceMmneit des driMHières de 
rÉgypta. LsBcadama aaal déposés I un pied 01 demi seulement 
au^easnus du niteau du sol. 

Dans un quartier du Caire habité par les Cophtos , ci qui 
est situé au centre de la Tille , otj trouve on Usage dont les grsTes 
inconvénients ne peuvent manquer d*aira apprédél paf dlB 
médecins: au rez-de-cbaussée de maisons autour desquelles ne 
circule ni Tair ni la lumière , exista le cafeau taéraini da la 
famille. Chaque fois qu'un membre vient I mourir» au aaulMu 
la dalle qui recouTre la aavaaUf et on plaaa la cadavm uon?eau 
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mîÊàmtjim tÊàvmk c^a'ot) juge qinliKé pêroteieiiM» 

de Viir sor tant de 500 iDâiaoDS cophles b&iies au diiiiea d'une 
Tiiie de 300,000 âmes. 

A moins de regarder ia ^utréfaetton animale cnoitne chose 
MilMlt, ne doit-on pli prendre ed MrieM eolisid«ntloe 
kl iflte d'ufl pireil mode do sipoltare ! 

Mais qui Toudrait ne pas reeonnattre les dangers de la pntré» 
iaclion animale et répéter les paradoxes de Pai ent-Duchâieletî 

Oui ne sait que celte cause a produit des typdus ? Qui ne sait 
qua das friandes gâtées ont donné le charbon? Qtli ne sait, 
enfin » que Vicq-d'Axyr {JStsai sur les lieux et les dangefê éfî 
t^ims) i ésBnê IHiMoire de malidltt pesUtentiellfll qu'on 
• dft rapportir I ési «tludlllûnB polrMei prodnttté ptf dtt 

cimciières T 

Eu résumé , je pense que la putréfaction animale est la caiiàe 
ipécifîqneda déteioppement de la peste en Egypte. La malpro- 
pMi II ttiMro* lê déboMedMnt annoel da Nd, etc. » ne MHil 
qne de» CiOM ndjavaDtes. 

H éétàfè flMkftNefiHii ênirmnir II eonmfealoo dei cet de peste 

que nous avons observés à Tripoli de Syrie; mais, atiparavant, 
jecrois dovoir dire quelques mots de l'itinéraire suivi par nous 
irant d*arri?er à Tripoli. 

MterqtiéBè Aleundriele 8 eetobre 18SS, nooa lointiHS reMl 
vingt joors dans cette Yille sans avoir oonoaissatttie d*lilOQO tH 
dÉpesK. Li nieM ekoseeeii Ifen m Citre, où noos tfOns ré- 
sidé depuis ?) jiovembrc jusqu'au 30 du inOme mois ; nous paf* 
times alors j>oui ia Hanie-Égypte, oiî on n'ubservcquc bien rare- 
ment des cas de peste. A Thèbes , je fus chargé d'aller avec 
M. F. D'Ârcet visiter les oasis de Libye, oô nousvtmes des sources 
■noérales qui forent analysées pàr M. D'Areet 

Noosrejuignlines M. Pariset ao Fayoom ,et bientôt après noos 
reTÎnmei> luu^ au Caire. 

On nous apprit que la peste était à Tripoli de Syrie ; nous 
fîmes de suite nos préparatifs pour nous rendre daus celte ville , 
où noos ne pûmes arriver qu'à la fin de mai 1829. 

Tripoli a eu h peste en 1827, 28 et 29. Nous n'avons pas pa 
déooovrîr comment h peste avilt commencé en 1827. Quant I 
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celle qoi t'esi moiitréeen 1 828 et 29, on saitqo^oo fuitettoveni 
la pente reparaître dms des lieQX ravagés par éUe OD n aopirft- 

?ant. 

Tripoli , située sur la peiilc d'une des montagnes du Liban, 
n*esi pas uoe ville aussi malsaine que celles de la Basse-Égypte. 
Quoique les sépultures y aient lieu comme en Egypte , je ne 
pense cependant pas que la peale aoit endémique k Tripoli. 

— * H. Bégin fait remarqaer qoe la peele a enaté à Tripoli 
en 1817. Il demandesl, dans TopuikHi de M. iagasqaie, la ma- 
ladie iorait pQ se conserver pendant dix ans pour éclater, enfin, 
en 1827. 

— M. Lagasquie pense que la p€slc peut se maintenir d'une 
année à l'autre sans que , pondant plusieurs mois , elle se mani- 
feste par aucune atteint* , mais il ne croit pas qu'elle puisse se 
conserver pendant dix ans. 

— M. Dubois (d'Amiens) prie M. Lagasquie de vouloir bien 
donner à la commission qndqnes détails sur les cas particnliers 
de peste observés par loi à TripolL 

— M. Lagasquie répond qu'il craindrsit de commettre des er- 
reurs en rapportant de mémoire les observations recueillies I 
Tripoli pendant les six semaines qu'il y a passées avec M. Pariset 
et ses collègues ; ces observations sont consignées dans le joui uai 
commun écrit jour par jour à Tripoli par chacun des membres 
de l'expédition. 

— M. Pariset annonce qu'il remettra incesssmmenice Jour-, 
aalà la commission. 

H' (BIS]. 

Séance du 26 février 18^5. 

m 

La parole est donnée li H, de Ségor-Dupc y i on , secrétaire do 

conseil supérieur de sauté , inspecteur des élabiissemeuLs sani- 
taires de Fiance. 

Dans les diverses missions dont j'ai été chargé, dit M. de 
Ségur, j'ai parcouru une grande partie de l'Orient et toute la 
côte de Barbarie, lin des principaux objets de mes recherches a 
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éiéde déterminer le pays qui (>araîi C'ire le berceau de la pcbte. 
Je me suis demandé eosuile û U pesle uaissait spooUaéuieni dans 
d'autres lieux. 

Eadépooiliant la correspondance de nos consuls dans le Levant, 
j'ai élé frappé do contenu d'une lettre écrite , an commence* 
ment du wiiv siècle, par M. de 51ujlici, cuusui de France à 

M. de Maillet t qui avait résidé en Égypte depuis assez long- 
lemps, STait remarqué que la disette suivait ordinairement la 
trop grande ou la trop petite élévation da N il. L'année où il écrî<* 
laitla dépêche indiquée ci-dessus, le Nil n'était pan parvenn i 

oœ hauteur suffisante. Aussi disait-il : lMai.se au riel que nous 
ne lONiuus pas des iîèvres malignes éclater à la suite de la di> 
aette! 

Dans une seconde dépêche , il annonçait que des fièvres d*on 
cmctère dangereox sévissaient en Égypte. 

Enfin , dans nne trotsième dépêche* Il déclarait que c'était la 
peste qui décimait la population. 

La même remarque a éic faite plus tard par M. de Jonville, 
vice-consul à Alexandrie; il dit aussi que le Ml ayant élé mau- 
Tab (c'est l'expression consacrée dans le pays), la récolte du ^a« 
frnoQi et d'autres denrées a manqué ; il manifeste la crainte 
de voir la peste suivre la disette. Cette crainte est hienldt jos- 
tiiée. 

On irouvo dans le Mfin'isif, livre arabe li aduit par M. de Sacy 
des tables indiquant la hauteur du \il pendant nne longue série 
d'années. J'ai voulu savoir si, en rapprochant les mauvaises crues 
do 2^il et les apparitions de peste , soit en Égypte, soit en Eu- 
rope, on trouverait la confirmation des observations faites à 
ileiaodiîe par MM. de Maillé et de Jonville. 

J'ai constaté {pi'nn ^rand nombre de fois, les mauvaises crues 
da Xil avaient élé suivies de peste, soit à Venise, soil à Géues, 
à une époque antérieure k rétabiissemeut des lazarets. 

Je dois ajouter, à cette occasion, que quand des guerres on 
d'antres causes ont Interrompu le commerce de Venise et de 
Géoes avec le Levant, on n'a plus vu la peste en Italie. 

Jl paraîtrait donc que les mauvaises crues dn Nil et h pdi ont 

38 
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été, pcndaiH une cei taiiie époque» du au w Mocle, les tiifon- 
itaocesies pius favorables au dévcloppemeoi de la peste eu Égypie 
et au traosport de la maladie eo Europe. 

Les mêmes faits se sont reproduits dans les temps modernes. 
Oe 1721 h 1880, la peste s*est manifestée 3S fols sor des Uti- 
ments arrivant ou 8f}oamant dans les lazarets de Teoise,4le 
Triestc, de Livourne, de Cènes et de xMarbcille, qui compte dan* 
la période indiquée 17 importations. 

Sur les 53 importations de peste» 18 sont Tenues d*£gïpte m 
de Syrie. 

Les disettes se sont fait sentir I Tripoli de Syrie et daes le leUe 

de cette province. Lorsque, dans ce pays, la réeoltea maoqa^tH 
n'est pas facile de la reuii>lacer, alieiulu que tous les transports y 
sont leiils et difliciles. Ces di^eitos ne donnent pas la ptbU' a U 
Syrie. U y a plus : jamais la peste n*a commencé en Syrie que par 
les ports, et dans presque toutes les invasions, on a pu s*assm 
qu'elle n'avait fait son apparition qu'aprds Tarrifée de oavirei 
venant de lieux déjà infectés. 

J*ai consigné la plupart de ces fails dans un mémoire lu par 
molli l'Institut, mémoire que je cuinniuni(jiie h la commis>i"f> 

Je passe maintenant à Goustantinople , où l'on a cro que U 
peste éuit endémique, comme elle l'est toujours en igsp^^- 1^ 
possible que le foyer de peste qui a existé dans ce grand ceatis 
de population y ait été longtemps entretenu par les commosica- 
tions incessantes qui ont lieu entre Conslantino[>le et l'Égypt** 
La peste n'était pas endt'miqnc à Consianiiuople , quand c?«« 
ville était la capitale de l'empire grec. Elle s'y manifestait bicu, 
mais de temps à autre seulement C'est après que les Turcs l'oat 
en conquise que ce Oéau s'y est montré pour ainsi dire ee p»- 
manence. On peut croire que la cause la plus puissante du tiaas- 
port de la maladie d'Kp^ypte à Constantinopie a cIl- le reloar dtf 
nombreux pèlerins revenant de la Mecque. 

J'ai lieu de penser que, depuis 1837, époque où a été étaWi* 
rintendanœ sanitaire de Gonsuntioople, la peste n'est plus endé- 
mique dans cette capitale. 81 cette maladie y aoMste k 
sporadique, elle a perdu ses principaux c ni u ct èw s et soi 
danger. 
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Si Boos éiodioDS nuimteDint la cAte de Baitarie* que j'ai dû 
vinler depois Tripoli joaqo*! Tanger, Booa recoaiNillrooi qat 
fVîpoli, Tunis, Alger, Oran et Tanger o*oiit jamais eo qoe des 
pestes importées. Ce sont presque toujours les bâtiments trans- 
portant les hacijis ou pèlerins de la Mecque qui ont inii oduit la 
maladie; mais il est bon de remarquer i ( ji< ndiiiK que leshadjis 
revenant d'Ko\ ptc n'ont transporté celle maladie sur les côtes de 
Barbarie qu auunt que la peste régnait épidémiquement en 
Égipte aa moment de lear départ de ce pays^ 

Ponmit-on s*éionner des progrès de la peste fiUts parmi les 
Mjis, lorsqu'on «aora que j*ai ? o moi-même le nafire tAiceUe^ 
de 150 tonneaux, apporter k Tanger 210 pèlerins dans on état 
de saleté repoussante ? 

peste devient ch.i pK j mii plus rare sur la côte de Barbai ie. 
il ipoli , la ville la plus raj)pi<>ch(^e de rÉgypte, n'a qno d'assez 
rares coinmunicalions par mer arec ce pays. Les pèlerinages par 
terre oui cessé. On doute qu'à répo(]ue où ils étaient fréqucntSt 
^ aient pv apporter la peste d'apte à Tripoli, attendu que les 
Arabes ne consenrent jamais longtemps la peste dans Je désert 
lorsqu'ils s'aperçoivent qu'un des leurs a été atteint par la ma- 
ladie, on le laisse dans sa tente pendant que tontes les antres 
tentes sont transportées dans un endroit ^'loii^né. Lorsque cette 
mesure a été répétée pendant trois ou quatre jours, il n'y a plus 
de peste dans le douair. 

£n rébuiné , ta |)cste est endémique en l:lgypte ; elle ne l'est ni 
en Syrie, ni II Gonstantinople, ni sur les côtes de Barbarie. Il 
n'eiiftie donc aucune raison sanitaire pour mettre en sospicion 
les provenances de BarlMrio , tant qnVm y prendra des mesures 
suffisantes contre les provenances de l'Égypie , oè la peste est en 
permanence, et contre les provenances des antres Henv do Lerant. 
où elle puun aii régner arcidentellcment. On peut en dire autant 
pour ( elles de (lonslaalinople. 

La poste n'est pas une ninladie ]i:H tirnl]ètT h la race lurque, qui 
ne l'a pas apportée de la Tartarie. Ce sont les mdieux daus lequeis 
ffvem les Tores et les Arabes d'Égypie qui les oipMent à la 
peste. 

I^aborte la question de la contagion. 
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Persouue ne cuiUesle que la peste n'ait élé el ne puisî^e être 
rapportée en Europe par le Gommerce. Cela nous sui&t. Qu'il y 
ait infectiou oo coofagioo , nousdefons leDir éloignés les lurirei 
suspects. 

Nous agissons contre la fièvre jaune comme contre la pesta* et 
c'tîsl avec raison. I n navire arrive des Antilies dans le port do 
Passage (Espagne, ; un ouvre les écouiilles , et la ûèvrc jauuc se 
montre dans les maisons les plu s voisines du port. 

Quand un navire est deveflu un foyer d*infeciion, nous le pa- 
rifions par tous les moyens qu'a fait connaître une longue eipé- 
rience et que la chimie admet; car, outre la ventilation, osas 
employons le chlore. 

Pour prévenir les elïels de la contagion , nou^ ttupêcboiis tout 
coulacl de personnes ou de choses infectées ou suspectes. 

Que faut'il faire quand la peste apparaît daos une ville 2 

Cette question « tout gouverneur, toute autorité mnnicipile 
dmt se la poser lorsque la peste se manifeste. 

Et d'abord , le parti à prendre résultera de l'opinloQ qa* 
celle autorité se sera laite sur le mode de irausmission delà ma- 
ladie. 

locUne-t-ellc pour riofection, elle se bornera à faire ueiio\er 
les rues, et autant que possible les maisons. Gela fait, elle n'aan 
pltt8qu*à laisser le mal s*éteindre de lui-méiue. 

Inclinc-i elle, au contraire, pour la contagtoD, elle fera d'abcid 
ce qu*on fait contre rinfcclion ; mais elle ne se bornera pas ^ 
cela : cette autorité isolera les babitants des maisons lufeciétsdo 
habitants des maisons restées saines. Et , dans le cas où cette au- 
torité se serait trompée en admelUnt Tidée de la ooDtagioo,^ 
te cas où la maladie ne se transmettrait que par infection, elle # 
rail cacDi e edicacenjent ; car la chambre d*aB malade, car aae 
maison infeciée, .sont des foyers d'infection bka plus actifs s«i 
doute que l'air des maisons non atteintes. 

Si les .administrateurs ont considéré la maladie comme conti- 
gieuse, les mesures convenables préviennent son extension ; uadis 
que, s*ils Tout crue infectieuse, toutes les précautions prâa 
restent vaines. 

Je dois citer ici l'exemple d un administrateur quia été INCS 
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heoreoxponr irrèlert à quatre reprises difTérenteSy l'extensioo de 
la peste. JeTeux parler cla géDéral Maitlaod, commandaiit Bopé-> 
rieor de Uahe, et plas tard des ties Ioniennes. 

Le général Maitlaiid. dans sa lettre aux lords du conseil, lettre 
dont je (loiiiier.ii la îi uduciion h la coiiuiiissioii, raainit» comment 
la peste a été importée, une fois à .^ialte, une fois à Gozzo, une 
fois à Corfou et une fois ii Céphalouie , et coininent il a po« à 
Taide d*DD isolement sévèrement prescrit et exécuté, arrêter cet 
qoatre pestes. Dans une des pestes combattues par lui Malte), 
la maladie avait cessé , sanf un cas grave qui serait déclaré le 
maiiii même du jour uù, ayaiit pris toutes ses mesuies parioiu nu 
de Viit do la coiitafîion, il voulaît publier la proclaniaiioîi , 
annonçant que tout danger avait cessé et que les communications 
étaient rétablies. Le général Maitland ût isoler rigoureusement le 
nouveau malade, la proclamation parut, et aucun nouveau cas 
ne vint lui donner on démenti. 

Si le nouverneur de Malle avait eu affaire à une maladie infec- 
licusc, lui-mOtnc îefail observer, comment la peste se serait-elle 
arrêtée en quehiue sorte «i sa voix , comment l'air se serait-iJ pu- 
rifié à beore fixe? Aussi le général Maiiland troove-t-it dans ce 
fait une preuve que la peste est une maladie contagieuse et non 
infectieuse. 

I/opinion de lord Maitland est d'un grand poids. ( n gouver- 
neur de Malte, un préfet de Marseille, en un mol un admi- 
îiistratonr, parviendroni plus facilement que des médecins à dé- 
couvrir la vérité relativement an mode de communication qu*af- 
lecte une maladie quelconque. De quoi s'agit-il alors 7 de suivre 
la filiation des atteintes de la maladie. Pour cela, il faut savoir 
cl*oâ vient le premier malade, avec qui il a communiqué. Or , 
c'esl \^ Inrii plniôt une eniiuéle de police qu'une entiuèie mé- 
dicdic ; c'est une fpiesiion de passej)oi t , si je puis m'exprimer 
ainsi, pour laquelle un coiumissaire de po.iee est bien plus com- 
pétent qu'on médecin. £h bien , ce fait de la peste s*éloignant à 
Jour et à heure fixe, et, sur Tordre, si je puis parler ainsi , 
do général Maitland , ne s'est pas seulement produit I Malte, il 
s'est produit également à (iozzo, h Corfou et à O^phalunie. (Jue 
fois, ceia pourrait, .'i ia rigueur, être considéré comme une colo- 
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cideiicc ; mais le (ai( quati e ioU renouvelé peut panitre ime d4« 
monbtialioQ. 

Noos avons souvent reçu au luioiatère du oommcrce des doco- 
menu rclatifn à Ja contagion de la peste. En 1838, le miniatre 
avait prescrit en Orient des enqnéles aoalogaesk celle que fait en 
ce moment la commission nommée par l'Académie. Des dépêches 
formant une assez longue série sont alors panrenoes au ministère, 
et oiUélé di'piiis comimniicfiiéeN àrinsliliii, uii i.'lles sont encore. 
Voici la copie d'une de ces ictiu s , ccriic par M. Deval , consul 
de tVance h Beyrouth , qui constate la Qliation d'une peste ap- 
portée dans cette ville, (/est un exemple remarquable de conta* 
gion. Je ne lirai pas les détails à la commission * attendu qu'ono 
nouvelle copie de ia dépêche de U. Deval lui sera remise par mol 

Je terminerai ce que je voulais dire sur la contagion de la 
peste en déclarant que, dans mon opinion, cette coiua^ion n'cal 
pas dontensc. 

Qiieiie esi la durée de l'iiiculjaUou de la peste? J'ai élndic 
celle <|ut'slic)U au puinl de vue aduniiislraiif. J'ai donc dO recher- 
cher le plus \o\i\f laps de temps pendant lequel la pesle pouvait 
restar «i l'étal d'incubation. J'ai consulté tout le monde , excepté 
Ici non-coNlag.oiiisies. J'ai trouvé que la plus longue incubation 
de la peste était de onze jours. 

I^a science rendrait un grand service Tadmlnistration si elle 
pouvait déterminer rigoureusement la durée de l'incubation. 
Mais pour faire relativement à cette question et «i celle de la con- 
tagion des recherches vrainuiii miles et arriver à des résultats pro- 
bants, c'est hdrsdes pays où ia peste est endémique , c'est hors 
de ri^'^^ypte ou deluul autre pays infesté qu'il fatil expérimenter. 

Notre système quarantenaire méritc-t-il tous les reproches 
qn*on loi adresse 7 Je vais répondre k cette question en disant 
ce qui est» et les considérations qui guident radniinistratîon. 
. La quarantaine à Marseille , pour les passagers de ceui de nos 
paquebots provenant du Lovant en patente brute, est de quatorze 
jours, en y comprenant celui de l'arrivée et celui de la sortie. 
C'est doue , en réalité, dmnv jours rie séqursd it ion. Or, j'ai dit 
qu'il résultait de mes reciter^ li^^ <jia> la période d lucubation de 
la pettte pouvait être du onze jours. • 
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Ces cblIDres ne datent que de l84/i ; mais l'administration est 
eo progrès successifs depuis près de dix ans; déjà en 1833, von- 
iaol venir en aide à nos paquehois-postcs de la Méditerranoe, sans 
effrayer les populations du iiiidi de la l ronce, k uiinûlère da 
commerce avait prescrit plusieurs essais. 

Ainsi , il avait été décidé que le temps de la quarantaine serait 
diminné de cinq jours pour les personnes qui se souinettraienl an 

In seul négociant de Marseille, pendant quatre à cinq ans, 
M. l'alrt' , a profilt' de la roiices.sii n faiie. I/adniinislraliou a dû 
coiiciure que la iiie:>ure prise rcpu(^ liait au public fi ançais. 

Mai:(, dit-on , il faut compter le temps du voyage comme temps 
de quarantaine. Je ne puis partager cet avis. Si vous dites qu'un 
I4ttnifnt d'Alexandrie sera admis en libre pratique à Marseille It 
quinzième jonr après son départ, il est facile de voir ce qui arri* 
\era. Je suppose ici un navire à vapeur du commerce, car les rè- 
glements sanitaires atteignent tous les bàiiineiits venantdu Levant. 
Ce navire pourrait faire le trajet direct d'Alexandrie à Mar* 
leille eo buil jours de route. Si le capitaine sait que son navire 
doit ensuite faire sept jours de quarantaine à Marseille, il ralentira 
la marche, économisera ainsi beaucoup de combustible, arrivera 
le(|uiuziemejuui , Je suppose ; esl-ce là ce qu'on demande ? Non, 
sans doute, car cela serait subu'rsif de tout progrès dans la rapi- 
dité de la marche des navires* 

On sail qu'après les hommes « ce sont les bardes enfermées 
dans des malles qui sont le plus susceptibles de transmettre la 
peste. Croit-on qu*en mer, et par tous les temps, il soit facile à 
des (tassâgers, ^ouvont souiïiauls du mu! de nier, d'aérer assez 
les effets de toutes sortes contenus dans leurs iiiaiks pourpré* 
venir tuul danger 2 II n'eu est certainement pas ainsi. 

Beaucoup de personnes, les dames surtout , ne consentiraient 
pas volontiers à exposer an vent et à la ploie des cachemires^ 
des étofles précieuses. 

Compter le temps du voyage comme temps de quarantaine me 
paraît une idée subversive <)e la raison. 

Oriainesgens sont trop disi)osés à oublier les cas de peste qui 
ont éclaté dans les lazarets, et dans des circonstances qui auraient 
pu être regardées comme tout-à-fait rassurantes. 
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Kii 1793, le lazarci de Vrnisc icçiu une tartane idriolc ayant 
ptteote iiettp et venant de Syrie et de Napoli de RoiDanic. Ce 
navire a?ak pris en Syrie cinq matelots de renfort : qtiaire d*eii- 
tre eux débarquèrent CD Uoréc ; ils y portèrent l'infection. 11 n*y 
avait donc plus » à bord de la tartane , qu'on seul des cinq ma- 
rins syriens ; il se nommait Apostoli. L'équipage resta sain, non 
senleniont pendant son s(\jour & Napoli de Roroanie« mais aussi 
peniLiiii le trajet de Naj-oii îi VeiiLse, oi peiulani loul le temps 
du (U'bni quenieiit (k's marchandises, qui roiisistaicni en froiiuige, 
genre non siiscepiiblf Dès que le (iL'ijdrqiH'fîîcMii des marchan- 
dises fut terminé , les marins pensèrent à changer de vêtements, 
et ce ne fut qu'après qu'ils eurent ouvert leurs sacs que la maladie 
se déclara. Le premier atteint fut le Syrien Apostoli. Il y eut 
21 malades et 16 morts, parmi lesquels on compta 3 gardes de 
santé; 8 d'entre ces derniers furent atteints. 

Autre fait non moins remarquable. Le 20 juin 1618 , la peste 
se déclare an lazaret de Venise, à hord du Capitaine Marùmeh, 
Ce navire n'avait plus que deux jours de séquestration à snhti . 
Unpassag(M', nommé Mielieli Colti. ayant à payer son coiupie tle 
dépense, I )uiila dans sa malle, que le garde avait ouhtié de faire 
ouvrir ; il y prit une bourse , et contracta la maladie. Il mourut 
le 22. Son garde fut atteint le second , et paya sa négligence de 
sa vie. 

Enfin , je dois les faits suivants à M. le docteur Ardouin , mé* 
decin du gouvernement des Cydades, qui les a relevés pour moi 
sur le registre du lazaret de Syra (Grèce ) , d'après les ordres du 

gouvernement grec. 

Dans le courant de juillet 1832 , quelques passagers veuanl de 
Cons(aniino])Ie et de Scio furent dcbarr[n'''s au lizarel de Syra. 
Le sixifîme jour après leur entrée, ils ouvrirent leurs bagages et 
furent imniédiatdnent infectés de peste ; 6 fureui atteints et 6 
moururent. 

£n cette même année 1832 , l'autorité grecque ayant décidé 
que tous les vêtements despasss^ers débarqués au lazaret de Syra 
seraient lavés à l'eau de mer, un prêtre , nommé Simiriote, âgé 
d'environ quarante ans, homme très vigoureux , préféra faire 

sur lui l'essai de .'^es liobiis sacerdotaux, (jui se trou\aient ren- 
fermés dans une caisse; il fui ans.siiôt atteint de peste, et mourut 
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te kaduûÊÎau Vn garde de saocé , oommé ÉUeone , éproo? a te 
même aort poor 9*étre senri d'objets sospecta. 

£n 1834t te capitaine Aposfolj , Tenant de Gonstaniioople , ar- 
ii?a an lazaret de Syra, Trots jon» après son arrivée il onirit 

sa malle , et fat atteint de peste. 

En iS'ùl , un baleau ouoinaii , commandé par un nommé Ma- 
rantoni, arriva au lazaret de Syra, Le troisième jour de la qua- 
rauiaine , un passa'^cr ouvrit tîue de ses caisse» pour y prendre 
quelques vèleoienu, etfulalleiut do la pesle. 

Je m'arrête ici; on tron?era te snilede ces faits dans un Rapport 
de moi , pvfolié en 1830. Il y en a nenf, je crois, d'analogoef. 

Ces faits sont en opposition avec nne d<ï8 conclusions que 
II. le docteur Anbert a tirées de ses recherches , savoir, que te 
peste ttViil jamais éclaté snr tes bStiments en quarantaine, lors- 
qu'ils n'avaient [)as eu de pestiférées h bord pendant la traversée. .le 
dois ajoiiii.r, toutefois, que ces 9 cas sont les seuls, h ma 
COUiiais^ance , qui fasseiU e\cepliuu à la règle qu'il a posée. 

Mais d'où vient qu'à Marseille et à Livourne , la peste n'éclate 
au teiaret qu'autant qu'elle s'est manifestée pendant la travci-sée, 
tandis qu'à Syra elle éclate si souvent au lazaret ? Cela provient « 
sans aucun doute , des plus grandes dorées de traversée dans an 
cas que dans Tantre. 11 faut, en effet, trente jours pour venir du 
Levant à Marseille, et il en faut six , sept , huit, pour alter de 
Gonstanttnoplc ou d*Alexandrie à Syra. Si la peste peut ôtre ren- 
fermée , comme il est permis de le croire , dans les bardes des 
hommes, les liommes auront donc eu besoin de toucher plus 
de fois h leurs bordes pour changer de linge peudaal un re- 
tour à iViarseille que pendant un retour à 5yra. 

Mais qu'on ne perde pas de vue que presque tontes ces ob- 
servations relatives aux 120 dernières années se rapportent 
à des bUimeiits à voiles, et qo'anjoord'hni les navires à vapeur 
ont mis Marseilte aussi près du Levant que Syra Tétait anlrefois. 

M. le docteur Anbert , se servant de faits nombreux re- 
cnriIlLs par moi, et d'un petit nuiulMe tl autres qui lui sont 
propres, a cru pouvoir établir que , dans une période de 124 
ans, de 1717 l\ Ih/rl, aucun bâtiment venant on Etrrope n'a eu 
la peftte 11 bord, quand dans les premiers huit jours après son 
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départ d'un purl iufecté ou suspecl , aucun cas de jieste n'avaiC 
éclaté parmi l'équipage ou parmi le» passagers. M. le docteur 
Robert a vu dans les faits qu'il m'a empruntés ce que je n'y ai 
pas TU moÎHiiâaie. S*ii est vrai qoe les bàiimeuts dont j'ai fiil 
luenlioD , et qoi ont eu la peste k bord ou Tout iatrodaiie ëano 
les laiarets , a? aient eu antérienremeiit des cas de peste à bord , 
je n'ai pas dit, parce que je ne le sais pas , parce qu'aucon ttm» 
seignement ne me l'apprend, ni ne l'apprend à M. le decteor An- 
herl, quL' les c.i> , .1 boni , ont toujours éclaté dans les huit pie- 
mkvH jours ^aprés k* départ du port infecté. J'ijçnore tout-à-fait 
coniuieiit M. le docteur Auberl-HocUe peut jui»tiiîer ce qu'il 
avance sur ce point. 

Si je m'élève contre certaines assertions produites sans preufCS 
suffisanifiSt c*C8t uniquement dans rioiérétde la vérité, ie 00m- 
battrai également des expUcatioos données dans un toul anlio 
sens et que je regarde comme fausses. 

En 1857, un de nos bateaux ft vapenr du Lerant, /s Léamdm^ 
quitta Consiantinoplc au moment où la peste j sévissait avec quel- 
que intenitité. Lu cas de pesie se déclara après sou arrivée à 
Marseille. Ou dii alors (|ue 1 im nb.iiion avait clé de plus de 
11 jours. C'est une erreui*, riucubation a été de 1 I jours m la 
maladie a été prise à Coustaniinople; cUc u'a été que de 9 jours 
si la peste a été contractée k Smyrne; car le navire parti de 
ConsUntinople avait toucbé à Smyrne < et b peste esisinit en 
même temps dans ces deui villes. 

Au mois d'août dernier je me trouvab à Livonme ; on parlai! 
beaucoup d*un cas de peste signalëè Halte le 17* jour après qoe 
le baùaieui infecté avait été mis en quarantaine, elle û6" jour 
après son déjKirt d'AleiajKirie. O fait, disail-oa , prouvait que 
la période d'iiicuUaiion pouvait s«» jii ulonger bien au-delà du 
terme que j'ai iixé. Je crus pouvoir annoncer à M. Cappechi , 
magistrat de Livoumc, que la Santé de Malte avait probablement 
néglige d'aérer en temps utile quelque objet infecté , et que 
cet objet avait donné la peste dans le iaiaret. Le fait expliqué 
de cette numéro faisait rentrer la période d'incubation dans ses 
limites ordinaires. De nouveaux renseignements pris à Malte 
même et peu de jours après la mort de Thomme atteint m'ont 
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apprit que, dans le cas signalé, la pcmnue atteinte avait fait 
voir aox gardes de saoté après son transport au lazarei des ob- 
jets cooteous dans an premier coiD{iartinieiil secret de sa malle; 
CCS objets consistaient en 6,000 francs, en colonnades, en dea 
bagues , en épingles , des chaînes en or et des montres. Après sa 
mort , on chercha de noavean dans la caisse, et on y troofa on 
second (l(>u!)li' fjiiii coiiicnaiit des Ixuis du gun\r nie nu-ut égyp- 
tien. Otii j>oiii i .i tliri' que ce ne sofH pas ces p ipii-rs , et les en- 
veloppas diii bijoux et des colonnades qui oui donné la pesie 
dau& le lazaret? 

LesAnglaiâ oot no grand intérêt commercial i ce que les qua- 
rantaines soient obotervées k Malle avec rigueur. Sans la sécurité 
qn'oo en conçoit , les ports d'Italie seraient fermés aux prore- 
nanofs de Halte. 

Si Tîsolement des individus malades ou suspects est nécessaire, 
la puriûcaiion des bardes qui pourraient êue infectées de peste 
ne ^e^t pas moins. 

Le moyen priiicijxil consiste dans l'expoMi oti h r;iir. On a 
recours atissi h des funîig^tlions de cidorr , c.ili niées de maniùro 
à oe nuire à rii^n , et que , depuii» uu ceilaiu temps, on ne fait 
plus payer. 

On a proposé de soumettre li une température assex élevée, 
pour détruire le ^irus ou le miasme de la peste , les bardes et les 
marchandises. Mais l'emploi d*uoe chaleur aussi Intense exi- 
gerait des appareils très coûteux & fonder et è entretenir, pji>> 
qu*ils devraient échauiïer de très vastes locaux. Il y aurait , en 
outre, daii^ii d incendie. plus, nne chaleur élevée durcit 
el foutre la laine. Ponr la soie, la chaleur j im rail é!rc em- 
ployée ; mais les négociants de Marseille, cousuliés à cet égard, 
ont manifesté un déhir conirairc. 

£n résumé et tout calculé , l'emploi de la chaleur, coAtenx 
pour le gouvernement, ne serait compensé par aucune économie 
de temps ou d'argent pour le commerce. 

L'eau altère les marchandises et la plupart des bardes. Ses in- 
convénients sont trop palpables pour que personne insiste sur 
son emploi. 

C'est ici le moment de se demander ce qu'un doit penser du 
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danger que peuvent faire courir les marchandises veniDl do 
pays le plus souvent atteints de peste. 

Je dots le dire, df^puis plus d*un siècle, depuis 1720, les mar- 
chandises d(''l);n (piécs à ^larscillc n'ont donné la pesle à aucun 
des portefaix chargés de les déhaller et de les manier. 

En 1829, M. le docteur Robert, médeciu du lazaret de >Ur- 
scille I a vu survenir, chez des portefaix attachés à la carpisn 
de trois navires arrivant d'Alexandrie, des pustules d*aQ carac- 
tère suspect, avec quelques symptômes gén^^raux pinson nwioi 
graves; mais, évidemnienl , ces portefaix n (kU pas présenté Itt 
symptômes caracléristiqties de la peste. [Premiei' liapport à 
M. le ministre du commern^ 1834, p. 45. ) 

Pourquoi des étoiïes de laine ou de coton donnent-elles la 
peste , tandis que la laine ou le coton en balles ne la donie 
pas? Je rignore. 

Peut-Otre pourraii-oii dire qu'une grande pariie des cdoai 
dcbaï quesà Alarseille vient de la Hautc-Égyple, où la peinte est 
fort rare. 

On pourrait aussi faire remarquer que, quand la peste exerce 
de grands ravages en l^^pte, le commerce est snspendn, da 
moins en partie. 

Combien de temps des hardes renfermées dans une malle pet- 

venl-elles conserver la [)ossihilité de transmettre la peste? <> 
temps parait pouvoir être assez long; mais je craindrais de le 
fixer. 

Ce qui résulte clairement de faits incontestables, c'est qnelei 
hommes d'abord , et plus encore les hardes infectées et aoa 
aérées, transmettent la peste. 

Dois je répondre . a\aiit de finir cette coinnuiiiiidiiou , ï tos^ 
ce qui a clé dit au désavantage de notre sysieine quaraDienâuv. 
comparé 5 celui de rAutriche et de TAngleterrc? 

L'Autriche a supprimé ses quarantaines sur le Oannbe , oâ 
elle se trouve presque exclusivement en oommunication anc 
Constaniinople , ville dans laquelle, comme nous Tavons b 
pe^le ne paraît pins se moatu r di puis 1837. 

Mais elle les a conservées h Venise cl à Trieste , {\m sont en re- 
lation journalière avec ri^igyptc, Smyme et Coostautioople ie 
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ineb SOUS les yeux de la commission iiu labieauqtii fait cuiiiiaitre 
comparativement les quarantaines de Triesteetdc Marseille. On 
mil que si nous sommes nn peu plus rigides sur quelques poinis» 
nous le sommes beaucoup moins sur beaucoup d'autres. 

Quant à l'Angleterre , il est vrai qu'elle a supprimé la quaran* 
taine de Souihampton ; mais on a beaucoup exagéré les inconvé- 
nienis qui résulleiit pour nou^ de celle suppression. 

Il suilit de connaître le nombre des passagers allant au Levant, 
on en venant sur nos paquebots et ceux de l'Angleterre, pour 
comprendre que nos mesures quarantenaires ne nousprlTent pas 
de milliers de passagers , comme Ta dit le Journal des Déàatt, 

Dans les six premiers mois de , le nombre des passagers 
que nos jia(|iH b:)is ont ( oiiduils dans le Levant a été de 488; le 
nombre des passagers qu ils en ont ramenés a été de UU9 ; diCté- 
reoce, 39 passagers en plus allant au Levant. 

Dans le même temps , les paquebots anglais ont porté dans le 
Levant $89 I>as8ager8, et en ont ramené différence, 107 
piflagers en plus allant en Europe. 

Dans la in< me ann(^e i^hU , les passagers arrivés à Suez, ve- 
aaiitde l'Inde , se sout élevés au cbiiïre de 1121. Los passagers 
venant d'Europe et allant à Alexandrie ont été au nombre 
de 828. 

Sor les 1121 passagers Tenant de l'Inde, il en est parti envi^ 
m 950 par le paquebot de Sontfaampton* De ces 950 , 30 au 
plus étaient Français. 

Ce serait uno erreur d'attribuer aux exigences des lazarets la 
préférence donnée par les Anglais à la ligue de Southamfiton. 
Tandis que nos paquebots , qui ont pour principale destination 
lesenrice postal , parlent d'Alexandrie à Jour fixe, les paquebots 
anglab y attendent les voyageurs arrivant de Suez. Ajontex que 
les Anglais , par patriotisme et aussi par le besoin de se trou- 
ver h même d'obéir à leurs habitudes , préféreront toujours les 
uavires de leur nation. 

Ci-joints : l"* une note sur le mouvement des passagers allant 
d'Europe li Alexandrie, etd'Aleiandrie en Europe; 2* le tableau 
comparatif des quarantaines de Trieste et de Marseille. 
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MALTK. 



Six premiers mois de iSUU, — Notnbre de passagen arriitmi 
çu partant, relevé pw les jounmu du ^aj^s. 



NiM|wi alltm tm Boiopd. PtittBen •llMt ta Lêvaai. 
119 4M 



DiffIrMe l» ptffagm w plat iIUdI ab UMUt. 



Èuiê§tn allant en Barope. Pâ««<geri aiimt an Uftnl. 

400 ^9 



ÉGTPTE. 

MtnwmmU des pastagen à tramrê V Egypte. 

PA&sagers arrivés u Sinv, \< nanl df rfndf» l,fl| 
— — Aleiandrie, ventnia'£urop« StP 

Dlfféraace en plas mam de riade ttt 
— poyr tix molf 1 4f 

Nota, Sur 11 SI pasiagert venant de l'Inde, il #■ f«| pailf tnvlroa 

050 par le paquebot de Souihamptoii [ pour le^ onze premiers mois il y 
en a 91'»; on réduit don-- ici a 40 le fiornbre qui a dû pnrtir en d rt^fnbrei. 
Il ne reslfT.iit donr, il".iprès rel,i, que 17Î |>assagers qui .luraient pris la 
double ligne de I rance ou d'Aulriche. Quelle concurrence a donc pu 
nous faire la ligne autrichienne quant aut («a&sagers venant de l'Inde? 
—11 ne ae tranv* pat par aniiée Ireal^ Français prenant la liioe aoglaU^ 
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COMPARAISON ENTR^ W QUARAHiTAINES A IIAUSEILLB 

ET A TRÎESTE. 



Patente brute, 

Tricste. Hanalll». 

NarireA marchands ti Joiirf. 31 Joun. 

Ma rch. infliges; su«fppiibles 30 31 

Pasôngcrjs ilebarqués au laz irel 30 17 

PasMgers. S'ils font le spogiio au com- 

■tM««nentde la quaraaUine II lé 

BuMftri. S'iUlMt le 4 Ia Sa 

46 11 quartDUlBe 19 • 

Bàii menu de guerre 30 17 

Paqeebotfl-piMile 30 19 

Passagers de ces paquebots « 14 

Navires cliargés de hadjit * lA 

f AiM^era Ue navUea ^ 34 

Pat$9Ue tuifticte, 

MAvImmâfehwdi 14 14 
Mercliandiaei ameiipilble» U 14 
Hisagera débtrqote AU liieret 14 1| 
Patiagerf. S'ils font le tpoglio au com- 
mencement de la quarantaine 13 If 

Passa 7f>r«. s'\\< funl le êfoqUo A la ta 

de la quaraiiUiiic fg t 

Bâtiments de guerre 13 li 

Paquf bols-poslc 16 1& 

Faisagers de ces paquebots • 12 

Naflrct cbargéa de kadJU • 30 

ftiiaieri de cet oATlret • 30 

Paieute nette» 

Navires rn.irch.in ^ 10 IJ 

MarcliandisL'S suscepUbles 1& 11 

Passagers débarqués au lazaret 9 8 

Passagers, b'iis Toal le époyltQ au coui- 
nencemeot de la quaraDlalne 6 t 

Pasiagen. S*lls font le «po^^jo A la Un 
^ la quarantafae 0 • 

RAlbDeeU de g«etf« 4 9 

PaqueMi-p eil e 9 

Çaisage» 4it. paqueb^m • | 
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Séance dui2 mon 18&5. 

La parole esl duiin(!^c à >I. le docleur Morpurgo, qui a résidé 
pendaat bail aos dan^ la Turquie , rJÉgypte et la Syrie. 

Si je ne me trompe , dit Al. MorpDfgo , le but que se propose 
la commiMon est de résoudre, aataot que Téiat de la science le 
lai permettra , lesdifféreotee questions dont la solution est indis- 
pensable pour fournir de bonnes bases \ une loi sur les qua- 
rantaines. 

Pool l aidci, autant qu'il csi cii moi, à remplir la diHicileet 
iinporianie niibsiou (jiu iui es! confiée, je vais dire les faits qui 
oni le plus frappé mon alleniioti (jcndant mon séjour eu Orient. 

Chargé par le gouverueiueat du pacba d'Égypte d'organiser 
rbdpiial central du Caire , connu sous le nom d'bôpital de 
bekié , j*ai cherché k réunir dans cet établissement les conditions 
les plus favorables à un grand nombre de malades. J'y al fait le 
service en qualité de médecin et de chirurgien en chef pendant 
huit mois, de décembre 1829 à aoAt 1830. J'ai vu des Cièvrfs 
typhoïdts, beaucoup do dyscnierieb , une foule d auircb mala- 
dies , mais pas un cas de peste. 

A Alexandrie, j'eus aussi occasion de voir un assez grand 
nombre de malades, soit en ville, soit daos les hôpiinux. et cepen- 
dant je ne rencontrai pas un seul cas de peste. Le docteur Grasl* 
qui avait vu et traité des pestiférés , fit b même remarque 
que moi. 

Je suis donc autorisé \ conclure que, pendant le laps de temps 
que je viens d'indiquer, la peste ne se montra en Egypte ni sous 
la forme endémique ni sous la forme sporadicjue. Ceci, je le 
sais , est en contradiction avec ce (pi'ont avancé certains auteurs. 

Vm avril 1831, après avoir fait un voyage dans la Haulc-Égyple, 
je quittai Alexandrie fK)ur me rendre à Constantinople. 

Lors des premiers temps apri's mon arrivée , tous les médecins 
disaient qu'il n'y avait pas de peste dans la ville. Bientôt parut le 
choléra, qui ne ût pas de très grands ravagea. Ce ne fut qu'on 
peu plus tard qu'on annonça l'entrée dans le port d'on bâtiment 
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qui aiiivaii <ïe Thypre avec un malelot raorl à bord. A |)arlir de 
cemomeni, signala dos cas de ()(»sîed;uîs CoMstîmiinopI»'. 

Appelé dans le quanicr grec auprès d'uue lemiue apparloiiaul 
à vue famille riche , je loi irouf ai les symptômes d'une inflam- 
naiioa cérébrale. Je pratiquai une saignée. Le lendenain , la 
téte étant encore le siège d'une coogeslion très active, Ju con- 
seillai une aj)plicalion de sangsues derrière lefj oreilles. Pendant 
que les sangsues remplissaient Km ollice, je me rendis auprès 
d'une petite ûlle qu'on croyait louruieoiée par des vers, maladie 
très commune dans le pays. Au moment où je la soulevais pour 
mien Teiaminer, je découvris un bubon è l'atneet descbarbons 
au eoissesL De retour auprès de la mère , je constatai cbex celle- 
ci un bubon à l'aine. Kn sorlant de celle maison, j'annonçai au 
p^*re que sa femme et sa fille avaient la j)ei)tt , (juu Lres prolw- 
bimeiit la mère guérirait et que ia lille succomberait; c'est ce 
qui eut lien en efiet. 

PU» tard je vis encore > Gonslantlnople « dans un khan , 2 cas 
de peste mortels. Il y avait « à cette époque « 7 ou S accidents 
connus de pesie par jour. 

Je sois resté dix mois à OonstaïUiiiopk ; en quittant cette ville, 
je me SUIS reudu a bmyrne , où j'arrivai eu avril ibyl. Ou n'y 
avait pas vu la peste depuis deux ans, mais le choléra y avait fait 
beaucoup de victimes. 

Il y avait è peine deux mois que j'étais è Smyrne , lorsque je 
in chargé par les Européens habitant cette échelle de fonder 
une maison de secours destinée à recevoir tous les malades de 
quelque nation , de quelque religion qu'ils ^usseut. Celte cir- 
constance me mit en rapport avec toutes les classes de la popu- 
lattoD» mais particnlièrooDent avec la dasse pauvre. Cependant, 
jnsqn^ao mois de mai ISSS « je ne vis aucun cas de peste , nou- 
velle preove tendant à établir que la peste ne se montre pas en 

Orient sous la lomio sporadique. 

Dans lescinc] ans ((ue j'ai passés à Saiyrnc ou dans les environs» 
j'ai observé quatre épidémies de peste. 

Avant d'entrer dans aucun détail et pour me faire mkox oom- 
prendre de la commission , j*al besoin de donner en quelques 
motn une idée de la topographie de Smyrne, Cette ville est di- 

S9 
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filée m plaiNniHi «foarttors , dtMH dnean est htbité par mie 

nation. La iKHi on iliié se distingue par ta religion : aiabi U y a le 
quartier musuitnan , Je quariicr juif , etc. 

Le quartier musulman , siiu^ sur les collines qui se prolongent 
Josqu'au mont Cipil, ^t le plus propre, le plus aéré, le plus 
salubre. Immédûitemeiit aQ-dessom de lui est le qoaitier joit 
Plus bas est le quarlier annéolen , qui s'étend Josqoe dans la 
platne. Le quartier grec est sitoé près de la mer: c'est le pins 
bomide et le plus malsain. Le qnlrtler européen occupe les quaîai 
Enfin, on troofc en dehors de la ville le quartier des jardins , 
placé sur la i uule des caravanes de l'Asie. 

C'est là que cofiie la seule rivière qu'on reucootre à Smyrne : 
c'est l'ancien Mélèze. 

En mai 1833, ia sécurité régnait à Smyrne. Tout-à-coup on 
parle de deux cas de peste surfenus dans le quartier des jardins. 
On se demande comment la pesie a été importée. Bienièt éfi nou- 
feini accidents de peste ont lien, toujours dans le quartier des 
jardins. 

Cependant un bâtiment ayant la peste 9i bord était arrifé an 

Châleau-dc-Mer, Les passn'^crs Pi les matelois étaient descendus 
à terre ; ib avaient couché sous des tentes pendant qu'on purifiait 
le bâtiment. 

On apprit (pie la première jeune iillc atteinte de la peste éiaii 
une marchande de salade , qui allait chaque jonr chercher de la 
chicorée sauvage prés de l'endroit Qià étaient dressées les tentes 
des passagers ou matelots pcstilirés on compromis. Cette jeune 
fille déclara qu'elle anit communiqué afec les amtelots du bâti- 
ment en quarantaine. Bile mourut, ainsi que sa compagne. Tou- 
tefois, cette anuée-lâ , la peste u*attaqna qu'un petit nombre de 
personnes. 

On peut considérer ce qui s'est passé alurs â Soiyrne coiutne 
établissant bien, dans ce cas, la filiation des accidents de 

contaî^ion. 

D'abord l'arrivée d'un bâtiment pestiféré est chose certaine; 
ee bâtiment a dû être isolé sur l'inviiatiou des consuls. Quant 
MX rapports de la jeune fille atec des maialeis du bâtiment ki- 
lécté, ils sont attestés par le confiemeur grec ei confirmés par loutc 
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h cûiiniiujÉauté fçrfcquc. J'ai h conviction i i [ lus €^lti^re qu'avant 
que les jeunes iïïkb eussent la peste, aucun cas ne sYtfîit mon- 
tré dans le quartier de?i jardins. S*il avait existé quelque maladie 
tospccte» j*cn aurais été Inidriné, attendu que j'allais chaque jour 
ium ce qoartkr donner det ioini I des indit idus ittcinis de 
fiAf ret inltrmiitentcn. Les deux premiers cas de peste ont élA 
coBsUiiéSt comme de eoiftome , psr des eipens. D*iutres ma» 
bdes, itieintsde la même aflection , qu'ils liaient contractée par 
des comiiiuîiicaiions iwcc les deux jeunes (iiles, on( vu'i envoyés 
à rhdpital grec, et oa n a pas élevé le moindre doute sur U nature 
de leur maladie. 

Dans les quelques accidents de peste que j'ai eu occasion dè 
?oÉr k Constantinople, je if avais pas po remonter à l'origine de 
li Miadie, ni suivre la filiation deseas de eoRta^on. 

La même ImposilbiHié a en lien pottr mdi 1 Sntyme kn prin- 
temps de i%ih , où quelques cas de peste eurent lien dans lè 
quartier grec. Un Seul Européen fnt alors atteint. M. Instlnlanl, 
reçu récemment docteur à la Faculté de Paris, arrivait alors à 
Siiiynie. Il ne voulait voir dans la peste qu'une gastro-enléritê. 
Au centre du quartier franc , les Frauriscains, dnn?î le couvent 
desquels il était logé , lui donnèrent une chambre dans laquelle 
il vivait isolé de la communauté. Tombé malade de la |)este, il 
fat transporté à rMpital européen, où il monrot en trois joilrs. 
Sn cbatiibre fot nettoyée et blanchie à la chant, et le coorent n'eoc 
aocm accident de peste. 

En 1895 et 1896, la peste se mdntra encore çà et lli. On rè« 
doutait dès cette époque Piovasion prochaine d'une grande 
épidémie. 

Au mois de mars 1837 , la pfste Ot un rertaiii n iiihre de vic- 
times: c'était, disait-on, le comirifiiteuieiil d'tuie ej)idémie ter- 
rible Tentes les personnes voulant éviter le Qéau £e mirent cti 
quarantaine. 

M. Reyser, consul de Prusse, qui habite un magnifique hôtel 
entouré de jardins et situé sur le bord de la mer, avait prié 
tontes les prëcaollons d'isolement pratiquées en temps de peste. 
Néanmoins, une femme de chambre tombe malade; un médecid 
est appelé ; il reconnaît la peste, i^ui esi aussi constatée par les 
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eiperts ordintires. îa malade ofRv les symptikoes ordinalra de 

de la (>este, et notamment les bobons. Elle meart. 

liUt r iogée dans ses derniers moments sur la manière dont elle 
avait pu cuuliai irr la peste, elle (h rl.ira (in't île rt'covalt par une 
fenêtre (h' la inainni le linge de sou amaui , (iirtlh^ lavait, et 
qu'elle lui rcudail par la luètiie voie. On sut que l'amant n'avait 
|Ms eu U peste: seuleuicnt, il vi\ait dans les (luartiers pestiférés. 

La matirease de cette femme de chambre et les autres filles de 
la maison avaieat assisté la malade pendant lont le conrs de la 
peste : personne ne fot atteint de la maladie. 

Bientôt l'épidémie s'étendit et enlefa chaque jour pinsieurs 
centaines de malades. 

Cesi dans le quartier musulman , c'est-à-dii c ddus le quai lier 
le plus propre et le plus a<^ré, que ia pcst** a fait le plus de ra- 
vages. Viul ensuite le quartier juif; puis le quartier grec, ie plus 
sale , le moins aéré, le plus misérable. Dans l'endroit le plus in- 
salubre de la viUe , là où aboutissent tons les égouts , existait 
une caserne contenant ii k iSOO hommes. Un médecin conseilla 
an colonel d'isoler sa troupe , ce que fit ce dernier pendant trois 
à quatre mois, La peste sévit avec fureur dans les maisons avoi- 
sinant la caserne ; celle-ci , an contraire, (ut complètement 
épargnée. 

Ce serait à ton qu'on chercInTail ii niiiacher l'inimmiiii' dont 
joutrcnl C4's troupes à des rbanf»eni( iiis dans leur iiygiene. l a 
nourriture lut ce qu'elle était auparavant ; elle se cotuposa de 
riz, de fèves, de haricots, de pois chichcs et d'une très petite 
quantité de viande. U boisson était de l'eau, et rarement un peu 
de café. Quant à leurs habitudes , elles étaient plutôt empirées 
qu'améliorées. Les soldats musulmans, qui , dans l'état onÛnaire 
des choses , ne se livrent n! k des excès de boisson ni à des eicès 
de femmes, trouvaient, étant renfermés, pins d*oc€asions de s'a- 
l)andonucr à un vice(jui n'est pas rare dans l'Orient. 

Les couvents, qui, tous, se sont mis eu quaraulaiue, n'ont pas 
eu de peste. 

Il en a été de même pour le collège , quoiqu'il soit situé dans 
un endroit très malsain ; l'hygiène n'y avait pas été changée. 
Les mabKles grecs et catholiques non pestiférés étaient refus 
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journellement dans une partie de l'hôpital consacré au traitement 
de la pcsle, et que (hngeait Bulan!. (Jnoiiiiir les non-pestiférés et 
les pestiférés ne fussent sépai éî> que par ([ucl(|U(*s portes et quel- 
ques barrières, aucun des malades atteints d aiîecitons autres 
que la peste ne contracta ceUe-ci. Ce fait milite puissammeot 
CD Cifear de la coiitagioo et contre Tinfection etrinfluenceéiM* 
démiqae. 

Eo hiver, Smfrne D*a pas la peste ; ao printemps rnême^ les 
condilions locales ne sont pas toujours favorables à son dévelop- 
pement. J'ai vn arriver ii Smyrnc , h la fin de Tbiver, un pesti- 
féré veiiaiu de Conslantinople et qui alla habiter le (|uarlicr juit 
11 mourut de la peste sans la conjiuiiniipier à personne. 

(.'est if! le lieu de rappeler une Iradiliou ^eiiéralenieiit répan- 
<hie à Suiyrne : c'est que la peste qui vient de Consiautiuople 
n'est pas à craindre, tandis que celle qui vient d'Égypte est émi* 
Dcmment susceptible de s*y propager. 

Dn reste, le médecin ne découvre aucune difféience entre ta 
peste de Gonstaniinoplc et celle d'Égypie et de Syrie. La peste 
est partout identique. 



Sé«mce du 19 nutrs 1845. 

La parole est accordée à M. le docteur ftlorpnrgo pour conti- 
oDcr sa communication. 

Messieurs, dit M. Morpnrgo, j*ai eu l'honneur de vous entre- 
tenir dans la dernière séance de ce qui s*est passé à Smyme lors 
de la peste de 1837. Je désire ajouter quelques mots sur ce qui 
a été observé à la nièiue époque dans les villages les plus rap- 
piuciiés de Suiyrne. Ces villages ont eu, en général, peu d'ac- 
cidents de peste. Ceux-ci, toutefois, n'ont pas été rares à Bour- 
oaba, situé à une lieue de la ville, et qui n'avait pris aucune 
précaution contre l'importation du fléau. Les cas de peste ont 
été« an contraire, en très petit nombre li Boudja, villa^^ habité 
par des Boropéens et des Grecs, et oA j'avais moi-même ma 
maitioo de campagne. Quatre tentes avaient été établies en avant 
des viUages du cftté de Smyme. Les individus arrivant de la ville 
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dmievt y séjoaroer pendint deoi Joon mot d*avoir li libre 
communicttioD. Let «ceidents de peste obvervés ODt tens atteint 
de« penoimes qai e'élaient expoiécs à eootraeler la maladie en 

allant dans les bazars de Sftiyrne. 

Je quittai Smyrne dans le coiiranl de juillet 1837. A ccitc 
époque, la pei»te était presque éteinte ; on ne voyait plus que 
quelques cas isolés, mcapables, cfMnme cela arrive toujours fërs 
la in de l'épidémie, de communiquer la maladie. 

J'étais k Paris, en 1838, lorsque j'appris que la peste sévissait 

à Constantinople. 

C'est vers la fin de celte même année 1838 que le sultan 
Mahmoud, frappé des désastres que produit la peste quand on ne 
prend aucune précaution, et apprenant les heureux résultats de 
risolement, résolut d'établir dans ses États uq système quarante- 
naire contre la peste. Le comité sanitaire fut composé de délé- 
gués des ambassades européennes et de (]ucl(]aes autorités tur- 
ques. 

Ce comitr' rrnvait encore pu prendre que des mesures évideni- 
meni iuc<*mpièies lorst}iio j'arrivai en 1839 h Cunslantinople. 
Reschid- Pacha, voulant arriver îi des résultons vraiment utiles, 
couûa la direction des mesures sanitaires à Acbmct-Fethi-Pacha, 
homme édaîré, qui donna tous ses soins à la mission dont il était 
chargé. 

Le comité sanitaire fut reconstitué ; il se composa ^délégués 
des ambassades et légations étrangères, de trois médecins sortis 

des facultés de Paris et de Vienne, d'un dirccU ur, >I. liuhert, 
qui déjh avait vu la pcsre :i l'oi os, enfin d'un secrétaire turc et de 
moi; ({uelques employés fut< iii allaci^éj» 9U comité pour Taider 
dans ses importantes fondions* 

{«e comité obtint des pleins pouvoirs pour organiser dei hn- 
rets, non tteulement dans les porls de Tempire, mais anaai dans 

les villes oû arrivent les caravanes de TAsie. Dans chaque lazaret 

b€ Uouvaieul un directeur musulman et un médecin européen, 
tes gouverneurs de provinces avaient ordre de sonteiiu les méde- 
çins ; ceux ci adres'^aient tous les huit jouri> un rap}x>rt au co- 
tpi^^. \>i^ (içui iiit e qu« Utppir^ ^iir« fqt e9Y<4«ippé i^ na réseau. 
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Où M pouvait éire adini» à la libre pratiqse eu arriTani par mer 
00 par terre qtt*en présentant an certificat de aenté. 

SiUfri» fitte sitaée dam riniérieor de 1* Aaie. était wm kfer ba- 
bîtoel de peste. Un mMecîn y fut envoyé, porteor d*nne lettre 

\izirielle (jui lui lioiuiait plcnis pouvoirs, il (il isoler los luaLidcs 
et porilier Ic8 iiardcs et les maisons. Kn TÎngt-ciiiq jours In prsic 
disparut. Il séjourna encore quoique leoips à Silivri «ans (]u au- 
cun accident se renouvelât • et ne revint k Gonstantinople qu'a* 
près avoir installé sur les lieux nn médecin chargé^ si Toccasion 
s*en présentait, de eondnoer son ceum. 

I n burraii de ^aIll^ .in ail anssi été éfabli h Krzcroum; mais 
il De piu fonctionner ([uo très iuiparfaiiciucut au milieu des ré- 
MStances qu'il rencontra et que le conseil supérieur de santé ne 
put briser : aaasi quelques accidents de peste éclatèrent*ito à Tré- 
bisonde par snitedeTarrhée de provenances d'Ereéroum. Toutes 
Ifs provenances de Ttébfoonde ayant été mises en quarantaine il 
Constanrinop'c . la peste nes*y propa^* a pas. 

Toos les baiiinonis \euanl d'Kgypteou de byrie laisaieut <|ua- 
raniaine sur le rivage d'Asie, vis-à-vis Tbérapia ; deux |K'stilérés 
iBOorarent au laiaret sans que la peste se répandit au dehors. 

Dcfiuis iBftO la peste ne s*est plus montrée sur aucun point de 
bTurquie; avant rinstitution des lazarets, il était arrivé qu'une 
lille , que ConslaniiiiopU' même , restât trois ou quah < ans sans 
avoir la peste ; mais celle-ci régnait toujours sur un point ou 
sfir plusieurs points de l'empire. 

Le système sanitaire introduit en Turquie l'avait été aopara«* 
vant dans la Moldavie, la Talachie et h Bosnie; h aussi il avait 
f^lt disparaître la peste. 

Le^ iiM iiies moyens ont amené le même résultat m Oréce. 

l/cipcricucc faite dans les principautés et eu Grèce date 
déjà de dix-huit ans. 

M. Ilorpurgo termine sa communication par quelques eon«i«- 
dératioiis générales. 

Trois questions , dit-il . iivrnl être posées : 
t* KM-il qno la lustesoit, < v\ Orief^t . le rcsuilat d'une 
masvaiM bygîèae, et que l'Europe doive aux meilleures oondt- 
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tiol» liygiéiiique^i au iiiiUeu, de:M|ueiiei» Vi\cii( «^t» haiMtaiib la 
disparition de Ja peste ? 

2* Kst-on fondé à admettre que la peste cootiaue à régner ea 
Torqaie malgré les précautions sanitaires mises en usage? 

S* La peste » maladie maiotenant endémique en Orient, et qui 
ne Test plus en Europe , doit^elle continuer à être combattue 
par des rigueurs et des précautions que certaines personnes re- 
gardt iJl coinine aiKssi absurdes (ju'inutilt's ? 

Sur le prciniei (>oinl , je répondrai (ju'a\aut d'admellrc que 
la peste soit eu Orieul le résuliaf de ta violation des lois de l'iiy- 
giène, avant de décider que ILurope doit à une meilleure hy- 
giène la cessation de la peste , il faudrait prouver que de grandes 
modi6cations apportées dans Thigiène des peuples de l'Europe 
ont précédé la disparition de la peste. Cette preuve est loin d*èlre 
faite; Il suffit de jeter les yeux sur certains quartiers de Paris, 
de I^ndres, de Livoume, de Dublin, etc. , pour voir qu'il y a en 
Europe des honiiucs qui ne sont pas mieux nourris que lesfel- 
laits, et (|ui certaiocoicnt respirent uu au aiuius pur que celui 
de l'Égypie. 

Quant à la quesiioii de savoir si la pesi j existe encore efi l ur- 
quie sous forme sporadique malgré l'observation des précau-» 
lions sanitaires , je répondrai que je suis autorisé à la résoudre 
négativement. Ce sont des médecins européens qui dirigent les 
hôpitaui militaires t et tous déclarent que la peste ne se montre 
plus dans les établissements où ils font le service. Si les hommes 
qui sont visités par des médecins n*ont pas la peste , pourquoi 
supposer que les femmes qui sont séquesii ées dans h s hai < insonl 
cette a)âladie? On penM; qu'il est facde de dissimuler des ras de 
peste : c'est une erreur. On peut avec (fiieiquc jinue l kIk r un 
cas, deux cas; mais on ne saurait eu sou&trairv uu graud uorn- 
brc à la connaissance du public. 

J'arrive, enGu, i ma troisième question, celle des mesures 
qnarantenalrcs, pourpréserver l'Europe de la peste, qui pourrait 
encore lulôure apporté de l'Orient. Je regarde les quarantaines 
comme nécestaires pour préserver la France delà peste d'Orient, 
tant que celle-ci n'aura jws été éteinte en Egypte vi vn Syrie, 
comme die ïa été eu lui quie {mr des mesures sauiiau es bien 
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conçues et bi«a etécoiées. La pe»te n'est pM endémique en 
Éjurpte; quand on anri fait poor ce pays ce qne ie sultan aiah* 
mond a fait pour la Torqnie « ia peste disparaîtra de l'Égypte. 

0e ce que j'admets le principe des quarantaines , il n*en faut 
pas conclure que j'appi'ouve le système sanitaire actnellement 
pratiqué dans nos ports. f.es rigueurs auxquelles on a recours 
dépassent tclicmciu ie i>ui que je ne ci aiasi pas de les déclarer 
ai>surdcs. 

.1o suis d'a\i2i qu'on peui iuiniédiatemeni suppriaier les qtia- 
raotaines pour toutes les proveuances du Letant arrivant avec pa* 
tente nette. Cette patente , (|ui est délhrée on mois après la ces* 
sation de la peste dans le lieu dn départ, et sous la garantie des 
ambassadeurs ou des consnb français , doit éloigner toute Idée de 
danger. 

Quand on bftiiment arriverait d'Orient avec patente brute, je 

conseillerais le spofjih et deux ou trois jours de surveillance. Ces 
deux ou trois joui >, ajuiiUs à ceux de la durée du voyage , aie 
paraissent sufTisanls pour donner loulo sécurité. 

Le teuips d'épreuve doit être calculé sur ce que l'un sait de la 
durée de l'încubatioo. 

Je crois , d'après tons les faits dont j'ai été témoin, que la du* 
fée de Tincubatlon ne dépaese jamais dooie jours. Encore , pour 
ce terme eitréme » ne pnis^je citer que deux exemples recueillis 
par les médecins du lazaret de Smyrne en 1857. 

A Constanlinople , on fait faire une quarantaine de vingt jours 
aux provenances (l'Égy|)ic on do S\ ric On jmurrait , sans incon> 
véaient . du ire la durée de < ettt (jii.irunlainc. 

— M. Dubois (dWniirns) : Je voudrais deiuauder à uoUe con- 
frère quelques explications. 

Je désirerais savoir de M. Morpurgosi, ai^ourd'hui qu'un ou- 
milé sanitaire est établi à Alexandrie pour préserver l'Égypte de 
la peste qui pourrait y être importée , il pense qne la peste ne 
soit plus ^ craindre en Égypte. Ne doit-on pas redouter que les 
quarantaines ne soient pas plus puû«anles pour prévenir les épi<- 
démies de peste qu'elles ne le sont pour prévenir les épidémies 
de peiile-\erole? » 
— 1kl. Murpurgo : Ou n'a jamais essayé de prévenir uu d'ar- 
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rétcr la peuie-vérole à Taide des quaraïUaiues ; uous m lavons 
donc pas ce qoe ces quiraotiinet pourraient produire. En m* 
lièrcs aussi graves , il n*est pas permis de conclure à priorL 

Quani à la probabilité de la réappaniioo de la peste en i^fpn^* 
je ferai remarquer que , jiiaqa*iei , on n*a pris qoe des mesures 
tris incomplètes pour isoler les pestiférés et détruire les geroMs 
de la peste. L'Égypte est donc encore dans les conditions où était 
la Turquie avaul qu'on < ni étendu sur elle un véritable réseau 
nécessaire jHmr cloppri- t t (itiruire tous les germes de pesle. 
I*(>ur obieiiir li s 1 1 .suit.iis couipiets , ii laudrait , d'une part , un 
gouveroeineat qui ap|K)rtàt dans les mesures prises un esprit de 
suite et de persévérance qui n*eiiste pas en Bgypte , quand il 
s'agit de protéger la vie des hommes , et , d*nne autre part , une 
population qui se soumit aux prescriptions faites. Le gouverne- 
meut égyptien se soucie fort peu de la vie des hommes : témein 
la eontinnatlon du système de recrutement , qui , au vu et au su 
de tout le monde , coûte annueilemc m 1 2 ou 15,000 hommes i 
rÉgyptc. Les Arabes , de leur côté , iieaueul iieaucoup moins I 
la vie que ie^i Turcs. 

— M. Adelon: ^I. ^iorpurgo attribue à des mesures sanitaires 
complètes la cessation de la peste en Turquie • cessation que 
toutes les précautions d'hygiène n'aoralent pu amener. Lee me- 
■ares saniuires sont donc d*one hante utilité; d*oè cette oonsè* 
quence que la peste est une maladie spécifique. 

Faut-U croire qn*il y a un germe , une aine de peste comme 
il y a un germe, une graine de i^yphilis et de petiie-\éroleT 

— M. iMorpurgo : Pour répondre couxenableuienl à cette 
question , il faiidrail |Matiquer des inoculations sur riiuuuue et 
hors de tout foyer cpidémique. Les inoculations faites jusqu'à ce 
jour ne sont pas probantes, parce qu'elles ont été tentées sur 
des sujets soumis à riufiuence épidémique, et auesi parce qu'elles 
ont donné des résultats contradictoires. Quant aux expériences 
sur les animaux , elles sont plus propres è nous tromper qo*l 
nous éelairer quand il s'agit d'une maladie comme la peste. 

— M. Dupiiy : 1^ peste peut-elle naître spontanément T 

— y\. >Ioi j»LM g.) : -Je ne le ptMisc pas. On ne connaît j>as pins 
les conditions dans esquelkh la peste pourrait naître spontané- 
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Ml^'OB M cosmtl cdtcte^Mbles d'amener la syptiUia ^r^o* 
tanée. 

— H. Bégin : Les fieraoïiBee ffar admettent qae la patte e^t 

encore en(lémit|ue eu É^ypie oxpîiqiient le fait , les uns par le 
défaut de mesures sanitaires sullisaiiti's , d aiiti ps par la népli- 
gCHce des luis de i hygièiie. Mais in' pMurrait-on pas croire (|ue 
les aUernativeH d'inondations et ùa desséclieincnls , suite do la 
cri^eetdu retrait du Nil, fussent pour quelque cboae danala 
réapparition n fréquente de la peste en Égypte? 

— M. McHTpurgo : Je ne partage pas cette opinion , quoiqu'elle 
ait été prodoite et soutenue par des hommes d'un grand mérite. 
Qnand je sois arrivé en Égypte , l'inondation avait été très con« 
sidérabic. Cependant, parmi les 250 on 300 malades que je M)i- 
Ruai à I hoj)ii il de TEsbequié, je n*ai p is vu uii cas de peste. 

— M. l)iili(n> (d'Amiens): IVî. Mut jximo rtmseiile d'a[)pli([uer 
k l'Kgy ptc des mesures sanitaires beaucoup plus complètes qu'on 
ne Ta fait jusqu'à ce joor ; il croit nécessaire la conservation de 
nés lazarets, et ceb an moment où , imitant les Anglais et ks 
Antrichicas» les Rnsies viennent d'iboltr les qoarantidnes établies 
snr le Protb. 

— U. Morporgo : La Rnssie a raison d'abolir ses qoartntaHies 

8or le Pnith , puisque la peste n'existe plus ni à Constantinople ni 
dans les pi liicipaïués. 

— iVJ. iMélier : Je voudrais essayer de préciser les (n incipaux 
points de l'importante communication faite par Morpurgo, 
sauf à voir rectifier les erreurs qui pourraient m'écbapper. 

La peste n'appartient à aucun pays. 

La peste est le produit d'un germe. Ce germe est nu être 
dlsiinet de lont amto , comparable k l'élément de la syphilis et 
de la petlle-vérale. 

La pesie née de ce germe se propage indéAniment en se repro- 
duisant toujours la même. 

L'isolenii nt des malades et la destruction du germe de la peste 
ont fait disparaître ce fléau de l'Europe, des principautés, delà 
Grèce H de la Turquie. 

* — U. Morporgo : M. Méller vient de résumer i dèie men t tout 
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ce que j'ai dit. Je n'ajouterai qu^uii mol pour faire compreiKUre 
loQte ma pensée sur la [)este. 

Je coinpire la peste à la eombasUoo ; oelle-ci oe peut aviur 
lieu sans la réuDkm de irais choses qui soni : la chaleur, Voxy- 
Sène et la matière combustible. Trois conditions sont également 
indispensables pour la manifestation de la peste. Ces trob con- 
ditions sont : uni' alniosphèro convenable, le gLimeile la pôle, 
et des corps dis|K>sé9 à le recevoir et à favoriser son déveiop- 
pemeut. 



Scmcc du 16 avn'i 1 8^i5. 

La pat ule esl donnée à M. do Mou , consul général de France 
ctchai*gé d'affaires près l'enipcreuf de Maroc. 

.l'ai passé, dit M. de Nion , cinq ans à Tanger, et pendant 
tout ce temps j'ai été membre du comité consulaire de sauté, 
lequel a organisé aussi bien qu'il l'a pu le régime sanitaire. 

Je ue pense pas que la peste se développe spontanément dans 
Tempire de Maroc. On Ty a observée quatre fols depuis 150 ans. 
Trois fois elle venait de T^lgérie; une autre ibis die avait élé 
importée avec des pèlerins venant d'Alexandrie. Les pt^utions 
sanitaires prises maintenant en Algérie ont donc détruit, selon 
toute pi ubaijiiiié , les trois quarts des chances menaçant l'empire 
de Maroc. 

La dernière peste est celle que des pèlerins de la Mecque ont 
introduite eu ISIS. On voulut mettre eu quarautaioe le navire 
et les passagers ; mais tel est le fanatisme des musulmans du 
Maroc, qu'il fut impossible d'empécber les communications avec 
les pèlerins, regardés comme des saints. Il estd'habîtode que ks 
pèlerins conservent depuis leur départ jusqu'à leur retour, c'est* 
à-dire pendant huit mois ou même un an , le même balk , et- 
pèce de grande couverture de laine. A leur arrivée, ce haTk est 
coupé par niorceanx, ( i djsmbué, comme relique, 5 toui>lci> i)a- 
renls et amis. On conçoii tout le danger d'une pareille pratique, 
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fiieas de poste : anssi, en 1818, celle-d se répanditpcUe partout 
où allèrent Icspèlrrins. 

C'est à la Mille (h b^av;l^escoll^i(léral)Ies qno (il la j^esle de 1818 
que le comiié coiisubire d*» sauté de Tanger trui devoir prendre 
des mesurei» plus eOicaces que celles qu'on s'était contenté de 
prendre dans les temps antérieurs. Des pouvoirs furent deman- 
dés ji l'emperear. Il accorda de pleins pouvoirs aux consuls rési- 
iaol à Tanger» tout eu déclarant dans le préambule de sa réponse 
que tout ce qni doit arriver an bonines est éerit , et que rien 
ne peot leasonatraire I la volonté de Dieu. 

Ne nous fiant pas encore à notre puissance . nous avons de- 
mandé que les hàiiirit iits veiiauL <lii Levant en deaiinaiiou de 
l'empire du Maro( tissent quarantaine à Malto ou h Maliun. 

Des drléuuês du comité consulaire de san!é de Tanger ont 
été établis dans chacun des principaux ports du Maroc. 

Tant que les pèlerins de la Mecque sont arrivés an Maroc sur 
des Uttineais portant pavillon européen, nous avons pu faire 
raipeeter notre autorité. Mais , asseï souvent maintenant , les 
bâtiments qui veulent transporter des pèlerins empruntent le 
ptriDon égyptien, et échappent plus facilement b la surveillance 
6t ans ordres des consuls enropéens. 

Je crois devoir, à celte occasion, racoiiier à la comnussiun un 
faii (Inul j'ai été témoin l\ J auger. Lu bâtiment chargé de pflr- 
riris, t i (|ui avait eu des morts à bord pendant la traversée, ne 
fut admis qu'à la condition que tous ses passagers feraient qua- 
rantaine dans un fort qui fut désigné, lis s'y rendirent en effet; 
nais pendant la nuit et grâce à la connivence des autorités bn 
cales, ils sortirent do Idrt et se répandirent dans le pays, qui, 
heureusement » n*eut pas b peste. 

Pour se laire une idée de tontes les causes d'insalubrité réu« 
nies généralement sur les navires chargés du transport des pèle- 
rins, il faut savoir que les hammes et les femmes y sont en si 
grand nombre, on r_;,ir<! à la rontenance du bâtiment, qu'ils 
sont entasssés les uns contre les autres, (j'est une place (ie favcnr 
et qui se paie assez cher que celle qu'on peut obtenir dans les 
chaloupes mises sur le pont» Il n'y a d'aitteurs â bord ni médecin 
ni médicaments. 
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Noirtt règlement en talqtté m eehii fl« Gibrnltar. 

Quand un bâlimeut demande sou entrée dans le port de Tanger, 
on faii venir le médecin attaché au comité sanitaire. Il iait part 
aux consuls du résuliai de son examen . et les consuls prennent 
onc docisidii. Un niarin (|U('lr(Mi<juc dcvii'ni garde de santé. Le 
capitaine du port est chargé de i'exéculioa des déciaioofi pdMs 
par le comité de santé, 

£n résumé , je ne pense pas qne la pot» oatsie spontanéoiêht 
an Uaroc La condition géalogiqne et kn ooistttntkms méléoroio- 
giques du pays, les grands fleuves qui le tÉmrseni^ledéserti qui, 
selon l'expression de M. Ségvi^Dupeyron , est le meiNenr dei la- 
tarets, me paraissent pouvoir donner sécurité à ccL igard. 

Quant à la peste qui pourrait être inipoi l 'e , siîrtout par dés 
navires ramenant lespèlerins de la Mectjue, I Knrope peut se re- 
garder comme assez bien garantie, quand le bâtiment porte 
pavilloB européen, attendu qu*il est alors nntis notre juridiction. li 
n'en est plus de même quand il s*aglt d'un bâtiment portant « I 
tort on k raison , un pavillon musnlman t II édiappè i notre ju- 
ridiction* 

La garantie, dans tons les cas, est beanooop moindre qvand An 

bâtiment aborde dansnn des ports du Maroc amres qne Tanger, 
alKMidu (ju'il n'y a gtiicralement pris de médecin européen, at- 
tendu que le délégué no peut avoir iinpi ès des autm ius musul- 
niatu s l'ascendant qu'ont à langer les dit consuls généraux for- 
mant le comité sanitaire. 

— M« Ferrns; Je prierai M. de Nion de vouloir bien dire li la 
Qommissimi ce que deviennent les pèlerins de la Mecque nne lois 
débarqués I Tanger. 

— M. de Nion : On les fait descendre sur la plage 8 par S* Le 
médecin leseiamine, et le comité prend nne décision conforme ï 
ravis du médecin. 11 est bien entendu que Teiamen que l'on peut 
faire des femmes est extrêmement incomplet. 

— - 1^1. Ferrus : Commeni le comiié sanitaire de Tnnrrpi a-t-il 
la preuve qu'il y a eu ou qu'il n'y a pas eu de morts pendant la 
traversée? 

— M. de Nion : Le comité est obligé de s*en rapporter aot dé* 
clarationsdn capitaine. 
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11. Femit : Ohm Tltat aetMl des chûtes, pensex-Toos qoè 
laFraoee pai»e te regarder eomme éuot eo técorité relaUve- 

meot aux provenaiiccs du .Maroc ? 

— M. de Nioo : J'ai dit à la f oinniissinii que nous exigions des 
capitaines sous pavillon niropéefi un certificat délivré par la 
Santé de Malte ou de Mahon ; j'ai dit notre impuinsance pour les 
bâtitneDtt toot ptfiiloo musulman. J*ai indiqué ce qnc Inissait à 
détirtr, sous le rapport aanitaire, la numière dont les ehotet St 
passeoi daat let ports do Maroc aotres qne Tanger. 

Il doH résnlier de cet reoseignements qoe s'il û'est pas tris 
prolNible qne la peste soit transportée da Maroc en France , cela 
cependant est loin d*étre impossible. 

Aussi je regarde comme nue ^ ii.uitie nécessaire la quaran- 
laiue de sept jours que subissent à Marseille les provenances du 
Maroc. 

— M. Dubois : iNe peut-on pas éluder cette quarantaine en 
rtllcbant à Gibraltar, d'oà des bateaoi I fapear peotent toos 
amener à Marseille en i|oatre joors ? 

— M. de Nion : Je dois répondre affinnatiTemenl. Gibraltar 
reçoit en libre pratique les provenances de Tanger, sauf la laine, 
<|a! tnbit nne qoarantaine de quatre I sept Jours. Les marebao- 
dises venatu des ports du Maroc autres que Tanger font une 
quarantaine de quatre joui s à Gibraltar. 

— M. Adelon : Les cpiatre épidémies de peste qui ont été ob- 
bcrifées au Maroc ont-elles fait de grands ravages? 

— M. de Nion : La tradition étabUi qu'il en est fésollé des 
désastres affreux. 

— M« Adelon: Arrire-t*il bien sonfentdant le Maroc des na- 
Tiret chargés de pilerinsT 

' — H. de Nlon: Afant notre conquête de l'Algérie, 19 on 
personnes albnent à la Mecque par l'Algérie ; miintenam 
le pèlerinage par terre a entièrement cessé, l^s pèlerins se réu- 
nissent chaque année, au mois de septembre, dans deux ou u ois 
ports du Maroc; ils se font transporter h Alexandrie, d'où ils 
re? iennent vers ie mois de juillet ou de septembre de l'année 
aoifante. 

» M. Adelon : N'esl-il pot à croire qae, chaqne annéê, qnel- 
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qties individus au moins écliappeat ii la surveillaoee da eomité 7 

— VI. (le Mon : Je ne le pense pas; msisje ne voudrais pas 
répondre que des cire onslances politiques venant à diminuer ou 
à détruire, pour un temps plus on ni()in> long, l'autoriié du co- 
milé consulaire de santé , la peste ue pût être importée au Maroc 
et exportée eu Europe. Je Ûuis donc en disant que, dans umhi 
opinion , il fout consenrer la quarantaine de sept jours k Mar- 
seille, ne fût-ce que pour donner an consal général de France à 
Tanger le temps d'informer les tniorités françaises da danger 
que pourrait porter avec lui un bâtiment parti dn Hlaroc. 

Séance du 29 wnvenére 1845. 

M. le docteur Cholet , qui a étudié sur les liens Tépidémie de 
peste qui a sévi k Gonstantinople en iSU , lait la communicatimi 
suivante : 

Partis de Messine , M. T. Oouleet et moi , sur un bâtiment ita- 
lien qui naviguait sous pavillon russe , nous allAmesdroit à Bojnc- 

Dhéré, village situé à quati c lieues de Gonstantinople. On nous 
appiii (ju nne peste terrible ravageait Gonstantinople, et que, 
quoique I epitlefnie eût diaiinné, h mortalité s'élevait cucore à 
300 personnes par jour. Depuis quatre mois, la capitale était dé- 
cimée par le fléau , et cependant Bujuc-Dhéré, qui était resté en 
libre communication avec la ville, n'avait encore présenté encan 
cas de peste. Mais deux jours après notre arrivée , quelques cas 
se déclarèrent Bujuc-Dbéré ne nous présentant pas alors plus 
de sécurité que Gonstantinople , notis nous rendîmes à Galala. 
Malheureusement nous dûmes habiter la partie basse de ce qnar^ 
ticr, celle ort la p* sfe sérissait avec le plua d'intensité. 

Rientoi nous parcuDt ùiiies les bazars, les rues, les marchés 
aux hardis. Nous vîmes des juifs examiner des hardesquila veille 
peut-être avaient été portées par des pestiféré», et, toute» infor- 
mations prises, il nous fut prouvé que la peste ne les attaquait pas 
pins qoe d'antres. Ce liit s*icconliit mal avec les idées que l'on 
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mfùaàt abn en France de la contagion de la peate. Je eo»- 
nençai k dooter de la férilé de ropinioD géaéraleineiit jeçae. 
Je recberchai alors ai les personnes qui soignaient les malades 

Meot plus ciposées h la maladie qoc celles qui s*en tenaient 
éloignées. Les renseignements obLcaui» me laissèrent dans rincer- 
tilude à cet égard. 

L'épidémie de 183^ , la |Hns terrible que Ton ait Tue à Con-» 
atantinople depuis 1812 , a conamencé vers la fia de mai à Sa»- 
OWtri, village grec qui est séparé de Péra par un niliMaQ 
VBkci pendant tout Vété, C*est également dans ce ▼IBage que 
parurent les premiers cas de peste observés en 1831 . 

La maiadiL' il teignit successivement les Grecs, lesjiiil's, les 
Arméniens, les Francs, et enûn les Turcs, c'est-à-dire qu'elle 
a attaqué d'abord les plus misérables » et en dernier lien ceoi 
qm mènent la fie la plus douce et la moins inquiète. 

M. Blaqne t rédacteur en dief du Moniteur oHoman , noua 
amra qu'on avait remarqué que les oiseaux , qui sont ordinai- 
rement en grand nombre dans le quartier turc, l'avaient aban- 
donné tant que l'épidémie a duré. 

Ce qui me parait plus certain, c'est qu'une épizootie coexistait 
avac l'éiNdéttie pestilentielle. 

Le bitlment qui nous ramena en Enrope venait d'Odeasa. Le 
capitaine , voulant augmenter son approvimonnement , acheta k 
Conslanliuople des poules qu'il luit ^iv* c d aiuics jppoi tées 
d'Odessa. Les premières moururent loulcs ptjulaiu la traversée; 
après la mort , leur peau devint noire. Les poules d'Udessa con- 
linnèrent à se bien porter. 

Quand la peste a frappé le quartier franc » les habiunli eurent 
racours à Tisolement 

La famille dont un membre était frappé se rendait dans des 
baraques con^u iiites dans un lieu sec et bien aéré. 

Sur 80 familius cjui tinrent cette conduite , on ne compta pas 
plus d'une vingtaine de cas, qui tous, cboseà remarquer, écla- 
lètcet dans las premiers jours après le départ du quartier iolècté. 

Je Yoalns profiter de mon séjour k Gonstantinople pour visiter 
na hôpital de pestiférés. Je quittai donc mi matin Galata pour 

4« 
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M mirai IWlri piMiiMgrae » iialw mm àteit Umii 
derrière le ebilem te SeplF^Toon. 

A mon arrivée k la porte à'mttrée de l'Mphal , j*y tmul le 
papas » homme à barbe blanche et très vénérable, tout \ Il Wi 
médecin de l'âme et du corps; car aucun médecin n'était alors 
attaché à cet hôpital, on se contentait d*y envoyer chaque jour» 
de la capitale , des paniers remplis de médecines noires qae Ton 
iiiilnhliiil aoi malades sans ancon discernement. 

Lt pranlère ehambre dam laquelle je fus introdoil n'arait pas 
php da • piided*él6fatiini ; tOQldbie, elle éuH aMiqpuieuse. 
J*y trouvai il mMee prtantant lee pliM grifes lympitaie de 
kpefte.ycompnitabiilKnt, dee charbow et ta pMcUeB. 
Ces pestiférés éûdeot eouehés par terre sar des grabitt. 

Je visitai aussi une soixauiaiue dê pestiférés qoi HaiMt dw 
sept ou huit chambres. 

Lors de notre retour en France , par l'Italie, nous débarquâ- 
' mes à Livoarne , où on nous imposa une quarantaine de trente- 
cinq jours. Elle eût été de soixante- dix si on avait connu ma vi- 
site à rhApital des pestiférés. Lei lurte, les habits et le lioge 
arie eoMmiadaBs née aalleaiM fàreDt ni aMs ni veaiiléieD 
ancoiie manière. 

la perte natt épidMqaenwnt et iporadkpieinent. BHenese 
transmet ni par le contact immédiat ni par celui te haiteei 
vêtements. 

Les miasmes pestilentiels , dont l'air est le véhicule , iransniel- 
tent la poste à des personnes prédisposé es. 

Un seul individu pestiféré laisse dégager des miasmes quisuC- 
fisent pour former un foyer d*kifection très dangereux. 

La durée de l'incubation est au plus de huit à dit jours. 

fendant nwa s^|einr dans la capitale de h Turqutot J'ai été 
présenté k Badji-Monaiaplia, médecin tnrc» m*a dit avoir 
flilté dans m longue carrière (il avait qoatre-wgl-troiB m) 
piu^ de /iO,000 pestiférés. 

Interrogé par moi sur la contagion de la peste » il me répondit : 
Dieu seul le sait. 

Il prescrivait les saignées. 

11 avail recours aux sudoriûques pour aider au développement 
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dM bubons et des charbons, mur lesquels il fiidsait appliquer des 
caïaiilattiies matoratiâ préparés a?ec une espèce de raisin ré- 
collé en Asie. 

n faisait observer une diète rigourease pendant la maladie; i) 
ne donnait de bouillon ([no vingt jours après le corniiirnccmeat 
delà couTalesceace, et de la viande qu'au bout de quarante jours. 

^ M. Mêlier : H. Gholet pourrait-il nous dire si la peste de 
i8S4 , ï GoDstantinopIe , passait pour y avoir été Importée? 

— M. Cholet : Gomme toujours , on a dit qu'elle avait été 
importée de Syrie , mais sans appuyer cette assertion sur aociUMl 
preuve poaltiTe. Des recherches dignes de confiance ont appris 
qu'elle était née an village de San-Dimitri* 



ProeèS'VerM de la iémct du 5 février 1846. 

La parole est donnée b M. le docteur Gaêtani, premier mé- 
decin do Tice-rm d'Égypte. 

M. Gaétan i s'exprime en ces termes : 

Depuis 1B35 , la peste se montre tous les ans dans un grand 
nombre de ? îHages de la Basse-Égypte. 

De 1625 à ië35, an contraire» je n*al observé aucune peste 
en É^ypte. 

G*esc an mois de septembre qtie le pacha quitte Alexandrie 

pour se rendre au Caire ; j'ai vu la peste dans les villages aux 
mois de septembre, d'octobre et de novembre. 

Après avoir passé l'hiver au Caire, le pacha revient à Alexan- 
drie , à travers les villages du Delta. Chaque année, j*ai observé 
akMTS des cas pins on moins nombreux de peste sporadiqne 

On sait que la peste épidémique ne règne jamais en Ég^ptt 
que de jaoTÎer à juin. 

Je n'ai jamais vu dans la Ilauie-Égypte ni peste sporadique 
ni peste épidémique. En 1835, quehines pestiférés vinrent du 
Caire à Syoutb , capitale de l'Kgyptc supérieure, située à k jour- 
nées de la première viDe. Ges pestiférés moomrent sans trans- 
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mettre ia uialidie k uicaae des personaes ,qui leur dooaèreat 
dessoiDt. 

Il en est de même pomr le Fayoum; U en est die même de 
Goeeeir. 

M. Gaëtani entre ici dans d'aswz longs détails sur la manière 

doat la peste se répandit an Caire en 1835. 

Je ponse, njoute-t-il que le nouiiné Gig'io, qui le premier a 
eu la pesle au Caire, n'a pas été la cause de l'épidémie qui a si 
cruellement ravagé cette capitale. Souvent d'autres pestiférés 
soui moru dans telle ou telle fille , sans qu'il s'en soit suivi 
d'éfMdémie. 

Umque les cas de peste furent devenus nonibreui au Caire • 
nous fîmes sortir de l'hôpital les malades ordinaires, toujours en 
petit nombre » en cas pareil. 

Pendant Tépidéinie , j*ai envoyé ï M. Hamoat, alors médecin 
Télérinaire ï Abiiozabel, do pus, de la sÀtwItéet da sang de pes- 
tiféré, afui qu'il pratiquât des inoculations sur les animaux. Ces 
inocnlalions n*otil produit que dci» accident«> légers et de peu de 
durée. 

En 1835 , plus de 50 des grandes familles du (;aire se mirent 
en quarantaine , soit par Tordre du vice-roi > soit par conviction. 

On n*a constaté de cas de peste que dans trois on quatre de 
ces maisons. 

Dans le palais de Scherib-Pacha existaient deoi pavillons, Tnn 
pour les hommes, l'autre pour les femmes. Parmi les hommes 
qui continuèrent k te rendre en ville , il y eut plusieurs pesti- 
férés; on ne vit aucun cas parnii les femmes. 

Quand il se présente un cas de pesle dans une maison mise en 
quarantaine , on ûuit toujours par trouver un contact suspect, 
sauf à faire des suppositions inadmissibles. Ain&i, la peste ayant 
éclaté chez une femme habitant le palais d'une desûties du pacha, 
OD accusa un petit morcean de drap rouge garnissant un écrin 
d'avoir mtroduit la peste dans la quarantaine. 

i'ai vu dans des quartiers bas « humides, mal aérés , la peste 
envahir des maisons mises dans nn isolement sévère. 

Au moment où l'épidémie commença au Caire , cette ville 
avait une garnison de 22,000 hommes, sans compter 2,000 in- 
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fiideiL Ces deraters seuls restèrent ponr garder la ville. Les 
treopes actives allèrent habiter fms des tentes dans un camp 

retranché. Quoique ce camp ne fili pas h plus d'un qnart de lieue 
de la ville, la peste n*y parut pas , t.in lis qu'elle euleva la uioilié 
des invalides restés dans le foyer épidéiuique. 

£o 1846, les élèves do collège d'artillerie de Toura furent at- 
leiots de la peste. Je visitai plusieurs malades qui avaient été 
pbcés sons des tentes, et dont Taffection ne pouvait me laisser 
aocon doute sur sa nature. — Je demandai au ministre de la 
guerre de faire transporter tous les élèves dans une île voisine, 
mais bien aérée. — Le jour même de leur arrivée dans l'île, la 
pe&te cessa pour ne plus reparaître. Llle n'éuit cependant qu'à 
"deux cents pas du collège. 

11 n*f a pas trois ans, je me trouvais à Hanaonra. Le médecin 
santalre vînt me prévenir qoe l'hôpital contenait un grand 
nombre de militaires pisliférés, ce dont je m'assurai personnelle- 
menL Le régiment auquel appartenaient Icssoltlais malailes était 
campé dans un terrain tclleuient marécageux , qu'on était obligé 
de marcher sur des planches pour ne pas s'enfoncer dans la boue. 
Je ne doutai pas que la localité seule produisit la peste. J'or- 
donnai que le régiment allât camper sur un terrain sec A partir 
de ce moment, den\ soldats seulement furent atteints et portés i 
rhôpilal. Le reste du régiment jouit de la mc.Ih^ure santé. 

J'ai dit et écrit que le miasme pi-slileniiel agit comme par une 
espèce de contact Ce miasme peut être absorbé par la peau, par 
la respiration, par la déglutition. 

Les miasmes pestilentiels, se dégageant dans un endroit bien 
ventilé , ne seraient pas à craindre. Renfermés , an contraire , 
(iaiis uu endroit où l'air n'est pas fréquemment renouvelé, ils 
dci jconenl très redoutables. 

Les bardes donnettt*elies la peste? A Rosette, existait un ma- 
gas» dans lequel on avait renfermé des effets appartenant à des 
pestilérén. Deux ans après, on ouvrit ce mag^in , et tron per- 
sonnes forent atteintes delà peste , quoique la ville fAt alors dans 
les conditions les plus salubres. Les trois pcsLiféris , laisMis en 
libre cooiffiunicaiion avec les autres habitants, ne transmirent pas 
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Is malidie. GsUm ivtit-elle été prodnila pir ks hirto oa pur 
Im cames locales endémiques? 
Je pense que les choses sans les homnes peof ent transporier 

la peste an loin, mais à b condition qu'elles UouverouL det» cir- 
constances favorables à la propagation du mal. 

Je ne craindrais pas de me frotter contre des hommes et des 
cboses ix'siif rés, pourvu que ce fût en plein air. 

Les mardisadises ne donnent pas on donnent bien rarement la 
peste. 

Des maielas, des véiemenis ayant lervi à des pestiférés ponr- 
raient porter la peste à Marseille, si Haneille éuit dans des con- 
ditions spéciales; par exemple, s'il y régnait nne épidémie de 
fièvres typhoïdes. 

La peste sporadique n'csi pas sLiscepiiblc de se Lransnieitrc. 
Inrtthatioiu Je n'ai jamais vu la peste éclaler après huit jow:s 

d'isoleuK'iît. 

Dans le commencement cl même dans le cours d'une épidémie, 
on conserve des doutes sur ia nature de la maladie, quand un in- 
dividu meurt sans bubons, charbons ni pétéchies. Dans ces cas 
donteox, mettes à découvert, dans telle partie dn corps qnevoos 
foudres, nn on plusieurs ganglions lymphatiques. Toujours, si la 
mort eU due à la peste» tous tronverei les ganglions ronges et 
injectés. Ce moyen de diagnostic m'appartient 

Dans les lazarets d'Eoroi)e , on prend trop de précautions, soit 
poui les hommes, soit pour los cIiosls jtesliférés. 

Kn cas d'épidémie pestileiiUeile au puitude dépari, huit jours 
de quarantaine à l'arrivée en France seraient suffisants. 

En cas de patente nette, on devrait se contenter d*une quaran- 
taine d'observation de deux jours. 

Quand il n'existe au point de départ que des peiles ^poiadi- 
ques, U patente devrait être nette. TontdBois, ce point est encore 
embarrassant. 

H. Gaëtani ne doute pas qu'une hygiène édairée et vigilante 

ne puisse prévenir le développement de la peste en Égypte. Il a 
tout lieu d'espérer que, si rien ne vient déranger Mébémet-Ali 
dans ses plans d'assainissement et d'amélioration , TJÉIgypte ces- 
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Mit* 10118 qÊÊèqm ioata, d'èM na pifi pfodwMr é$ 

7Vo^<î. Nous ne croyons pas devoir publier ici les procès- verbaux 
des communicaiions verbales faites à fa commission par MM. Fcr- 
éimmà à% LttM)», Baudia et da Mekûze* par les raisona soi- 

k cimspoDdaiict oflwieUe «dmtte par loi, tn i%lk et I 

M. le roiniilre des affaires étrangères, pondant l'épidémie qui a si 
cruellement ravagé l'Égypie. Les principiilis rôtlexions dont il a 
accompagné «i iait auif re sa kciure out été utilisées dans ia 
rappcHTt 

M. BoadiA imm a asposé des Mtê «t des coosidératioiia d'im 
havt ialéréCi inais la plus graede partie de ces faits a M 

imprimée dans son remarquait mémoire sur la gà)graphie mé- 
dicale 

Ënûn, M. de Meioize a fait à la commisi^ion une communioa» 
Um peu étendiMi at qui peut se résumer ainsi : 

Il regarde la pesia comme eadémique en lïgypie- 

U ae crait paaà la traasmissilHUUdela peatosporadique. 

Pour lui, la peste épidémique ne se transmet pas par le contact 
des malades, ni par les haidc^ et vêtements. 

Il croit, au contraire, fermement, a\ec les médecins euro- 
péaai qu'il a reacontrés ea Orient, qiie k pesie est trantmisBible 
pmr les mlaima» qui a*éohappeat dai corpa dei peatiiiréa» aartoan 
qwead cattK*aisaatraBiBrméedaaaoQ espaee étrait 



Lettre ùdrtsiée m rapporteur de la cmmimm par M, h dffctmtf 

Chevillon jeune, rjia, ch 1837, a donné des soins mfx pestiférés 
du paquebot-poste le Léonidas, admis au lazaret de Marseille. 

m Monsieur, lors de \olie passage à "Nlarseille, la Société aca- 

ddsaiqBe de mddacina de Marsaiiio ayant eu i'iumAeur de vaua 
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tiniiiMfir dii^ l*aae de «as léuicet, je fas assez beoreus • 
monsieur, de pouToir tous donner quelques détails sur les cas 
de peste do Léonidas^ qui parurent fixer votre attention, ec sur 
lesquels tous avez dÔKiré obtenir des remeignements positife; 

je Qie fais aujourd'hui un plaisir de vous les transmettre a^ec le 
cachet de vérité qnc 1 uti devrait loujuui:» iruuver dans les coui-- 
municaiiuiis de ce genre. 

» Remplissant un service au lazaret de Marseille depuis 183^, 
je fus convoqué parle capitaine de cet établissement, le 1 1 juil- 
let 1^37, pour être mis en quarantaine auprès de trois malades 
qui venaient d*étre débarqués, et qui provenaient du paqaebot 
ie Léonideê» On me dit que le nommé Dombios, premier chauf- 
feur de ce paquebot, était mort le 9 juillet, lendemain de son ar- 
rivée k Pomègne ; que Tantopsie en avait été faite par le cliinir- 
gien du l)or(l;'que parmi les trois m il.ifles'que j a\.iis à soigner, 
il y avait le noiuiutj Jurion qui prt'M iiiaii des sympiùuies grave.**, 
notamment un huhon itij^Mjinal. Je ri-ndis à Tendos qui me 
fut désigné eloù se trouvaient ces trois malades. 

» Le premier examen me permit de constater: l' une affection 
générale très grave qui paraissait avoir beaucoup d'analogie avec 
les fièvres de OMUvais caractères; 2* un Mon inguinal, dur et 
très volumineux; 3* des péléehies nombreuses sur toute la sur- 
Imo du corps; àr enfin un cbarbon situé au-dessus de la mal- 
Mole externe. 

» Les deux aulres malades ('ta iciit iilleinls d'une maladie légère 
qui n*avait aucun rtpport avec celle de Jurion. Le londi main, à 
la visite du matin, je rendis compte auiï médecins en dief de ce 
que j'avais observé. 

» L*état de Jurion devint de jour en jour plus grave, etlema- 
lade sucoomba le 17 è dix beures du matin. 

» La santé deFéquipage du Z^tcfnsdemeuraparùite du li an 
21, jour oik le nommé Touxex, cnisbiier de l'équipage, présenta 
les premiers mpiômcs de maladie, et fut immédialement con- 
duit au lazaret. 

» Ayant appris Tarrivéedece nouveau malade Jedemandai à lui 
donner mes soins, et j'eus encore à noter : 1** un bubon inguinal 
aussi dur, mais moins volumineux que chez Jurion ; 2"* un dé- 
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lire furieux qui portait le malade à menacer tous ceux qui rap- 
prochaient ; y enfio, quelques pétéchiea, nais pas de charbon. 
Tonei mourut le 2h juillet , à onic heures du soir, c'esfc-k-dire 
trtHS jonrs après sou arrivée au hutaret 

• J*avais demandé àfaire Fautopsie de Jàrion« L'Intendance me 
répondit : On se sert de ce moyen de diagnostic pour les cas dou- 
teux, mai5 la iiaïuie dv Ij maladie (le Juiioii t'il trop bien det»- 
&int'c pour vous L'Xj>(>st i à de nouveaux tlaogcrs. 

I» Vous \oyez, monsieur, par ce court historique, qui renferme 
cependaut tout ce qui s'est )>a5sé, combien sont erronées les as- 
sertions de ceux qui ont prétendu que le jeune médecin qui 
avait été mis en quarantaine auprès des pestllérés du Lémido» 
y avait été contraint 

■ Je me plais à le dire, mes rapports avec Tlntendance et les 
médecins en chef ont toujours été bienveillants, et je leur en con- 
serve un bon souvenir. 

• Voilà, monsieur, les rensei^nicmenls que vousdtbu itz possé- 
der, et que je suis heureux de pouNoir vous fout ni r, s'ils doivent 
contribuer à détruire les inipressions fàclieuses qui pourraienl 
rester encore dans Tesprit de ceux qui avaient été si mai in* 
struits. é 



Voir le TMtim général. 



Digitized by Google 



684 OOCUMSNTS 



Nciu pour iemrà nntelUgwce du tableau chmiologique ^^ro pén 
lapeHe parU dùcUwr fi. Botti. J 

Ce tiUetii est le résamé en chiffres d'une chronologie dej 
peste que je publierai inccasainiiieiit, et de laquelle j ai déjà doiii^ 
im fragment sous le titre de « Ênm di tma cnmlogia mort^. 

B critica délia peiie, » , ■ ^ 4I 

Le tableau, ainsi que la chronologie, ne ngnale que tasgrioi^ 1 
épidémies de peste j car une foule de cas sparodiqnea et \ \ 

des épidémies légères cul été passés sooi riience par les 
riens. 

J'ai pensé que ce travail pourra offrir de l'intérêt sous le rap-l 
port des déductions qu'on peut en tirer, et que l'on me sàurfl 
quelque gré d'a?oir consacré mes veilles h des recherches lossf] 

respace de temps qui s'est ^lé depuis que les hommefi 
ont commencé à inscrire lenw fastes dans Thisloire Jusqu à nos ■ 
jours. sV trouve divisé par époques qui signalent les grandes | ^ 
phases di progrès social Ainsi, la 1" période comprend le 1 
temps écoulé de Moïse jusqu'à Romolus; la2S celm deRoiwi- 
!us jusqu'à J.-C; :a 3- va de J.-C. à ConstauUn ; la 4- 
Consuntin à Alboin ou à l'époque de l invasioii des 
la 5«, d' Alboin à Pierre l'Krmite ou au temps de la féodabttî 
lae* est le temps des croisades; la 7«, celui des rei)ubUques; 
la %\ celui des monarchies ; la 9*. celui des constitutions. 

Indépendamment de l'avantage d'offrir au premier coupdœi 
le nombre des pestes qui ont eu lieu dans les divers âges e 
les divers pays , ce tableau , dans son enseinblc, ne donne P» 
un chiffre favorable à l'opinion des contagionistes. 

Commerce* 

Jusqu'au Vir siècle, les rapports avec le Levant ^"''^'JJ^ 
fréquents, comparésà ceux qui se développèrent plus tard, wrtw 
pendant lesxa* et Xllf siècles, époque où les croisades et le co 
mom ks mmiipliémi 4 rinfini ; eh bien , de l'an 1000 à i 
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ISOO, l€8 épidémieide peste n*ODt pas éié plot nombremes qae 

pendant les siècles précédents. 

A a XI v siècle , le chiffre des postes augmente ; le commerce, 
à la vérité, prenait alors plus d'exicasiou ; mais la découverte du 
Gap et de l'Amérique en avait dirigé l'action vers des régions 
lacoBones et ricbes; Télan qae loi donna l'infection de la bow» 
Mie le porta ans Indes orientales et occidentales « et le Levant 
fot iM'esqae oublié : or, la peste n'existant pas dans les lieux où 
ce nouveau et grand commerce était e\( k r , par la raison même 
qu'au xv^ &iècie il pt eiid plus de dcvcluppcuicnt , la petite devait 
devenir moins fréquente. Du reste , si les transactions coinmer* 
cilles sont la cause de la transmission de la peste* les lasarets 
siMit là pour en empécber Tintroduction; ceux-ci datent en Eu- 
rope du siècle , et alors la raison commune de ces deux élé« 
inenls peste et lazarets ne peut expliquer le cbiiïe plus fort de 
ces épidémies aux trois dernières époques. 

Le calcul appliqué à Texauien de la question essentielle , qui 
ett de savoir si les lasarets ont eupêcbé ou non Tintroduction de 
ia peste dans les lieux où ils furent établis , offre on résolut inal- 
tendu dont je fus moi-même frappé. Cette question se trouvo 
résolue n^^gativement, puisque dans les pays et les villes mari- 
times (m Ic^ lazarets furent in^iiiues , la peste se munira plus 
iréquimment après qu'avant leur fondation. 

Ainsi , en France , dans une période de iâ26 ans avant Tinsti- 
tBtioD des lazarets, îlyaeu 29 pestes, ce qui domiotmemoyemM 
d'une peste cbaque 52 2/3 ans ; après leur établissement dans une 
période de 313 ans, il y a eu 36 pestes; — moyenne : ime pesté 
cbaque 8 2/3 an 

La Ualmatie, avant les lazarets, a eu 17 pestes, dans une pé- 
riode de 966 ans; — moyenne: une peste chaque 56 Ujb ans. 
Après l'an 1466, époque de TioBlitution des lazareU» daas une 
période de 349 ans, ce pays a en 24 épidémies de peste; 
moyenne : une peste chaque 1/2 ans. 

L'Espagne, dans une période de 109^ ans avant les hizarets, a 
eu 11 pestes; — moyenne: une peste chaque sièc h' eiiviron. 
Afvès Imu: institution , elleena eu 12 en 310 ans; — moyenne: 
imi piM chaque 26 4/6 an& 
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L'Italie teu 79 pestes en 215S ans avant les laiarels; — 

moyenne : une peste chaque 27 1/2 ans. Depuis PexisteDce des 
lazarets, dans une périoilc de U\0 ans , elle a eu pestes; — 
nioyenue : une posic chaque 9 1 ^2 ans. 

Voilb pour les ()ays d'Kurope dont l'époque précise de l'éta- 
blissement des lazarets m'est connue. 

Quant à la Belgique, à la Suisse, à la Pologne, an Dane* 
mark, à la Suède et à la Grèce, des renseignements Uea posi- 
tifs me manquent sur la date de leur fondation ; en Portugal, fl 
est probable que les lazarets y forent établis è la même époque 
qu*en Espagne , et alors des 6 pestes qui ont affligé ce pays do- 
pais le XV* jusqu*au xviir siècle , deox pestes y ont sévi en on 
siècle avant les lazarets, et en deux si^cles après leur for- 
mation. Pour la UusMe, qui présente 12 [u sk-. depuis le xv* siècle 
jusqu'à nos jours, tout me porte à croire (jue les lazarets y étaient 
eu plein exercice dès le xvir siècle, car des règlements quaran- 
tenaires y ont été séfrèrement mis en vigueur pendant l'épidé- 
mie qol ravagea Moscoa vers le millen du même siècle. Ce pays 
nous donnerait les cbiffres suivants : 2 pestes en cinq siècles 
avant les lazarets; — moyenne: une peste chaque 250 ans; et 10 
pestes en 2 i/2 siècles ; ~ moyenne : une peste chaque 25 ans. 

Il est vrai qu'après Tinstitution des lazarets en Angleterre et 
en Ilollande la peste ne s'y est plus manifestée; mai> il est avéré 
que celle maladie avait cessé spontanément dans ces deux pays 
bien a\ant leur éiablissemenf ; ofi ne peutdoncleur attribuer la 
cessation du Oéau. L'Angleterre fournit un chiffre de 22 pestes; 
la dernière dafe de 1605, c'est-i-dire 55 ans avant les lazarets. 
La Hollande offre 5 pestes en trois siècles ; la dernière épidé- 
mie y eut lien 131 ans avant les laiarets qoi y forant éuUls vers 
la fin du xvm* siècle. 

la Turquie d'Europe offre le même résultat que la France » Vh 
talie, etc.; en effet , 57 pestes Tont ravagée dans une période de 
2585 ans ; — ninyenjjê : une peste chaque 69 7 8 uns ; après les 
lazarets elle a eu 2 pestes en dix ans; — moyenne: une peste 
chaque cinq m niées. 

Pendant ic xtv^ siècle une grande épidémie de peste ravagea 
le nord de r£orope, et au xv* siècle , l'Europe centrale fataf- 
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fligée par le fléaa ; ces deux parties de l'Europe eu fureot en 
même temps envahies au xviu* siècle, et 6 grandes pestes oat 
pesé sur .r£Drope entière depuis le xi' jusqu'au XYi* siècle» sa- 
foir : deox an xi*, une au xii*, une au xjt% une au xv« et une 
lotre an xti* siècle. Ne connaissant pas dans quelles localités 
ces épidémies se sont développées en principe, et les contagio- 
nistes poavant avance i qu'elles furent introduites en Kuropo par 
des eiidroils que des UK smes (jiiaraiitonaires ne garaïuissaiem 
pas, lioui» lit iHuiis aucune coriséijiitiiCi' de ces rluiïies. 

L'É^^yplc présenio grandes épidémies de (>t'sto dans une pé- 
riode de 2875 ans , c'est à-dire depuis Irei/.e siècles avaulJ.-C. ; 
jusqu'en 1825, époque de l'insLiutioades lazarets; — moyenne: 
une grande peste chaque 87 1/8 ans; après leur (ormaiion , ft 
pestes Font affligée en dix-huil ans, parmi lesquelles la grande 
épidémie de 1834-35; — moyenne: une peste, chaque & 1/2 ans. 
li est remarquable que TÉg^pie, qui passe pour le principal foyer 
d^ofi la peste s*est toujours ))ropa:^éi' , n'olTre qu'un chiffre 
médiocre d'épidémies, et (pic c'est au wiu' siècle, alors que 
rKuru|" était depuis lonj^lemps sauve-t'ardée p«ii des lazarets , 
qup re lUau v e\« rçale phis fréquenuHLUi sua ravages. 

iyix pestes ont ravagé b Iturbarie et 2 épidémies générales ont 
dépetiplé l'Afrique; mais je n'en puis tin'r ^mcune dédueiion re-" 
iative aux lazarets » parce que je n'ai pas les données historiques 
nécessaires h leur égard. 

Ijk Syrie présente iU pestes dans une période de 2690 ans 
a? ant les lazarets ; — moyenne : une peste ciiaque 192 1 /2 ans. 
Après leur institution . 2 pestes y eurent lieu en cinq ans; — 
moyenîir : une peste chaque 2 1/2 an . 

la riiri|in<» d'Asir olfrc H) pestes. r\tal)ie ?> , la Perse 1, la 
Chine 2, et 1 pesie générale a ravagé i Asie. Je n ai pu me pro- 
curer des données historiques pour tirer de ces épidémies des 
déductions relatives aux bzarets. 

le monde a été raragé par k pestes générales; ne pou- 
vant préciser les points où ces épidémies ont commencé ii se dé- 
velopper, je n'en tire aucune déduction. 

Les contagion isies peuvent objecter en faveur des lazarets que 
si, malgré leur existence, la peste s'est introduite en Europe, 



6S8 PIÈGES ET DOCUMENTS, ETC 

a pn y ifoir été portée pir Toie de terre , ce qui D'iofirme- 
nét pis Tatilité de ces étiblissements ; mais la fille de Yeoiset 
pew laquelle J'ai établi nn tableaa k part , exdat » par sa pQsi« 
titm lopographique , !*idée d'aacone aatrc commanicadoo qae 

par voie de mer. Ce tableau dounc le résultat suivant : 

En 938, 1U06 , 13/i7 et en 1603 , Venise a été affligée par la 
peste; c'est dans cette clcmirrc année que les lazarets y furent 
établis. Ce sont U pestes ea 465 ans; — moyenne ; une peste 
chaque 116 ifU ans. 

La maladie y sé?it de oonfeau en 1411, 13, 38, 56 , 
68, 85, 90 ; en 1500 , 23, 27, 56 et 1630 , ce qoi fait 16 pestes 
dans une période de 227 ans, écoulés après Tlnstitotion des la- 
larels; — moyenne : vne peste chaque 16 1/5 ans. 

On voit donc que les deux corollaires mal basés de M. Ségur- 
Dupeyron , l'un sur Tinflaencc maligne du coiimicrcc comme 
propagateur de la peste, l'autre sur l'action bénigne des lazarets 
comme préservateurs , tombent d'eut-mf-mcs. 

On pourrait opposer h la valeur des chiffres donnés que les épi- 
démies inscrites au tableau n'étaient pas toutes de véritables 
pestes; cette objection me parait sans fondement; mais^ sans 
vouloir m*arréter à la combattre id , Je l'accepte à mon profit 
Bn effet, si, parmi les pestes notées, quelqnesnnes peuvent paraître 
doiiieases, on devra les chercher parmi celles qui ont régné dans 
les temps barbares ; depuis le xv« siècle, l'histoire de cette ma- 
ladie est revêtue d'un caractère d autlienticité qu'elle n'avait pas 
les siècles précédents ; c'est donc sur le nombre des épidémies 
qui ont ré^'né avant rinstîtniion des lazarets que la soustraction 
aurait lieu , et alors le cbitlre des pesies qui sévirent après les 
Issarets augmenterait dans la même proportion que le chiffre op- 
posé diminuerait. 

Je n'avais du reste aneim besoin de ce nouvel ai^gument ponr 
prouver l'inutilité des lazarets ; c'est parce qu'il s*est offert de 
hli-mdmeque je l'ai avancé ; car, quoi que les contagionistes pais* 
sent dire en faveur de ces éiablibsoments , celte grande vérité 
qu'ils n'ont poiiU garanti TEuropede la peste n'en reste pas moii)^ 
évidemment démontrée. 
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EXTRAIT DES REGISTRES DE Lk DlBBGTfON DU LAZARET 
D'ALEXANDRIE, AOUT 18AA. 



£(ai éu wtmùmk êt 99m ffvl ntfrifwiC k sfoglio dans U laum 
d'ÀlêOBanâriê, d^Nils U V' M 1*0» 1840 juagw'à te /to di 1843. 
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EXTRAIT DES RlilGfSTRES DE LA DIRECTION DU LAZARET 

D^ALEXANDRIE, AOUT iSAâ. 



ÉTAT des compromis de peste qui mbirent le spoglio dans le latar^t 
d'AlMBondriê, U V de i'aji 1840 juigu à ia /In de 1843. 

TABUAb DIS CAS DB PBm QUI BUft£RT UIO APRÈS LB 8POGU0. 
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NOTES DU RAPPORTEUR. 

A. 

Est-il ceitaio que dé ilil à 1845 tncoD MUment venant en 
Bnrope n'a en la peite ni en ma ni dani les laurets , quand , 

dans ie^ premiers huit jours après le départ d'iiu port infecté, 
aucun cas de peste u'avait éclaté dans l'équipage ou parmi les 
passagers 7 

Cette question a été résolue affirmatifenieat par M« Aul>€rt- 
Roche, qui, en 18i!iS, a soumis k 1* Académie et son opinion à 
cet égard , et les conséquences applicables aux quarantaines qui 

en découlent naturellement 

Le iravaildeM. Aubert-Roche fut renvoyé à rexamen d*une 
commission composée de MM. H. Uoyer-Collard et 1 oiule. Ce 
dernier, dans son rapport en date du 1 6 novembre 1843 (!)• a en- 
gagé l'Académie à répondre à M. le ministre du commerce , qui 
avait demandé son avis sur ce point important, que si les faits 
avancés par l'auteur du mémoire étaient vrais , TAcadémie ap- 
prouvait les conclusions qui en avaient été déduites. M. Londe 
njontait que rAcadt-rnic n\i\aiil pas les nioyeus de vérificafion 
nécessaires» il lui paraissait coaveuable de renvoyer its pièces» au 
ministre pour qu'il pût tes faire vérifier. 

Ces conclusions ont été adoptées. 

La réponse de l'Académie a r^u une grande publicité , ei jus* 

qu'au momeni où a éié noiiiiik In commission de la peste cl 
des (iiiaraiitames , il n'a élé adressé, ni par M. le minière du 
commerce, ui par les intendances sauitaires, aucun document 
qui infirmât ce que M. Aubert-Roche regarde comme une vérité 
démontrée. 

Nous avons compris toute Pimportance de cette question. SU 

est établi par une expérience continue remontant déjà à 125 ans, 
que quand, dans les premiers liuii jours après le déj>ai t d'un 
port infecté, aucun cas de peste n'a éclaté sur le uavire, la peste 

(ij VOTCI BnUiUndêVAumUmiê dêméiuiHê, I. IX, pag.fOOelsuiv. 
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B'itipkMècraiadre ni poar le natire ai pour le port dins lequel 
il se reid » c'est là une donnée bien précieuse el qui doit éire 
prise en grande considération par les administrateurs chargés de 
la direction des mesures sanitaires. Il i m pu rte donc de faire de 

nouveaux efforls pour dissiper, s'il y a lieu , tous les doutes. 

Siu la proposition de >1. lu directeur des affaires cominer- 
n.iSt^, \\ \o minisiK d^^s affaires élransî^res a adr«'»!«é riit\ ( on- 
suidiie t raiicedaiib les» ports de la Medjleiraiiée un exisleiil des 
lazarets une circulaire qui avait pour objet de demander qu'on 
fît parrenir à radmiuistraiioii tous les faits qui pourraient con- 
ûnner ou infirmer le résultat annoncé par Tancien médecin de 
i'faOpital des pestiférés à Aleiandrie. 

M. le minbtre des affaires étrangères a bien voulu communi- 
quer à l'Académie les réponses qui lui sont parvenues. Nous allotts 
en faire connaître la substance : 

Le U mai IS^iT), M JJrenier, consul de France à Livoui ne, 
îransnietlait au nuuif^lre le texte cl la traduction d'un travail 
rédigé par M. le professeur Cai^ecclû, médecin en chef de 1 in- 
tendance sanitaire de rovc ville. 

Il résulte de l'exposé de AL Capccchi que, pendant la période 
écoulée de 1717 à 1841, 1 A navires sont arrivés au lazaret de 
Livoume ayant la peste à bord. Toujours la maladie s'était ma- 
nifestée pendant la traversée. M. Gapeccbi ne cite aucun lait 
constatant ((ue la peste aurait éclatée sur le navire plus de huit 
jours après le départ du port infecté. 

Lii II j*onse fiiile par M. IvIumi*! Alletz, consul géoeial dij 
FrniH <j a Gènes , est en date du 6 itvner F!îe pnrte qu'il 

a reçu et qu'il adresse au ministre les renseignemenis qui lui ont 
été fournis f)ar M. le comte Giuttiiani, présàdeui du magistrat de 
santé de Gènes. 

De 1623 à 1840 , la peste se serait manifestée sur quatre bâ- 
timents génois arrivés au lazaret du Varignano. Ces bfttiments 
sont : 

1* Le brigantin Notre- Dame-de^àee ^ parti d'Alexandrie 
le 26 mars 1823, arrivé au Vaiiguauo le 27 avril de la même 
année. 

Quatre w de peste paraiâbeui avoir eu lieu sur ce bâtiment; 
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ui), qui s'esi iîiaiiife.sl»' le jour rnOnie du dépari, a enlraîué la mort 
deut jours apri'S. Le second malade a clé alleînt le 9 avril , 
el est mort le 11. I n troisième , attaqué le 13, mourut ie 20* 
ËnûOt un quatrième tomU malade le 19, etsuccomlNile 23. 
V brîgaulin Xotre-Dame de^Laretie, parti le arifl 
' 1823 de Candie, avec patente nette ^ arrhé au Varignano le 
1*' mai suivant. 

Le 18 mai, c'est-à-dire dix-huit jours après départ, un ma- 
telot aurait été atteinl de la peste, dont il serait mort le 23. ïje 29, 
an autre individu fut frappé et mourut le 2 juin. Un troisième 
tomba malade le 31 mai, et saccemba le 3 Juin. Un quatrième, 
atteint le 5, périt le 7. Le 5, it y eut trob notrrelles attaques, 
toutes trois mortelles. Le 8, un mousse fut attaqué, mais il 
guérit. Enfin, le 16 juin, un garde de santé, adjoint ^la surveil- 
lance des ialirmeries , contracta la maladie , qui l'enleva i\èm la 
nuit du 17 au 18. 

3* Le brigantin l'Argentine , parti de Salooiqne le 30 fé? rter 
1837, arrivé au Tarignano le 22 mars suivant. 

10 mars, c'est-à-dire après dix-huit jours detrarersée. 
le timonier aurait été atteint de la peste, dont il serait mort 
le 13. 

Le 30, deux matelots furent attaqués. Le premier mourut dans 
la nuit du même jour. ïje second fut déclaré guéri le 30 avril 
suivant. 

ft* Le brigantin le Précurseur, parti d'Alexandrie le 7 mai 1840, 
arrivé à Varigaano le 31 dndil mois. 

Le 11 mai, le second fut atteint de la iJcste, et mourut 
le 16. 

Le 3 juin , fut pris aussi de la même maladie im matelot, qui 
succomba le 7. 

Deux autres personnes furent atteintes. Tune le 7, Tautre le 8 ; 
toutes deux rirent 

iM. le comte Giustiani a cru trouver dans ces quatre faits des 
preuves contre la remarque de M. Aubert-Roche, attendu, d'une 
part, que sur les navires Sotre-Omne-de^Larette^ l'Argentine^ 
aucune ipaladie n'aurait éclaté li bord avant le dix-huitième jour 
qui a suivi le dépiart ; et, d'une autre part, attendu que le teiups 
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ifù 8*081 éooulé. «M plMMuri dtt aitiqafi WÊnwêM m les 
quatre nafires, indique une période d'incobiUoii qui pUailii 
ibis aurait excédé buH jeun. 

IlelaliveinojU au premier poiiU, lu seul que nous cherchions I 
élucider dans crtte note, nous ferons reuicirqncr que le nariré 
Notre-Iàmie-dv-Lorette est parti de Candie avec patente nette, 
à-l-il emporté ia laaUdie de Candie« où elie ne régnait pait 
L'a-t-il contractée en route par suite ^ quelque commuuicatloo 
•uapede ; et, dans ce eas, è qudle époque V%aA\ contractée T CM 
bien, onfiu, la poste bcrait-elle née spontanément à bord pendant 
k traversétî? Toutes ces suppositions om leur degré de probabi- 
lité. Il e&t donc bien difficile d'émettre une opinion parfaitement 
nMtif ée, reUtifenent à ce (ait, qui ne noua paraît nulleniont dé* 
montrer unoinouiiatioB de dix*buit jours. 

Quant à ce qui s'est pasié sur le naflre tArgmtinê , noua 
ignorons quelle a été la patente délivrée au départ de Sa«* 
Ionique. 

Mais il est une circonstance bien plua importante t qui con- 
cerne les deux faits ci-dessus , et sur laqudle noua manquons ée 
renaeigneaMnis anflisants : nous ignorons si la maladie qui a sévi 
sur ces deux bttiraeirts était minant la peste. symptômes 
ne soiU pas indiqués; ou ne bigudle ni bubons, ni charbons, ni 
pétécbies. 

Cette omission est i)iL[i grave pour nous, qui savons qu'un 
membre correspondant de cette Académie, qui babite mainte- 
nant Paris, mais qui babitaît alors Gènes, a acquis, par la nar- 
rmion que lui ont laiie les cUru t g i eus qui ont soigné les malades, 

la convicliou profonde qu'il s'est agi pour Técjuipdge de Nofrp- 
Dniiie-de-Lorette et ^\xv l* Argent ine du typhus mmUis, et non 
pas de ia pe»te. 

Quelle conclusion sdentiiqna pontHm ralsonnabiamem tm 
de aemblables faits? 
M. de Sontag, consul de France! iialte, a reçu du eemeil de 

ganté de cette ville un cxuaii des registres quarantenaires , 
contenant ce qui est relatif aux navires arrivés à Malle avec 
ia peste ou une maladie suspecte à bord depuis idU exciu- 
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Dome ntflm ont élé admis depuis cette époque dans U cou- 
dHion indiquée. 

Sur CCS douze bâiimenls, onze onlea la peste à bord pendant 
la traversée daus ies premiers jours après leur dûpari d'un port 
ififecié. 

Le dernier seul, parti d*Aleiandrie trente-sept jours aiant son 
arrifée è Malte avec 70 personnes ii bord, eut k décès après son 
entrée dans le port Un seul cas , dit le docnment que nous avons 
sous les yeux , a présenté des signes eitérieors qui ne sont d'ail» 

leurs pas môme iruliqués. 

Ainsi donc il n*cst pas parfailemenl certain qu'il sa soit agi 
d*nn cas de peste. Ajoutons que si U maladie était vériiableineul 
la peste» nous aurions à choisir entre une incubation de trente- 
sept jours au moins ou la probabilité, bien grande à nos yeoi, 
d'après tout ce que noos avons lu, que le capitaine du navire 
aura eu en mer des cas de peste dont il n aura pa.s parlé à sou ar- 
rivée h Malle. 

On ne pent certainement rien conclure de positif d'une sem- 
blable observation. 

Enfin M, de Ségur-Dupeyron a appelé Tattention de la com- 
mission sur quatre faits qui se seraient accomplis depuis 1730, 
et qui seraient contraires à 1 opiniun émise par Aui)eri- 
Roche. 

Disons de suite que, relativement nii premier de ces faits, celui 
qnl se serait passé sur l'Hetsrettâe'Salnne , arrivée à Marseille le 
39 juin 1825 , ftL de Ségor a reconnu que le premier cas de 
peste avait eu lieu le septième jour après le départ d*Aieiandrie, 

et nonîo dix-septième jour, comme il l'avait écrit d abord à TA- 
cadémie par en tur. 

Le second aurait eu lieu sur le brick /rs 0'n<^-<SSanfrs, capitaine 
Banon, parti d'Alexandrie le 16 mai 1S25 , époqve où la peste 
épidémiqne régnait dans ce port. Le 31 mai, il y aurait en, pour 
la première fois depuis le départ , un malade à bord, le noninu 
Noël Cliabrie » lequel serait mort avec tous les symptômes de la 
peste le /!i juin suivant. 

Il est vrai que le naître ies Cinq'Smtn avait perdu un liomme 
atteint de la peste pendant son séjour i Alexandrie. Mais , dit 



Digitized by Google 



bDH LA PESTE £i L£S QUARAlITAlMIft. 6S9 

M. de âégnr, celle mort élall arrivée le 1 2 mars à i'bôpiul où le 
malade avait été conduit Le navire avait été ensuite purifié» et 
seize jours avaient été consacrés à cette purification avant que le 

charge ij 11' al lui cuiiiiiiciicé. 

La couiiaissancc que nous a\oiis de la difficuUé que I on a 
éprouvée pour désinfecter uu navire devenu foyer d infection 
pestilentielle nous fait conserver des doutes sur la question de 
savoir si ce qn*0D appeUe la purification avait détruit les oiiasoies 
pestilentiels qui avaient eiisté i bord. D*on autre côté, le capt- 
laine u*a4-il pas dissimulé quelque cas de peste qui se serait 
inanifeslé daiiï» ks huit jours après le dépai i d'Alexandrie? Ou 
bien encore la pei»te, devenue morieile le U juin, et qu'on a con- 
statée pour la première fois le 29 mai précédent, n'aurait^eiie pas 
existé avec de légers symptômes quelques jours auparavant 7 Ces 
incertitudes nous empêchent d'admettre comme prouvé ce fait, 
que la peste n'aurait éclaté sur le navire fes Cinq-Sœurs que 
quiiiie a seize jours après qu'il a quilié un puiai infecté. 

Le troisième cas se trouve consigné dans les pièces justifica- 
tives placées par le docteur Tully à la suite de son Histoire des 
pnteè de Malte ^ Gozo^ Ccrfou et Cép/ialmie (Londrest 1822). 

t Ce document prouve , dit itf . de Ségur, qu'un navire ionien, 
expédié au consulat anglais à Tunis le 2jmn 1819 , était arrivé 
à Zante /e 18 du même r/iois avec les mêmes 8 hommes d'é- 
quipage mentionnés sur ses papiers de bord. Ainsi , continue 
M. de Ségur, ce navire n'avait pas eu de décès pendant sa traTor- 
séCt qui a pu être de seiie jours, mais qui a été de onae au moins, 
s*il a usé de toute la latitude que laissent les règlements sani« 
taires généralement adoptés, à savoir, de partir dans les cinq fois 
vingt-quatre heures qui suivent la dclivrauce de la patente. • 

M. de Ségur, cousidéraoi que le navire ie Saint - Spiridion , 
dont il vient d'être parié, n'ayant eu de malade à bord que le cia* 
quième jour de sa quarantaine, pense que le fnaxitmtm des 
jours écoulés depuis le départ avant rapparitioo des premiers 
symptômes de peste serait de vingt et un jours, ei le minimum de 
seize jours. 

l>u 2'6 juin au 27 du même mois, il y aurait eu sur le Samt" 
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'^^éfiium 8 pmoiiMf Htdstttée k pM, y tomptk m pfé» 
"^stmié* Tout Miitlwt tQooonbé^ 

R eoi ae ecmiMtonf ai les Mtt ni ki dite», mak mn» diim 

kire remarquer : 

• !" Que M. Aub€rl-l\oche n'a parlé que de bàiiments venus en 
Bnrope, la Grèce ciceptée, après être partis d'un ()ort infecté; 

2* Que l'abscDre da loiit décès pendant h durée de la traver- 
sée ne prouve nullement que l'équipage du ^aint-Spiridion n'ait 
ea an ou plusieurs cas de pestA mm mortek dans kê hoil jo«n 
ipnès k départ ét Tttnk. 

• Cêtrohième kit dono pw encore probrat. 

" yHM k quatrième: « Llntandanee noitake 4e Maraeiikt iit 

M. de Ségur, ponr éviter tenteerrear de copiste, a ebteiin liante- 

risalion de communiquer en original à l'Académie royale de méde- 
cine les papiers que renfernipnt ses archives et qni sont relatifs à 
des cas de prsfe qui se sont montrés dans son la/.nret. Si je suis 
bien informé , ajoute-t-il , l'Académie y trouvera un fait curieux, 
celui d'un navire {tAêtùfnptim^ capitaine Miliich), qai , parti 
d^Akiandrk k 19 mars 4764 afcc 15S passasen mamains et 
ayant perdn an iMmnie de son équipage k l^mH, en ayant 
perdn on second k8 et mi tnisièmekft, arrka I MarseUkle 
96, 9ansqo*il v eét en de nonfeaux makdesli bortl* Il ité>yit atasi 
écoulé vingt et un jours depuis le dernier décès. » 

Nons n'avons (jne peu de réflexions \ faire sur ce quatrième 
feit La première, c'est que le maït-^de mort le 1" avril j>ouvail 
ffvrl bien avoir été atteint de son afiection dans les hwl jo'ii-s 
après k départ d*Atonndrk , ce qne parait reconnaître M. de 
SIgor. 

Hak ce qni dans celle obaerfaïko inl samiik swiont digne 
'Mlrennié»o*est l^incarvaikde vingt et nnjeors entra k décès 
•ÎMTeon k9aYril, et IVrIfée I Maraailè k 99do ml me mok, 

sans qu'aucun nouveau cas de maladk se soit maniksié pa n J ant 

ce laps de temps. 

Nous devons répéter ici ce que nous avons dit à la fin du 
chapitre relatif à Pincubation; c*esl que ([uand un navire est de- 
^venn foyer d'infacikn pestikîatkik, k temps qni s'éconkeuuc 
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diaqaeicNndl* atieiate de peiie n'indique nnllement le temps 
p ead i M t lequel le mabdie peut nbier à l'étei d'iaeobetîoo «ne 
M qu'elle i été oentrectée. 

Qne oondnmiis-iioiui de tous ces laits adressés à TAcadtaiie , 
de BfaHe, de Gênes , de lifovrnc , et des boresnx de aotre ad- 
ministration sanitaire î Nous dirons que la règle établie par 
M. Aubert-Roche paraît conforme li ions les fiiiis observés depuis 
1720. Nous ne pouvons tenir compie scit !itilif|iicnient des cas 
cités coninie faisant exception • attendu qu'ils sont seaoeptibles 
d'une autre iateiiirétatioo. 



Ub preblèine relatif A la oaisiance apoMiaiiée de la peste doit 
«leMîqQéici. 
La pesie penti^ile nalire spontanément dane un nafire parti 

d*au port non infecté , et n'ayant à bord , au moment du départ, 
rien de suspect, ni parmi ies personnes embarquées» ni parmi 
les iiardes, ni {miin les inai chaiidises? 

Cette Cfneslion est neuve ; elle est formulée pour la prenfiière 
fois, et, cependant, il semble qu'elle aurait dû l'être depuis 
lenglear». Elle a powr bit de litre rechercto sî nn nai ire ne 
peut pas réunir un assez grand nomlyre des causes qui onl pio* 
dnUlipesleentgipieetaiUanrspeiirla fcireédalirdans son 

Tous ks néderinsqui ont habité Alenndrie asvent qu'en avu 

assez sooTent , même quand il ne régnait aucune épidémie pes- 
tilentielle , la peste éclater à bord d'un navire stationnant en 
rade et n*ayaiu aucuuij coiiiniuuicaiion sns[H'cle. Dau& quel 
rayon la répétition du iT>ême fait csl-elle possible? 

Quoique l'attention n'ait pas encore été appelée sur cette ques- 
tion , dont il eet facile de saisir toute la parlée , noua avons oo- 
pMdant jssMertré f ml q usa irils fui penfent cem e affi n r eff A jeter 
quelque jour sur elle. 

H. le docteur Botiaris« médecin de Uéhémet-Ali » a dit avoir 
vu la peste naître H bsid, sur un navire A la voiks dans la mer 
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Houge^eL dans clr^ coudiiiujis où ia pesle ne |xju\ tiii cire ailri- 
huéc à aucune coiumunication suspeclc , ni de la pari des bommei 
à bord , ni de ia part du iiafire et de «m conleaa ea liardes et 
en marchandises. 

Voici ie second fait tel que le rapporte an «atenr digne d'une 
grande confiance, 51* le docteur Brayer : 

« Un naf ire franc part d^nn port de la Uéditerranée où ka 

• bis sanitaires sont en vigueur. Son bulletin de santé est 
» parfaitciucni t u régie. Il n'a , piiidanl la Iraversce , coniuju- 
•> uiquL' avec aiicr.n hàîiiiiont suspect : cef)piidant , à quelque 
» diijiance des iiatdanelleb, un lioiumc de i tijuipagc louibe ina- 
M lade. Le navire , favorisé par le srirocco , franchit i apidcnient 
w le détroit, cl arrive à Constaniioople , où il y avaii très peu de 
» peste. La maladie est prise d*abord pour une fièvre bilieuse , 
» ensuite pour une fièvre- putride adynamique. Les ajnipcéoifls 
» sont si graves que le médecin consulté pense 9i la pesie: Hab 

• le navhre vient d'Europe ! Enfin , un bubon est constaté , et le 
» malade , trans|)orté de suite ë l'hôpital des pestiférés do Si na- 
»tion, nieurl an boni de vingt-(pialre heures (1). » 

Un troisième f;iit est dû h M. le docteur l>aidlaw, niembre du 
Collège de médci ine et de rhirurc^MC de Londres , médecin de 
rhOpital général des lînropécns à Alexandrie. 11 est consigné dans 
la réponse adressée par lui, en 1839, au consul général d'An- 
gleterre à Âleiandrie (2). 

« J*ai trouvé, dît H. Laidlsw, dans le port d'Alenndfie, à bord 
» d*on navire anglais, nn matelot qui arrivait d*Anglelene itlnit 
» de la peste. La maladie n*eiistait pas en ville ; il était aboo- 
« loment impossible qu*il Teût prise par coouct • 

Enfin, M. de Ségur-Dupeyron , in^specieur des clablissementt 
sanitaires, dit, dans le raj>port qu'il a adtessé à M. le ministre 
du roinrnerce en 183/j : " La plupart des pestes apportées à Cun- 
» ^i.iîiiuiople d'Alexandrie ou de Damietlc l'ont été p:îr des 
% navires ayant patente nette; d'où il suit , ajoute-t-il , que dans 
» le plus grand nombre de cas d'imporution , rantoriié co—a 

(I) Brayer, ^wrose cité, L If, p. 8L 

(2} Voyec ei-dessQs Pitc$$ $t Ihcmtmt^ n* XV. 
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• l«ire eu Égypte a manqué de reoseignemeats snflfisants , sans 
■ quoi il faudrait faire la concession que la peste peut venir 
9 d'un lien où elle ne règne pas (1). » 

Ne peut-on pas répondre qu'il vaudrait mîenx reconnatire, si 
les faits le démontrent, que In poste, dans certaines circonstan' 
ces, naît spontanément à bord du navire à la voile , que de sup- 
poser graïuitcincnt (jue les consuls résidant en Kïjvpie ont été 
mal renseignés sur lY'lal de la sauté publique, don L leur devoir 
est de s iufornier sans cesse ? 

Nous ne pou^erons pas plus loin ces remarques. £n appelant 
les investigations de la science sur une question neuve et digne 
d*jnlérêt , nous n*avons en d*autre but que de ne pas laisser dans 
Fombre une lacune que nous avions aperçue. 

(1) Rapport au minislre. Paris, i83i,p. 37. 
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PESTE ET LES QUARANTAINES* 



OPimOM m H. DUBOIS (d'amuns). 
Séance da 19 mat 184C. 

Messieurs , cVst sans doute encourir une défaveur que de 
ventr reproduire ici des objections asses nombreuses contre 
un rapport aussi étendu et aussi important que ceiul de la 
commission dont J*at l'iionneur de faire parties mais, Bf. le 
rapporteur vous Va déclaré lui-même à la fin de son travaii, 
il y a en une minorité dans le «ein de la commission « et cette 
luinorllé n a pas sipmé ce rapport sans réserve; elle a stipulé 
quMl lui senait permis de reprotînîre devant TAcadémie les 
observations qu'elle avait en vain ( horclié à faire prévaloir 
dans la commission, rVtnit h la fois un devoir et un droit 
pour nous : un droit , puisque en entrant dans la commission 
nous n'avions pas entendu abdiquer notre liberté de penser 
et de reproduire ultérieurement nos opinions; un devoir, 
puisqu'il s'agissait d*une question qui nous Intéressait & la 
fols comme savants et comme citoyens. 

Le plan que je me suis tracé, pour ma part, est Menslm*- 
pie. Je vais d'abord reproduire devant l'Académie les objec- 
tions ({lie j'avais faites à mes collègues de la coîiiniission; 
j*expos( rai ensuite avec sincérité les observations qu'une 
lecture plus allenlive du rapport m'a uUérieuremcnl suggé- 
rées. 

Ces remarques ne porteront que sur l'ensemble de ce grand 
travail; Ce sera, à proprement parler, une discussion géné- 
rale. Plus tard, et à mesure du vote des conciuslons, j'aurai 
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riiooneur de soumeCire à rAcadéinic quelques observations 
sur les faits parlicuHers. 

Je me plais d'al)oril à reconnaître que le rapiJurl lu par 
M. Prus est un travail consciencieux et considérable ; mais, 
par le fait môme de sou étendue et de sa complexité , il em- 
brasse des questions qui pouvaient être passées sous slleoce, 
et souvent il s'écarte du but que nous devions nous proposer. 

Nous avions, il est vrai, h nous occuper d*une grande et 
vaste question; mais cette question était unique, bien li- 
mitée, bien circonscrite. Le rapporteur Ta formulée lui- 
même avec netteté ; la voici : « La peste est-elle transmis- 
M sible en dehors des lo\eis épitl^ iiiiques? Doit-on craimli»' 
M que qnol(iiies cas importés en France y puissent devouii la 
» cause une épidémie pestilentielle? » ^Pjig. It.) 

C'était là, je le répè e , toufe la question ; rAtadéuiie . le 
gouvernement, les chamiures, le pays enfin, ne nous de- 
mandaient pas autre chose ; toutes nos recherches devaient 
être dirigées sur ce point. J'en avals fait la proposition for^ 
melle ion de notre première réunion; on n'a pas jugé à pro- 
pos de l'adopter, et le rapporteur a été autorisé à faire ainsi, 
non plus un rojf^xni, à proprement parler , mais une num^ 
graphie sur la peste: monographie estimable assurément, 
qui a e\i^M' l)ieu du travail, bien des veilles de la ijait du 
rapporteur , ([ui témoigne de son zèle et de son talent, mais 
qui, avec ^cs (laMUe co[u.lusions scienLiliques et un nonil)re 
égal au moins de conclusions pratiques, entraînera peut-être 
une discussion interminable. 

Des trois grandes parties qui composent ce travail , deux 
auraient pu être écartées sans nuire en rien à la solution du 
problème qui nous était proposé. M. Adelon était du même 
avis ; car II avait coutume de dire , dans nos discussions , que 
pour lui le rapport ne commençait véritablement qiïk la 
quinzième conclusion. 

l'n aperçu rapide siii !'( iiseniiiie du rapport fera juger de 
la valeur de celte oi)j('ciion. 

l>*accord avec son rapporteur, la majorlic de la commis- 
Mon a posé en principe qne tontes les conditions produc- 
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ti'ices (le la peste peuvent éiré ramenées à trois chefs : 
CondilÎDiis relatives à l'insalubrité des lieux et ii la 
inisèie des ha])itanls; 

2* Conditions relatives au génie épidémique au à Ja cou* 
slitution pestileutiellc ; 

3* Conditions relatives auiL pestiférés eux-mêmes , ou k 
Taction des individus malades sur les individus sains. 

Voilà, si Je rai bien saisie , la pensée fondamentale de la 
commission : c*est ainsi qu*elle a voulu systématiser TétkH 
logie de la peste. 

.^lais on verra que de ces trois éléments producteurs de la 
peste , deux sont restés à peu près saus applicaliou dans le 
rappui l. : ce sont les deux preiuicrs. 

On n'en a tiré aucune induction pratique : ce qui prouve 
s^lns r(^pHqne qu'oi) aurait pu se dispenser de les traiter. 

Toutefois ; je me hâte de. le dire, il est dans les premières 
parties du rapport des questions qni ont été judicieusement 
exposées , et qui trouveront désormais leur place dans toute 
bistoire générale de la peste. D'autres m*ont paru suscep- 
tibles d'objections assez graves; Je reproduirai celles-ci en 
|ieu de mots » et en suivant l'ordre établi dans le rapport. 

§ î. — Je ne reviendrai pas sur riiisloirc des pestrs 
(antrs; j'aurais, d'ailleurs, peu de chose .î dire sur cette 
excursion historique et politique. Lis faits, je viens de le 
dire, y ont été non seulement bien exposés, mais encore 
bien interprétés. 

Je n*ai élevé et je n'élève encore aucune objection contre 
cette première conclusion générale , à savoir : 

Que dans tous les pays où on a observé la peste $pimiané€t 
son développement a pu être ratianneliemmU attribué ù des 
conditions déterminées agissant sur une grande partie de la 
population; conditions au nombre desquelles, ou plutôt en 
tête desquelles il faut placer une grande misère physique et 
morale, une alimentation malsaine et iusuflisaute, des bai>i< 
lalioub insalubres, etc., etc. 

£t ici les eiempies étaient fadics à trouver : la fiasse* 
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igy^oinretoufeseescoiidftioiis; Il ii*y a qu'une seule voix ée 
la part de tous les voyageurs qui Tout parcourue , ou plut6t 
il n*y a qu*an cri d*lnd!guation et de pitié. Le rapporteur n'a 

donc pas été au-delà de la vérité dans le tableau émouvant 

qu'il eu a tracé. 

Mais comment se fail-i! {ju ;ipi rs avuii ilecril les habila- 
UoDS ou plutôt les tanières du malheureux fellah, construitcîi 
avec de la boue et consolidées avec des ossements d'ani- 
maux; 

Après nous avoir dépeiot les baillons qui lui couvrent im- 
parfaitement la ceinture et les épaules ; 

Après nous avoir dit qu'il n*y a que l'iigyptien à*exce^tm 
qui mange du pain de mais ou de blé , qui se nourrit de 
bonne viande , tandis que le reste de la population ne peut 
toucher au blé qu'elle cultive, qu'il lui cbL défendu d eu user; 

Après nous avoir dit qu'à défaut de pain, le fellah est 
())dii(é de se nourrir de semences de colon . de noyaux de 
dalles piléset réduits en galettes; 

Après nous avoir dit enfin que quand le maître lui donne 
delà viande* cette viande provient d'animaux malades; 

Comment se fait-il, dis-je, que la commlssIOD, par l'oigane 
de son rapporteur, se soit empressée de se défendre de la 
. pensée qu'on aurait pu lit supposer, de fabre retomber IV 
dieux de tant de calamités sur le gouvernement égyptien ? 

« Loin de uuus la pensée , dil le rapporu ur, d'insinuer 
» que, si le gouverneroenl égyptien n'a pas oicore obtenu 
» dans les Imitais qu'il régit les résultats nétessaires h. la sé- 
» curilé de i Europe, il faille accuser de cet insuccès i'bonune 
« de génie qui gouverne l'^ypte. > (Pag. 
c Je sais avec quelle circonspection un corps comme l'Aca- 
démie doit s'exprimer à l'égard d'un souverain en lelatioas 
d'amitié avec la France; mais mleox aurait valu ne fkm 
aire. 

Pour ma part » je ne veux pee chereher à me défendre de 

cette insinuation; elle était dans nia pensée; il me semblait 
que, quand un pays est on proie à d'aussi liurribies misères t 
€ e&i à sou gouvernement qu il faut s'en pr^dre. 
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M eomintaiiott aanm qoe cette accutilioD teralfc kiliiile, 
qu*éùid€9theurmae de éir$ qu'elle a la preave du centnklra ; 
et cette preinre c*est qoe « M<liëiBet*AU a apprii de IL Pa- 

» riset, de Gaëtani-Bey, de Clot-Bey, comment un sonveraio 

Il de rÉgyple peut modifier, corriger le sol cl 1 lir du paya 

» qui lui est soumis assurer à tous des aliuieuu i»ains, des 

» liabitalioB» saliUires, etc. » (Pag. 

Étrange preuve, en vérité , qui , dans la bouche d'autres 
personnes, serait une aniére dérision! 

Que dlra!-Je maintenant de certaines correspondances dont 

on a fait grand bruit depuis quelque temps, et dcsciuellos il rti- 
sultcrait que le gouvernement (^j^yplien va enfin se mettre à 
Tœuvre? Le vice-roi, dit on,arri\e au terme de sa longue car- 
rière , et après avoir si longtemps écrasé son peuple parses 
monopoles I songerait euiiu ii améliorer sa position. 

J'ai lu le curieux entretien qu'il aurait eq à ce sujet avec 
Gaëtani-Bey, son premier médecin. 

Suivant Mélieniet- \li , l'Kurope a une tHnuaje upimun suà 
ri':K>pte (ce sont les muis qu'on lui prête) ; elle persiste, 
contre toutes raisons, l\ UMiir l'Égyptc en sus/n'citnt. à la re- 
garder comme un foyer permanent de peste a cause de sou 
insalubrité; de là une barrière élevée entre rËuropo et 
rilgypte, au grand pr^udice du commerce de Son Altesse. 

Pourédabrer rKorope , le vlce<»rol aurait d'abord eu l'idée 
d'enjoindre à son école d\\bou-Zabei de faire U ce sujet uue 
déclaration collective , une sorte de manifeste. 

Mats Gaëtaui-Bey aurait fait entendre au vicc-roi , avec 
tons les ménagements iiossibh^s , que la silualion du peuple 
en Kgyple luiuait eitcore que/f/tœ chose à dhirer! Sous le point 
de vue hygiénique , une démarche de ce genre pourrait ne 
pas être eonronuée de succès ( Courrier de ÈhreeUle ). 

On 4oute qne le vice-roi t amené abisi k reconnaître qu'on 
peut, en eflbl« tMiierver çusé^neff tfen^st anr l'assalniseement 
eonptot de l'Égypce , aoraii arrêté que mi» viUagée modUee 
seraient constmils dans la Basse-Égypte , et que le général 
Clot-ftey sef ait ciiaigé de la partie hygicoique des opérations. 
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VoUi le fait doit ou a lait tant 4e braH depuis quelque 
temps; il était à l'adresse de TEurope» 
Certes , personne plus q«e moi ne désire qae ee soit là le 

commencement d'une ère nonvelle pour TÉgypte; mais , je 
i'avuue, je n'ai pas grande conliaiK c dans le génie civilisa- 
teur des Turcs; c'est une race qui a toujours tenu trop peu de 
compte ilv la \ie des hommes, et j'ai bien peur que ce ne 
soit là le commencement de nouvelles misères pour les pau- 
vres fellahs. Je sais par expérience, comment les choses se 
pratiquent dans les pays soumis au despotisme oriental. On 
réunira quelques milliers de fellahs : déjà on eo fait le dé- 
nombrement ; on les accablera de travaux, ils périront par 
centaines, et puis on fera dire dans toute l*£urope qu'il y a 
en Ég) pte des villages modèles supérieurs à tout ce qui 
existe dans les pays civilisés. 
Mais en voici assez sur ce point. 

Je me résumerai en disant que cette première partie du 
rapport , bien qu*un peu étranfî^re à la solution du problème 
de l'importation de la peste en France, ne peut plus être re- 
tranchée du rapport: ce serait le mutiler; je dirai plus : c'est 
la partie la moins contestable du rapport ; j'ai donc adopté 
pleinement cette pensée de la comml»ion : « que la civilisa* 
» tlon avait chassé en d*autres temps la peste des lieux qu'elle 
• désole aujourd'hui, et que c'est la barbarie qui l'y a ra- 
» menée. » Mais je suis d'avis ({u'on laisse peser sur qui de 
droit tout Todicux de cette barbarie. 

^11, — Je passe iiiaintcnani a la seconde partie du rapport. 
CvHv bO( onde partie traite, nous le savons, de l'influence du 
gënic épidémique ou de la conslitutiou pestilentielle. 

>iais qu'est-ce que ce fameux génie épidémique qui, à lui 
seul et en dehors de toute influence d^ iocaliiés et de i'aoi 
tion des malades, sufirait pour produire la peste? La corn* 
mission répond qu'on peut le reconnaître à Hmq earactéres 
bien dtsUnds, et qu'elle a tout simplement appliqué à la 
peste l'ancienne doctrhie des épidémies; c'est , en eifet, dans 
tous k'b \ieu\ truites de patliologie que la commission a 
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irouvé cette théorie générale. Reste t savoir si die est vraie 
en elle-même. G*estlà précisément ce que J'ai contesté dans 
le sein de la commission ; il m'a para qae Ton s'éloignait 

loul-à-fait de la pratique pour se jeter dans une vainc 
Uiéorie. 

T,o premier paragraphe seul de cette dissertation m'avait 
paru exact ; le voici : Une maladie est épidémique lorsque , 
dans un temps dmné, elle attaque un grand nombre d'indivi- 
dus. Voilà, je le répète, ce qni est incontestable. Mais la 
commission prétend que ce n'est pas seulement par le nom- 
bre des malades ou par Y intensité du mal que se caractérise 
une épidémie : elle soutient que , dans tous les cas , il y a 
cinq caractères spéciaux. On va voir à quel point ces carac> 
tèrcs sont insignifiants. 

D'abord, et c'est là le premier (aractère , les épidcuiies 
de peste ont généralement trois périodes : une période de 
début , une période do dérlin et une période de terminaison. 

J'oserais presque dire que ce premier caractère est une 
naïveté ; en eflTet , une fois ceci reconnu que la peste, comme 
beaucoup d'autres maladies, peut, de temps ù autre^ attaquer 
un fort grand nombre d'individus , je voudrais bien qu'on me 
montrât une épidémie, ou même une simple recrudescence, 
sans période de début , de déclin et de terminaison ! et Je de- 
mande comment on peut trouver en cela un prétendu carac- 
tère spécial du génie épidémiquo. 

Deuxième ^nrnrfh'p. — Pciiiiant le règne d'inic épidémie, 
dit la commission , les autres maladies soni moins nombreu- 
ses et reçoivent rempreinte de raffection dominante. 

Ceci est une erreur. Avant Tinvasion du choléra en France, 
ou croyait à cette doctrine; on allait jusqu*2t dire qu'eu temps 
d'épidémie le chiffre de la mortalité n'est pas de beaucoup 
augmenté , qu'on menrt de l'épidémie au lieu de mourir des 
antres maladies. Mais, une fois le choléra à Paris, on a vu 
que les autres maladies n'étaient pas moins nombreuses , et 
qu'elles suivaient leur cours sans être modifiées en rien par 
l'épidémie. 

i^uaut à la mortalité , elle a été comme de coutume , eu 
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I6S3 » d'environ 22,000 . et en y Joignant les iëtOOO du cho- 
léra t on a eu pour Tannée un contingent de &0,000 décès! 

Troisième caractère, Quand sévit une maladie épidémi- 
que , dit la commission, il est assez rare que les personnes 

qui conscrvenl leur saule ue resîjcuteul pas plus ou moins 
rinflueace générale. 

Je tlirai d'abord que ceci a élé posiUvtMueiiL nié quant à la 
pesle. Au rapport île Dtsgenettes , plusieurs épidéinif s de 
pesle ont eu lieu sans qu'on ait eu à obsencr celle inllueuce 
générale. Qui ne sait eusuite que, dans ces grandes calamités, 
peu d'individus ont assez de fermeté pour demeurer impassi- 
bles ; que la plupart vivent dans des terreurs continuelles , 
passent leurs juiurs h anal>'ser leurs sensations, à scruter 
leurs organes? 

(Juatrihnp cfirarfc/T, — I^es maladies L'pidumiqucs revien- 
neiii i l < s i:i sotueut daus la uièmc saison el ont en géné- 
ral la même durée. 

11 y a ici une \ érilable méprise : ce sont les maladies en- 
démiques qui ont ce caractère , el non les maladies épidé" 
miques. 

Essentiellement soumises aux influences de* localités, les 
endémies ont, en elfet, cette espèce de périodicité ; ou peut 
communément en prévoir le retour et en assigner la durée. 

Pour les épidémies, rien de seini>lal>H . On prétend, dans 
le rapport , (pie les épidi'inies de peste se montrent eu 
Egjpte une (ois environ dans 1 espace de Iiuit i\ di\ ans, 
mais ou convient que rinicrvalle qui les sépare 6*1 très va- 
riable. 

Cinquième et dernier caractère, — Une maladie épidémique 
est souvent précédée par d'autres alTectioos plos ou moins 
graves, plus ou moins généralisées, qui lui servent en quelque 
sorte d*avant'Coiireuni. 

Ce sont des avaul-courcursbicn infidèles : d aburd ils peu- 
vent manquer, et eusuite quels sont-ils? des affections plut» 
ou nuiiiis graves et plus ou moin. c^énéralisées. Mais quelle 
est la populatiou cpii n est pas toujours travaillée ])ar des 
Sections plus ou moins graves et plus ou moins géuérali- 



Digitized by Gopgle 



SUR LA F£ST£ «£T iliS <^UARÂM AiM£S. 675 

séeftî Faudrait-il en conclure qu'elle est par cela môme soua 
la menace perpétuelle d'épidémies. 

Ce caraclère n'a donc pas plus de fondement que les aulros; 
c*est une tln'oric qu'on ne saurait admettre. J'ai dit que, du 
reste , la commission u en nvnit fait aucune applirnîif)» ; 
(lu elle l'a laissée dans le rapport à l'état de théorie : cepen- 
dant, comme elle a meotionoé dans la dernière partie du 
rapport un sixième caractère particulier aux épidémies de 
peste , à savoir, que dans ces conditions la peste serait corn- 
municable , tandis qu'elle ne le serait pas à l'état sporadi- 
que; en ce sens, il y aurait lieu k faire une application de la 
théorie que nous venons d*examiner. 

Si ou se repoKe nn\ roiirhisions pratiques, on verra, eu 
effel, que la coniinission propose de placer auprès des consuls 
dans le Levant, des médecius dits sanUaires , chargés de dé- 
clarer, dans des certificats annexés aux patentes, si la peste 
est ou n'est pas épidémique , et partant si la patente doit être 
brute ou nette. 

.le ne veux pas examiner pour le moment si ce sixième ca- 
ractère est vrai ; ce que je veux faire remarquer, c'est ({ue , 
même dans ces circoi.stances, la théorie en question ne se- 
rait d'an c I i I H M 1 1 i 1 i I é ; le médecin sanitaire ne pourrait eu faire 
aucune application. 

En effet, vous voolei que pour s'assurer de l'épidémiclté 
du mal • il se mette à recberdier si les cinq caractères exia* 
teot U faudra donc qu'il se mette d'abord à rechercher s'il y 

a eu des «*»vam-courcurs , c'esl-à-dlre des maladies plus ou 
uiuius graves et plus ou moins généralisées : niais comment 
n'en irouverait-il pas? puis si les autres maladies portent 
l'enipreinle du génie épidéniique , etc. Je puis assurer d'a- 
vance que si jamais des médecins sanitaires se trouvent alla- 
chés aux consulats , ils s'en rapporteront tout simplement à 
bi notoriété publique ; ils se borneront à s'enquérir si la peste 
ftItaqM oa n'attaque pas dans un temps donué un grand nom* 
bre d'bidMdns; et si cette dernière droonstance a lieu , ils 
certIieroDt qu'il y a épidémie. Cette théorie awa doM le 
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sort de toate théorie fanaae en principe : elle ne serad^an- 

cunc uiilllé dans la pratique. 

J arrive mainlenant à la troisième et dernière partie : c'e>t 
assurément la plus importante : je dirai même que le rapport 
tout entier est <1aiis celte troisirme partie , puisqu'elle est 
cousacréc à la solution du proMëme qui préoccupe aiyour* 
d'hui tous les esprits. 

§ III. /n/luenrr rxr-rcf'r par les peslifèrH ciu -i/ten(C!<. — Ce 
que je rcproclierai d ahuril ici h la commission , c'est de n'a- 
voir pas eu la francliisc de sou opinion. Il s'agissait pour 
elle (le se prononcer sur le fond de la question ; question , 
dn reste, que son rapporteur avait parfaitement posée quand 
il a demandé si la peste est transmissible en dehors des jbjfers 
épidémiques ; et ponr qu'on ne s'y méprit pas , il ajoutait : 
« Cest là , messieurs , la plus capitale des questions que 
• VAcadémle doft résoudre. La solution est- clic aiRrmative , 
» c'est le maiiitii'ii du syblème sanitaire ; est-elle négative , 
» c'est la cuadanmation des lazarets et des quarantaines. ^ 
(Pag. las.) 

Je n'ai pas altéré un seul mot ; voilà teiLluuUenient la ques- 
tion posée par la commission. 

Conunent a-t-elle répondu à cette question ? chacun le 
sait : par i'afliruiative , et par raffirmatlYe la plus nette • la 
plus absolue , la plus eipliciie , et qui n*admet pas le ptus 
petit doute , qui donne le fait comme incmstesiabiemetU re- 
connu. 

Donc, et la conséquence est rigoureuse , c'est la commis- 
sion clle-iiiriiii; qui l'a tirée, elle veut le uiainLicn du sys- 
tème sanilaiio : elle ne condanuie iiulleiiienl les lazarets et 
les quarantaines. Mais inaimeuant , ce qu'il y a de jiliis sin- 
gulier, c'est que la commission a la prétention de ne pas être 
emtagùmiste i Elle voulait positivement le déclarer dans le 
rapport» eu vertu d*nne certaine définition de la cooiagioB ; 
déûnilion en nange» non pas dans la science, mais dans Técole 
d'Abou-Zabel 
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Etabliflflom d'alxml les faits. La commission a formulé ainsi 

sa réponse : c'est la seizième conclusion : 

« Il est incontestable que la peslo est liansniissibh^ en 
» hors des foyers épidéniiques, soil à hord des uavires eu 
» uier, soil dans les lazarets d'Europe. » (Pacr. 201.) 

On le voit, il n'y a pas de place ici pour le plus petit 
doute. Dans les autres conclusions» on adinei certaines res- 
trictions; on dit que le fait n'est pas entièrement prouvé ; 
qu*U n*a pas été positivement constaté , etc. , etc. Ici le foit 
est donné comme incontestable; et cependant , Je le répète, 
la commission voulait déclarer qu'elle n*était pas contagto* 
njsle, et elle l'avait déjà fait à l'aide d'un sub(ciiuge. 

On sait comment la contagion a clé eiiUMidue dans la 
science depuis trois sîK h s, c'es(-îi-dire depuis Fracaslor. 
Un sait qu'il y a plusitiii s luu^/cs de contagion ; que tantôt il 
faut une inoculation; il faut que les lé^unionls soient enta- 
més ( dilaceratur cutis); que tantôt il suflit d'un simple con- 
tact ( âolo contactu afficiuntur) ; que d'autres fois la maladie 
se communique à distance ( contagionm tmufenmt ad dis- 
tanê ) ; que tanlAt enfin 11 sulfit de faire usage de hardes et 
de vêlements {qvœ apia rnnt cùnservaresemiriaria prima co»'' 
tagimis ]. ( Fracastorfi , De eatucuj. , llb. 1 , 220 et 221 , 
Ludg. 1550. ) 

Voilà comment la contagion a toujours été comprise dans 
les écoles d'Europe , 1 1 tout a été organisé dans les lazarets 
pour prévenir ces diQVi cnts modes de contagion. C'est pour 
cela qu'on ne se borne pas à empêcher le contact avec les 
malades , mais qu'à l'aide de grilles de fer on les éloigne 
à 12 on 15 mètres; qu*on brûle ou qu'on purifie leurs ef* 
fels« etc. «etc. 

Alabla commission, dans les premières épreuves du rap- 
port, avait jugé h propos de restreindre la signification du 

mot contagion à un seul mode de transmission , celui qui 
se ferait par le conlacl et à l'air libre ou dans un lit ii bien 
ventilé. £t, parlant de là, elle voulait hautement se déclarer 
iion-contm/t'ouisfr. Mais M. Bégin , avec son bon seiis ordi- 
naire , a fait remarquer à la commission que ceci paraîtrait 
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une énormllé, de diro qu'on n'est pas contngionlsle quand 
on assure qu'il suilil de s'approcher d'un malade pour con- 
tracter sa maladie , quand on assure que cette maladie peut 
être /////v/rV/V dans un de nos ports, loin de tout foyer êpîdé- 
mique , et communiquée par un seul individu malade à toate 
Une population saine. 

Or, pour sortir de cette difficulté , qu'a proposé H. Bëgln? 
De ne pas dire un mot de la contagion , de ne plus en 
parler du tout dans le rapport ; ce qui serait an firit jusque là 
inouï , que dans un rapport sur la peste on n'ait pas même 
prononcé le luoL de couUigiuii. 

Mais maintenant voici ce qui est arrivé , et ceci scnlrait 
h démontrer au besoin la puissance d'un mot, non pas mis 
en sa place, mais Ole de sa place. 

C'est que iieaucoup de gens, d'ailieurs bien intentionnés , 
a*y sont laissé prendre ; ils ont cm véritablement que la 
commission , ne parlant pas de la contagion , était nécessai- 
rement contre la contagion , et que, partant, elle allait de- 
mander au gouvernement la sup{}res8ion des lazarets et des 
quarantaines. Je ne sais si Ton n'a pas même fait courir le 
Imiit que l'administration sanitaire » effrayée de celte har- 
diesse de la commission, avait semé la divi'îion dans son 
sein. Si cela est, il faut convenir qu«' déception ji a jiinnis 
été plus coinpir-te; c'élail an contraire la commission qui 
était effrayée du radicalisme du gouvcrnemeol: aussi pro* 
posc-t-clle de maintenir en suspicion les personnes et les 
choses qui viennent de Tunis et du Maroc, iiien qoe le mi- 
nistre ait aboli la quarantaine pour les provenances de ces 
deux contrées. 

Mais en voici assez sur ce point; je vais rechercher mainte- 
nant pourquoi la commission, dans son rapport, s'est mon- 
trée plus coiitagioniste que le g:ouveriieinent ne parait dis- 
posé îi l'être , et plus coulagioniste que les médecins égyp- 
tiens. 

Ceux-ci, en effet, soutiennent que si la peste est conta- 
gieuse, c'est seulement dans les foyers épidémiques; ils pro« 
fessent que la peste ne peut être import^e^ c*est-à-dlre.qa'mie 
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lois lmi*s dos foyors épidr-miques , cette affection no peut se 
transnieltre d'un individu innlade à un individu sain ; ils as- 
surent que tous les pestiférés transportés clans des lieux non 
soumis à la couslitation pestilentielle meurent ou guérissent 
sans transmettre leur maladie k personne* Mais la commis- 
sion n'a pas admis cette opinion ; elle dit que le foyet épidé* 
rolque n*est pas tellement inhérent aux lieux, qu'il ne puisse 
en être déplacé et transporté au loin ; elle dit que s'il y a 
des foyers immobiles, il y a des foyers mrthilpri : c'est l'expres- 
sion de son rappoiteur. « 11 sufiit, dit il , ((u'un pestiféré sé- 
« jounie ou ail si^jonmé quelque temps dans un navire, pojir 
» qu'on voie biciitùt la un maladie se reproduire dans 
» une longue série d'individus. » (Pag. 103. ) 

Ue sorte que, d'après celte doctrine , un individu peut em- 
porter en quelque sorte à la semelle de ses souliers toute une 
constitution pestilentielle I Ce n'est pas tout , ajoute le rap- 
porteur : • le pestiféré, déposé dans un laxaret européen, y 
« devient la cause qui développera chez d'autres individus 
» l'affection dont il est atteint. » Il y a plus encore , le pesti- 
leré n'est pas toujours nécessaire ; la cliaud^re d"mi li.nire ou 
d'un lazaret , une fois impréLniée des uiiasuies (pii se sont 
échappés de son corps, reuieiiiie le poison pestilentiel et 
sutlit pour couiuiuniquer la maladie ; telles sout , je le ré- 
pète, les doctrines de lu commission, qui se défend néan * 
moins de croire à la contagion de la peste. ( Loc. cit, ) 

Suivant elle , ces doctrines sont incontestables : « Ëlles 
» sont la traduction logique, dît le rapporteur, d'observa* 
•» tions authentiques et qu'on ne saurait nier. ( Pag. 163. ) 

Je prie l'Académie de bien remarquer ces mots ; car l'exa- 
men auquel je vais maintenaîii me livrer aura précisément 
pour but (le rcrherrher si res ol)>rw \ niions sont en effet au- 
thentiques, et s'il n'est pas p«M inis de i(s nier. 

\n dire de la commission, ces observations seraient au 
nombre de dix et les cas au nombre de trente-trois ; nous 
dLsons, nous, qu'elles sont au nombre de quatre ^ et voici 
pourquoi : que s'agit-il de prouver? la contngion de la peste 
en dehors des foyers épldémiques, ou , comme le dit la com- 
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missioD, Ut transniissibllllé de la maladie loia des lieox où 
elle a pu être contractée. Or, comme il est proiiTé que ta 

peslL* jir SI' (Icclaru pas iiiimédiatcment , qu'il faut un temps 
in( nhudini ])lus OU Mloins loiiî?, il est eucJcDt (ju'il fiiiil 
mettre de cA(<'' tous les ras daus lesquels la maladie a pu être 
primlliveuioiU contractée lui foyer mérac de l'épidj^mie , cl 
cela quel qu'ail été le temps de rincubation ; donc , toutes 
les fols qu'il s'agira de cas de peste attaquaut eiciiisi?emeDt 
réquii»age d'un navire renani de lieux où règne la maladie , 
ces cas ne pourront être acceptés comme propres à prouver 
la transmisslbilité en dehors de tout foyer épidémiqoe. 

Nous ne pourrons aceepler ( oniinc probanis que les cas 
dans lesquels la peste se serait déclarée cliez des individus 
étrangers aux équipages : alors seulement, et si ces faits sont 
authentiques , la transmisslbilité poura être prouvée, puisque 
ces malades n'en auront pas été puiser le germe aux foyers 
épiddmiqnes. Telles sont les raisons qui nous obligent à éla- 
guer six observations des dix que nous présente la commis- 
sion. 

Le rapporteur, je le sais , n'a pas cru devoir faire celte dis- 
tinction : toutes les Iciis que la maladie mettait plus tW huit 
jours à se déclarer, ce n'était plus pour lui de rincui)alion , 
c'était de ia transmtssibilité ; toutefois , il a fmi par recon- 
naître qu'il y avait lieu an moins à une double interprétation. 

Mais voyons chacun de ces faits en particulier. 

Le premier relaté dans le rapport est celui du capitaine» 
Coutel, commandant la pincruc l'Ktolhdn Sord, parti d'Al- 
ger le 9 juin 17'il , et arri\é à >Iarseîllc le 19 du même mois. 
Ce cas est donné connue un exemple auttienlique de trans- 
missibiltté de la peste dans le lazaret même de Marseille , la 
maladie ayant attaqué un chirurgien et un garde de santé 
renfermés dans Tenclos des contaminés. 

Je ne dirai pas que ce premier exemple est mal ciioisi ; la 

commissioii, n'eii ay.iai que quatre, dcwiil Loul accepter. Mais 
on \a voir quel sinpruiier dilemme s'est posé le rapporteur : 
« he défaut <lc détails, dit-il, nous met daus la nécessité, uu 
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» de rep^Lircler ces faits comme peu dignes de conijance , ou 
» de les accepter sans discussion. » (Pag. 1 36.) 

Maintenant quel parti va prendre le rapporteur? Rejetle- 
ra-i'U ces faits? les acccptera-t-il les yeux formés? Il les ac- 
ceptera : « Nous prenons ce dernier parti , dit-il , qui nous 
• parait le mieux fondé en rm$on I • {Lœ. cit. ) CommeDt, le 
paru qui consiste à accepter des faits privés de détails suffi- 
sants , de détails propres à en assurer Tauthentlcité , est un 
parti mleni fondé en raison que celui qui consiste à les re- 
jeter comme peu dignes de confiance ! Voilà assurément ce 
que personne ue comprendra. Je ne veux pas insister, mais il 
est évident que cette première ubservatioD est de nulle va- 
leur; je passe îi la seconde. 

Celle-ci est la iroisièinc de la série: elle est relative au ca- 
pitaine Miliich, commandant le brick l* Assomption ^ parti 
d* Alexandrie le 18 mars 1784 , et arrivé à Marseille le 30 avril 
de la même année. 

Le SS mal , on constate la maladie d'un garde surnumé- 
raire qui avait été employé auprès des passagers du tapltalne 
Mlllicb. Ce garde meurt le 26 mal. Le médecin et le chirur- 
gien du lataret déclarent quMl a succombé ^ une ^vre ma- 
ligne» [ Pag. 140. ) 

I.c jO mai, un auUc garde, également employé auprès 
des passagers , meurt après quelques jours de maladie ; le 
médecin et le chirurgien du lazaret déclarent que " dans les 
» symptômes par eux observés pendant la vie, et dans les 
■ dérangements qu'ils ont appréciés après la mort, ils ne 
» reconnaissent aucun signe de la maladie contagieuse. » 
( Pag. 141. ) 

Notts avons vu tout-à-rheure la commission admettre on 
fait sans discussion , un fait privé de détails suffisants ; Id elle 
trouve le médecin et le cltlrurgien du lazaret trop scrupuleux; 
elle demande si on n'est pas en droit de leur adresser un re- 
proche, celui d avoir dissimulé la vérité, ou celui de n'a\oii 
pas vu la pesie là où elle était. (P. \U\.) De sorte que la 
commission est ici plus contagionisle que les médecins de 
Uarseille en I7b4. 
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Le 10 juin, un autre garde surnuméraire loiube iimladc ; 
il meurt au bout de queUfiics jours; l'aulopsie n*est pas faite. 
Le médecin el ie chirurgien du lazaret trouvent que cette 
maladie n'a pas été carnctéri^rc d'une manière bien claire 
pour eux; toutefois ils ajoutent qu'ils ont les plus forts «nç»- 
çans de la maladie contagieuse. 

Qac dit votre commission! Ce malade 5*appelait Aymès. 
. ^ons pensons, dit le rapporteur, que Sylvestre Àjmès 
« a succombé k une peste contractée dans Tencloi. • 
(Pag. 142.) 

Ainsi la commission , qui a la prétention de ne pas être 
contagioniste ^ l'endroit dii la peste, trouve trop timorés ou 
trop scrupultnix los lOnioins oculaires; et après plus d'un 
demi-siècle, n'ayant par-devers elle que des faits incomplets, 
incertains , elle voit la maladie contagieuse ià où ceui*cî ne 
Vont pas vue, là où ils ne l'ont que soupçonnée. 

Poursuivons : 

te 13 Juin, un cbirurgien quarantcnaire qui avait soigné 
les malades dont nous venons de parler tombe malade lui* 
même. Il se plaint d'une grande diminution de forces, de 

manque d'appétit 11 est d'une grande pâleur ; il porte à 
raine droite une glande assez engorgée. Le l/j, il est mieux, 
mais son bubon l'iuquit'te (ici je copie icxtuellcmeDl : on va 
voir comnuMii se comporte ce singulier hubon). Le 15 juin, 
M. JJlanc croit avoir moins de fièvre. Le 16, il vient à la 
grille: on reconnaît que son bubon est plus saillant, plus 
rouge • plus douloureux. Le 17 , il pratique lui-même deui 
Incisions. Le 18 , il vient de nouveau à la grille ; son bob^n 
est moins douloureux; U fournit du pus. KL Blanc se trouve 
beaucoup mieux; 11 a bon appétit (Pag. 168.) 

Suivent une série de certificats jusqu'à la cicatdsaiioD du 
bubon et l'entière guerison du malade. 

Ce fait est admis, comme les autres» par la commission , 
c'est-à-dire sans discussion. On ne se demande pas si le clii- 
rurgien Blanc, qui s'inquiète (ïun bubon situé à Taine droite, 
qui n'éprouve qu'un peu de malaise général, peu ou point 
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de fièvre , qm a bon appétît , e(c. , ne serait pas tout simple- 
meot atteint d'un bubou véuérieu. Ce fait est admis comme 
an cas de contagion incontestable. 

Mais ce B'éUit pas tout : presque en même temps qae le 
chirurgie Blanc, un autre garde de santé, le nommé Isnnrd* 
était tombé malade; 11 portait à Talne droite une glande en- 
gorgée de la grosseur d*nn enif de poule. Il succombe après 
sis Jours de maladie ; l'autopsie n*a pas été faite. (Png. i(i3. : 

Ici la commission conçoit qu'on pouvait, après tout, con- 
server quelques doutes sur l'existence de la peste chez les 
malades dont nous venons de nous occuper; mais elle ajoute 
que <i ces doutes existaient, ils seraient cnniiilétcment fèves 
par une déposition que le capitaine Miliicli a faite ultérieu- 
rement. Kons avons la cette déclaration ; elle n*a nullement 
irait aux malades dont nous venons de parier; le capitaine 
se borne à raconter que plusieurs Jours de suite 11 y eut des 
troubles extraordinaires parmi ses passagers barbaresques , 
que de temps à antre on jetait des cadavres à la mer* et 
qnll perdit ensuite plusieurs hommes de son équipage. 

Telle est en substance la seconde observiition citée par la 
commission; je passe à la troisième. 

Le capitaine Bernardy, commandant le vaisseau français 
la Providence t parti de Bone le \h nini \ l^f> . arrive h Mar- 
seille le 23 du môme mois. Il entre en quarantaine et perd 
plusieurs hommes de son équipage. M. Paul, ciiirurgien qua- 
nntenalre, qni les avait soignés , s'avance à la grille et dé- 
dare qu*!l se sent lui-même malade; il s'est aperçu , dit-il, 
qu'il porte h Faine fpiuche une glande engorgée; le bubon 
grossit les jours suivants; M. Paul, après beaucoup d*héslta- 
tlon , en fait lui-même l'ouverture ; une suppuration abon- 
dante et de bonne nature s'établit; W. Paul est complète- 
ment guéri le 7 septembre suivant (Pa^î. 150. ) 

M. Paul est !e seul malade étranprer a l'équipage du capi- 
taine Bernardy; ce prétendu Cas de peste aniait donc été 
communiqué dans le lazaret; mais le rapporteur déclare 
lui-même que le malade n'a reçu les soins directs û'aucm 
do ses confrères, qu'il n'a été vu» et encore quand il venait 
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u la grille, qu'à une dislance de 12 mètres cnviiDii , et 
sans doute à l'aide d une luneUc d'approche : que penser 
alors de l'autiieuiidté de ce fait? Le rappoid iir déplore la 
barbarie de ces procétiôs, il s'en indigne, el avec raison ; 
niaU à côlé de ia question d'iiumanité , il y a la quesUou de 
science , et c*est à ce double titre qu'il fiUlail s'élever contre 
celte manière de procéder ; il en résulte, en eflét, que les ma- 
lades, dans ces circonstances, n*oot été ni traités, ni 06- 
9ervés; donc il n*aQrait pas fallu donner ces faits comme in- 
contestables* 

l*arrive à la quatrième et dernière obsen^ation. Elle est 

beaucoup plus récente: c'est la huitième de la série. 

Le capitaine Anderson, conimandanl le navire /« r<w///- 
nuiuîon, pnrji de Sousse le 15 avril 1819, relâche il Tunis, et 
arrive a Marseille le 1" mai de la mtMne aimée. 

Le 13 mai, Michel Fabre, garde de sauté employé sur le 
navire, tombe malade; il est bientôt trop faible pour venir 
à la grille ; mais il reçoit les soins d'uu chirurgien quaran* 
tenalre. he rapport qui rend compte de la maladie ne signale 
guère , sauf les bubons, dont la découverte a été fiiite lors 
de l'inspection du cadavre , que des symptômes typhoïdes : 
hémorrhagies nasales répétées , céphalalgie , diarrhée , fai- 
blesse extrême, délire, etc. La commission se fcliciie d avoir 
enfln trouve un fait un peu plus détaillé que les autres ; mais 
elle regrette (\ui] nos confrères de !Mars( illo n'aient pas cru 
devoir.se reutli e citaque jour dans ia chambre du malade pour 
observer }jar eux-mêmes les symptômes et saisir en temps 
opportun les indications à remplir. (Pag. 156.) 

Telles sont les observations Invoquées dans le rapport de 
la commission : c'est à ces documenb que se réduisent la 
faits de contagion de la peste en dehors des foyers épldé- 
miques ; on peut en apprécier maintenant la valeur; la com- 
mission les a trouvé de la plus haute Importance. « Noos ne 
» craignons pas, dit-elle en terminant , que vous nous repro- 

• chiez de nous être trop appesaïUis sur ces faits, qui n'out 
i> jamais été publiés avec les détails nécessaires pour les faire 

• apprécier. » (Pag. 162.) ^ 

I 
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La commission doit se rassurer ; ce n'est pas là le refirocfce 
qu'on sera tenté de lui adresser ; elle oe 8*est pas trop appe- 
santie ; on lui reprochera plutôt d*avolr été trop sobre <le ré- 
flexions, d'avoir manqué de sévérité, d'avoir cm donner des 
détails Ift wi elle n'en donnait pas, d'avoir donné enfin à ces 
faits une valeur qu'ils n*ont pas. 

Suivant la commission , ces laiu résolvent affinnaiivemcnl 
la quesiioa tic iransmissibilité de la peste dans les lazarels 
d'Europe : « Comment en douter, dit le rapporteur , quand 
» on a étudie ces faits sans prévention ? » (Pag. 162.) 

Je répondrai à cela que c'est précisément parce que J'ai 
étudié , pour ma part • ces faits sans prévention aucune , que 
j'ai fini par éu-e ramené au doute le plus complet sur ce point. 
Une élude peu attentive m*avalt d'abord conduit à partager 
ropinlonde la commission; Je ne m'ensuis pas caché, Je n'ai 
Jamais fait mystère à mes collègues des variations par les- 
quelles a passé mon esprit; J'ai donc été d'abord forte m eut 
ébranlé; mais plus j'ai étudié les lai Ls de Marseille , ])lusj'en 
ai senti l'insuffisance, cl j'ai été ramené, je le répète au doute 
le plus coniidet sui celte c^rande question de la contagion de 
ia pestti daas les liizaiots d'Kurope. 

11 faudrait doue en appeler ik de nouveaux faits; mais ces 
faits, où les trouver? & qui les demander? Je parle de faits, 
non pas négatifs, mais positifs ; et, pour le dke id en pas- 
sant , n'est-ce pas chose bleu remarquable qu'une commis- 
sion comme la nOtre , formée de onse membres, qui tous ont 
demandé par excès de lèle à en faire partie, après plus d'une 
année de recherches, après avoir fait comparaître en quelque 
sorte devant elle les défenseurs de toutes les opinions , ni)res 
avoir pris connaissance de tous les ouvrages publies sur la 
matière, après s'être lait ouvrir les cartons des ministères et 
des intend luces sauilaires, après avoir remonté au-delà il un 
siècle dans tes vieilles archives , n'est-ce pas chose bien re- 
marquable, dis-je, qu'elle n'ait trouvé en fin de compte que 
qualn observations en faveur de l'opinion qui veut que la 
peste soit contagieuse en dehors des foyers épidémli|«e8fr 
c'est-à-dire dans les lasareb d*£prope!! Quatre observa-» 
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lions seulement, dont Tune manque absoiuuient de détails , 
et qu'où propose d'ndopter de tonnance, sans discussion, 
et dont les autres portent sur des sujets ayant eu des sym- 
ptômes équivoques , ou qui ont été vus îk distance, «i travers 
(tes iuneUes d'approcbet ou platâi k travers le prisme de la 
terreur» 

Il faol, en effel, s'Mre transporté sur les lieux pour savoir 
avec quelles préventions et sous l'empire de quelles Idées on 
accueiKe à ftlarseille tout ce qui, de loin ou de près, se 
rattache aux maladies réputées contagieuses. 

Dès le débiu de nos ir;i\au\, j avais pensé que, puisque 
nous ue pouvions (jbservei la peste par nous-mêmes , nous 
devions au moins aller chercher un complément d'instruc- 
tions dans cette cité tournée vers l'Orient , et qui , grâce à 
la vapeur , n'en est plus distante que de quelques jours. 

Hotre iionorable secrétaire et M. Mêlier avaient eu sans 
doute la même idée; car, à peu de Jours de distance, nous 
•otis trouvâmes tous les trois à Marseille. L'art médical a» 
cemme l'art militaire, ses ckamps de l>atall1e; et l»oor bien 
connaître les grandes scènes qui s^ sont passées, il fautvl* 
siter le terrain, il faut aller voir sur les lieux comment le fléau 
:s > csL comporté et quels souvenirs il a laissés ddua les po* 
pulations. 

Paiii de Varïs le is août dernier, le 2k ] étais à Marseille; 
je n'avais aucune espèce de mission ; j'étais un simple voya- 
fenr« curieux de voir , et voilà tout Je voulais à Ja fois in- 
terroger les lieux et les liommes; mais jamais Je n'ai aussi 
bien reconnu â quel point 11 est difficile de trouver la vérité. 
A rexceptitm de quelques htmimes véritablement Instmlts, 
et que fal renéontrés surtout parmi les médfdns, Je n'ai 
Iponvé ffue des esprits prévenus, je dirais presque exaspérés. 
Marseille m'a paru une ville couverte de la rouille de tous 
les préjugés en ce qui concerne les maladies réputées conta- 
gieuses, et il faut prendre garde d*y dire trop haut ce qu'on • 
pense «'ire sujet. A Marseille, le peuple, d'ailleurs si î?rtpres- 
sionDai>le, est élevé dans la crainte de Dieu, de la peste et 
dn la Mm Jaune. £n vain le gouvraiement central avait 



Digitized by Google 



SUR LA P£STE ET LES QUAHAMAINES. 6ê1 

iiiodiâé le régime sanitaire, l'Intendance n'exécntaU pas les 
ordonnances ; elle les considérait comme non avenues. Qnel* 
<Iiies médecins en gémissaient, mais Ils n*osatent rien diret 

Si nous émedions notre opinion & ce sujet , dfsa!enl-i1s , et 
que plus tard une maladie quelconque vînt régner epitlé- 
uiiqueniont dans la \ille , le peuple s'en prendrait tout d'a- 
bord îi noub et nous meltrail en pièces. 

La croyance h la contagion est donc générale dnîis Tan- 
cieuue ville des Phocéens ; c'est presque une passion, et elle 
y est encore attisée par l'esprit de parti. La Gazette du 
Midi s'attache à entretenir ces terreurs par le récit des bis* 
toires les plus lamentables» 

On conçoit que dans un tel état des esprits, 11 y avait peu 
de renseignements & obtenir; la science n*a rien à faire là 
où s'agitent les passions populaires et les intrigues de ta po* 
lilique. Je dus eu conséquence mo reporter vers l'élude des 
conditiODS locales; les souvcMiirs de la poste de 1720 sont 
encore vivants dans cette ville. A raspeci de ^on port et des 
quartiers du \ieux Marseille, on conçoit avccqnelle fureur a 
dû sévir le fléau. La nouvelle ville elle-même , qn()i(iiie spa- 
cieuse, propre et bien aérée , n'en reste pas moins groupée 
autour d'un port dont i'iofection est proverbiale. Sept à tiuit 
cents bâtiments de commerce, sans compter les bateauf h 
vapeur, étaient rangés le long des quais, plongés dans une 
eau noire et fétide. 

J'avais pris une barque pour aller visiter , en compagnie 
d'un jeune médecin du pays très distingué (1), les Iles de 
Pomègue, de Ratonneau et du Cli Ui an-d'lf. On sait quelle 
est la pureté et l'excessive iransparence des eaux de la Mé- 
diterranée; mais uiir lois entré dans le port, H faut Utlé- 
ralement se boucherie nez à chaque coup de rame, tant sont 
infectes les exlialaisoos qui s'en échappent ; et c'est dans çe 
cloaque Immonde que vivent les équipages d'un millier de 
bâtiments. 

A raspectde ce port et des rues qui Tavolslnent, Je me 

'\) M. le docicmr JttMelme. 

Qu'il me soit permit dt remerciée ici publiqrjcmenl M. le ftorteur Ca«- 
vlèr« de raccueil l>ieoveill«Bl et cordiai qu'a ê bien youIu me faire. 
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pareil jour, le 25 d'août, il y avait 1Î5 ans, y dï^ployait toutes 
ses fureurs. Cg port ûLait une sLMiliuc d;iiis laquelle on jetait 
à la fois et des cadavres de pestiférés et les chiens qui les dé- 
voraient : ce devait être alors une ville de la Basse-Égypte; 
et comme en Orient, vers la fm de répidénife, pour toutes 
mesures hygiéniques , ou se bornait îi blaucliir à la cbaui les 
chambres qu'avaieot occupées les pestiférés. Quant au port, 
on ne songea pas même à le désinfecter , et depuis lors les 
choses sont restées k peu près dans le même état On ne 
comprend pas cette incurie dans une ville aussi riche et aussi 
active. MafselUe débourse en ce moment 20 millions pour se 
faire apporter les eaux de la Durante ; des travaux gigan- 
tesques ont été entrepris ; le seul aqueduc de Uoquefavour 
coûte 3 millions ; et on n'a encore rien fait pour assainir le 
port! Marseille veut à luut prix boire de Teau pure, et ne 
s'inquiète juillcmenl de respirer un air jnsalul)re. 

Quelques unes de ces remarques ont été faites dans le rap- 
port de la commission ; mais on n'en a pas tiré de conclu- 
sions pratiques à l'égard de MarseUle, tant on était préoccupé 
des idées de contagion et d'Importation. 

J*y reviendrai tout-à-rheure; pour le moment J'Insiste 
sur ce fait que Topinlon contaglonbte. & Marseille, ue re* 
pose sur aucun fait authentique: on vous dte des anecdotes, 
et voilîi tout. On parle de milliers de faits , et quand on de- 
mande dos preuves scientifiques , on ne donne que des té- 
moignages suspects. Ceci explique pourquoi la commission, 
qui voulait uiellre un peu de sévérité dans ses reclterclies , 
n'a pu tenir compte que des documents fournis par Tinleu- 
dance. Ces faits nous sont connus, je u*y reviendrai pas; je 
vais maintenant, et pour terminer, examiner rapidement en 
quoi consistent les conclusions pratiques du rapport soumis 
à TAcadémle. Je le ferai en peu de mots. 

Nous avons vu que la partie scientifique ou médicale du 
rapport, avec ses trente conclusions, est divisée en trois sec- 

li0U6 : 

La première comprenant tout ce qui peut résulter de l'in- 
salubrité des lieux et de la misère des habitants; 
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La secoiuUi comprenant (ont ce qui penl résulter de la 
fonsUiuUon jjostilentielle ou du génie épidi inique. 

La troisième loui ce qui peut résiilier de l'iuflueacc exercée 
par les )>esUférés eux-mêmes. 

Mais la commission n*a pas Toultt setilemenl poser des 
principes, établir des lails parement sdentifiqncs; elle a 
Joint k son rapport an supplément pratique, une série de dé- 
ductions. Elle a voulu elle-même, comme elle Ta dit, Inter* 
prêter les faits. D'autres auraient pu aller trop loin oo rester 
en-deç.\; elle s'est chargée elle-même de ce soin. 

Mais, je l'ai dit en commençaiit, la commission a laissé 
sans inicrptétatlon les deux premières parties de son rapport: 
après avoir exposé longueinent tout ce qui a trait h TinsaUi- 
hniô des lieux , principalement dans les contrées brûlautes 
qui avoisinent la Méditerranée, elle n*en a fait aucune appli- 
cation, pas même en ce qui concerne le seul port françato en 
relation avec ces mêmes contrées; elle n*a pas Jugé à propos 
de demander avant tout Tassainlssement du tiassinde Mar* 
seiUe. 

Après avoir fait lliistoire des constitutions pestilentielles , 
elle n*en a également rien inféré pour la pratique. 

La commission n'a tiré de déductions pratiques que de la 
troisième partie du rapport , et cette interprétation a été un 
nouveau règlement a l'usage des lazarets! 

J'ai souvent entendu prononcer le nom de M. Chervin dans 
nos discussions de la commission. M. Bégin avait fini par dire 
que la peste ressemblait furieusement à la fièvre Jaune; et 
quand on lui citait les faits de Marseille, il répondait : Ailes 
à Cadix, on vous en citera bien d'autres et de la même force 
pour la lièvre jaune. 

yolte honorable rapporteur, qui croyait, dans son étiolo- 
gie de la peste, avoir subsiiiue la doctrine de l'infection à 
celle de la couiugion , a bouveui iavo([ué le nom de M. Cher- 
vin; c'était, en effet, une grande autorité; mais si ce regret- 
table collègue était encore parmi nous , je voudrais bien 
savoir ce qu'il penserait en voyant ses doctrines aboutir, 
entre les inaius de la commission , à la promulgation d*ttn 
nouveau code k l'usage des iasarets. 
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G*est là en effet , et h cela seulement qu'aboutit, eu fio de 
compte , le travail de la commission. 

Ce n'était point là cependant ce que devait se proposer la 
commission ; le gouvernement ne nous avait pas demandé 
Qii nouveau règlement pour les lazarets ; c*est là ce que la 
mifiorité de la commission s*est efforcé de prouver ; nom 
devions notis borner, dteloos-noas , à demander des réfor^ 
mes 9 etrieo de pins; nous n*aTOos pas mission de faire des 
règlements administratifs. 

La majorité de ta commission nous a fait une concession ; 
elle nous a accorde de placer en tclc de ses propositions ré- 
glementaires qu'elle les émettait sous forme de tHPux : mais 
rien n'a (Mé chanj^é dans la forme de ces propositioiib. C'est 
toujours ];i forme imi)L^ralivc d'un rèp;lemenl, soit qu'il s'a- 
gisse de mesures à prendre au départ des navires » soit qu'A 
ÊftIUe les prendre pendant la traversée ou à l'arrivée en 
France. 

Ces propositions sont divisées en cinq sections et trente- 
sept paragraphes , ce qui , avec les trente conclusions sden- 
tifiqnes du rapport , fait plus de soixante paragraphes à dis- 
cuter et à mettre aux voix , indépendamment du corps du 

rapport. 

Nous aNoii'^ (lit , dans îa comniisbion , quelles seraient les 
diincultés d'excculiou eu séance académique si la commis- 
sion persistait à présenter sou règlement ; nous n'y revien- 
drons pas kl. 

Nons nous bornerons à résumer nos objections sur Ten- 
sembie du travail soumis à TAcadémfe, et c*est par là que 
nous terminerons. 

Nous avons dit que ce travail nous avait paru trop étendu , 
et que dans beanconp de parties 11 s'éloignait du but que 
devait se proposer la commission. 

Nous ne proposerons pas à l'Académie de le mutiler : il y a 
d'excellentes choses dans toutes ses parties , même dans celles 
qui n'étaient pas rigoiireirsement nécessaires. 

Seulement, en ce qui concerne la première partie, nous de- 
manderons qu*on en lire du moins une application relative 
10 port de Marseille , et qa*on passe iOQS attence tout ce qui 
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1 trtlt M govvanitfnent égyptien : la peinture de cemalheo- 
mt pays M eiacte : lafasonti k qai de droit la reqioiisalillllé 
te mat qol accaUeiH set infortunés habitants. 

Pour ma part « Je ne propose d'accnser personne, maïs Je 
ne Teint pas in'assoder à ce verdict de dlscnlpation. 

Di&ous comment la civilisation pourrait de nouveau chas- 
»erla peste de riî^ypte , mais prenons garde de faire l'élopfc 
fie ceux qui jusqu à ce jour n'ont clé peut-être que des op- 
presseurs. 

Quant à la seconde partie du rapport, je n'en deiuaoderai 
pas non plus le retranchement ; on peut la conserver comme 
on résumé des opinions des auteurs sur les épidémies en gé- 
néral ; Je demanderai seulement ^e les dnq caractères des 
épMémies soient mentioimés sous la forme du doute, si fa 
commission tient à les conserver. 

Mais la troisième partie du rapport me paraît devoir être 
profondément modiflée. 

Les observations qui en forment la base ne paraissent pas 
suflisantes pour que l'Académie se i)roiionce d une manière 
aussi absolue sur îa (inosfîon de la contagion delà pesle en 
dehors des foyers épidéniiques, et conséquemment sur le 
maintien des lazarets et des quarantaines, du moins d'une 
manière définitive. 

L'Académie ne me paraît pas autorisée , d'après les faits, à 
admettre comme inamtesiable, ce sont les termes mêmes du 
rapport, à admettre comme incontestable, dis-je, la conta* 
gton de la peste dans ces conditions ; toutefois elle ne me 
parait pas non pins afitoriséc à rejeter» ii nier cette contagion 
d'une manière absolue. 

La question scientilique dans l'état actuel des choses n'est 
donc pas résolue - il faut la remettre à l'étude, et conséquem- 
ment il ne faut pas se prononcer. 

L'Académie des sciences, interrogée par le gouvernement, 
n'a pas cm devoir répondre , du moins jusqu'à ce Jour; gar- 
dons-nous de mettre trop de précipitation dans notre ré- 
ponse f nous qui répondons de nous-mêmes sans avoir été 
tatenogéa. 

Quant à la question administrative , c'est-à-dire au HlitaM 
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des lazarets e( des quarantaines, je ne proposerai pas à r Aca- 
démie d'en demaiulei la suppression immédiate et complète; 
je me rallierai a toute proposiiioû qui aura pour but d*y in- 
troduire les reformes demandées de toutes paris. 

Attendons que la question de la peste soit aussi bien éclair- 
de que celle de la lièvre jaune; qu'il se rencontre un bomme 
de la trempe de M. Cliervin (i); uo hOBune qui puisse un jour 
donner à la icience des docoments ainsi dédsife : c'était le 
vœa «iu*ll fonnaii Int-méme à ses derniers momenls : qu'il 
surgisse de ma cendre ! semblail-ll dire : exonère idiqm$ no»- 
iris ex oMtdtM... 

Alors et seulement alors nous pourrons demander Tabo- 
lilioa complète de ce système ; jusque là , je le répèle , de- 
mandons des réformes , mais ne posons pas, ne consacrons 
pas des entraves. 

OPINIOM os M. ROCHOLIL 
Séances det IS et Se mal l8i«. 

Messieurs, au point de vue de la discussion actuelle, 
une appréciation complète du. savant, du consciencieux, 
et peut-être un peu long rapport de votre commission, 
doit embrasser . les làlts et les doctrines dont 11 est le pro- 
duit, et leur application à noire système sanitaire. Les falls 
nombreux qu*on y trouve si richement accumulés sont la 
reproduction ou les analogues de ceux dont les écrits des 
anli-contagiûiiistes avaicjit , depuis assez longtemps, mis 
la vérité au-dessus de louie coiuestatiou , et dont i'évideuce 
m'élaitdénjonlrée il y a dej;\ longues années. le ne puis, par 
conséquent, refuser mon approbation pleine et entière ci ces 
faitsprls dans leur ensemble : aussi, m'en tieodrai-je presque 
entièrement à discoter les doctrines de la commission , et les 
applications qu*elle croit devoir en faire. De là les deni pa* 
ragrapbes d'un travail qui aura reçu sa meilleure récompense, 
8*11 parvient à attirer un instant votre attention. 

§ I". Doctrines. Quiconque entreprend^dc renverser une 

(I) Voyax Âloga de Cbenrla {Mémint tfe ^AmiémU rayait éâ mé- 
Mm). Parti, tSM, i. &1|, pai.mvn. 
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iiocinne, comme c'est mon iiu< ntioii , doit être eii mesure 
do la remplacer irniDédialemeiil par une autre; il lui faut, 
sur4e-ctnmp , abaltre et reconstruire. Faire cette remarque 
est assez montrer messieurs, que si je ne remplis pas bien 
M lâeiie« ce n'est pas faute (l*ea eonaallre la plus difficile 
abligatloa. Je me mets donc à rcravre sans aatre préambule» 
Notre police sanilalre nq^ose, eomme oo sait* snr mi 
système de cantair'on cont loi bases, singnlièrcment re- 
maniées depuis , ont été posées par Fracaslor, ce médecin 
poiile qui croyait ccrtaiues ophthalmies susceptibles de 
se communiquer par le simple regard des malades (1). Il 
faut bien dès lors vous présenter un exposé rapide de ce 
système. 

Suivant les fracastoriens, uu virus sprciai est l'unique 
cause des maladies pestUentieiles. Il sort par une sorte d*ex- 
balatloD do corpif des malades; ne se répand qu'à nne très 
petite distance dnns rair, qol, ao-delà, garde tonte sa jNireté ; 
s*attadie à eeitalns corps appelés confnmoeef, lesquels sont . 
sosceptibles de le oonserrer intact trente ans on pins , et par 
conséquent de permets son transport à des distances HIM- 
tées. Ainsi, des brins de paille, quelques morceaux de corde, 
une toile d'araignée, des mouches, comme l'assure encore 
M. Pariset (2), doivent suffire pour contagier des villes en- 
tières (S). D'autres corps, au contraire, rc sont les non-con- 
tumaces, u'oul aucune afflnité pour le coulagium. Mais uue 
absurdité réfoltante de ce système, c'est de ne compter pour 
rien'dans la propagation do mal , la disette des virres , l'en- 
combrement, les égonts sales • les cloaqnes , raccnmnlation 
des matières putrescibles, les altérations de Talr, etc., et 
d'établir que pour conserver sa santé an milieu de pareilles 
dreonstances , Il snflit d*éviter avec soin tout contact médiat 
ou immédiat. A la vérité , quelques contagionistes ont songé 
ik Tair. Alors, ilsi*ont supposé renfermer uu veuiu, ou plutôt 

(i) De eoniugionct Mb. primuf , pag. lOT.^Fraeistor avait étédSVSUCé 
par ArUtola dan» ealte alMordiié et dans beaucoup d'autreaC^}. 

(1) Mémoire itir les canses de la pette. Parla, IS47» ia-18. 
',.3; PoresiuSt lib. VI , obs. 22 in Schol, 

;a) OHf mtkt, tom. iV. i'raM.» tsct. 7, pag. M. 
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an monstre dévorant à qitl II Malt BéoMirtaMBC une proie. 

Ils ont, en conséquence , proposé pour assouvir sa rage, d'a- 
monceler dans les villes contagiées des ordures de loutes 
espères, des cadavres d'aniroaux, etc., àl iniilation de ceux 
qui autrefois pansaleut les cancers avec un morceau de veau 
lirai». £t qu'on ne dise pas que des mesures aussi iasenaéca » 
M seraient de m» Jouis adoptées par penoone, lOfiiqae le eé^ 
lèbre Fmrcroy, mm oonlent de les appronvur» comme a firit 
dopais Fodéré (1), a prétesoda encore eo eiidlquer le* ifas- 
tages par des afOnitéa chimiques (3) ; appuyaat de l*aulorilé 
de son nom une pratique dont Ambrotso Faré a UAt con- 
naître les dangers et l'absurdité (3) , sans avoir encore ra- 
mené tout le monde à sa manière de voir (U), 

Une fois admises comme vraies, ces opinions ne pouvaieni 
manquer de devenir la source intarissable des conséquences 
les plus déraisonnables ; car, comme l'enseij^rie Arislote: pr^ 
siio tmo aàsurdo muiia seguwUttr (5). Les contagionîsles de- 
uaionl dooc éire naiurellemeoioonduttaà pnq^oaer olàlain 
mo^re oo pratique des mesures préloadoes préserfilifo» 
dont Toitravaganea le dispute à ratrodtd. Ainsi , son ooo* 
teola d'être parveous à étaMir des cordoaa • dos lasarois, dos 
qoaraotaioes et des purges, on a pu brûler dos viliigoa al» 
teints de peste (6), aux applaudissements de la foule, qui 

(!) Médecine légale, lom. Vf, pag. 35 
(î) Traduction de RumaTzini , pajr. 561 . 

(3) OF.uvres coinpii'tei. l*arii, l. lli. />cf renun, liv. uni/ 
(4J M HcifSOD a vu U pe^le cesser à kauka uu niuiiu'ut où les éma- 
ualions Je son ciiiieiiére surchargé de cadavres étaient dans toute leur 
féfceta). Clot*Beyi*8utor<iedeee Dilt et de beaucoup d'autres pouriou- 
leelr qne la peate ii*cit «i ue tjpbm ni le pfodvft de l*iureeiioii, et m 
iMrlbut pat à eeriilis niasoMS pliis ou ««itea peirldet om acilaa 
llMwable ptr rapport é la petU, Il ne IM ng/uét CQ aucune wsuièit 
comme susceptibles de l'aggrifer^b). 

(6}Crematae&l»oluiii villainagro vicinoanàcum familii luu cuju> 
erat, quaque se in eani recepertl(c). Quelques Ugaaa avAB^ GasMudi 

(a) De la pette, pag. f08« 

(b) Op. citaio, pag. 32 1 et 223. 

(c) Optra owmia, Imb. V| Jf9tkk$t9M9iHmtmltf fSf . 6H« 
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crovdii trouver sod salut daus ces barbares exécuiiuus, et 
livrer au dernier supplice des tiiallieureux, accusés d'avoir 
empesté une ville en fro liant des rampes d'escaliers avec dc^ 
emplâtres chargés de pus de bubons pestilentiels (1). On tnw* 
vait tout naturel de recommander an prêtre de le servir d'une 
baguette d'environ 1 mètre de longueur ponr admbiistrer le 
saint viatique aux pestiférés, sans s'exposer à gagner leur, 
mal (2). Le fils devait dénoncer à l'autorité son père atteint 
de la poste (3). Eu mOme temps, il était dtfeudu sous peine 
de mort de porter bocours à des naufragés parus de^ lieux 
mis à l'index do l'intendance sanitaire, avant d'y avoir été 
autorisé par elle (/»). Le géiicral en chef do rarniéc d'K^ypie 
débarquant à Fréjus, sans permis, aurait dù être imniédiate» 
ment fusillé , au dire de ce bénin Fodéré (5) , qui certaine- 
ineni ett vu sans émoi un bâtiment repoussé k coups de ca«, 
non t. fioaune suspect d'avoir le choléra, courir les chances 
de périr corps et bien en vue du port oii la tempête le forçais 
de chercher un refuge, ainsi que cela s'est vu en 1831 (6). 
Comparé fi ces abominations, l ai^audou inhumain des ma- 
lades dcvioni prei>que de la charité. 

De paroilli's précautions auraient dû, ce mi' sruible, met- 
tre un terme aux appréhensions des conlagionisles les plus 
trembleurs : point du tout. M. Robert, qui appelle lim d'cr 

rappnrie que i<i dérision prise de hrOler Difrne av.iH ét* abandonnée au 
mooienl d'èUemue a e&ecuiiuu« pârce querauiorilé ayant tualon qua 
Is pcite était dani troif ou quatre v lies voifinet , recBla dtfatil la né- 
eeMtléde loat brèler, il l'on n'cpargnaii pa« Digne. Op levuil, l'allosloii 
emploiée par Fraea>ior avait élé taille ' 

Prodffil et toini slipalaram Incindere eampof , 
El Minora iDlaeta el mdcIoi esuere lucoi (a). 

(I) yinàin9UM€id»]^rUwÊ€M de 7oa/o«iM, Hv* 111, Ut* TU. 
(S) Ranebin , TraUé <r« ia puU, pag. JS4 i ISS. 

(3l Gastaldi , De averteuda tt profiigorutQ petlê , p. 278. 
(4) Fodéré, Dia. dts vc. méd,<, art. Laxabit, pag^dia* 

(5} Op. cilaio, pag. 37Î. 

{fij Courrier français , 9 décembre lSZt,ti Conuinuioumi du i4 RO- 
^embre 1831. 

fe) OpÊn mnhi, 49 ctntofiom, etc., llh. U, cap» ta, pif. ItT 
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le recueil 4es règlemeots de l'inieadance de Marseille (1), 
Imagine ponr mettre les médecins et les infiriiiiers h l'abri de 
la peste, le plus grotesque dès accoatrements (2). finchéris- 
saut sor Fodéré (S), M. Albi signale, le cœur plein d'amer- 
tame , les infracttons commises a chaque instant dans les 
lazarets , et tellement graves à ses yeux , que si Ton ne se 
hâle d'y reniOdier, des établissements destinés à nous pn''- 
scrver de la pesle linironl iufaillibleineiit par la répaiitlre en 
Europe (^i). H nous appreud, en oulre, combien on doit crain- 
dre CCS rats, qui pissent sr\ns plus de façon d'un MUment 
contagié sur un bâtiment salubre (5). 

A Marseille , l'idée flie de Tintendance est de chercher in* 
cessamment les moyens de porter au plus haut degré de per- 
fection pénible les mesures présenratlve^ Effrayée par avance 
des améliorations que le gouvernement s'apprête h Introduire 
dans notre système sanitidre, elle s'est mise en révolte ou- 
verte contre tout projet de réforme, bien assuré d'avoir en 
cela l'appui de son public; car vous ne pouvez pas 1 ignorer, 
tout enfant de Marseille est élevé dans la crainte de la 
peste (6) ei le respect de l'intendance. On lui rappelle, 
comme s'ils étaient d iner, les désastres de 1721, dont Tanni- 
versairc a été célébré au bout décent ans, par une publica- 
tion de pièces concernant la peste de cette époque (7)» Ainsi 
s'entretient dans sa vigueur native, et sans faiblir un instant, 
cette bldeusesupentlUon, signalée par Lncain, raeonlanila 
Joie sittpide à laquelle se livrent les Marseillais asriégés, dam 

(1) Guide mnilaire dex go wernePUtUit 

(2) Op. ciiaio. \. les planche^. 

(3) Dicf. de% se. méd., arl. l«AïLAa&T. 

(4) Lettre an ministre, 
(&] ()p. rUato. 

(6) « L'oidoontiiee du 30 mai 1S4&, en modillaot letrèsl'iBeoliqM* 
»nnl6Mirct, •vivement ému notre population , «n^oiv impretnoMéi 
■ par let Iradliioni de 172 1 (a), a Votlà comment parle la Société rofak 
de médecine de ManelHe. Hutmtu eou/tiemem. 

(7) Pitcts kimriqHê* utr la petle de 1730, 1131 tt 1729, iroarétidéin 
lu urchivu , etc. 

(t) Pfû cèi - wM de U idancr , pag. SS. 
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respoir que. le sacrilège cMmis par Gter ne peut iBanqner 

de recevoir on prompt châtiment. 

Mûris sed clause juvcntus 

EisulUl; quis eolin impuuc putâret 

La>sos esse deos(l). 

Aasnrémeût, messieurs* il o'esl pas nécessaire de réfuter 
avec détails des chimères que dans cette enceinte personne 
ne songe h défendre ; niaL«» U était indispensable dans la dls- 
cusakw actuelle de vous les rappeler sommairement, pois- 
qn'eUes ont encore la vérité légale ponr elles. €e sera en 
oulrc un terme de comparaison très propre à faire voir quelle 
serait la vaUnir (ruii système sauiiaire basé sur l'étude appro- 
fondie (l(\s deux oidres de causes morbifères, la couin'^non cl 
l'infecliou. dont nous niions essayer d'apprécier rinniience. 

1" Contagion. Les fracastoriens modernes entendent par 
contagion t imiqacment la transmission d'une maladie au 
moyen dn contact immédiat on médiat. Noos croyons devoir 
rendre li ce mot sa primitive et véritable signlUcatlon. Ponr 
nons, tV y a eontaqimi quand une maladie ee trammeit importe 
ecmmenit demaiadeâeain Çï), 

Thucydide pensait apparemment ainsi, lorsque» au sujet de 
peste d Athènes , fort analogue , pour le dire en passant , au 
typhus observé en Morée par M. Lardon (3), il disait : « Le mal 
• avait cela d'alTreux, qu'Use transmettait des malade^ ficcux 
•» qui les soignaient (k) ; » plaçant comme de nos jours la seule 
preuve convaincante de la contagion dans le danger attaché 

(1} Pharsal. lib. UV , vers. 446 et 447. 

{2j Dict. de méd., v et 2* édU., art. CoaTAcioM. — Dupu j iren , 
IIV. BoaUlaad , CoIllDeau , le CompemlUm dê médtHtiê , etc., reconnaifr 
nient la oécaiillé de prendre le not contoBion daot an leos teaoeenn 
plai larie que eelot de le déflnitlen , devenue tl bon de ralfen clat- 
ilqne (a}. 

(3) Arch. yén. dê mtfi., mera 1S30, rapport de MM. Booiliaud et Don- 
ble, pag. 413. 

(4^ Kw oTt itini-, à'^ îr/or/v ^tnmn(i%- avarttAwiajMWi l»^ — En tr<idui- 

tanl le récit de la pesle d'Albcncs cmpruiilé à Thucydide \mr t:picure, 

(a) Rapport fait à V /Icad. des sc.—Dirt. de méJ. prat., ùtl. GoSTAtilOX. 
^Jtiiaty%e du discourt, pag. 10, art. Comtagion, pa^ 4C3. 

(b) De betiùpetoptmeilaco, f}%ùn*m tOS6,pig Itl. 
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ik l'approche des malades. Dans ses Problèmes, Aristote pose 
par rapport à la pesle la queslion de transmission sans rien 
déplus (1), et Moïse, très assurémeot, avait en vue ce fait 
capital dans ses préceptes sanitaires concemaut la lèpre (2). 
De même , quand une maladie attire TattentioB da public par 
sa grafité oa le grand nombre des maladeSt les itens dn 
monde s'en tiennent presque tot^fours à demander : Cela m 
prend' a f sans s'inquiéter beaucovp du mode de tranmiis- 
sion. Enfin, ceux qui parnù lious admettent la couia^ion de 
la roni^'oolc , de la scarlatine et même de la coqueluciie ne 
5;ongeni ^uère à la rapporter au contact cutanr, V.vx faire, à 
l'enerople de la plupart des médecins de notre époque » la 
seule voie d'introduction du principe contagieoK conduirai! à 
rédoire tontes les maladies contagiensas à pea près à mm 
senle» la gale» qnl, à ?rai dire, n'est pas nne maladia L'opi- 
nion d'où décoQle pareille conséquence est réellement Inso*- 
tenable, et ne mérite pas d'éureséHeiisementréfatée. Ilim- 
porte bien plus d'étudier avec soin tontes les voies par on 
peut s^effectuer la iransnnssion des ntaladies. 

Suivant T.ancisi, ces voies sont au nombre de liois : l'ab- 
sorptiou puiinonairo , à ses yeux la plus importante de ))cau- 
coop; rabsorpUoo par la muqueuse de l'appareil digestif « 
et enfin par la peau Tout en admettant au fond cette 

LaciAee «nploie pear ctpriMcr la tiMimlfiiea du mal* le wm c mu 
fium, dani le tena qu'il aorait dft fomenrerp et qa*ll flMdm Um 
lal rendra tôt on tard. 

Quippe cienim nulle ccaiabant lempora ipiad » 
Ea ailla altoi avldl eaaUgia anarM (a). 

Ba altaadaal, j'en prendrai œeailtii de dire qae les niédedasea ttéi 
grind nombre, qui, pour appuyer une définiUon des plus taussct et dei 
^Bs arbitraires , croieol, à Peiemple de Scrniert , pouvoir faire vanlr 
e»ntagio de comingere (b), toucber, eommelienl une lourde bf^rtio. 

(1) Curmorbus pesiilcns solus ex omnibus viti!f,prscfpuea(iictteos, 
qui ad iâburatitc& (iioi bu propé AcceMeriot (c, ? 

(2) LévUiqne , cbap. Xill. 

(S) DitttfU de MfiV. d<que ed^. fwmaM tait ^ wflftKf ê m , pag. fS. 

(a) Oe rernm tintnrâ, llb. VI, vers, lî.li et t2^ 

(b) Optra omniOf loin. II, de conlagto. 

S) ProMmm, aeft f*, probl. 7, pag. 36. 
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manière de voir, Qucsnay, entraîné par ses idtes en faveur 
de son temps, après avoir accordé la plus graïKle pnri ii 
l'absorption par les organes digestifs , plaçailimmf^diatomeiit 
ensuite l'absorption cutanée (1). (Cependant , tant que l'épi- 
derme est intact , elle se réduit presque k rien. Au Heu de 
ceUi , TalMorpUoD palmonalre est d'ane très groode et d'une 
iBoeMante aetivitét bien facile à coDcevoir qaaDd on soD^e 
^e ta sorface de tontes les fésicoles pulmeiialres est envi*- 
ron treote-trois loto celle de ta peaa Une déplorable 
ignorance en physiologie a donc pu seule faire attribuer h la 
peau le i6lc des poumons (3; , et ce serait en quelque sorte 
patroner une aussi grosse erreur que de réduire imique- 
went à celles qui se transmettent par le coïKact cutané le 
nomlmi des maladies contaf,Meuses , qui doivent comprendre 
en bome logique toutes les affections réellement transmis- 
siblea. 

Tonte maladie contagienae doit cette funeste propriété à 
reilsteoee d*un germe ou Tiras qui se produit cbei les ma« 
Mes pendant une portion plus on moins considérable de ta 
dorée des affections virulentes. Il diffère des poisons propre* 

(I) Mémoires de VAcad. roy. de chirurgie , lom. I, pig.80 €t 31. — Ce 
n'est pas précisément le contact cutané , m.iîs In contact indiqué en gé- 
nér/^l fi fl'iirip manière f'>r! peu claire, que Onc^n-jy regarde comme !)\nf\\ 
unr trc;: iziMii le pirl à I nili r> lncilon des aficiiU morbifere*, .u' refufaul 
à recoiiiiaitre le rôle de la rc.^iàralloii, rel itivemoni à deafailfoù, mal* 
gré SCS déiiC'galions , il est de la \>iiii, grande é>iilciice. 

^2) Haies admet que la surface des \ésiculci> pulrnonalrea est environ 
dit fois ccUe de la peau la). Des mesures et des calculs plus eiaeia que 
les tient iii*oot i|i|irft que la inrlbee polmonaltea tu motos trente Ibit 
ertledtUpsaatb)* 

(S) Hallé , dont TaolMllé a été si grande , n'en a pas moins en le très 
grand tort d'exagérer démesurément los fijiiclion<i absorbantes de la peau, 
comme on peut en juger par le pas^a.r -inivanl : « îl semblerail prouvé 

• que rab<or[)i ion cutanée est le^^ritaiiie ninyon de coiila^inn qui donne 
> lieu au développement de ces levains dfslrtK Irurs, qui soni it sou\ent 

• Te fléau des Européens dans la saison des pluies (c). » 

{n^ Statique des végétaux, pag. 204 n ?n7 

ib) Arêà.gi*. de m^</.. Janvier Itiii, pag. 110 elsuiv. Lnncettejrau' 
§êU9 , at Rltrt 1846 , pag. 1 49. 
(c) Enqfcl^, méiti., art. AratQDi» pag. 
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tiMDt dits en €6 que cenii-d agissent toojoBn en proportlmi 
de leur dose. Au Ueo de cela, le virus possédaut, 
l'avait très bien vu Pracastor, une véritable propriété de gi r- 

initiation analogue ii celle de la graine d'un végétal (l), une 
parcelle exurMUcment petite du délétère suflil aussi bien 
qu'une plus grande quanlilé pour faire nallre le nia! , (îonl 11 
est successivemeiii la cause et le produit; et cela arrive c'ga- 
lemeot sous chacun des trois états, savoir : solide, liquide 
et gaaeoi « que le virus est plus ou molos apte à preodre. 

Quoique réunies par uo caractère commuu , les maladleB 
contagieuses se divisent, eu égard à ractivlté de leurs germes, 
en denx ordres. Les unes ont uu germe persistant , doué 
d*une très grande puissance reproductive; ce sont: la variole, 
le vaccin , la syphilis , la rage , la morve , la pustule ma- 
ligne , etc.; les autres uni un germe beaucoup plus faible, 
facile à détruire ; ce sont : les typhus proprement dits , au 
nombre desquels on doit principalement coiiii)rendre la pcsie 
d'Orient , le typhus des camps , le typhus uosocomial et le 
tgpkuê amaril (2), si mai à propos confondu avec la fièvre 
Jaune. 

La contagion pure et simple, c*est-à*dlre l'absorption du 
virus, suffit à elle seule , dans toutes les maladies du premier 
ordre , pour les développer et les répandre. Beaucoup moins ' 

actif, le germe des typhus a besoin d*étre aidé dans son ac* 
tion par le concours d'un certain nombre de cuudilions exté- 
rieures , en l'absence desquelles le mal perd bien vile son ac- 
tivité et s'éteint promptcniont. (.ela arrive même dans l»?s 
circonstances les plus propres, s'il fallait en croire les conta- 
gionistcs, ù le propager. Ainsi , lors d'une peste à Home en 
1520 , le peuple , fatigué de la voir continuer ses ravages , 
malgré l'emploi des mesures de séquestration les plus rigou* 
reuses , se réunit en masse pour célébrer une sorte de sacri- 
fice eiplatoire à la manière des paient. Gliose remarquable, 

(I) De couiûgioiic , pag. 112. 

?] J.- A. I\ofh0UI , lUrbr.iches utr tet différente^ mnladiet qu'm apprili 

fin it 'y.mu. 
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^Qle Paul Jove , la maladie commença dès lors ft dhnioaer, 
et ne tarda pas â cesser (f ). Quant aajL autres typhus , le fait 
de leur prompte eitinctlon, malgré la fréquence des com- 
munications lorsque leurs autres causes ont cessé d'exister, 
esL maintenant admis par tout le monde. 

On ne lardera sans doute pas à en arriver là pour la peste; 
en attendant, rappelons que, comme l'avaient reconnu , sui- 
vant (lalvert (2), les médecins les plus éclairés des temps an- 
ciens, le délétère auquel elle doit son développement se 
trouve presque toujours répandu dans l'air à Tétat gazeux, 
ce qui rend le contact des pestiférés à peu près sans danger, 
alors que la respiration des miasmes sortant de leurs corps 
exerce la plus (&clieuse influence (3) , ainsi que Napoléon en 
fait la remarque au sujet de la peste de Jallà (4). Gela étant, 
on ne peut scientifiquement pas s'appnyer sur une définition 
évideumieat ddcctueuse de la contagion pour déclarer non 
contagieuse une maladie que l'on reconnaît ^tre transmis- 
bible (5). Les anti-contagioiiisics purs n'ont jamais eu recours 
À ces ambages; par exemple, La^sis et Ch. Maclean, en niant 

(I) tiiii». XXI, fol. n. 

(i) An uccouut of ihe origin and jiicjiêA of i/te pluguc. 

(3) Un coniT-ioTiiMc (clalré, licumius, «près avoir admis la trans- 

nii^sWin la peste par 1*- ( (uiinrt cn'ané, njatile : Crcbrius lamen 

animà diit t.^. rpiam cuiiâ .npiraculis admiliilur. >arn pesla occupai! , 
acrem spiranl contagiosum (a). 

(4) tHim9ri4tide Sainté-UHène, (om. Il , pag. 3:»3. 

^5) Penotine |>ltis qoe AotUne ne mérite de a'enlendre tdresc pr ce re- 
proche. Il rejette la eontagion de la peste parce qiril a eu la main liai* 
gnéc <tr put en ouvrant un bubon , qn*il a couché dans des drapt de 
pestiférés sans en soufTf ir, et a eu ronnalsnance d*un grand nombre de 
faits analogues [h). Ct pen inn! i! nvn?: dif , dcnx pages avant : «. Je con- 

• vieodrfii alors que si I on s'ciposc a re^itirer l'atrliîTcrt ic la chambre 
» d'un malade el qu'on se tienne Irop longtemps dans riiliiiu>phprp <|iiî 

• l'environne , un courra grand rit>que «Je t'ontracler la maladie ipii du- 

• mine. • Didier, le chef des anll-conttsinlKff, lient radicalement le 
ntaie langage (c). 



(a) De pesie^ cap. III , pag. 4. 

(b) Oh\ervaiions tur la maladie nppeUt pe»le, pag* 11* 
;c' l*ihce» ciéocumtnls^ pug. :i4o. 
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la contngioli de la peste, voulaient eo luème temps qu'elle 
fûl ioiraDsmissible (i). 

2* Infection. Le mélange avec Fatr d'énanations oq 
miaaiiiei totiques inaccessibles aox réacUCi conslilue le 
seul genre d*lnfecljoQ dont nous ayons à noos occuper. Aosai 
fariables dans leur composition que peuTcnl Têtre les cir- 
constances sous leiK|oe1les s^effectue la décomposition putride 
des matières organiques dont elles proviennent (2)« ces éma- 
nations produisent, par leur introduclion dans récouoniie, 
des alîl'ctions très variées , par rapport à leur type , h leur 
persistance, li leur gravit(^ , n toujours suhoi tlonnées, d'une 
part, à la qualité, de l'autre îi la quauiiic ou à la dose du 
principe infectant. Ainsi ce n'est pas par Tétat aériforme que, 
comme on le pense généralement, l'infection diffère de la 
contagion , puisque le virus de la variole , celui de la 
morve, etc. , sont susceptibles de le revêtir; mais parce que, 
dans un cas, Talr contient un principe toxique , et dans 
Vautre un principe virulent : H n'est pas alors seulement in- 
fecté, il estcontagié. Au Heu de s'appuyer sur une différence 
accideutelle d'état, la disliuctiun be trouve avoii pour base 
la nature même de l'agent délétère, qui demeure invariable, 
malgré sescbangements de formes ^ comme Toiide d'hydro- 

(I) Ch. Maiican, qui , à l'exemple d<; cet cxrelleiu L^issîs (a}, ailribaiil 
une influence de* plus eiagérées aux alTerlious morales dans la piodoc- 
tioo delà pvsie, m'a dit avoir éléailclui de celle maladie huil jours tprèi 
étreeDiré dtni l*lid|»iui 4«f peiUrérts à Goosiantloople. « Vooi«ves dsae 
pris la pcile |itr eontafloD? lui dli-je «lort.-'Noii, me réjHHidll-ll loaii* 
t6l| Je mil lonbé maltde par le chagrin d'être aane nouvelle de madame 
Maclean. » Ce maavaif ralaonoementeat encore préférable au procédé de 
ceui qui tronquent un passage où Hcurnlui parle deaancieiif comme 
aysnH^norécc qui produit la rontagion dn h ppstr h\ pour en conclart 
que l'e&if lence de cette C9iu^ raorbitere eU une iaventioa dm mo Ut ra ei 
Fans aucune réalité. 

('ij {.aticisi , De nos. palud. ejjhwu^ , pag. IG.— t»alva» Scguudif uno dit 
Beal , etc., pag. 86.— The Pkiladidphia journal , mal 1822, pag. 1&6. 

a) Coûtes des maiudiei tpidimiqm fiiilm. 
;b) Dt pwtt cap. Iir, pag. b. 
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gène e»i toi^ours le même composé , à l'état déglace» d'eau 
61 de vapeur. 

R^eter eeUe oMuiière de voir condnlraU iBévltableiBeiit 
à eonfondre la contagion avec rinfecllon, comme ont fidt 
Insqa'a présent preiqae tons les médecins (1 ) , à l'exemple de 
lames, qai , dans son grand Dictionnaire, écrit, an mot Cou- 

fagion , voyez Infection; et au mol h fret ion, voyez Conta- 
gion {t). Cest aussi là , pour le dire en passant, qu'abou- 
tirait le moyen de conciliation imaginé par la commission 
[Rnpfwrf, p. 7()Si pour mettre ni) terme aux dissentiments des 
coDlagiouisles et des anli-couiagionisies. Toutefois, bâtons* 
nous de le reconnaître, quoique également distinctes en fait 
et en tliéorle, la conlagion et rinfeciion peuvent se trouver 
réunies* et, par leur action combinée, aggraver singulière- 
ment les dangers d'une maladie. Ainsi, pendant le typlius 
de t8ia • M. Jadioui a observé une mortalité vraiment ef- 
frayante dans les salles de la Salpétrière situées dans le voi- 
sinage de Tégout de cet hospice. Mais la combinaison plus 
00 moins habituelle de ces deux causes moi biîc! es ne doit 
pas les laiie coiiroiulre 1 une avec l'autre, car elles ne peu- 
vent se trouver réunies ou combinées qu'à la condition 
d'ôtre séparables. 

L*Uifluence que les altérations de l'air exercent dans la pro- 
duction de certaines maladies n'avait pas écbappé aux an- 
clens, comme on peut le vobr par le passage suivant du livre 
de FlatiàuB^ où on Ht : «Une lièvre d'un caractère semblable 
* atrecte alofs la généralité des individus , parce que tous 

(I ) Dans sou rapport. M. Duméril roprocticavec raîsun a De^eze Jecun- 
fundre la contofion avec l'Inrcrtion [ii). Ce n'tsi |Msieieul tuteur qui 
mérite ce reproche , il s'en faut de beaucoup. 

(9) Dieu dêméd.^ trad. par Diderot.— Fracaflor MirelM léledc cmi 
qui n'élilliiMai aoeoM dllifircect entre la coeltslco tl linflMilon , 
comme on paot le voir |wr ta ééeniUoo MifonCot QoodcoBiaglotU 
emié wi ib M le iHvé, tfaostaoi infeelio (b)« Lt plepirt ém méétdof 
lullo» tout neite à cette maolèrc do voir. 

(ai Devèie , Truité ta fièvre jaum, rapport antieié, pag. et <H0, 
(b) JH canioiMta» ai tmaç, MorMa, IId, I , pag. 101 . 
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« respireol le iiiéiiie air, et que la nème caose, agteant m 
* des ongaiiismesseniblables, doit produire aae Budadle ide»- 

» tique (1). » Celse , dans ce qu'il dit des maladies pestilen- 
tielles, se conforme eu loiii nu\ idccs 'de Tautcur grec (2) 
qui servirent encore de guide aux metlecins justju'au moment 
où elles tinrent céder la place aux rêveries Liiologit|ues du 
moycn-i\ge, auxciuelles succéda le système de Fracastor. Mal- 
gré toute sa vogue, iln^enipêcha pas quelques luédeciDsdistio- 
gués, Peiuel entre autres (3) d'étudier et de démontrer d*aiie 
manière rigoureuse l'action puissante de Tair iridé. Lancls 
trouva ensuite la cause de fréquentes épidémies qui affli- 
geaient de son temps les environs de Rome, dans les alté- 
rations d'une atmosphère chargée de miasmes délétères {U). 
A lui cl à Fcrael appai tient priutipalementla gloire de nous 
avoir ramenés aux saines idées des anciens, dont Arbutboot 
a fait une si lieureusc application h rélloîogic de la peste (5). 
Depuis lors la théorie de rinfection a été conûrmée, éten- 
due plutôt que modifiée par des travaux au nombre des- 
quels se trouvent lionorablement placés ceux de Devte et 
de M. Nacquart (6). 

(1) Hippocruiit opéra, edentePoétlo, pag. fST.— É^eure, qui ftai doate 
éUil antérieur i {'•ulear de FUaib»$t diieipreaémentqae let niiaraifi 
tpeiUlenlieb dont J*air peut se trouver cbargè pènétreut parle respira* 
tloo dans le corps humain. 

Aut eltam suspensa manei vis aere in ipso , 
Et cnm si'irantfs mislas finir tiDCimua auras, 
llla q'.ioque in corpus sut ben iicers$c est (a). 

(2) De re meiii< A, edenlc Parisel , tom. I, pag. 47. 

(3) De alHliiis rendu causis , llb. 3, pag. 40ô el seq. — bn uulre «Je l'ia- 
fecUun alinuhpliérique , Fcmel admet encore au nombre des causes in- 
diqtensables pour produire lee maladiei peelHenUelleirUBaaeitudi vtrui 
qu'il appelle wenauutm iHqMhmmmmmÇb), el, comme Arftlolc(e), 
adioD célciia ou lidéralfi. 

(4) De uùtieii deqm admuiUiê roman. cœL qu/t^katiku , pef • 16. 

(5) Es^ai des effets de fair, pag. 299 et sulv. 

(G) l'raffé dû te >iirra jaMM,— Dieu dsts êe,méd,, arl. GoaraMeu ei 

IjiffiCTJOH. 

(a) V. Lucrèce, de Bemm iiatuiâ , lib. VI, vers. tISSelMq. 

(b) U^. ctMf0, pag. 497.— (c) iVc/eorp, cap. 2. 
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En s'alUicliaiii à ce système, &1. le rapporteur considère 
avec raison Tair comaie Usisanl simplenient l'office de vélilcale 
eu égard aa transport des partlcoles toxiques dont Talnorptlon 
est la véritable cause du mal. Par lakmème » en effet, Tair est 

toujours vraiment passif, sans en excepter aucun des cas où 
la commission lui accorde de ractivilé ( /^«//y>oH, p. 120), 
par exemple les maladies développées sous l'influence de 
certaines conditions m(5téoro!ogi(iuos : car c'est évidemment 
en tant que froid ou chaud, sec ou humide, calme ou 
agité , etc. , que l'air agit aJors en nous , en raison de ses 
qoaUlés inliérentes, comme composé d'oxigène et d*aiote. 
Quant à Tépitiiète de paludéen que la commission parait 
disposée à appliquer à Fair infecte producteur de la peste 
{Rapport, p. SA), l'adoption d*un mot détourné de la si- 
gniflcalion primitive me semble parfaitement inutile. A quoi 
bon, puisque paludéen veut dire marécageux, faire air palu- 
déen, synonyme d'air vicié , îi l'exemple de beaucoup de mé- 
decins fort peu dignes, en cela, d'être pris pour moflèles? 

Au reste , si dans leur mélange avec l'air les parlicuies in~ 
fectantes suivaient la loi des corps parfaitement élastiques , 
leur quantité, et par conséquent leur action sur le corps bu* 
main, dinrinuralenten raison directe du cube de leur distance 
au tojet d'infection, suivant la remarque de M. de Cbani» 
penne (i). Mais comme ces particules pèsent et sont loin d'a- 
voir une élasticité parfaite , elles doivent suivre , dans leur 
dispersion et leur mélange au milieu de l'atmosphère, une 
raisun intermédiaire entre le cube et le carré; d'où il suit 
néanmoins qu au bout d'une distance assez peu considérable, 
elles seraient en trop petite ([uanllté pour agir d'une manière 
toxique, si déjà elks n'avaient pas été décomposées par le 
fait de leur extrême dilution. On en a la preuve dansja salu- 
brité dont, suivaniia remarque de M. de Prony (2), jouissaieni 
les malsons bâties parles anciens Romabis sur les lMHrds<de 
la mer» à 300 mètres, au plus, des marais Pontins. Nous 

% 

I 

(1/ Luai iUf la coniayion, diss. intug. , pag. 21. 
(2) OeicrifiU hydro<fraphtqu^ dm mun/is PotHins. 
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mniueSt par couséqueut, peu (Uspo»é à âdopi£i* uae opinioo 
il laqueUe M. le rapporteur ne «e moalre pas éloigaé d*ac- 
collier M haute approbaAioii , savoir : que rinCèctioe poor- 
ralt bien sauter par-desw la Kédlterranée (iS^yyoK, p. H). 
La pbysiqoe ne peraiet pas de le croire, cette lanpertUieile 
physique qui fourre son nez partout, et force lea néded» 
comme les autres à recouuailre ses lois. 

Ces réflexions , malgré leur petit nom lire et leur brièveté, 
eu égard à !'iiii|ini îance du sujet, dois t iit voub convaincre, 
messieurs, que les idées de véritaj)!t' rliologie, en consé- 
queuce desquelles ou explique aujourd'imi, par i'infectlou et 
la contagion, le développement atTeclious typbiques, re* 
mooteot a une époque fort ancieuDe, et n'eu valent pas moins 
a cause de cela. Il nous reste malntcnaat, pour acbever Tap* 
prédation du rapport envisagé dans ses doctrines» à vow 
parler, entre autres choses , du caractère épidénique de la 
peste, sur lequel la commission a cru devoir longuSMnt 
disserter [Uapfjorl , p. l'à à 79). 

Galien, il y a loiigleiups, a dit a^ec grande iais(m : Le 
I» mm (rei)icléniique , comun; celui de pestilentiel, ne s'ap- 
» plique a aucune maladie déterminée (1). > Ku effet, la 
même affection , uuc fièvre intermitteute par exemple « peut, 
suivant les circonstances t très i)ien mériter d'être appelée 
sporadique , endémique ou épldémique» choléra est aussi 
hlen la même maladie quand il fait deui ou trois victimes 
dans un hameau que lorsqu'il en frappe à Paris dlx-Mt 
cents ou deux mille dans un seul jour. Disons-le , puisque 
telle est la vérUe, la seule luaiiièi c scientifique et laliouueUc 
de dénommer et de cUisser les ujaladies, consiste à les envi- 
sager sous le rapport de leurs cause» , des lésions d'orgaues, 
et enio des symptômes qu'il nous est possible d'observer* 

(0 maestnlM serti «it moiMnomea mi^ «tf nÊûUmî eeMM 
qalsuseee «olliw iMftof eno la Im rfaml isvuMrii, valfailt bk v** 

Citer : qui ilnol li boe lisliet ot moltot perlnil , pcstls fil (a). 

(a) GoUm opéra omnia, iom. III, com. io lib. 111, tfe mwré., etc.. 
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Toute autre coosidération est secondaire , celle da nombre 
torlout , bieo qu^elIc puisse suffire à elle seule pour làlfe 
donner à mie maladie le titre d'épldémiqne. 

D'après cela , Je ne m'arrêterai pas à recherdier si le ca- 
ractère épidéffliqae de la peste est bleo prouvé par son re- 
tour à des époques Indéterminées on par sa domination sur 
les autres maladies , qu'on voit plus ou moins complètement 
disparaître quand elle règne ( Rapport , p. 52 ) ; si l'apparl- 
tiou de lièvres iiileiiuittentes, pernicieuses, ou de fièvres 
confirmes graves . (!f>it faire croire Tarrlvée du né<m ininii- 
uente {Rapport , p. 60) ; s'il en est de même des douleurs 
se réveillant dans les anciennes cicatrices des bubons ( tfûp- 
port, p. 56), etc. ie dirai seulement quelques mots nir la 
distioetlon de la peste en sporadlque et en épidémlque « fon- 
dée par la commission sur la non^ontaglon de la première , 
et la contagion de la seconde {Rapport^ p. 73 et i$8). Bfals« 
auparavant, je dois faire remarquer que la période décennale 
à laquelle M. lianionl v<nit assujcdii le ritouidcUi peste (1) 
éi)idémiqiie est déjà ilcpa.sséc de près d'un an et demi (2). 
Est-ce que cette loi, dont l;i coniniissimi s osi peut-être un 
peu trop pressée de cautionner l'exactitude {liap/jort, p. 56 
et 200), serait destinée à faire le pendant de la prédiction 
de M* Parisei» annonçant en IS33 que la Aèvi« Jaune s'était 
emparée , pour n'en plus sortir, d'une partie de la maNiett' 
reose Espagne (8), oti cependant elle n'a pas reparu depois ? 

(I) fit, Il de V.icad. de m^t/., tom. X, ptg. SM. 

(J) Clol-Rev, De Injuste , elr. 

(3^ • Le public >p[iiirn Ini-iiicriii fp que l'on doit craindre d'un fléau 

• qui &'cs( rendu maître d'une partie de la iiialheurfuse Elspague, qui n'en 
> ioriira plus, qui depuis vingt ans a envalii deux cenU lieues de côte« 
» ven le Nord, qol menace d'enibnier lea pajf veillât, el • déjà jeté éei 

• 4tiacellei en Piaeee et ea lielie ta). • 

k l'époqae «è H. Pariiet fiiialt eeneelnlelie viééiftlen • Je «leie qne 
ei l'eneoraU le poride Uereelone comme rayuntaroealo rêvait décidé, 
la capiiale delà Catalogne parviendraili jouir sans inierropUon de louie 
la salubrité que lui assurent sa situation (éogrftpbieae» la deaeewde 
M température et la nature de sou sul (b). 

(a) Happort présemé à S. E. ie ministre , etc.. a verliisement. 

(b) Maiti/esiê touchant l'on§mtt eic.» dt l' épidémie t peg. M. 
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DISCUSSION. 



Cbacuji peut résoudre celte qnesUon à son ; je la laine 
éonc I el j'ea viens au espèces de peste. 

« I«a resseniblaace , dit Mostalgae , ne hk pas tant » 
9 comme la dUTéreoce fidt astre (1). « Par eiemple , deoi 
polygones réguliers, de diamètre égaux, ayaBir«i mille, et 
l'aulrc ucuf cent quatre-viiigt-dix-neuf côtés , ne sauraient 
être distingués l'ua de l'autre au piemier coup d œil. Mais si 
l'on couiple exactement leurs côlés, la question sera bien vile 
résolue. Or, sous le rapport de la pathologie, la contagion ou 
ral)seBCO de contagion ne saurait être comparée à une de ces 
diflérences légères , et néaamoliis sutisaDtes pour délmlre 
une klenlilé faossemenl établie. La ooolagioo est an caractère 
Important » et peut-être le pins Important des maladies qui 
le présentent On aurait , par conséquent , grand tort de le 
considérer, à l'exemple de quelques médecins , comme un 
phénomène accidentel et de peu de valeur en pathologie. 
C'est poiiitinoi, s'il était bien prouvé qu'à l'oppose de la 
peste épidénii(pie , la peste sporadique fut déponiMic de 
toute contagion , il faudrait rejeter bien loin une dénomina- 
tion propre à rapprocher deux maladies qui , dans cette by* 
potbèse, seraient encore aux antipodes Tune de Taotre (3). 
quand même 11 serait prouvé que la sporadlque n'apparaît 
qu*aux lieux ob s'observe Tépidémique ( Rapport , p. Ih), 
J'en appelle à M. Gaultier de Claubry, qol bien assurément 
renoncerait h faire du typhus cl <lo l^i dolliiiicnlerie une ma- 
ladie idenlique, s'il lui était prouvé , coiniuc à hoau. oup 
d'autres , que l'une d'elles est contagieuse , et l'autre non. 

Celte remarque me servira à clore l'examen des doctrines 
d'un rapport ricbe en faits judicieusement discutés et » à i'ex- 

(I) Kuaix , tom. !V, png. 53. 

•? Sydenhanii qui aussi, lui. admet une pf^lo «poradiqur. no com- 
mcipai l'inconséquence de lui rcrn<v(>r le caractère conlngteui ; loi • de 
h, Il IVn déclare ciprcssémenl pourvue (a). A ses yeux, comme pour loul 
le monde, clic se dii>linguc de la peste épidémique seulement par le pdil 
. nombre des sujets qu'elle atteint, etc«la é pea prés égaleimiil A t^ilei 
les époquei de rannée. 

(a) Opêfû Mmtat I* I* de M»* pSftO»» 
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cepUon d*iin très petit nombre , Q*ayaM rien à craindre de 
la controverse. Cela étant, je n*liésiie pas & présenter ooaune 
conséqaence Irrécusable de leur saine interprétatioB la pro- 
position suivanie, savoir : que^ née de l'inft^etion et sans amun 
yenné ijrt existatU (l), io peste se mon/ t e cuiUnijien^e à la ma' 
nih e des autres typhus , devient cuitune eux simeptible d'exer* 
cer les plus (grands ravages par i 'encombretnent H dioerseê au» 
très cireomianees à elle étrangères ^ et comme eux perdprùmp^ 
ttrnaU sa propriélé contagieux ^ puis s'éteint bien mte^ pnr ia 
ditperwm des malades^ l'aéraiion ei l'emploi d'une kjfgiène 
éclairée (2). 

Celte donnée* dont personne à peu près n'oserait contester 

l'exactitude , offre un moyen d'apprécier la valeur de nos 
lèglcaicnts sanitaires. Elle m'est en niOme temps une occasion 
de dire que depuis 181/i, où les idties de M. Drogari sur lu ( on- 
lagiondii lyplius(3) sont devenues miennes, la lecture des au- 
teurs originaux, jointe à l'ubservaiion clinique, ffl*ont permis 
de confirmer, d'étendre et de développer ces mêmes idées 
sansjamais avoir rien en à en retrancher; pins beorenien cela 
que; M. Kérandren, qui , après s*étre porté défènseur de la 
contagion de la fièvre jaune et do dioléra (4), est vemi ré- 
cemment, dans l'intérêt de la science , soutenir à cette tri- 

(1) F«rnel lui-même, Sydenham, Pognel (a), et à vrai dire la pretqae 

unanimilé des médecins , admettaient la persistance du germe dans let 
affeclions peslitenliellcs déiiigiiées aujourd'hui sous le nom de typhus. 
M. Nacquail venait d on faire une lorlc (Je loi pathologique (b), lorsque 
M. Drogart s'attacha a lieiiioiiirer la vériic de l'opinion opposée , la ai- 
tt^rafion spontanée du virus typbtque (c], qui bientôt, san> doute , ne sera 
CMtsstée par perfonnt • 

(2) DicL de méd,, ele., 3« édlU, art Comtaaioii ftHisuitsiAiriTAïaii. 
(S) DiMS, îMffir^itnilt. 

(4) De iafitfn famw «hservé* dam* iu ^niillêsH sur Us Miiments d» 
roi.— A( cMira'Wwrbus d§ tlnds au miSfdtekU 

(a) Dicl. des se. tnéil., art. Coxtacion. 

[b) De abditis rerum caiivn, iib. 11, pag. 497. — Op«>u omniu, iom I. 
Febr, psstU. etc., pag. 65.— '/V^MiOff-at suf, fte., Exuutt» dedtmxqmnti^», 

|;ag. 10?. 

(c, iHsienutioti iur {eiyvhu%t 1S14. iG, I9. 
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bone lopin ion opposée (1). Maintenant, il ne me ferait plllf 
comitic autrefois une sorte de crime (2) d'avoir dit deranl 
vous que les mesures adoptées par le gouveniement , contre 
riBUodiicUon du clioléra, étaient prises à l'aveuglette et sans 
(Uwernaineiit (&). Notre savant et respectable collègue a fait» 
ilepois Ion, trop de ehemlo dans la bonne ronte poor pou- 
voir jamais recaler à ce point Noos devons, ao tteo de cela , 
Bons attendre à le voir bientôt grossir le nombre d^à Im-» 
posant des médedBs ifai demandent l'abandon complet dv 
système fracastorien ; question que nous allons chercher h 
résoudre de notre mieux. 

§11. Application ou ôasf^s de In jiulice sanitaire. Il faut, 
dirai -je onrorr une fols, supprimer les cordon"^ *ianitafros, 
les lazarets, les quarantaines, et voire même les purges {h). 
Q«i oserait sooieiUr le contraire • en présence des faits que le 
rapport a mis sons vos yeux? aussi la commission a-t-elle 
d^ accordé la moitié de ma demande. En efltet , elle nlié- 
site pas à condamner les cordons ( Rtmort, p. que m* 
tantre rénovateur de la pbilosophie d*Eptcore. le plmix et ver* 
tueux Gmendl , assure avoir été si funestes dans la peste de 
Digne sa pairie (5). Enj^ardant le silence sur les quarantaines 
faites à bord, la commission semble avoir proscrit celle per- 
nicieuse pratique. Elle se moque a\ ( r vnison ijkippwt, p. 175) 
du plus grand titre de gloire de Tiulendauce, sa classilicatloii 
des marchandises en contumaces^ non contumaces et suspectet, 
Enin, elle eilge ^e l'existence d*un viras susceptible de s*at- 
tacber anx marchandises soit démontrée pour adopter la pn^ 
tique des purges (Rapport, p. 179), et dès à présent en dé* 
montre rinntilité {lîupport, p. 170} par ce fait attérant pour 

(I) Bull, de l'Acad, de méd,, lom. XI, pag. 34 et sui?. — Mimmrti ée 
(Atadimit royale de médecme P.iris, I8i6. I. XII, p8g. fr&3 et tah. 
(?j yfrrh. gin, de méd., etc., lom. XXYUl, m* 411.— J^nrii. kêbd. 4ê 

méd , lom. VI. tP32, pag 30fi. 

3j Quelques réflexions sur le ijfpiim, etc., Journ. keùd. de méd., IS32, 
tom. VII. 

(4) êi tjftêd. ée méd,, ton. X« note, etc., pag. 9i,et/l«faiirtW 
Hêi aMMrw , ptg. S7S «I tttlv* 
(6) Qm ùtmUa, ton. V. Nottcla etlosto J>iriOttil«, pig. STS. 
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les ft^eastoiieDS, savoir, «itie, depais 1721 , il n'y a pas eu 
mi seol cas de peste sur les portefaix chargés de déballer les 
marchandises (i) ; d*oii il suit que la France ne doit pas plus 
aux purges de Marseille d*avolr été préservée de la peste, 
(fo'aux astronomes de TObservatoire de n'avoir pas encore 
été écrasée par la clmte de la kine. 

Malgr(^cela, r('j)en(lant, la c on) mission attribue à Fadoplion 
«les mesnros sanitaires en usage parmi nous l'avantage qu'a, 
depuis huit ans, la Turquie d'être à l'abri de la peste, ex- 
cepté la seule ville de Varna {I(ap//orf, p. Mieux ren- 
seignée elle aurait su qu'en Turquie, notre système sanitaire 
n'a Jamais existé que de nom ; Je le tiens de Buland lni»roéme, 
chargé par le sultan de Torganlser dans ses États. Jamais « 
m*a4<-il dit , je n'ai pu faire comprendre à mes subordonnés 
la nécessité d'observer les pratiques de nos lazarets ; jamais 
je n'ai pu les y dresser. Et on le croira facilement , si on se 
rappelle qu'à sa rentrée en France, M. Pariset lui-mi^nie a 
oublié de désinfecter ses caliiers de visite (2), donnant ainsi, 
sans îe vouloir, raison h des barbares. Mais la commission 
est parfaitement fondée à conseiller l'évacuation prompte des 
Neox atteints par la peste, et h exiger rigoureusement la mise 
en pratlgue de tous !es moyens hygiéniques propres ^ assurer 
le succès de cette Importante mesure {Raj^ort^ p. 132). Peut- 
être néanmoins M. le rapporteur s*est-il étendu avec un peu 
de complaisance {/iappot^t, p. 128 à 132] sur un sujet ap- 
profondi il y a longtemps, comme le prouve un vieux dis- 
tique latin dont voici le sens : Il faut , pour se préserver de 
la peste, partir tôt, aller loin et revenir tard : 

Hsc tria l?thin<-iani lollunt adverbin pesiem : 
Moi , looge, Urde -, cède, iece4e , redi. 

(I] Londe, BmU^ de r^çûd, de mAI., tom. IX. IHtetttiien fwirH^ 
fatMet, pag* S66. — Aocan des dlvert ca» de pe»le obfCfTéi toll à Po« 
migat, soit an Itnrel d« ManclUe, danl parle H. Jauffrrt, n'a «a lici 
sur les hommes eaiplo|és ta débarquement on au délMdlement des mar- 

rhandiscs (a). 
i%) Jiisi. m4d. dê Ut fitvrt >aiM«, etc., pag, 99. 

(a) P»ee9 kimrHtÊet wr le pesfc dê ITtO, ele », tom. 11, pag. SSS et 199. 
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Qae si ce prteple ae peut alisoluiiieDt se passer de com- 
mentaire t il n'en demande sans doute pas nn bien long. 
Gomment, après s*étre prononcée de lasorte, et connaissant 

très bien [Rapiyort , \i. 77) les objections de Clot-Bey (1) 
contre l'eflDcaciie de risoleaicuL proclamée par M. l>acliLze (2), 
la commission peut-elle proposer le roaiiuii n des quaran- 
taines et des lazarets? uniquement en se fondant ^ur et; iimlif, 
ou plutôt sur ce prétexte, que dans le doute on doit secon- 
duirccommesi, la contagion de la peste étant démontrée, oo 
devait craindre d*en voir naître les plus affreuses calamités 
ifin^^port^ p. 185}. Or, cette contagion prise dans le sens 
très irratlonneliement restreint des fracastorlens actuels, 
est évidente, puisqu'il existe vraiment des cas d*inoculaliott. 
Ainsi un médecin anglais sMnocoIe la peste et en meurt (3) ; 
un médecin russe inocule, avec un déplorable succès, le même 
mal à des prisonniers (4). Sur quatorze iiioculaiioii:. f uie^ 
par Sola, sept développent des bubons (5). Quant à la irans 
mission parla respiration, à laquelle on ne saurait, sans une 
sorte de subterfuge fort peu scientifique, refuser le litre de 
contagion, il me suffît, pour montrer combien elle est à re- 
douter, de rappeler la mort des dix-neuf élèves, sur vingt, 
de ceux qui étaient cbaiigés de soigner les pestiférés (6) , et 
d'opposer ce fait à ce que nous a offert le clioiéra , pen« 
dant toute la durée duquel Tapprodie des clmlériqucs n'a 

{\) Delà pente, etc., paf. 

(3) Bull, de l'yfcùd,, lom. l'r. jf^te atr la yen» , ptg. SIS. 

(8) ^rTr.met/ic, Janvier 1821, pag. tU». 

(4; Audouard, Jmm. oén. de méd., iom. 7i. pag. M elSttiT. 

(5) Cuieite tuédicuk ^ 7 mai IS38, pag. fOi. 

(6}Graski, Mémoire iiié>l>i adrcs<;é h l'Afadirriie de médécine. — ' 
Savaresi. qui u observé la pe^lc en Lgjpie et ensuite la Oèvrejaane à la 
Martinique , crojail à la eonligloii de la premièra maltilte el é 1i iim- 
contaglon de la leeonde. It fn donnaU pour preuve ce fait déelstf qt'à 
Dimletie les S/10 iteapenontiei babltueitement en rapport avee letpat* 
IliVrés tombaient maladet , tandis qu'à Stint-Pierre 1/0 an plus des in- 
firmiers, et seiilemeni encore parmi ica non aedlniatéa, ont 6ié atieiou 
de la ûèvre Jaunc(a}, 

(a) h Hène jaune tt partieidUretnent , etc.» pag. 
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pas €0 plus d'iDConvéDient que n*en poarrall aviHr le paa- 
sèment d'une fracture de fambe. 

Ce fait irrécusable nous met à même d'apprécier h sa juste 
valeur roi>inion de ceux qui , avant de se prononcer sur la 
contagion de In [Histe, exiç^enides expériences faites en dehors 
des foyers d'inlection. Assurément de pareilles obsr rvnt ons 
auraient un très grand prix ; s'ensuit-U que sans cela elles 
]i*en aient aucun? Je ne le pense pas, et en voici la raison : 

Durant le choléra, a?ons-nous dit, les personnes cbaiyées 
do soin des malades, et par conséquent obligées de séjourner 
plus ou moins longtemps dans le foyer de Tinfection • s'il y ' 
en avait eu, n'ont pas plus sooflért que le reste de la popa*» 
lation éloigné de tout rapport avec les malades. Dans les ty- 
phus si nombreux des guerres de la révolution et de l'empire, 
ou a toujours, au contraire, observé une uiorialiir des plus 
considérables parmi ceux qui . h (divers tiîrcs , cLiii iu atta- 
chés au service des iiOpiUux militaires, tandis que, parmi les 
dtoyens n'ayant aucun rapport avec ces établissements, il 
n*y avait pas de malades. A l'armée des Pyrénées, par exem> 
pie, presque tous les officiers de santé du fort de Flguères 
périrent, comme peut Tattester M. Andral père» assez aimé 
de la fortune pour avoir été du petit nombre de ceux qu'alors 
la mort épargna. Si Ton peut , en pareil cas , faire une part 
plus ou moins grande à l'influence des foyers d'infection , il 
n'en restera pas moins encore après cela une liés considé- 
rable pour lacontai^ion [jroduite par TapprociuMles malades, 
bien quMl ne soil guère possible de la déterminer au juste. 

La peste, qui se comporte toujours comme le typhus et Ja- 
mais comme le choléra, est donc bien certainement conta- 
gieuse. Mais parce qu'une maladie se comiAmlque, ce n'est 
pas une raisonderecourir, contre sa propagation, à des moyens 
jugés extrêmes, comme les quarantaines et les lasarets. Il 
faut d'abord chercher h counailre jusqu'où va cette propriété 
de se ioinujuiii(|uer; en tout il y a des mesures, des propor- 
• * tioûs à ol)S;*rver. Ainsi, li's coinpaçrnics d'assurances, qui ne 
raisonnent pas mal la pros[)criiL' de leurs affaires en est la 
preuve) , élèvent le taux des primes eo raisou de la graiidour 
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du daoger. Elles mwêBU en coMéquencn , ud eDtrepM 4t 
Mqaes à meilleor marché qo*ua alelier de liqiiorisMk At 
Ueii d'adopter une conduite aussi rationneUe, la eomoiMmi 
propose de prlae-abord et sans la moindre hésitation, d^op- 
poser I la peste les moyens de prophylaxie <|ii'eHe juge les 
plus efficaces. Eh bien , même à cet égard , sou iulaillibiUlé 
n'est peut-être pas iiiconusiable. 

En effet, si, comme le reconnaissent tous ceux qui eut 
étudié avec soin le sujet, le lueiiieur moyen d'arrêter la peste 
et les autres typhus est, avaut tout, iadispersiou des malades, 
11 s'ensuit nécessairement que leur eoncentration dans les la- 
lartts et les nombreuses pratiques irraaonpelles atfopléss 
dans ces établissements (1) sont des moyens h peu près iafidl- 
Mbles d'aggraver le mal dont on cherche à arrêter les pro- 1 
grès (2). Au reste, ee n'est pas la première fois que les hommes 
ont tourné le dos au but qu'ils ciierchaicui à ;uicMi)dre. Ainsi 
autrefois on sonnait partout les cloches, et on Jcs sonne sans 
doute encore en beaucoup d'iMuii-oUs, pour ei()i^n)erle ton- 
nerre , taudis que l ien n est plus propre à l'attirer. A Mar- 
seille, on croit avautagcux de murer les maisons où sont 
morts des pestiférés, tandis que c'est le moyen le plus certani 
de conserver le mal dont on cherche h se garantir. Quoique 
contagloniste, Mead se serait assurément bien gardé d'ap* 
prouver cet Inepte précepte, lui qui, après avoir proposé les 
quarantaines et les cordons comme préservatifs de la peste, 
reconnaît que quand le mal i pris une grande extension 
malgré leur emploi, le seul parti à suivre est de le\ei les 
cordons et de disperser les malades à la campagne (3). Or, 

(I) Fodéré, Z>/*. se. in^J.,arl. LAz.AHti.— i><t<, de m4U., i* éfiil.»«rt. 
MtSVlli SAMTAIIIS. 

(S) M. RoMt • proBTé ée la h^m la plat convalncanie q«e la pette 
s'sM nitntrés beseeoup plm touvent «a Evro^ie depuis qo*«Tê»l rstSr 
hlllSIBiSDl dei Imrets (a). Si mal|r4 ctls SB pMH, isai ësute aVMf«i- 

ion, se refaser à attribuer ce flcbsoi r4«ultilé l*iii0ttco€t és aoi 
eures satiitaire$. on ne Martil ao rioIdi le donner comme uoe pttafe de 

leur eiïicacilé. 
(3; Truciittus de pixte, pag. 17. 

(a) Huppori à i^Acttd, Pièc€4 tt ëaeumeiu$ p9W 9$rvir A AypW , ele., 
peg. 6S4 et lulv. 
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t*il est ml qttf ^ peot te plos peut soisl le smIiis* Mi-oa 
douter que le remède capable de dompter une maladie av 
fort de 80D développement ne soit le pius propre à l'empê- 
cher de nalire? 

La cerlilude de parvenir îi éteindre proinptemcnt la peste, 
€n donnant aux pestiférés les soi do lit rcxperieuce .'nlciaon- 
tré reflQcacile, serait à elle seule uu ntuiil suflisani pourfaire 
rejeter résolument notre système sanitaire. Â plus forte raison 
devra-t-oo eo venir là , s il est démontré , comme la commis- 
sion le pense elle-même (Happori^ page 199), sur vériflcntlon 
des faits avancés par M. Anbert-Roche • que rincnbitkui de 
ta peste n*a pas plos de boit jonra de dorée (i). N'est*U pat 
dès lors évident c|n*ll n*y a ancun rlsqne ft admettre sur-le- 
champ à libre pratique tout navire qui, paili Ucjjuis neuf 
ou dix jours (1 [iii lieu où règne la po>!e, n'a pas eu de ma- 
lade pendant la traversée? Telle est la conduite des Anglais, 
non seulement depuis dix ans, comme on le suppose géné- 
ralement, mais depuis au moins ï^'lU, c'e8t-à*^re depuis 
vingt-deux ans , ainsi que dans le temps Je vous en al fourni 
la preuve (2). 

LorMpM aoJoord*bul le fait est notoire pourtout le monde, 
lorsque Ton voit de bauts fonctionnaires du gouvernement , 

des intendants, des consuls, des ambassadeurs, tic, pieudic 
la ^oie de l'Ancfleterre, et , par ce moyen , se mettre en me- 
sure d'assister aii\ soirées du château, à une époque où ils 
auraient encore douze ou quinze jours de; quarantaine à sUr 
bir, s'ils fussent débarqués à Marseille , l'autorité pourrait- 
elle, sans entrer en révolte avec le sens commun le plos vol* 
gaire, persister à tenir la petite porte bennétiquement 
fermée, tandis que la grande reste largement ouverte, et 
porter du même coup une atteUite ruineuse à nos intérêts 
commerciaux , déjà compromis par tant d'autres causes ? Les 
mesures sanitaires actuelles nui .liout tous les .ivaiiiages qu'on 
leur attribue à Marseille, qu an un tel état de choses uous 
devrions y renoncer, à moins d'être asses forts pour con- 

(1) Delà réforme de« quarantainex . »lc., paf . 8&. 

($) Jnnrn, de phvtiol, «IC, loin. Il, ya^. 2UU, et /mm. ktbii. de méd., 

|aiiiftisas,pas.w« 
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uaiiidrc les uuircs piupleis tit i Europe à ies observer avet 
nous , comme par le passé. 

Si une expérience d'au moins \ingi-(Jt'u\ ans, laite sur la 
plusvasle êdielio, etcoutiuuée sans interruplion durani l'épi- 
démie désastreuse de 1834 à 1835, qui n'a raleoli en rien l'ac- 
tivité des relaliODSCommercialesderADglelerre avecrjÈgypte, 
ne suffisait pas pour dissiper la oraiDte de voir la peste s'Iii- 
trodfliire en Fraoce , nous iroQTerioDs un supplémeot de sé- 
curité dans Tétttde et la comiaiasance des causes aoiquelles 
elle doit originairemeiit sa naissance. Sons ce rapport, 
MM. Ladièse et Hamont nous fournissent , relativement à la 
niaiheiireusc É^ypio, des docuiueuts d'une grande valeur fT. 
Les redoutables foyers d'iufecUon qu'elle renfenup (Jiapfjon, 
page 23) ne se trouvent plus chez nons.| Il n'csi pas de 
grandes villes uù on laissât, romrnc h Marseille en 1721, 
s'accumuler dans les rues et sur les places publiques plusieurs 
milliers de cadavres humains , des monceaiut de liardes , de 
matelas, d'ordures , de fumiers de toute espèce » des tas dV 
nimaoi morts, etc. (2); n'accordant aucune influence fl* 
ebeuse à d*aussl énergiques causes d'Insalubrité, et attri> 
buant, avec une loi des plus robustes, tous les ravages du 
mal au contmjitm. 

De iioi> jours , lui 1 lieureuseiuenl , l'iiygiène est mieux 
comprise, et nue un homme sensé n liésite a noire que Mar- 
seille a dû a sou incroyable incurie, à ses di j)lorabies pré- 
imés , h son aveugle superstition , la plus grande part, sinon 
la totalité des maux qui i'oul accablée il y a cent vingt-cinq 
ans. On achève de s'en convaincre quand oo réfléchit un 
Instant au grand nombre de villes , de localités , de contrées 
plus ou mobis vastes, devenues salubres ou Insalubres (Bap' 
porit page 36), suivant qu*on y observait bien ou mal les 
préceptes de Thyglène (S). Exemple, l'ancienne ikjiite, 

'Il ]Voie $ur la pu te , etc., BuHeun le l .icademie^ Ik^xw. I". pag. .149. — 
Annal, a Uyyienc, l'diii, JS29, t. il, p. W.^BiUUlin de CAcad. demid., 
t. X, p. 40 Cl 162. 

rt) Flcbttty, J9ur»ûl ahréfét etc. Pièoct AutarifiM» «ir Im yci#«, cir., 
lIfO, Ion. I**, sa et 
(S) Oa attriline «vm raitoa à 1« cIvIliMtion , »1 r«D 4Mae tt Mm é li 
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quoique sa salnbrité ait été sans doute exag<^rée par la corn- 
mission {Rapport, page ^22), un peu trop empressée peut- 
être d'adopier k cet égard les idées de M. Pariset (1). En 
effet, l'histoire parle, au temps de Sésoslris, d'uue peste 
iiicurlrière (T sans doute accomi)ri'r.nirc de Ijubons, cofuiiic 
ou peut raisounableiiienl l'inférer d'uu fragiuenl de liufus 
d'Épbèse, d'oùil résulte que la peste à bubons a étéobserrée 
dès avant Jésns-Cbrist (3), et, par conséquent, remonte à nne 
antiquité iHImltée , solvant la Jodideuse remarque de M. lit- 
tré (U). D*nn autre côté « Épicure attribue avec grande raison 
au climat insalubre de TÉgypte la lèpre , si improprement 
appelée de nos jours éléphanliasis des Grecs, qui, de son 
lumps , n'en étaient jamais atteints (5). i!.uiiu , Pugaet nous 



f untiiisNain c et au buii empli i (k^ nu jrii.-. h) yiejuqucf , tadbpanlion 
|ir€fri|ue lompiclc drs épidémie» produiics par linfeclion aulrefois &ï fié- 
quenle en Europe. Celle remarque très vraie me fournit l'occasion de dire 
que Jusqu'à présent la eWiliiatioB a été impuisiante pour Doas délltrer 
des maladlci esienlieUemeiileontagieutei, exemple, la syphiiif, qui ii'eit 
pas moins i craindre aujourd'hui que dans les premlersjourf deson ip- 
pafition, elle Tarlole, dont il lerail Impossible de nous garantir, sana 
la découverte de la vaccine. Il en est de même pour les maladlei qol, 
cooime le cii'iléra-morbus el lagrippe , lîermenl à ôcs comliiions mriéo- 
r jlo/iquo* ; uoui ne pouvons pas plus nous eo pro&erverque d'empéi'tier 
les jour.s'i elrp court» en d'-cembrc 

{1}.M. Pari>et atlnbuc a la cutiluim* ucî. embiumerncnU l'.ivamagc qu*« 
eu. euivanl lui, I nncienne Ugjple d'être à l'abri de la pe»te(.i) Tour un 
c«prli lovenlir, il y a du guignonà aerorder une pareille Influence à on 
mode d*eRseTe1liicment qui, réservé pour les grandi et' les Hcbei, a de 
être appliqué tout an plus i un mort sur cent , comme le prouvent 
sans réplique les rateuTi de M. Label (b}. 

'7] Chronolûçiêéti/ptienne, lom, I", pag. 2C0, et tom. Il, pag ibi. 

Z] Oa^\icontm anctorum^çi'' , rnrAine A. Mayo, lorii. |V, pag. II. 

/4t Dirt. de méd., etc., 2' édil., ail. Vrèi E , pag. 43. 

(6 î'.sl rtcph.is n»nrl»n> f|i)i ^^roptpr flnmina Nili 

(itgnitur i:4ypto in medià, neque prKterea usquam .c}. 

^a) Mémoire ^iir les cames de lu f/--.' , l'nris. 1837, fn^lS*. 
,b) Annules de la méd, pkyiiol., luu». XXV, pag. 727. 
'o) Luerèee, dt RerumnaiurÂ, lib. VI. vers. tfiSel IIU. 
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permet d'iissuier qu'avant, pendant et depuis les Fbariaiii» 
la peste n'n pas abandonné TÉgypic (1). 

MoD intention n'est pas de conclure de ces faits que Tas- 
saloiMment de cette contrée est impossible : loin de là . Je ia 
erols très réalisable ; mais, Jusqa*li présent, Il n*y a vnfmeat 
rien en de Mi en vue de l'obtenir (2). Le pacha, dont on vante, 
sans donle avec raison, le génie puissant, paraît forcé de 
consacrer toutes ses ressources à Tentretien d*ane force 
militaire ruineuse pour le pays soumis à sa domination. Le 
sort des masses l'i infidèle très médiocrement. Peut-être 
raéme ipnore-t-il leurs lion ibles souffrances (3). Cependant 
la population diuiiuut* l/tap/jort ^ page 36, noie': plus <)e 
6U,U00 fellas périssent h creuser un canal ; et si quelqu'un 
de ces infortunés a lu notre La Fontaine , il a dû plus 
d'une fois se rappeler avec amertume cette pensée si 
vraie : 

Votre eoDeinl, c'est notre msltre (4). 

En pareille occurrence, nous sommes fortement intéressés 
à user de toute outre inilucnce pour hâter l'assainissement 
de rÉgypie ; car si la peste eu était une fois ctiassée« les plus 
entichés fracastorlens consentiraient volontiers, sans doute, ï 
l'abandon de précautions devenues désormais Inutiles, 
comme elles sont déjù condamnées Irrévocablement par tous 

(1) MémÊimii»i^*M*'^*^^'^S*mMii4êJ9iuiq»iêatiétn,p.hiU iaiv. 

(2) Volei eommei oe«uJei parlait Pusnetll y a prcade elnquanleans : « U 
» n'eil que trop certain . A la honte de louici Ici poittancci qui ae lenl 

• luccessivemeni disputé et enlevé lea rénci du gouvememeotéSTpUen, 

• qu'uniquement dirigées \t»r des vues de cupidilc> , elles ont cunstaro- 

• meni ri(<f:)iuécl tes rnanT «-ous le |)airls deiqtteU le |>eHple gcniiseaU et 
» les raOjeiiS'I'en (lifiuiiin r 1j îomnic (t';^» 

;3 • I/.\r;ihe ol a! in ilhcurux ipit dans ses prières il prie Diru de lut 

• envoyer la pesle pour l'arraclicr u sa pciuc ^U;. • Le projet l>c que rap- 
perle Baeun e»l done encore auwl fundé quejamtti :c Ubl eqnniOUeoMal 
pedem po>oit, vis poputnaereieelCc)* • 

,4} Fabhi, 

{n) Mémoires xttr {et fîh ret dematirais tarnefhef , etc., pag, 93. 
(bi Hatnonl, Annales d' h ygitne pitbtique , eie., tom. IV, ptg. 
(t) OBu9rêi pkU0ê9pUqw* liv. III,' pH- Ml. 
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Mm qitf BBmt à qoel point elles méritent les reproches que 

leur ont adressés Pouriueville, Lassis et ce généreux Cher- 
vin (1), mort trop tôl pour assister au Uiouiphc d'idées k la 
propagalif)!! desquelles il a si puissaninicut contribué. 

Dans rintciuion de ne rien négliger pour aaiener un ré- ^ 
suUat des plus importauls à laut d'égards, et connue tel 
impaliemment atteoda, je voterais, s'il le fallait , contre le 
rapport, à cause des points de doctrine, suivant moi, tris 
contestables qu'il renferme. Je vote seulement contre les 
conclusions; d*abord parce qu'elles sont trop loin du but 
où je tends « et ensuite, bien plus encore, parce qu'elles 
sont en opposition avec les conséquences légitimes des faits 
sur lesquels elles auraient dû s'appuyer. Je suis donc très 
disposé à me rallaclicr a tuuL aiiK iidiMnenl moins éloigné 
de ce qui, à mou sens, aurait dii éue proposa par ia com- 
mission. 

OPimOM Ofi MU CASÏAI.. 

Séanef du JS mti )S4S. 

Quid aom« riCliliiPinMUri netcio ; librum , 
Al DMloi Mt f SMioeo laadare... .. 

Messieurs, ce début , au moins fort austère , contraste avec 
l'empressement qui a accueilli r<euvre que nous sommes ap- 
pelés à discuter et à juger. Elle a été entourée de prévenances 
flatteuses, même dans son berceau; elle avait à peine fait 
son entrée dans le monde médic;il , lorsque la presse pério- 
dique, atcouiuméc à prendre riniliative en foules choses et 
à disposer des trompelles de la renommée, lui a décerné des 
palmes. La commission a\ ait de grandes diflicultes à surmon- 
ter ; elle a dû lutter laolôl contre le despotisme des préjugés, 

;i) ik ftèr^ 9i0m Htnwta mn ét pe«re, sic.» 10 mtifidor tn ii, p. 40 

et 4t. — Cautn dêi makutU* ipidimiqueM, jilnurdili dê» quarantaint», 
laiiceuefrançaUe, S Août 184?, pag 43S, et Mémoire Inédit, liitllttlé: 

Df"! qnrjraniaines.de^ préjudices et de% maux qWelte^ oecasionnénl i eàuMeH 
critique deM h^^a di ta léglêtaiion Mniktin tt êMpèiê tuà pUn im Hfémê 
d'après t'éutt acUtel dê Us icîe»c«. 
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tantôt contre des opinions préconçues, exagérées et en oppo- 
sition directe nvcc une jiislc apprécialion des lois de l'orga- 
nisme. Elle a dû prémunir la société et contre des craintes 
excessives « et contre utie excessive sécurité. Tel a été le 
* but des invesligalioos auxquelles elle s*est livrée . et des io- 
dactions qu'elle a tirées de documents réunis après de la* 
boriéuses recherches, analysés avec sinoérilé , classés avec 
méthode , et dont le commentaire a amené un certain nom- 
bre de corollaires destinés à prfiter un appui à la législation 
sur les mesures sanitaires. 

Adopter ou créer une théorie lucide sur la contagion se- 
rait la voie, sinon la plus facile, au njoins la plus sure pour 
arriver îi une bonne solution de la question des quarantaint^s. 
La commission a mieux aimé grouper des faits, rassembler 
des témoignages, citer les opinions émises par les voyageurs» 
par les écrivains qui ont observé la peste » notamment par 
les contemporains, de telle sorte qn*on trouve dans le rap- 
port un grand nombre de relations ou plutôt d'Indications 
chronologiques de peste , et qu'on n'y trouve presque rien 
qui serve à rendre raison de ses phénomènes. J*y ai noté l'alh 
scnce de considérations générales sur les maladies pestilen* 
tiollos, sur les causes et sur les s) laptômes qui leur soiu com- 
muns. Je suis loin de prétendre qu'il soit dei)oui ui d inhjrôt; 
il me semble nu^riter la reconnaissance de la conijKignie, 
quoiqu'il ne me semble point digne de toute son ^iprobation. 
Ses honorables auteurs ont préféré le m<M^i<5 faciendiWcs his- 
toriographes au moduâ faciendi des médecins. A la vérité, un 
simulacre d*éllo]ogie fait une courte apparition dans le ves* 
tlbttle : « La peste est une maladie de tout l'organisme, dans 
» laquelle lés systèmes nerveux, sanguin et lymphatique 
• sont surtout affectés. » Quelle est la maladie h laquelle un 
de ces systèmes reste étranger? La pari qui revient .'i cha- 
cun d'eux n'est-elle pas une suite de leurs rapports, d'une 
dépendance réciprofinc ? Vous voyez déjà combien cet 
aperçu sur le siège de la peste serait sierile, si la pliysio!o^ie 
n'intervenait point. Repousser ses lumières , ce serait mô- 
connaître les premières lois de Toiganlsation (t)« Mon senie- 
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ment elle dévoile l'origino des phénomènes , elle les fait pres- 
sentir ; et par exemple , ne siiflit-elle point ponr faire prévoir 
que des liommes vivaiu au milieu dcsubstances végétales on 
animales en putréfaction subiront l'influence des émanations 
qu'elles répaodent ; que ces émaoalions, après avoir pénétré 
dans le corps , changeront la composition des liqueurs aair 
maies; que par une sotte de cette dégéoératioii la puissance 
des principaux agents d'excitation sera modifiée 1 De déduc- 
tlott en déduction, on reconnaîtra qu'il y aura identité ou ana- 
logie entre les produits dans tons les lieux où il existera un 
foyer de corruption , si toutefois les conditions capables de 
favoriser une infection se trouvent réunies. 

Que ces émanations soient appelées miasmes, qu'elles re- 
çoivent uu autre nom, il impoi i*^ peu. Toujours est-il que , 
dès qu'elles ont acquis droit de cité dans le corps d'un ani- 
mal, elles y engendrent on élément septique, lequel est plus 
dangereoi quand 11 demeure concentré dans les viscères , et 
dont l'explosion au dehors détermine l'apparition de huhons, 
de charbons, de pétéchies. SI l'indigence, une mauvaise ali- 
mentation , l'abattement moral concourent au développe- 
ment du iêptum^ c'est parce que ce sont autant de débili- 
tants. Quelle est son essence ou eu quoi consiste- t-il ? Les 
symptômes de la peste , les lésions que l'aulopsie découvre 
dans les cafla\ res des pestifrrés répondent à celle quosUon. 
Iln o^t j)as moins rationnel d'admettre un élémeul sri)iique 
comme principe immédiat dans les maladies pe&lUenlieUes, 
que d'admettre des antiseptiques dans la matière médicale. 
Vous seres plus disposés à apprécier les avantages de cette 
explication, si vous la compares à celle qui a été donnée par 
les auteurs qui ont attribué la peste à rinflammatlon des par- 
ties les plus subtiles du sang. 

EsMl quelquefois le produit d'une seule cause? Il n'est 
pas plus difficile de concevoii (lu il en peut être ainsi, que de 
coucevoir comment un sml \ enin infecie (oui un corps. La 
commission qui a fait 1 (Muiinrraiion des causes externes aux- 
anelles la peste peutêUc atlribuée , sans rechercber leur 
mode d'action, a supposé que le concours de pknÉeurs caows 
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était nécessaire à sa production. Il y a tant cl aliinité entre 
cette maladie et d*autres maladies fébriles, que cette suppo- 
sition me paraît gratuite. Après» i ciinini i atiou de laquelle je 
viens de parler , la commissioa a formulé les deux proposi- 
tions qui suivent : « Chacune de ces causes, prise Isoléineat, 
» ne produit pas U peste. Réunies, elles ne Tengendreot pas 
» nécessairement • 0e ces deux propodtlous , la première 
n*est pas fondée, et la seconde est plus qu'une superflulté. 

Les préjugés accrédités sur la pesle viennent principale- 
ment de ce qu'on l'a considérée comme une entité morbide 
sans rapport avec aucune aulre , et (|ue ses causes, ses phé- 
iioiuencs, sa U i minaison , et surtout son caractère euiiuem- 
meut contaKieu v . devaient faire classer h part. On lui a as- 
signé une origine diotincte, et cepeudaiit ses causes sont, ou 
pareilles ^ ou semblables à celles qui donnent naissance à 
d'autres maladies; une nature propre» et cependant» par 
ses symptômes, par les périodes qu'elle parcourt» par son 
jugement» par les lésions cadavériques, elle se rapproche 
de beaucoup d'affections fébriles, notamment du typhus» 
dont, à mon avis, elle n'est séparée que par un surcroît d'in- 
tensité. Au degré près, Sjdeiiliaui , Lieutaud et d'autres 
l'ont assimilée à une lièvre maligne. La peste est-elle la 
seule dans laquelle on observe la tuméfaction des glandes, 
des pusiules, des petechies, et pouvons-nous nous empèclier 
de reconnaître que , même dans notre France » les ûèvics 
eiantbématlques sont les plus contagieuses? 

On avait supposé dans la peste une manière d'être abso* 
loe, une sémétotique constante, et cependant elle offre des 
nuances» des modifications, comme U conste par les rensei- 
gnements communiqués par les médecins de l'armée russe en 
Moldavie et en Valachie. Enfin , encore aujourd'hui, on s'ef- 
force tantôt de découvrir son berceau, tantôt de lui assigner 
une patrie , et cependant la peste est cosniopolite (1). Envi- 
sagée sous cet aspect , elle devra inspirer moins de terreur; 

(1) Plias a iDêntionné , «omme teit teoepiloonél , ^s cs lléa« araiait 
lamali fUNi isi Lssrlênt el las CcoMniaie». 
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car les plages où elle s'est montrée sont tellement niultiplîées, 
leurs différenres sont lelietuout tranchées , quant au cliiuat, 
au sol, à l'altineulation , aui travaux, aux usages domesti- 
ques , qu*en les meitaot en regard on trouverait la preuve 
irréfragable d'un principe contagieux, permanent* indomp- 
table, et aussi de Justes motifs de craindre de ne poiivotr loi 
opposer d'infranchissables barrières , si Ton était autorisé à 
admettre que toutes les fois que la peste a sévi dans une con- 
trée, elle y avait été portée d'un commun et loiiUaiu foyer, 
c'est-n-clire d'un pays où elle est eiulCMuique. 

Voyez tout ce qu'on éprouve de désnppointements lors- 
qu'on ne s'est pas élevé à un certain nombre d idées géné- 
rales. On ne sait où trouver un appui , un point de départ. 
On est réduit à clierciier une interprétation , un cadre spécial 
pour chaque foit G*est ainsi qu'en dotant la peste de quel- 
ques attributs exdaslfs, on a été forcé de créer des distbic- 
tions dont les unes se rapportent à la spontanéité (ce qui est 
réqnivalentde non transmission) de la peste, les antres aux 
inodesdesa propagation; celles-ci aux dimensions deson foyer, 
celles-là an nombre des malades. De lîi est né cet immense 
préjugé que 1 1 peste sporadiqne n'est pas contagieuse, comme 
s'il exîsfail imr liuine de démnrralion entre le ferment , le 
poison, quel qu'il soit , qui produit la maladie , et celui qui 
la rend contagieuse. La transmissibilité est le produit de la 
nature de la maladie; elle est indép ndante du nombre des 
malades qui en sont atteints siroultanéroent Reconnaissons 
pourtant que la peste sporadique est beaucoup moins sujette 
aux chances de transmission. Pourquoi? Parce que, le genre 
d'une maladie étant le même , son règne épldémique lui 
donne un surcroît de violence. Mais 11 ne soit point de lii 
qu'elle ne soli point communicable, par cela seul qu'elle est 
sporadique. La variole nVst-elIe rnn(ai7ie:ii>e que dans ses 
épidémies ? On a supposé une généalogie entre certaines 
fièvres et la peste , au lieu de les considérer toutes comme 
une chaîne dans laquelle la fièvre gastrique serait le premier 
anneau, et la peste le dernier. Leur dasslflcatlon serait ctl- 
quée moHm sur dut phénmnèiieft propres à diique geora ôq 
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sur un type unique , un caractère distinct , que sur le p\ub ou 
moins de gravité dos mêmes symptômes, des mêmes condi- 
tions fébriles. Ces doDoées une fois admises , on n*aorail pas 
à rechercher si la pesie appartient aux maladies palndéenoes, 
si elle appartient aux maladies des camps et des prisons, etc; 
la connexité entre Tensemble des signes pathognomonlqnes 
aurait révélé la connexité entre les causes occasionnelles, et 
la cause prochaine se ferait voir avec la même évidence. 
C'est surto^ut dans la peste que la fièvre doit être considérée, 
non comme la maladie, mais comme une réactioji que la 
maladie a rendue nécessaire : aussi la peste est d'autant plus 
proniptement mortelle que la fièvre manque. Lorsque j'ann- 
1} se ses causes les plus ordinaires, j'éprouve beaucoup d*é- 
lonoement de ce que leur investigation n'a conduit à anonne 
déduction physiologique. N*est-ii pas étrange qo'on ne soU 
pas parvenu, dès les premiers rapprochements, à une juste 
appréciation du rôle dévolu à chacun des deux princtpanx 
moteurs de la vie T II était au pouvoir des médectos qui, les 
premiers, observÎM cnt la peste, de constater que l'excllatloi 
de nos orçancs est un produit Lomplexe, qu'elle dépend de 
deux agents qui ne peuvent rien l'un sans l'autre. Leur in- 
fluence se dessine dans la i)cste, tomme dans l'asphyxie. Il 
n'est pas plus dillicile de comprendre l'influence d'un mi nMii ? 
que de comprendre comment le gas acide carl)oniqae ou ua 
autre gaz délétère met obstacle aux contractions du cœur. Le 
système sanguin a reçu les premières atteintes. Bst-11 besoin 
d'expliquer pourquoi la circulation s'embaixasse d'abord dans 
les ganglions lymphatiques? 

La commission a constamment subordonné le génie con- 
tagieux au génie épidémique , les dangers de l'un aux dan- 
gers de l'aulrc. Si elle a admis que la peste pouvait être 
Irausuiiiie par contat^inn , elle n'a point admis qu'elle pût se 
propager autrement que par épidémie. Elle a confondu ainsi 
la communication d'une maladie avec ses envahissements , 
oubliant que les communications sont successives, et que 
les envahissements peuvent être simnitaDés. Elle considère 
la transmission de la peKe comme le point de départ d'one 
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épidémie dont le règne s'élablll» au lieu de la c ouî^idéier 
comme le point de dépari d'un ferment conla{{ieux dont l'ex- 
plosion commence. Daii.s son opinion , la pesle peut attaquer 
un individu sain, à la suite de ses rapports avec un malade ; 
mais elle ne peut en allaqaer un grand nombre sous l'em- 
pire des mêmes Influences , et ses ravages ultérieurs devront 
«tie attribués , non à ce qu'elle est resiée contagieuse , mais 
4|Q*elle est devenue épidémique, comme si le venin conta* 
gieui ne suffisait point pour la propager, pour agrandir la 
sphère de son action. Au point de vue de la commission, ce 
ne sont point les progrès de la contagion importée îi Tanger 
par des pèlerins,' en juin 1818, qui ont moissonné les deux 
tiers de la population de celte ville : « Les quatre premiers 

décès (le peste avaient fait nailrc une épidémie > Uunc , 

soit que la peste ait été importée, soit qu'elle provienne de 
causes locales, elle sera classée parmi les épidémies, et sa 
propagation ^ra attribuée au génie épidémique , toutes les 
fols qu'elle aura sévi longtemps ou avec fureur. Sur quel fon- 
dement, entre des mlllleisde victimes, place-t-on les quatre 
premières seulement dans le domaine de la contagion , et 
toutes les autres dans celui de Tépidémle ? 

Où sont les moyens de discerner si une peste qui a été 
communiquée par coulagion se r('i)and à la manière d'une 
épidémie? 11 suit de là que les pays oii la peste est endémique 
sont ceux où elle peut eiie plus lon!?iemps sporndique, et 
aussi ceux où elle s'étend, se dépluie le plus souvent sans 
contagion ; qu*il suffit qu'elle ait été importée pour qu'on 
soit autorisé à contester à ses progrès une origine épidémie 
que. Disons en passant qu'elle présente d'autant moins ce 
caractère qu'elle s'éloigne davantage de la fièvre ; car. ainsi 
que l'a dit Bellinl , la peste diflère de la fièvre » et la déno- 
mination de pestilentielles donnée à quelques unes exprime 
un mode, des variétés, tandis que la dénomioation de peste 
est générique. Il n'est pas domciix que les mêmes causes qui 
dounent naissance a une t''i»idétnie ne favoi isciil la contagion, 
et que l'état de raimosjvliere appelé par Sydenham epide- 
mica aerii mutitulio u'ajoute aux chances de transmission. 
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Toutefois, celle-ci est toujours le résultat d'un élément sejy- 
tlqoe Uso d'un corps malade, ci elle doit être ailribuée, Don 
àeeqae la maladie est épidéiuiqoe, mais à ce qu>ll« en 
coDtagleiiae. D*où vient donc qae sa iransaissibllité a m 
terme? D*où vient qu'elle s*arréte T Cela vient (ce rapprocte* 
ment combat nne hypothèse de Sydenbam) de ce que lei 
mêmes viclssitodes de saison « le règne des mêmes ven^, tes 
mêmes changements de température, qn! oui le pouvoir 
desuhjuguerdesinnueiices epidcijiiqucs, ont nussi le pouvoir 
de nietlre un frein aux invasions d'un fcnneul contagieux. 

Une des questions posées par la commission est ceile-ci : 
« Ln peste peut-elle se propager de manière à créer ime épi- 
• démie? • A quelle fin cette investigation t La peste oe sen- 
t-elle réputée contagieuse qo*atttsnt qu'elle aura produit mt 
épidémie? ou sera-t-elle toujours répotée épidémique, al ^ 
ftdtde lointaines et rapides excursions? Il n'y a point de eon- 
ncxité entre répidémie cl la contagion : celle-ci est soumise 
îi la nature, fi l'essence de la maladie. Les ( iikhi ittons tl un 
corps malade ont seules le pouvoir de la produire, l i s exha- 
laisons d'un cloaque, les effluves d'un marais, les intempéries 
de l atmosphère suffirent pour produire une épidémie. Les 
effluves d*on marais se répandent, les émanations d'nn corps 
malade se transmettent La ilèm des marais se propage; 
celle des prisons, des camps, des hôpitaux, se commanlque, 
La contagion suppose toujours l'infection , mais toute Inlee- 
llon n'est pas suivie de contagion : telles sont les véritables 
limites entre l'une et l'autre. 

J'ai fait justice, Il y a vingt ans, de l'exai^^ération, de 1 a 1ms 
de cette disiiuciiou que l'on douaait pour appui aui argu- 
ments contre la contagion. 

«La peste est-elle transmissible en dehors des foyers épidé- 
. » mlques?» C'est demander si la pesteest àlafoisépldémlqoe 
et contagieuse ; et, ici, on rencontre une circoolocotlon qui 
n*est pas seulement superflue , mais pleine d'obscurité. Si la 
commission n'eùi j)as été sous le joug d une idée prédomi- 
nante, elle aurait ui (}iie, après avoir admis que la peste de 
contagieuse devieut épidémique, elle ue pouvait s'ejupécber 



Digitized by Google 



Stm LA PE8TB BT Ut QUARANTAINES. 



7S7 



d'admcltre que le mode de sa propagation a élé changé; que 
désormais elle se fera, non par des émanalions transmises suo 
cesslremeot d'un corps à uo autre corps, mais par une atmo- 
spbère que les émanatioiHaiiroDt créée. VeuiUeivoassoiifeiiir« 
messieurs, de cequi a été dit ausi^et de la peste de Tanger* et 
TOUS comprendrez comment la commission s'est engagée dm 
des liens Inextricables. BUedIt : «Partout oti la peste a exercé 
» de grands raTages , il a été possible de reconnaître les ca- 

• ractèrcs d'une ronsliduion pestilentielle régnante. » l'oussé 
àrextrême.ce raijprorheuu'nt lécfilimerall l'hypothèse que la 
peste importée dOrii iit nr in ut faire beaucoup de victimes 
en Europe qu'autant qu elle y rencontre la peste ; que les 
chances de sa traosoiission sont relatives , non à la constilil- 
tlon morbide des pays où elle a été embarquée, mais à la 
constitution morbide des pays où elle débarque. Entre la 
peste et une constitution pesilientielle, quel sera reffldent, 
quel sera le produit? En quoi diffèrent-elles T Laquelle des 
deux est le principal agentt laquelle est Tagent subaltameT 
Dans le dessein de justifier la supposition de cette coTnd' 
dence, la conmii>bioii a invoqué un passage des œuvres de 
Sydenham : il n'est pas vrai que cet auteur, pour rendre 
raison d( ^ progrès de la peste, ait établi une d('])tMuhnce 
entre la irausmtssibiiité et une consltluliou pestileulieile pré- 
exislantedans le pays où la peste a été importée. Après avoir 
noté llnlloeuce des divers états de Tatmosphère sur la pro- 
duction des maladies, 11 ajoute : « Nous sommes redOTables à 

• la bonté de la divine Providence de ce qu'elle a voulu que les 
» constitutions pestilentielles de Talr, Je toux dire celles qui 
» engendrent la peste , le plus cruel des fléaux , survinssent 
» plus rnicment que celles qui erigondicnl des iinladies 
» moins fnnestes. \)v là vient (wiff^ fit^ que, dans la Grande- 
« Brctni^Mic , la pc^ie ne sévit avec toute sa férocité que tous 
» les trente ou quarante ans. » La commission a outre-passé 
le tes^tc par cette addition : « Quelque fréquentes que fus- 

• sent les imporiatlonSb • D'un autre o6té« elle a considéré 
comme une déduction ce qui n*est qu'une supputation chro- 
nologique. Un calcul, ou vague on seulement approximatif» 
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ne s'accofderilt point arec la prédalon, la rigidité d'uoe dé- 
duction. On est plas sévère dans l'emploi des chiffres , quand 

on sij^nale les époques auxquelles un pays a été ra\agc par 
une maladie coniaL;îeuse. Sydenhaiu n'a ])oiiU iiuiiquL* uuc 
influctuM^ rpidéminuo préexislanfe f uiuiik" le principe, l'élé- 
ment nt ressaire d iim^ effrayatiie pi opagaliuu de la peste im- 
porlée. 11 avertit que celle dialhèsc del'air serait insufOsante. 
ik le germe de la peste {seininium) n'était porté d'uu corps 
dans un autre, soit immédiatement, soit médiatement D'ail- 
leurs» cette Influence accessoire s'effice à mesure que les 
transmisslcms se succèdent, ainsi que l'ont avancé Boerbaave 
et Sydenbam Inl-méme (t). En dernière analyse , si Tétat de 
Tatmosphère doit être regardé comme la cause occasionnelle 
de la peste, lorsqu'elle est née dans une localité , il doit être 
regardé comme la cause pré lisposanle de rinvasion d une 
peste imporlee. Les appiéciaiioiis venues de rOrienl, au lieu 
de le cQinpler parmi les causes secondaires, l'oul conipié 
parmi les causes principales ; elles tcndeul a grossir la res- 
ponsabilité du génie épidémique, à atténuer la responsabilité 
du génie contagieux. D'un côté, la commission admet que la 
peste peut créer une épidémie ; de Tautre, elle admet qu'elle 
peut se trausmetlre par infectloii hors des tojm épldénii- 
ques , comme si elle avait pu créer une épidiémie sans se 
propager, et comme s*il existait un moyen de transmission 
autre que l'infeclion (2;. lùifin, quand oa decouipuse celte 
queslioii , la pesie est- elle traiismisî^ible hors des foyers épi- 
déraiques? on uouve une rin onloculion pour admeilre la 
contagion, ou un dé^uiscinnU j)()ur la nier. 

J'ai valncnu nt i lierche un contraste entre ces deux cott- 
dusions : » La irausmissiou de la peste par les miasmes pes- 
w tiientiels est un fait prouvé. — Rien ne prouve qu'elle soU 
• tra&smissible par le contact immédiat des pestiférés. » Les 
miasmes ne pourraient donc s'échapper de la surface do 

(IjNaluni ^cmcl contagium ^im eicrrcro potr^t mut«tâ eliim acfi* 
eondtllone. (Vân Swiéieii, Comme» i.^ioni. V, pag. 180.) 

> 2 U rontigion s été déSoie, ana iDfcftioii qui panie d'an cAriH éâm 
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corps d*un pestiféi é? Ils ne pénetreraienl donc janiiiis direc- 
tement dans d'autres corps? On ne conteste pas que les 
miasmes puissent adhérer aux parois d*un vaisseau, y rester 
en dépôl , après le départ des pestiférés , et Ton conteste 
qa*ils pnissetit adhérer à la surface d*uD corps malade» qu'on 
aille à leur rencontre en touchant ce corps. L^bypothèse d'à* 
près laquelle la peste transmise par le contact ne devrait pas 
être attribuée à des miasmes, est un non-sens. Les miasmes 
qui SOI lejiL des poumons ne sont pas les seuls auxquels l'air 
sert de véhicule, l ue émanaiioii corrompue peut-elle avoir 
lieu sans renlreniise de l'air» sans Oh e associée fi m\ certain 
volume d'air? Nous trouvons dans le rapport les noms de 
plusieurs médecins qui ont succombé à la peste , après avoir 
donné des soins aux malades qui en étaient atteints. Dira-t- 
on qu'ils s'étaient abstenus de tout contact avec les malades? 
Sennert, qui mourut de la peste, s'étalt-ll assujetti à ne point 
explorer le pouls! La commission demande si quelqu'un 
pourrait connaître une affinité entre le principe pestilentiel et 
tel ou tel corps. Il ne s'agit point ici d'aflinité, il s'agit d'ad- 
hésion , de ce que les Latins appellent cuisn , strntnm , ^iih~ 
jcctum. Les corps n^'^isiants s'imprépneront-ils de miasmes 
aussi facilement que les étoiïi s ^ Kors(|uc la commission a 
mis en doute que les miasmes puissent se déposer sur les vêle- 
ments des pestiférés, y adhérer, elle avait certainement ou^ 
bllé ce que les historiens racontent des assises d'Oxford, de 
rinfeclion qui y fut portée dans la salle d'audience par des 
criminels extrait» d'une prison, et non d'un hôpital, delà ra- 
pidité avec laquelle elle se répandit, et des désastres qui en 
furent la suite. 

Fixer les limites de rincubalioii d'un miasme est opposé 
aux premières notions physiologitpies. Sa durée est relative 
aux divers de;;rés (rarlivilc de l'absorption, et ccllo-ri varie, 
selon l'âge, ie tempérament du sujet, selon la saison de l'an- 
née, les autres innuences atmosphériques, selon l'état des 
forces, c'est-à-dire le plus ou moins de tonicité de la fibre. 
1^ vieillards, les personnes alfaililies par une héraorrhagle 
ou une autre cauM, absorbent moins dans le bain que les 
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penoimes fories et Jewie^. D'ailleurs, coBunenl prendre date 
de rentrée d*un miasme dans iin corps? La rapporterez-vous 
au commencement, au milieu, à la An du séjour qu*un in- 
dividu aura fait auprès il'un |)esliféri' ou dans un niiliou in- 
fecté? l/incubaiion ti un niiasmc esl quciqucluis ik s longue, 
et son cxpiusion fort leute; elle prui (^ire relardOe ou avan- 
cée par des circouslances évcniuelies. Lorsque, il y a deui 
ans, j'émis l'opinion que je reproduis aujourd hui, cite fut 
déCendoe par netre lionorable collègue M. Roye^CoUard (1), 
dont l'alMence est si affligeante pour l'Académie. 

La peste régnant dans une contrée, les habitants qui ont 
voyagé ont été moins siyets à la contracter. Dans les popula- 
tions ani prises avec la peste, la mortalité a été beaucoop 
plus grande parmi les habitants qui s'étaient renfermés que 
parmi ceux qui a\aicul osé sortir : au lu ti d'en conclure que 
l'air Jil)i e rst un puissant antidote, un Uiodiiicaieiu- des mias- 
mes, les médecins qui ont recueilli ers faits en ont conclu que 
la peste n'était pas contagieuse. Les miasmes qui ont voyagé 
n'ont conservé qu'une partie des éléments dont ils se compo* 
sent dans leur foyer primitif; et cependant les contrées dans 
lesquelles la peste est endémique sont celles où l'on craint le 
moins sa transmission. L'babltude émousse toutes les Impres* 
sions. Le retour fréquent d'un danger diminue les craintes 
dont il estl'olijet En Europe, les moyens de diversion à op- 
poser à la contagion sont moiîis diiliciies a Li ouver que les 
moyens ti o|)i)0;.er a une epiu» luie. D"oii vieut donc qu uoe 
maladie contagieuse inspire plus d'effroi qu'une maladie épl- 
déiniquc ? Cela vient de ce que, plus une maladie est épidémi- 
que , 1)1 us le vulgaire est disposé à la coufondre avec une 
contagion. 

U faudrait, messieurs, se vouer à une tàcbe longue et hérissée 
de difficultés, si l'on entreprenait de signaler tout ce qu'il y 
a dans le rapport de questions qui u'ont point de fond, de 

distinctions qui n^offrcut aucun ( ontraste, de problèmes qui 
n'ont point d inconnu. Voici quui(^acs exemples: « \-t-0A 

(I; hvUeiin d* i'AtafUmic racole «to mM^miim, I. IX, yag, m 
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» va dans les fn\ (ms ('pidtMiiiqnps la pe<;lo <îo (raiisiiiottrn par 
» l'aîr charfïé ^\c miasiries |ii's(i!(Mitipîs? » I n miasme 
autre chose que des molécules d un air contaminé? L'air 
D'est-il pas le principal agent des épidémies'' noit-on siip- 
|M>ser 4tte son influence se bornera à répidémie, qn*elle 
li'aahi adctttte part à la contagion? « La peste se propage-t«* 
A ellé la migration de certaines influences atmosptiéri- 
» qucs, et Indépendamment de Taction que peuvent exercer 

* tes pestlféréèt « Qui potil'ra médire eef(Q*est1a migration 
d'une InfluertretSielie consiste en une influence qui agrandit 
son domaine, je demamlerai couiiiient elle s'est épurée 
avant de s'étendre? « Dans les pays où l'on a observé la 
» peste spoîiKiiK C, a-t-on pu attribuer ralionnoîle m ont le dé- 
» veloppeinent de celle-ci à des conditions liy*,Méniques dé- 

• terminées? » Quelle est la maladie dont l'origine puisse 
étfe isolée des conditions liygiéniques ? 

PldS d'une fois les Jugements de la commission ont em« 
pmntd les formes dn doute, et ses doutes ont emprunté les 
formes d'un jugement Exemple : M. Robert attribue à la 
presse hyilrîinlique la desirucllon des miasmes pestilentiels 
Iraiisporlcs d ms les ballots de coton. 11 demande que ce 
moyen de dc^ufection soit constaté par des expri iorn : la 
commission nie que les ballots tie (.olon puissent recevoir et 
conserver des miasmes; eîlo n eii appuie pas moins la de- 
mande de M. Robert. Ainsi, les expériences auraient pour 
but, d.ins la demande de M, llobert, deconst iierunfaitqn'il 
a observé, et dans la demande de là cmnmissioo, de constater 
un fait qu'elle assure ne pas extstéf. Elle sollicite aussi des 
expériences pour qu'on sache si les bardes des pestiférés peu- 
vent transmettre fa peste. En a-t-elte prévu tous les dangers! 

Les formes didactiques donnt^es au rapport sont exagé- 
rées : de là un appareil imposant dp divisions et de subdivi- 
sions, (le questions inutiles, d'Indtîriif its vides: de l^ le luxe 
de<î conrlusions, de corollaires partiels qui n'ont amené au- 
cune proposition générale posée avec décision, avec fer- 
meté. Il semble qu'e les lospiratioos sous Templre desquelles 
Il avait été commencé se soient affaiblies avant qn'U fît pnr- 
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venu 'i salin. Les détails peuvent être uUles il;uis le.vpoaé 
(ks faits. On doit en Olre avare dans les dt^dnciions, surtout 
quand celies-ci nièuent à des préceptes. Ktaii il rîiVossaire, 
à l'époque où nous vivons* de délinir la civilisation ? De nous 
avertir « que là ou les canscs productrices de la peste sont 

• le plus nombreuses et le plus intenses, la maladie est plo 

• grave et se propage avec plus de faciliti^» et que tout in- 

• dividu reslanl dans un foyer épidéinique de peste est ex- 
» posé à la contracter ? Que la peste épidémique attaque on 
» grand nombre d'individus à la ioi^? » S*il en élaii autre- 
ment, serait-elle épuh miiiuc? 

Examines nn à un, les niulifs qui ont cncîapré l:i commis- 
sion i\ conseiller ou à tolérer des mesures sanitaires sont il- 
lusoires. S'ils ne renferment pas impllcitemeut tout on dés- 
aveu de rimportatlon de la peste, ils sont ao moins en con- 
tradiction avec ses déclarations précédentes. « Les sciences 
> physiques, dit*elle« ne sont pas parvenues à démontrer 
» quelles sont les conditions du sol et de l'atmosphère des 
» quelles résulte en Fiiiopc une constiiuiidu pestilcn- 
M lielie(l). ') Une consiiuuiou morbide csl en deçà de li 
contagion. Elle est née dans la région où elle s'élabUt. Le> 
inllueuces qui produiraient une constitution pesiilentieUe eu 
Europe ne seraient point dirrérentcs de celles qui la produi- 
sent ailleurs. £lles proviendraient de l'air, des eaox et dc5 
lieux» comme toute constitution morbide. Elles ont été ob- 
servées et décrites; le reproche adressé aux sciences pliysl^ 
qnesn*est donc pas mérité. A cette accusation d'impuissaDcc 
la commission a joint une demande indiscrète. En effet, les 
sciences physiques penveni- elles désigner un état roétéoro- 
logique dans lequel ou sans lequel une peste importée ne 
peut se connnuni(|uer (2)? Cet état cst-it constant? esl4i sus- 
ceptible d'être déterminé, d'être placé dans le même cadre 
que le climat? 'est-il pas éventuel, fortuit, passager! I! 
sera dans une saison, dans une année, différent de ce qu'il 

(i; Voîcz le rapport, pag. 204. 
(2) Voyei le rapport. 
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aura été dans nue «nutret Qoe servirait à la sécurité publique 
(le le faire connaître T Un état météorologique peut seule* 
ment être conslalé : il ne saurait élrc prévu. 

En résume, la coiiimission, cii séparant la pesle sporadi- 
rpie dp la peste (^pidémlque, sous le rapport de la contagion, 
a prouvé qu elic iiipiuju.iil de notions claires sur le priiu ipe 
lie la contagion et sur les conditions auxquelles elle est sou- 
mise. Le règne épidémique d'une maladie doit s'entendre du 
nombre de personnes qu'elle attaque, non de sa transmis- 
sion. Les causes qi*l enfantent une épidémie exercent une 
iofloence plus générale,* plus absolue. Les causes qui enfan- 
tent la contagion exercent une Influence plus drconscrite et 
relative. Le caraclèrc contagieux et le caractère épidémique 
SOUL au-delà des phénomènes (pji eonsiiluiMii un ^a*nre de 
maladie, et sur lesquels a été établi le nom qu elle a reçu. 
c:e ne sont que des épiplîénomènes. La peste est le produit 
d'un élément septi(î!îe (|ni a pénétré dans un corps ou qui 
s'y est développé spontanément (i), et qui altère, décom- 
pose les liqueurs animales, neutralise leur action stimulante. 
La contagion n*e$t autre chose que le passage de ce ferment 
d'un corps malade dans un corps qui ne Tétait point. La 
pesle s*est fort civilisée; elle a pris sa part du progrès. Éta- 
blies sur ce qui est possIMe, les mesures sanitaires seraient 
d une grande rigueur ; établies sur ce qui est probable, elles 
doivent être renfermées dans d'étroites limites. J'estime que 
Je travail de la comroissiou, avant d'être offert au gouverne-' 
nuMit, doit être retouché avec soin; peut-être serait- il utile 
de le reconstruire sur de nouvelles bases : les principes y 
manquent de suite et de portée, les inductions y manquent 
de justesse et de précision; les conclusions ne s'accordent 
pas^tonjours avec leurs antécédents. 

(I) CùHiufttim ûr§9 nQacil»r en Immano eorfon, àkm morbiu adtn^ nhm 
tmtkifiiuwm, (VanoSwiétCR. U^mmeol.) 



Digitized by Google 



OPIMION D£ M. HAMONT» 
SéiDM4a2Jaio i9i8. 

(/est avec un profond senUme&t d'admiration que J-ai|é^ 
am débats dont l' Académie est aoJourd*bai le tiiéâti». 

Quelle que soit Tlssue de ces débau. TAcadémle aura dé« 
posé dans le moode les germes d'une ré? olutloo dont m peet 

apprécier déjà les conséquences. 

Il semblaii (jue la pesie, qui avait ravagé la terre, devait 
avoir le privilège de moissonner l'espèce bumaiae sans qnt 
jam.'iis 011 pùl espérer de ia détruire. 

El voiiii qu'aujourd hui, ce fléau, le plus gruiui qu'ait pro- 
duit le génie du mai, se trouve conduit k la barre d'un tri- 
bunal qui Juge son passé • examine son présent et WMI cen- 
nattre ce qui lui a donné naissance* 

Quand on songe aux désastres occasionnés par la pMM • 
à la terreur que partout son nom inf»pire , on s'étOMte ^oe^ 
les peuples n'aient point tenté plus tôt des investigations sé- 
rieuses, appruiuudîcs, sur uu niai qu'il est peui-tUe possible 
d'extirper. 

Coaimeutl il a fallu tant de calnmilés , il a fallu que ce 
fléau dévorât tant de vicUmes, pour que le monde en vint A 
une enquête que vous étesbeurensenientebargésde conduire. 

£n 1 720, ia peste frappe sans plUé let popBletioiS ém wàM 
de la France t et la France ne pent qae prier pour la dtspai 
ritlon de la peste. 

Bn 4SS5 , elle se lève de nouveau . hideuse , et dans Tes* 

pacc de que lques mois elle aièiie au louiiieau plus de ûnat 
cent raille individus. 

|\lais tandis que icdt* aiïi'euM' épidémie , qui n'('[);Ht;ii'» ni 
rige ni le sexe , qui tue rcufant à la maoïello comme la 
femme et l'enfant qu'elle porte dans son sein , des médcdns 
étrangers . mus par un sentiment d'bumanité , la solfent 
dans ses excursions, épient sa marche, et face b face Ils osent 
linterroger ! 
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Quelques ans tombent soos ses coups; la mort n'effraie 
point les autres» car d'avance ils ont fait ie sacrifice de la 
vie. 

Enfin, lorsque, fatiguée de meurtres, elle o*a pu les traîner 
à sa suite, elle se laiise arracher an secret qu'elle avait si 

longtemps gardé, 

L'auuée 1835 fut fatale à la peste. Le voile qui la couvrait 
futcompleleaieiu décliire , et les uiédcctus élraii;^cis aniiou- 
cèrent h la civilisation ce que d'autres déjà avaient écrit : 
qu'elle seule jiouvait niu'antir la peste. 

A la France lurent adre^^sécs toutes les pièces nécessaires à 
l'instruction de ce procès (l), parce que la France, 11 faut 
l|ien le dire, a reçn mission d'édairer le monde. 

De quelque part qu'elle vienne, une Idée ne peut être 
féconde qu'à la condition de recevoir en France le bap- 
tême de vie. En voici une preuve lonte récente. A peine la 
commission a-t-elle achevé son travail, que l'Angleterre se 
hâte de le demander. D ou il laul conclure que celle nation 
n a pas encore dit sou dernier mol sur la question des qua- 
rantaines. 

Tel est l'hommage que de toutes parts et spontanément on 
se plait U rendre à notre pays. 

C'est donc en France , Id, dans cette enceinte , que doit 
être prononcé no Jugement qui Intéresse à on si haut degré 
la santé publique. 

En présence de ces faits, il Importe k l'Académie, déposl** 
taire d'un si précieux mandat , de se dégager de toute iu* 
iluence extérieure, de recherclicr avec une complète indé- 
pendance ce qui peut, ce qui doit éclairer sa conscience, sans 
s'inquiéter de ce qui se passe autour d'elle. F,n d'autres 
termes, l'Académie, dans cette occasion , doit prendre pour 
devise ces mots : Intérêt de tous. 

Amené à examiner le travail de la commission , J'éprouve 
le besoin de déclarer, avant de passer outre , que ce travail 
me parait être un recueil à peu près complet , oii se trouvent 

[I) ^'uyc< Pièce» et Documenii î l'oppui du Rapport (ur li Pei le , 
pftf. SISelfulv. 
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rapportées , analfsés et résumés les iravaiix nombreux pa- 
bliOs ou iaédits sur la malière. 

Pour opérer ce triage , il a fallu à la commission et à soo 
digne rapporteur surtout nue pers^^véraoce à toute épreure, 
uo dévouement sans bornes^ un dévoueneot de médedu 
eofio qui feront de cette œuvre tme des plu$ belles pages de 
llilstoire deTAcadéoile. 

La première question que devait natorellementse poser U 
commission estoelle-d : O'oà vient la peste, quelles eu sont 
les causes? 

Sur ce premier point, il n'y a plus qu'une seule voix : U 
pesle est endémique dans la Basse-Égypte : c'est de \h qii'ellr 
se lève menaçante et terrible avec les caractères meurtriers 
qu'on luicoDuaU. 

Si d'autres contrées la volent éclore également , elle y est 
moins maligne^ moins dangereuse; et, chose beureosement 
eonstatée, elle ne surgit plus du sefai des pays européens, 
la civilisation i*en a chassée. Toutefois 11 ro*a paru que la 
• commission , s'appuyant sur l'opinion de quelques médecins 
voyageurs , a eu peut être la velléilé d'admettre pai luis une 
conslitutiou pestilentielle. 

11 est nécessaire de bien éclaircir cette proposition, car si 
l'on admet une constitution pestilentielle , on s'éloiguc de la 
vérité , on fait fausse route. La constitution pestilentielle 
vient d'en bas , non d'en haut ; elle se compose des émana- 
tions provenant des localités et de celles des malades. Joignes 
à cela chaleur et humidité, et vous aurea celte conMi- 
toliou dont on a fait longtemps un manteau pour cacher la 
vérité. 

Non, il n'est pas dans ralniosplièrc du inodilications , dr 
changements qui puiss( m amener la peste. S'il eiuiait nnlre- 
ment , comment la peste demeurerall-elle au Caire pendant 
deux, trois mois, (andis que dans le désert, à une demi- 
Heue de U , des familles vivant sous des tentes en seraient k 
l'abri? 

Gomment supposer une constitution atmosphérique pesti- 
lentielle planant si longtemps sur une vlUe entière, et res* 
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pédant les populations voisines ? Cela ne peut pas être. 

Yoiijà doue l'éiiologie de la peste élucidée , bï&à éiabUe. 
Donc, partout où Vot rencontrera ce qu'on rencontre en 
igypte, la peste fera éroption. Mais ce fléau con$eni-ttà 
demeurer sur place? francliU-ll Tespace , el va-Ml porter la 
désolation dans des contrées éioJgnéesT 

Ou! , ditlacom-nlssion , la peste se transmet , va d*Ortent 
CD Occitleul avec les navires , avec les houinies , et hornuies 
et navires peuvent devenir des foyers d'infection qu U faut 
craindre. 

La peste quille donc son pays natal et se répand hors des 
premiers foyers. 

Conimenlse fait ce transport? Comment la peste attaqne-i- 
elle des populations exotiques ! 

Ici « difficultés, embarras ; la commission ne trouve pas 
dans le passé d'explications satisfaisantes. 

Forcée de reconnaître la iransmlsslbllité, elle Texplique 
par la théorie de Vinfcclion. 

Mais, lui fait-on observer, voici un homme employé Uaus 
uu lazaret; il n'est point monté a bord du uaviie infecté , 
soigne les pestifériîs , sans pourtant demeurer conslannnont 
avec eux , et cet homme contracte la peste. Qu'est-ce donc , 
U elle n'est pas contagieuse , que celte aiïeclion qui passe 
dans nn corps sain pour (aire explosion par des symptômes 
Identiques avec ceux do premier malade t Et qu'Importe nn 
penpltts, on peu moins de distance quand le résultat est 
le même I 

N*y a-t-il pas ici contagion ? Alors on élève desdootes , et 

l'on s'y arrcHc. 

Je n'ai aucune idée préconçue; j apporte le frui: de mon 
expérience personnelle on des recherches ((lu' j ai faites. 

La coiDiiiiN^ion a mentionné longiieincni h s exjjérîcnces 
qui ont clé pratiquées à l'hôpilal de i iCsi^ékieh au Caire. 
Al. Gaétaoi Bey, qui fut présent à toutes ces expériences, 
les raconte ainsi : « Sur cinq condamnés k mort , deox ont 
endossé les chemises et les caleçons des malades. Tons deux 
ont eu la peste; on est guéri, l'aotre en est mort« Sur le 
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troisième, on iiiocula du sang tiré d'un pestiféré. Il eut !a 
peste et guérit. Le quatrième subit la niéine épreuve et gué- 
rit Enûn , sur le cinquième , on inocula un peu de sérosité 
provenant d'une pblyctène, et celte fois seulement la peste 
ne se montra pas. 

Ainsi , sur ces cinq condamnés , quatre ont eo la peste. 

En Mh » régnait au Caire une épidémie de peste ; un Eu* 
ropéen , M. Cémti , pharmacien en chef au service du vice- 
roi , aiMiouça que, pour se préserver de la peste , il fallait se 
l'inoculer comme on s'iooculail autrefois la petite-vérole 
pour en atténuer la gravité. 

M. Céruti habitait la citadelle du Caire, c'est-îi-dire le lieu 
le plus élevé et le plus isolé de la ville. Six Européens crurent 
M. Cénitl et se firent inoculer. Cinq d'entre eux eurent la 
peste et en moururent. 

Dnssap ose proposer à des enfants égyptiens de se laisser 
Introduire sous la peau du bras an peu de pus qu*il avait ex- 
trait de bubons de pestiférés ; des enfants acceptent . Oussap 
les inocule : les uns succombeot de la peste , les aulre:> iieu- 
reusemcnl n'ont anrnn mal. 

J'ai voulu savoir la peste pouvait pa^^n do riiomme aux 
animaux. Pendant l'épidémie de 1H35, j'inoculai sous la peau 
du cou d'un cheval du sang d'un bubon. 

Le cheval présenta les symptômes suivants : station chao* 
celante , vertiges , pesanteur de téte , yeux fixes, pupille dl* 
latée, liyocUou de la Kiérotique ; le cbeval tombe plustenn 
fob de suite ; agitation très grande , respiration laborieuse. 
Deux Jours après, ces symptômes disparaissent. 

Un autre cheval reçoit sous la peau du cou une catafne 
quantité de sang d'un pestiféré. Peu de temps après : téie 
b.isse, yeux lai ino\ ants, pétcchies sur la conjonctive droite, 
marche chancelai] lo , respiration accélérée; pouls petit f 
serré. Ces symptômes se dissipent. 

Pour les hommes dont il vient d'être question , on dira 
peot<étre qu'ils auraient eu la peste sans riaoculatlon« puis- 
qu'ils vivaient au milieu de Té^démie. 

c'est possible; mais H est très possible autil que 11- 
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aoculatiOD s«ule ait anieué la mart eu amenaot la peste. 

Jt reeooDais que des pestiférés mis en plein air, cUssémiiiéi 
sons des tentes , dans le désert , ont o0Ôri lieaucoup moins 
de danger aux médecins qai les soignaient 

C'est on fait dont j*ai été témoin à Abousabel; d*où il ré- 
sulte que Teneombrement aggrave le mal. Nais doit-on Infé* 
rer de \ii que la maladie n*est pas susceptible de se trans- 
lueure par contact iniméiliat ? Part c (ju elle ne se coniraa- 
uique que clans cerUtinos conditions, e^i-il rationnel de lui 
dénier tout caractère coula^neux ? 

Dans le désert , il existe ordinairement une veutilaiiou 
p\m ou moins grande ; alors U y a entre le malade et le 
médecin une masse d*air qui se renouvelle sans cesse et 
qni emporte aveé elle les émanations do malade. Efet-ce à 
dire ponr cela qae jamais on ne contractera la peste dans 
ces conditions I 

On dte Abounbel , c'est-à-dire trois ou quatre médecins; 
fuais ce fait isulé suflil-il pour qu ou eu fasse une loi ? Je ue 
le pense pas. 

Quiconque a suivi des épiUéiuies de peste a pu se convaincre 
que celle maladie olTre des caractères extrêmement va<- 
Fiables. 

line fols, elle enlève tous les habitants d'une maison, ont 
antre lois elle toe celui-ci et épargne celuUà; ici elle laisse 
déserte une babUaUun . là elle ne Mi périr que le tiers des 
babltants» 

Ceux-ci prétendront-Ils qu'elle n*est point contagieuse? Et 

voici qu'un autre fait se produit tout-à-coup et ramène à une 
croyance opposée , comme si la peste prenait plaisir ii dé- 
pister ceux qui veulent l'étudier. 

Chérif-Pacha. ministre des liuaiices, iiabite un grand pa- 
lais construit au milieu du Caire. En 1835, il met ta moitié 
de son palais en quarantaine rigoureuse , et laisse l'autre 
moitié en libra pratique. Dans la première division , point de 
peste ; dans Tautre , au contrabre , la maladie pénètre et y 
fait de nombreuses victimes. 

Me» que j'admette que des gens en quarantaine ont eu la 
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peste , il D'en faiii pas mollir conclure que la séqiieMratimi , 
en général, offre de$ garanties. En Égypte, tons les médedas 
la conseillent * et le gouvernement en a sancUonné le prin- 
cipe. 

Eu Î83."> , les (Hablissemenls du gouvornenietit, préî>cutaiil 
un cffecUf de *i:i.GOj perso unes , iuj cul hors des aileinles de 
la pesle, quand, autour d'eux, la maladie sévissait avec 
fureur. 

Passons k une autre question. 

Puisque la peste peut envaliir i*fiurope » que faiit*il faire 
pour s*en préserver 1 

Conserver nos lasarets, voilà la réponse de la commiS' 
sion. 

Les lazarets , contre lesquels on s*est élevé avec une sorte 
d'arharneiiienl , uni rébisié à l'épreuve ; iciir utilité ressori 
plus c^videnli' jamais du travail de la couiuiismou. 

C'est qu'eu effet il u'est point de rempart plus poissant 
contre la peste. 

La Grèce est à peine indépendante , qu'elle crée des laia* 
reis ; la peste y pénètre , mais y meurt fiante de pouvoir es 
franchir les murailles. 

Celas*est c ^ liement vu à Marseille , h Uvoume « à Cènes» 
à Venise , etc. , etc. 

Depuis rctablisseiiicuL de son lazarel , Syra n'a jamais eu 
la peslCt et pourlanl elle est souvent t iiu ce dans s(m lazaret. 
Faudraii-il donc supposer qu'elle u'esl eudémique que dans 
cet établissement ? 

Smyrne avait quelquefois ia peste; on y élève on iasaret, 
et la peste cesse de s*y montrer. 

M. Ségor-Dupeyrott interroge à ce sujet lesmédedns de 
cette ville» qui lui font cette réponse : 

• Nous soussignés, médecins exerçant à Smyrne , décli- 
» rons sur l'honneur et devant Dieu que depuis l'année 1838, 
« époiiiii' de la créalion d'un oflice sauilairc à Smyrur. nuus 
V n*avons vlsiié aucun malade de la peste ni entendu dire 
» que personne autre en eût visité. 

» >ous déclarons , en outre , que le bruit de pesle ne s'eM 
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/» fait entendre , depuis 1838, que trois fois, et cela rhez 
» les individus provennul d'Alexandrie el de ta Syrie par des 
• bateaux à vapeur arrivés ici et mis eo quaraotaioe. • 
Suivent vingt -sept signatures. 

Il D*esl personne, à coup sûr, qui ne préférât la suppres- 
sion des lazarets & leur conservation; mais )e ne vols pas que 
ces établissements doivent crouler sous les coups des advor* 

saires que j'ai enteudos ou dont j'ai lu les ouvrages. 

J'abandonne un instant louic idée de contagion, el, ne re- 
connaissant que rinfeclioD , voyons où cette tliéorie nous 
mène. 

I n navire venu à Marseille a la peste à son bord. Qu'en 
fcra-t-oo ? J'entends dire : Disséminez les malades « les gens 
de Téquipage , les effets, }fis marcbandlses, car la dissémi- 
nation est le moyen par excellence. Très bien ; mais où faut* 
Il que je dissémine? dans la ville? Mais les malades renfer- 
més dans leurs chambres , quelque disséminés qu'ils soient, 
\ ont f iire naître des foyers d'infection qui seront liiucsles aux 
j>crsonnes qui les soigneront. 

Faut-il donc disséminer dans les rliainps, sous des (entes? 
Mais d'abord , si en li^î^yple les iutcaqjéries des saisons ne 
sont pas h redouter, elles sont, au contraire, fort redou- 
tables en France. Mous n*irons certainement pas exposer des 
malades h la pluie , au vent , au froid ; nous leur donnerons, 
au contraire , des lieux choisis, convenables ; nous les entou- 
rerons de tous les soins minutieux que réclame leur état. 

Une autre question, rermeltrez-vous aux parents, aux 
nmis de voir, ue soigner les utal ides atteints de peste , en 
leui donnant la faculté d'aller, de venir à \()l()nlé? 

Je m'arrête , eftrayé du danger que j'aperçois. 

Obligée de maintenir nos lazarets, quelle doit être la durée 
de la quarantaine? 

La commission admet que la période d'incubation ne peut 
dépasser huit Jours. 

Je n*ai Jamais compris que Torganlsme dût se prêter à un 
principe aussi absolu. Comment 1 U serait vrai que Tincuba- 
tlon de la peste ne pourrait ^tre que de buil jours au plus 
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eheides eDfants, des remmes, des hommes adttlteâ eidcs 
tielllahis , c'est-à-dire que ni ragre , ni le temt»érimênt . ol 
le sexe» ni Tétat de santé, ne peuvent influer snr le temi» 
de cette incubation ! Je ne puis y croire. On dté des falis 

putséâ, dit-on « dans une longue i>ériode , Jé le véUx bien; 
inàispciit-on ccrlificr que là où l'arbilrairc , l'Ignorance, les 
préjugés ont dirigé les opéiations de radininislrallott. Oh 
doive avoir une foi aveugle en ses archives. Je soumets ces 
réflp'^ion'; au jui^enienf de l'Acndi-niip. Voyntl^ fioMrfnnt '^"il 
n'existe pas d'autres faiu qui constatent une période d'in- 
cubation plus longue. 

k fixtrait des pièces JusUncatifesjointesà Tou vràge intitulé : 
Mi$(9ire de lapeUe quiarégné dam lté Hh de Méite , dé (?osi9, 
d$ Corftm^ etc., par J.-D. Tuliy'(Londrés, iS31}. 

» Ttèlemt montrant les divers cas de peste âvec lâtndrtalllé 
et autres particulariiés qui sont survenues S bord du navire 

ionien {\)\ivk) Saint-Spiridion ^ lequel navire est arrivé à 
Zanle » 18 juin 1829, vonam de Tfinîs avec lin ^f|iiipage 
de huit personnes, capitaine et suiirct ar^Mie roiajjiis, ainsi 
qu'il résulte des papiers du bord portant la signalnre de 
Jiiehm-d Ofjifmder, consul de S. M. fi. à Tunis, lesUils papiers 
portant la date du 2 juin 1829 (supposons qttll ne sOltméne 
paru que le 6). 



Noms des pertoniiei. 


Daiet Oc r.i't.iq<if. 




Pietro di Papa Giovanni 


n juin 


26 Juin. 


Giovanni Petros 


2û » 


28 » 


Domenico Zafaropolo 


24 ». 


1*^ juillet 


JMalé Arvonatalachi 


24 » 


30 juin. 


Cap. Micliaël Zararopolo 


25 » 




Plati Svrono 


26 « 


28 » 


Anastazio iUiziale 


20 n 


2$ • 


Giovanni Miziale 


non attaqué 




Giovanni Patricbio (garde-santé) 27 Juin 


l^jdillet. 



» (Mmerwtifm. Immédiatement après Tarrivéedu navlrede 
Tonb à 2ante , conformément anx règles de qoariotuifié « un 
firdieD appartenant au bureau de santé (aiovauM Mfrlrlri^f 
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Alt placé sur le navire. Aussitôt son arrivée à bord, ce gardien 
commença à remplir son office, c'est-à-dire à mettre k lè- 
vent les objets coDienus dans les coffres , paquets , etc. , 
appartenant à l'équipage, lous ies symptômes , iUn^ cliai|ue 
cas, ont(^lé des symptômes non équivoques de peste» accom" 
payufs lie hnlnjiis ei de charbon. .^/^ne J os. -Thomas, présideot 
du bureau desai.ié. » 

Ainsi voilà un homuic , Piclro dt Papa Giovanni, chez qui 
rincubatioD a éié de dix-sept jours ; et un autre , le garde da 
santé , Giovanni PatricUio , chez qui elle a été de neuf jours , 
puisqu'il est monté à bord le 18, et qu'il est tombé malade 
le 27 juin. 

Dans son dernier rapport adressé \ M. le ministre du 
commerce , de Ségor-Dupey ron mentionne plusieurs au- 
tres faits semblables. Je cite celui-ci, qui m'a paru le plus 
remarquable. 

11 s'est passé au lazaret de Kuul^dl : 

«>léhémet Hussein, Agé de ii etile-tiriq ans, natif de Césarée, 
» bal)itant ConstauUuople depuis son enfance , fut ciiargé, 
• comme porte-faix, de transporter du quai au iaiaretde 
» Kouiéii quelques marcbandises et les bagages des passa- 
» gers arrivés le $ Juin par le navire du capitaine Yaiidgi- 
» Oglao. Ce porte-fidx ne mit Jamais le pied à bord du navire 
» infecté , et ne fut employé qu*au transport des l>agages et 
» pendant leur débarquement. Les objets furent totalement 
y* débarqués le 11 juin, et ce porte-faix tomba malade de la 
» peste le 22 , ce qui donne une innibaiioii de oiue jours. » 

Ce fait démontre, en outre, que la peste peut se commu* 
niquerpar des iiardes. 

Pour donner plus de poids à son opinion , la commission 
cite le iasarel d'Alexandrie où les médecins les plus conlA- 
gionistes, dit-elle, ne fout subir aux provenances de Gon* 
stautînople qu'une quarantaine de huit Jours. Je ne conteste 
pas le fait; mais la commission a dit ailleurs que la peste qui 
vient de Constantinople est bien moins à craindre que celle 
d ii^^ypte. Je trouve dune u logique qu'on agisse ainsi pour 
les provenances de Coostaminople. 
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Est-Il bien démontré qac la peste ne re?ét le emdèie 

épiilémiquc que tous les dix ans ou à peu près? 

Les médecine U Égypte le ])ousaleDt; je Tai pensé aussi, 
la coinmissiof} ndople celle oj)iuion. 

Je suis ohii^ r d'avouer que des recherches ultérieures me 
l'ont lait abandonner. 

Depuis 17U0 jusqu'à c'est ^t dire pendant une pé- 
rlode de 1S8 ans, la peste a paru 17 fois tous les ans , neof 
fols tous les 2 ans , deux fols tous les Sans , une fols tous les 
h ans, six fois tons les 5 ans , deux fols tous les 6 ans . deux 
fbis tous les 7 ans , deux fols tous les 8 ans, une fob après 
9 ans , deux fois tous les 10 ans. 

J'ai fait ces dépouillcmenis sur des documents ofliciels 
puisés au ministère des affaires étrangères. 

Un autre dcpouillemonl fait au couvent dos jircires catho- 
liques • au Caire , a (ourni h M. Gaëtaui-Bey uoe somme de 
renseignements h peu près semblable. 
Quelles sont les époques des Invasions de peste! 
Un résumé exact que J'ai fait d'un tableau publié en 1839, 
et mentionnant une période de 1S8 ans^ me donne ce résul- 
tat : la peste s'est déclarée en février, mars , avril et mai. 

La commission a oublié de dire qu'en 1836 cette maladie 
a éclaU' a Alexandrie dans le mois do juillet, et qu'elle e\iv 
lail à Niibaro el à Danûelle pendant les mois de juillet tt 
août. 

la peste épidémiquc est seule transmissible , dit la com- 
mission. 

Si réellement elle Q*était t^pldémique que tous les di\ ans. 
les lazarets n'offriraient qu'une uiililé rare , de loin en loin ; 
et si elle ne se montre que dans certains mois de l'année, les 
départs pendant les autres mois peuvent avoir lieu sans 
crainte pour l'Europe. Or, tout cela malheureusement n'est 
pas. 

Passons aux conclusions pratiques. (Pag. 223 du ilapport.} 

§ 2. « La patente de santé sera bntff quand repliera dan$ 
le pays une épidémie pestilentielle, ou même quand cetle-ci 
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sera iniminf^nlc. Reste à d^^lermiDer inaioteiiant quand elle 
sern ininimcnle ; à quels sigties reconnattra t-on cette immi- 
aenceZ li est impossible de le reconnaître d'une manière 
positive, et toajoars: aussi existera-t-li coDstamment de Tar* 
bilraire. 

§ 3. Cl La patente de santé pourra être encore brnle lorsque 
•> les pestes sporailijpies seront susceptibles, par leur nombre 
« cl leur intensité , de faire naître des craintes rclaliveuieul k 
» la propagation de la maladie. » 

Cette proposition conduit à cette demande : Oii s'arrête la 
sporadicité, où commence l*épidémicité ? 

Combien de cas sporadiques fandra-t-fl pour qu'on ait i 
craindre ia propagation du malt 

Ces propositions renferment quelque cliose de vague ; elles 
peuvent donner lieu h des in éprises qu'il est bon de prévenir. 
L'n métleciii non contagioniste laissera augmenter considé- 
rablement le nombre des cas sporadiques, et ne fera pas 
moins délivrer des pntcntes nettes. 

Un autre médecin, avec des idées opposées, verra toujours 
une imminence de peste , et fera délivrer, an contraire , des 
pntenfes hrutes, 

§ A. « Dans tous les autres cas, la patente seia nette. « 
Quels sont ces autres cas? 

La peste nequitt*» |)as ri^gypte, et il csl très rare qn (.11 ne 
rencontre pas toujours dans une ville ou un canton plusieurs 
pestiférés. Or, qui peut assurer que de la veiiie an lendemain, 
par exemple, les cas de peste n'augmenteront pas au point 
(te faire crabidre la propagation de la maladie! Penonne. 

Art. 6. «Tout hAtimenl de la niarine royale, tout pa- 
. > qnebot-posle venani du Levant, aura à bord un médecin. 
•> Il est .H désirer que ce médecin ressorte de 1 administration 
« de la santé de France. » 

C'est une proposition générale tendant îi amener la créa- 
lion d'un corps de médecins spédanx qui demeureront dans 
les échelles du lievnnt , et seront plaei^ à bord des navire» 
dP rÉlat. 
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Ils aulutii. pour niisiion de reconn litre i'élat samiftire du 
pajfSi celui des passagers et des équi)>ages. 

J# ne voit pa» la powibiliié da faire agréer cette propo* 
iitloa, VoyoQi » en efliit « ce qui se passerait • le cas échéant 

Uo inédecin sanitaire est placé à Alexandrie; 11 entend dire 
que des cas de peste ont éclaté dans un ou plusieurs quar- 
tiers de la ville. Quel est son premier devoir? d^aller vérifier 
sur les lieux si ce qu'on lui a dit est vrai. 

Il trouve (les malades lopés dans des tanières humides 
comme toutes celles des fellahs: il les \isite avec attention, 
les louciie, les voit plusieurs lois daus le jour, retourne les 
visiter le lendemain, et reud compte an consul. 

La commission a-t-elle sérieusement songé à ce qui doit 
résulter de cette institution? Est-ce que ces médecins ne 
pourront pas devenir, eux aussi , des foyers dinfeclion am- 
bulants, si redoutables, au dire de la commission? Mainte- 
nant, cumulent des médecins (lui ont vu, louché des pesti- 
férées dans l»Mirs chaiiil i cs, pounoDt-ils visiter des passagers 
sans les exposer à la peste? 

£t puis, pensez- vous que des femmes en voyage se laisseront 
visiter par ces médecins? 

Cette proposition ne me parait pas acceptable. 

$ 6. « Pour les navires ayant un médecin sanitaire à bord . 
1 et venant d*Égypte , de Syrie et de Turquie avec patmiie 

• nette, la quarantaine sera de dix Jours pleins h compter du 
» départ, quan l la peste ni aucune maladie suspecte ne se 
» sera manifesiée à hord pendant la traversée. » 

§ 16. « Pour les navires de commerce n'ayant pas de mé- 
» dccin à bord , il sera prescrit, avec poienie nette, une qua> 

• rantaine d'observation de dix jours pleins à partir de l'ar- 

• rivée. » 

Pourquoi cette diUârence ? D*abord , est-ce que la période 

d'incubation n*esl plus de huit Jours? Et puis , il y a id déni 

de justice. Deux bi\limenls, l'un de l'État, l'autre marchand, 
partent ensemble, le même jour, avec jxilenU' mjiii , du poil 
d'Alexandrie. !Si l'un ni 1 autre n'ont de malades : tous deux 
sont arrivi^s sans avoir touché nulle pari. De quel droit in- 
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pose-l-OD au navire marchand dix jours de quarantaine 
d'observaiioo, quand il ea a fkassé Û6à^ quinae au viugt aa 
mer? 

S 15. * La quarantaine sera de quimejonr» pleina à i^rtlr 

• du Mparl, pour les navires de riut, paquebots, arrlfant 
9 avec peUenie érii^e, s'il ne s*y est manifesté ni peste ni mÊf 

• lailie suspecte avant te départ oo pendant la traversée. « 

Nous ne cosprenoDS pas. Puisqu'il nyaeuik bord ni peste 
m maludie su.^perfe, et que l'incuLalion ne peut être (jue d»i 
buil jours au plus, pniirf|noi quinze jours de quuiaiiiaioçt 

S 17. » Quand les uavires du coniniorce arriveioul au port 
»» avec patentp bnite , sans avoir eu en mer ni peste ni maladif 
» suspecte , ils subiront une quaiaulaiue de rt^u^ de quieie 
n Jours k partir de l'arrivée. >» 

Ce qui vent dire, à n*en pas douter, que la conmlsslou 
abandonne sa première apinian sur le temps de Tlncubatlon. 

fiéêmné. %• Il n'existe pas de constitution pestlIentieUf 
antre que celle formée par les émanations des localités oii 
naît la peste et les éinanalions des malades. 

2' La peste est transmissiljie <l orient en Occident 

3** Que rette traii^aiiN^ua se fasse ou par des foyers d'in- 
fcction ou autrement, l'I'.urope doit s'entourer de lazarets. 

W* Il D'est pas démontré que la peste ue soii pas coata* 
gieuse. 

5<* ta période d^iacubatlon de la peste peut durer pbis de 
bail jours. 

G* La peste épidénrique ne règne pas seulement tons lei 

V La peste se montre en février, mars, avril, mai, juillel, 

et peut s.» ( onliimer les mois suivants. 

8' La peste existe « (instaiiinjenl en l'Egypte. 

9 Le uoiiilii t' Ai-s cas sporadiqucs peut être assez considé- 
rable [}our que tu^ïours on doive craindre la propagation 
du mal. 

10*" L'institution des médecins sanitaires ne peut atteindre 
le bm désiré par la commission. 
!l* Les conclusions de la commission sur la durée dos 
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quaraDiaincs à imposer aux b.llimenis nin thaiids, ampr.- 
quebois-postes , ou navires de l'Klat, ne soot ni [codées ui 
la conséquence d'un pi incipc posé par elle. 

Cnnrhtawm. — Noos deoiandons : 

l"* Que (oujours les provenances d*Ê^te soient aonmbei 
au régime de la patente brute ; 

2* Qtt*une quarantaine de quinze jours, voyage compris, 
soit imposée k 'tout bâtiment mareiiand on autre venant di- 
rectement d*Égyp(e ; 

El .1" enfin, que la diiréo de la qiiaraulaii.e soil fixée par 
l adiihiiisirailon sanitaire toutes les fols qu'une maladie sas- 
pertr» on la peste ^e sera (lêelar(^e îi bnrd. 

\()]\:\ (lonr, niessii'urs, ou nous conduit le maintîon force 
des lazarets. Quelles diflicuUés, quels embarras, quelles en- 
traves! rne grande administration sanilatre, des médedos 
au point de départ des navires, des médeoins h bord, des 
médecins dans les lazarets , quelles complications dans loni 
ce qui touche aux quarantaines ! 

Il fhnt se garder des hommes, il faut se garder des mar* 
cliandises, enfermer les uns, purifier les antres. 

En définitive, où tout cela lîous mène-l-il? rpie doiinuus- 
nous de neuf? (luelles sont nos réformes? qu'avons-nous fait 
pour riuiinanilé? 

Rien, ou peu de chose. 

Sans doute , s'il arrivait aujourdMiui que la peste envahit 
TEurope, il n*est pas on médecin qui ne courût au-devant dtt 
danger, qui ne s*enorgaellltt de secourir ses semblables. 

Mais poin ({uoi des lazarets et toute cette kyrielle d*en- 
traves? 

Est ce que le commerce, est-ce que les relations cnlre 
les peuples, esl-ce que la civilisation le veulent ainsi? 

Non. Ces retards, (es obstacles, ce mal enllFi , proviiMi- 
nent de qnelf|n( s fKtmmes cl de ce que les nalioDS civilisées 
n'ont pas encore voulu qu'il en fût autrement. 

La question des lazarets est certainement une question 
Importante, mais ce ne peut ^tre qii*ime quesUon en atten- 
dant. 
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iiaos &on travail, la commission a laissé ua vide que l'A- 
cadémie doit remplir. Les causes de lapesle étant cououes, 
il est de son devoir d eu demander la suppression. £lle doit 
dire à la France, à rfinrope, comment la elvillsaUon peut 
intervenir, comment elle assainira le Delta. 

Eht messieurs, cette œuvre est facile. Un peu d'hygiène, 
un peu de pain , et vous aurez chassé du globe un iii il iionl 
la conliuuaiioii lu n ({ucraii au bceau de la boute la civilisa- 
lion si vant( 0 <lt" in ire époque. 

Quand, dans uiu: localité quckoiiqu*' , ini médecin est 
appelé pour combattre une endémie ou une épidémie , son 
premier soin est d'en rechercher les causes et de les signaler, 
pour les détruire, aux autorités compétentes. 

Ici, qu'est-ce que l'Académie î 

L'Académie est le médecin de toute rhumanité. 

Elle sollicitera donc de l'Europe le dessèchement de cette 
source infecte d'où jaillit la peste. Voilà son rôle; elle ne 
peut abdiquer. 

Aujourd'hui, l'Égypte jia puisqu'un semblant d'armée; sa 
flotte, créaiiou inutile, gouilVe d'hommes et d'argent, pourrit 
dans le port d'Alexandrie. 

£n pleine paix, l'Egypte pourrait doncVoccuper activement 
d'asseoir une liygiène publique telle qu'on peut raisonnable- 
ment U désirer. 

A ce point de vue, pourquoi la France, et même TEu- 
topc, n'interviendraient-elles pas, s'il le fallait? 

Quand il s'agissait de guerre , quand , pour une province 
disputée au Grand-Scigueur p.u lui vassal, lo feu manqua 
de prendre aux quatre coins de l'Europe, quatre grandes 
puissances intervinrent, cl la paiv iui sîi^nôc. 

Eh bleu! cette peste qu'enfante ie Dcila, n est- ce pas une 
menace de guerre incessante faite par une partie très infime 
du monde, au monde entier? 

N*est*ce pas la mort planant toujours sur la téte de popu* 
latlons Indigènes et exotiques? 

Là, il s'agissait d'un Intérêt matériel ; Ici, messieurs, Il 
b'agil de la vie des peuples. 
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5i rinterveiition de l'Europe fut nécessaire dans le premier 
cas, elle doit Tétre bien autremeat dans le second. 

L*extsteiice, la fortuiie de milliers de familles ne peuTent 
plus éire stibordottoées aux ét enCualités d'une maladie que 
fait naître un ordre de choses Incompatible avec la civllisa* 
tion. Pour atteindre ce but , l'Europe n*a pas besoin de dé- 
ploiement de forces nKUérielles. Tn mol lu! sudira , et , en le 
prononçant, elle aur;i :lil aux barbares que désormais i'em- 
pire ne peut exister que là où est la luinK re. 

Une sorte fie solidarité règne entre les nations; aucune 
d'elles ne peut faire In guerre sans avoir reçu en quelque 
sorte rassentlment deTËurope. Au nom derbomanliét nous 
demandons que cette solidarité s'étende davaniai^e, qu'il ne 
puisse être permis à un peuple de compromettre f oloutalre- 
ment, sciemment, la santé» Tetlstence des autres peuples. 
C*est un principe (Vhygiène Internationale que nous désirons 
voir consacré. Ksl-ce trop demauder? 

En terminant, j'ose appeler sur ces graves questions toute 
ratleniion (]n l'Académie. Qu'elle veuille bieu coa)pléter un 
inaodal (jn on ne peut lui nier; d'un pays couvert de plaies 
elle aura fait un lieu de délices, et les peuples, en la bénis- 
snnt, inscriront son nom parmi les noms des plus grands 
bienOiltenrs de rhumaniië. 

OFlIfflON DE U. GAULTIER DE CLàUBRT, 
Séaaca (la2iuial84S. 

J'ai écoulé avec la pîus scrupuleuse atlcnliou la lecture du 
rapport que notre honorable et savant collègue M. Pnts nous a 
fait au nota de la coniinission de la j)esie. Depuis que ce travail 
a été livré l'impression. J'en ai fait la matière de mes plus 
sérieuses rénexions. Eb bien, messieurs, après avoir, de grand 
cœur, donné à M. Prustous les éloges qo*ll méritesi bien pour 
son long et consciencieux rapport, Je Tiens déclarer Id, en 
toute franchise, qu'il m*est impossible d'admettre avec la 
commission ce principe fondamental émis par elle, qu'il j 
ail une dislinciion de quelque Importance k établir entre la 
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pêste sporadlque et la peste épld^miqne» pour employer les 
eipreMlont inexactes dont elle 8*est servie (4)» par la rafsoo 
que cette distinction me semble n*étre aucunement 

fondée au point de vue puronirnt nosologique, cl parce 
qu'elle jeUerait dans un slnt'iilier cnibarrns nos agents consu- 
laires et nos ( niiiiiii^sioiKs banilaircs dtahlies daiib le Levant, 
quant aux indications à donner ofiiciclkment sur lV(a( sa- 
nitaire de rÉgypte au moment du départ de nos bÂtimenu 
de tonte sorte. 

J'ajoute qoe Je ne puis admettre rntiUté de certaines me^ 
sures sanitaires proposées on consenties par la commission; 
— qne Je n'approuve anconement l*bésitatiOA qu'elle semble 

avoir apportée dans la réfutation d'erreurs préjudici<ib!es 
anx intérêts généraux du commerce: — que j'aurais voulu 
l)lus d'énfM'irie de sa part dans la criLi(|ue de ce qui se pra- 
tique encore aujourd'hui l\ Mar'^eiiîe. .le vais développer ra- 
pidement ces diverses propositions, me hAlanl de dire à 
l'avance qa*un fait d'o))servation, dont la commission admet 
l'exactitode» me semble fonmir la base MgiUme d'nn règle- 
ment qui satisferait à tontes les exlgeances» et permettrait de 
réduire à quelques lignes seulement la législation sanitaire 
relative à la peste. 
La commission me semble avoir établi de la mmiière la 

: r: 11 eit 4 rfgteter qu'A riMiar de TAcadénls fntifalfe, diBtle Min 
de Isquelle «lifte uae eommiiilon permaneaie du Dlclionnalre, chargée 
de recttelllir loas let n.ûUHe la langue, d'en déiernilner ciaclemcnt le 
sens. Icf lodétéj savanlet n'aient pas, depuis U n^îlcmps, insUtué une 

ffminii^sion qui aurail eu pour mission sprcialc dp bien prrrisor la m- 
;nl(lcalion qu'on dfit nrr«'sj.nîrpinent atia'^lifr niix ^rrv.c^ mêmes dont 
on rail usage daiis ie laïur « m icntifique cl Mirlout mciiiral, \)Ovr pré- 
venir les crrturv rvilor kh K|uivoques, répandre la clarlé daiii> les dis- 
cussions, ce qui faiî-aii liiie avec laiil de raison par Vollaire : «Dé- 
liiiisisons d'abord les mois, cnsulie noilt notts entendrent file.» Qne 
d'équivoques, de mtlenlendM dans remploi des nnots eentaghm, mt- 
Ia4l6 eonlagieaie, épidémie» maladie endémique, éiudénilqae, etc.! 61 
nous preiiimii Uni soil pcn tévèrenieni te rapport si ffmarqnabie d'alf- 
leors de M. Pm», Il ne lerali pas difficile de démontrer combien il est 
difficile pour les meilleurs c«prUs cut ii!<^mp«; d éviter des doubles sens, 
des errenrs même dan» l'emploi de rt(Uiu« moU mal défiaii. 
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plus ooovaiucaDte que la peste naît spoalanômeoi sous l'in- 
fluence de condiUoiis détenoliiées» les unes en <|ue]qiie 
sorte inbérentes au sol ou propres à la populallon qui 
l'occupe, les autres liées à la météorologie de la contrée, 

les unes et les autres agissant sur une grande partie de U 
populaiion. raiiouL où» bur des terrains d'alluvion, ou bien 
sur des terrains iiiarécageux, près de la Méditerranée ou 
près de certains neuves, une population depuis lui j^temps 
dégradée par une profonde misère physique et luoraie, 
n*U8ant que d'une Dourritnre insuffisante el malsaine, 
n*ayant que des habitations basses, mal aérées, encombrées, 
sera soumise à l'action incessante de matières animales 
et végétales en putréfaction, sous Tinfluence d'une clu- 
leur humide et prolongée « surtout s'il s'y Joint, soit & eer 
laines époques de l aiiuce, soit à des périodes de Lempb 
non exacteniciit déterminées , le règne de certains vents 
malfaisants, la peste peut se développer spouianémeut (Ij. 

(i) Si, dans eertalntt ptrtiai de notre cootltteiit eniopéen, U eiiitaU 
qoeliiaei enalogicf dans In coodttlom du toi, dei eeiis, dce hahita- 
lions, dff UMgM, de la poi>u)alion, en même tcmpit que d*n« ta tempé- 
ra tu rp plus ou moins élevée elle règne «le certains ven's, les gniiverne- 
inent« devraient redoubler d'cfforls, nr n pour agir sur le> coridilion^ 
méléoiolugiques, qui échapperont toujours à raclioii puissante d<^ 
rhonimc. mais sur le fol même pour l'assainir , le» liabilaliujis puur Ics 
rendre iaiubre», les populali«*n& pour leur av>>uicr une noiirr lure saine 
et »ufljMiQie. lei u^agei locaut aOn de lea améliorer, etc., dans le bol de 
prévenir, au Uni qu'il eal donné à le prudence bamaine d'y penre- 
Bir, le fHMiible développraeni d'usé pesie sponlenêe dans oos coniréfi- 
A eei ^rd, J*al été iinguliérflueni freppé dee repproibemenls qae la 
eommtttion a Talis emre lea liées de l'Orient oà la peite endémique 
règne souvcri épidémiquemeni, et les deui points ai Impôt lents de 
notre li'toral Hu Mid", Ypni«^o el Marseille. Si nous ne pouvons rien faire 
dircrtcmenlen faveurdc la reine déchue de l'Aîîri.tiique, qu'-^u nioin- 
le gouvernement franç.ils s'i>rcupe reiieui^eiiK lu de dianger lotat du 
porl de Marseille. Gela vaudra assurément rnitui; que d.ibdiquer, 
cuuuiie li l'a iail en IS^À, le pouvoir qui lui e^l conûé, cl de ruaieltre U 
eonfeeUen et re«éeaUi»n des règlemeoia sanitaires à l'administration 
tianerée de eette vUle, dfitioée i exercer lent d'InAuenre conamerciele 
dâoi le heaaii de U Médllerranle. Je eonfoia an peine le ponibiilii^ 
du déveleppemeDt tpontiné de, ta peate à Venlae, é NanelNe, ai, eur 
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Ces €oadlUoas générales existant incessanaaieut dans la 
Basse-Égypte , la peste est nécessairement endémique dans 
cette contrée. Elle y apparaît le pins souvent & Tétat spora- 
dlque ; k certaines époques, environ tous les dix ans, elle s'y 
montre sous la forme d'épidémie; mais cela constitue-t-ll 
une différence esseniielle dans la maladie elle-même dans 
les deux cas? Ce qui se passe sous nos yeux, dans le voisi- 
nage des marais, dans certaines contrées marécageuses de 
notre France elle-môme, et partout où il y a des eaux sla- 
guautcs, nie semble prouver le contraire. 

là, comme la peste en £gypte» les fièvres intcnnittenles 
sont endémiques. Chaque année, au printemps, Tiofluence 
des miasmes paludéens commence à se faire sentir; des cas 
sporadlques de fièvres intermittentes se manifestent. Puis, 
quand Tété est venu, surtout s*II est très chaud, 8*11 dure 
longtemps, Tinfluence s étend sur un plus grand nombre de 
personnes; presque toute la population est atteinte ; une 
épidémie de lièvres inteniiiUenles a lieu. La maladie a-l-elle 
tljangé pour cela? Non, assurément. J'ajoute que rintensilé 
plus ou nioÎDS grande de T influence exercée sur l'organisme 
ne peut elle-même faire ad mettre quelque différence de nature 
entre les divers cas de lièvres Intermittentes. Âu printemps, 
rinfluence des miasmes paludéens est encore peu Intense; 
les maladies intermittentes qui en résultent sont légères, de 
facile goérison ; elles cessent souvent d'elles-mêmes. Â une 
époque plus avancée de la saison, sous rinfluence d'une 
chaleur prolongée et très élevée, les niiasmcs paluiln ii^ iu- 
fectionnoiil plus jiiuioiuiêaient l'organisme ; les lièvres In- 
leriuiuentLS sont plus violentes; des cas plus on moins nom- 
Jjreux de lièvres pernicieuses se manifestent niénic. Direz- 
vous qu'il y a une grande différence entre la nature des fiè- 
vres légères et peu nombreuses du printemps, et celle des 
lièvres graves, dangereuses même, et beaucoup plus nom- 

lAiil (Je r-iiises d ins.-^îubi Ue ùu >ol. venuil quelque jour coïncider an 
(Je ceà eus bi ùiaub, utie de cet iiifluencei d'une cbalear dévoranie dont 



bieuses de la fin de l'été et du commeucement de Tau- 
toiunc? En vôrité, je m'étouue que la commission n'ait p:is 
soDgé au f il ilOlisorvation journalière que je vious de vl :a 
rappeler, cl qu elle n'ait pas compris (ju'il doit eu être de ia 
peste comme des fièvres iutermiitenies endémiques dans les 
contrées marécageuses, qui tantôt s'y montrenl sporadique- 
ment, et tantôt y régnent d'une manière épidémlqoe. 

LMntensité pins on moins grande de la modification pro- 
dnite dans l'organisme par les causes productrices de la peste 
uc léi^illme donc aucunement la distinction que la commis- 
sion a établie entre la peste spoi atiique , coiisequence habi- 
tuelle do r«Midéniici((^ do relie maladie en Kjrypte, par exem- 
ple, et la peste épidémique» qui n'y règne qu'à certaines 
époques. 

L'existence plus on moins constante de certains symptd* 
mes extérieurs ne prouve pas non plus cette différence. La 
commission a défini d'une manière générale la peste, • une 
« maladie de tout l'organisme, dans laquelle les symptômes gé- 
néraux de l'innervation et de la circulation sont surtout af- 
fectés, et qui se caractérise le plus ordinairement à Teité- 
rieurpardes biiborys, des charbonset des pélécbies 'p, 635V ■ 
Mais, je le demande, ce que la commission elle-même nous 
dit de la peste sporadique et de la peste épidémîque sous le 
rapport de l'existence de ces épiphénomènes est4l propre à 
nous faire admettre quelque différence entre les deux p^tes? 
La commission reconnaît elle-roême qu'il y a souvent des 
bubons dans la peste sporadique ; elle convient que cej der* 
niers manquent quelquefois dans la poste épidémique, soil 
que certains cas de cette dernière soient peu intenses par 
suite du po!i d'aptitude des snjofs (jui en sont atteints îi res- 
sentir l'inlluencc des causes productrices de la peste, ou 
que rinfeclion de rorgauisme soil si profonde que des trou- 
bles mortels aient lieu avant la production des épiphéno- 
mènes qui caractérisent la peste en général dans le plus 
grand nombre des cas« MUiis, dès qu'il est avoué que la 
peste sporadique présente des bubons, et que la perte épi* 
démique n'en offre pas toujours; dès lors on ne peut trou- 
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fer dans cette drcoostance doublement eontradicloire, que 
frétfiiemment la peste sporadique est s»ns bnbons« et que 

gcnéralcniL'iU la peste i^pidémique en est accoiupaguée, uu 
caractèro difréront ici entre les dt.ux pestes. 

J'admettrai < ( pendant une différence que la commission 
me semble u avoir établie luiilc part dans son travail ; mais 
celte différence ne serait, si je puis dire ainsi, qu'accideo- 
telle et dépendante de conditions secondaires. 

Qnand la f»este existe à Tétat sporadlqne, les Ibyers res^ 
treints dHnfectlon mlasmailqne qui se produisent antovr de 
chaqoe malade n*exercent qu'une Influence infectieuse peu 
considérable, très limitée dans son action. La transmlssiblllté 
de la maladie aux assistants est peu probable ; elle peut 
même être révoquée en doute. Mais quand l'innuence des 
causes géucralrices de la peste spontanée a été portée au 
plus haut degré; quand toute la population semble ressen- 
tir cette inflaencct jusque la qu'on peut dire avec un méde- 
cin dont la commission a emprunté Texpresslon significative» 
que « toute cette population a la peste » ; dans ce cas, le 
nombre plus grand des malades au sein de chaque famille mul* 
tlpHe à revtrême les Toyere pestilentiels, mais non pas épldé* 
miques, comme la commission les appelle improprement en 
toute occasion» qui se forment autour des malades par le 
dégagement et raccumulatioii des miasmes sortis des corps 
des pesiifértH. On conçoit qii'nii organisme dtjà profondé- 
ment modifie par les causes générales recevra une nouvelle 
influence, bien défavorable sans aucun doute, de ces miasmes 
délétères, et que la maladie résultant d*une double modlfl- 
cation revêtira le caractère le plus grave de la peste ; que 
les symptômes généraux auroot une grande Intendté ; que 
les acddeats locaux, caractéristiques de la peste, bubons, 
charbons, seront très -communs, se mantfesteront dans 
presque tous les cas. Je le répète, cette condition de Hn- 
fluence miasmatique exercée par les m.Mndcs eux-mêmes 
ajoute un élément nouveau de maladie dans le cours d'une 
épifîémie de peste ; mais ce n'est pas dans ce sens (pie la 
commission a entendu établir une différence entre la peste 



Digitized by Google 



sporadique et la peste qa*elle appelle épidéniiqae, dlfléraice 
géuérale que je persiste k oe pas reconnallre pour fondée. 
Qu*à cette occasion 11 mesoil permis d'appeler ratteotii» 

de l'AcaUeinic sur celle assoi lioa de quelques ubservalcurs 
anciens et de plusieurs uiédecins c\en;.UiL dans le Lc\anl, 
el doul la cuumii.N^iou 5end)Ie adiueltre expliciicuieul Texac- 
tilude, à savoir, que les sujcls qui ont éprouvé, dans une pré- 
cédente épidémie , les accideots de la peste, l)ubouSt char- 
lions, ressentent dans les cicatrices qu'ils en ont conserfées 
des douleurs qui peuvent leur servir à prédire avec ceriitude 
la prochaine apparition d'une nouvelle épidémie. Je oe nie 
pas le fait générai des douleurs dans les cicatrices, bien que 
plusieurs des exemples coin})laiî>;ui!i!iL iii lasseuiblés dans le 
rapport me paraissent ladRalemcnt incroyables; niais je 
reste dans le doute sur la valeur en quelque sorte i)rupiie- 
Uque qu on assigne à ce fait, au si^ei de la peste à ioler- 
venir, et voici pourquoi. 

Ccui^ de nos collègues qui ont fait comme moi partie 
de la garde impériale ont pu connaître le capitaine 
Cliarroy, des chasseurs à cjieval, qui, officier dans la 
garde du général enr chef pendant Texpédltlon d*Kgypte , 
avait éprouvé la peste, avec accoiupagiiciuent de nom reux 
bubons, de charbons. J'ai vécu longtemps avec cet ofiîcier. 
plus de dix ans après l'époque de la peste qu'il a\ait éprou- 
vée. Kh bien, il a dit vingt lois devant moi qu'il ressentait 
des douleurs, des élancements dans les régions diverses oc- 
cupées par les cicatrices, quand il survenait des change- 
ments l)rusques dans la température de Tair, quand le temps 
se mettait il Torage , et même sous Tinfluenoe, d'ailleurs 
asses fréquemment renouvelée, de quelques légères erreurs 
de régime. Personne, je le pense, ne sera disposé à admet- 
tre que ces phénomènes passagers que le capitaine Charro\ 
éprouvait à Valladolid ou à MUori.t en 18IU, dépendissent 
(le quelque iniîiience h grande distance exercée par quel- 
que constituiioii pesiilenLielle alors développée dans le 
Levant, et qu'elles annonçassent l'invasion d'une épidémie de 
peste dans [cette région éloignée. Si cet officier avait alors 
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liabité rJÊgypte , de quelle valeur réelle aorait été dans 
rimmlDence d'une épidémie de peste la sensation doulou- 
reuse qu'il éprouvait dans les cicatrices de ses anciens 
bubons? 

IMafs la peste est transmlssible bors des foyers épidénii- 
ques, ou plus exnclcmeiit hors des contrées où elle est eii- 
déiiilque et où elle t \iste qnelqm fois à l'état (l'épidémie. La 
ronimîs*îion déclare formcllciiiont le fait incontestable. Mes- 
sieurs, je prétends que la distîncUou qu'elle a voulu établir 
d'une peste sporadiqoe et d'une peste épidémique jettera 
dans le plus gtmù embarras Tagencc sanitaire et admU 
nistralive qui sera chargée de constater Tétat actuel des 
paysd*où partiront les bâtiments. La commission a présenté 
d*ingéuleuses considérations sur les épO((ues différentes où se 
manifestent les deux pestes, dont elle admet l'existence dis- 
tincte. Mais les doux ix rio'les si- succédant sans inlen uption, 
et ta tin de la période de la si)()ra<licilé toucliant de pr«H au 
couiuieucenieDt de celle de l'épidémie, ne risquera-t-on pas de 
se tromper» et de croin; être encore dans la première, quand 
on sera déjù en plein ûsaa la seconde? Le nombre des ma- 
lades et surtout des morts est peu considérable, nous dit- on, 
dans la peste sporadique; mais ne va-t-il pas en s*augmen* 
tant h mesure que la période de cette peste se prolonge ? 
J)'nn autre côté*, la p^^sle épidémique ne frappe pas, ne tue 
pas, dè > 1 s j^reiniers jours . des milliers de sujets. Combien de 
cas d'une maladii' sporadique latidra-l-il roi?ii)i('r dans une 
contrée où celte maladie est endémique, pour qu'on s'at- 
tende tk l'apparition d'une épidémie? Combien faudra-t-il 
compter de cas plus ou moins graves pour déclarer que la 
peste épidémique existe? 

Sera-ce Tabsence ou la présence des bubons qui servira de 
iKise h la décision de l'agence sanitaire? Nais s*ii paraît cer- 
tain, comme la eu m mission l'élaiilil d'après les renseigne- 
ments qui lui sont pnr\ ciiiis de i'h'^vple, que la peste spora- 
dique n'offre pa> innjniirs {\r< linltidis, des cliarhons et sur- 
tout des pétéciiies; cependant il est incontestable qu'elle eu 
présente quelqlle^Sr>is. l>*nn antre côté, la commission recon- 
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naît que la peste épidémique ne se moolre pas io^Hwrt me 
ces acddeiils eitérieors. Que fera dooe voire agence sa^ 
taire? Voilà bien qu « lie ajipi eadi a qu'il y a çà et là, au Caiie 
par exemple, (1rs mal idr's porteurs de bubons: mais Tépoque 
de l'année, le pelit aoiiiine des cas de maladie, la iiioiiaiilé 
surloul presque nulle » doivent faire grandemenl présumer 
tio'il n'exisle enoore qu'une peste sporailique • qui D'inspirt 
pas d'iaquiétiide, parce qa*eUe ne paraît pas sosceptUiie «k 
tnuismlssioB* b*uo antre côté, oa est arrivé k Tépoque oàa 
eoQlame de régner la peste épidémique ; le nombre des mê- 
lades est assez grand , celui des morts commence à l'être 
aussi ; mais voilà (lue quelques sujet (jui ne présenhMU pas de 
jiiibons; el, de niOme que Noui» ne preteiKlrez sans doute p?s 
dire que tontes les pestes sporadiques seraient suivies tle 
guérison, vous n entendrez pas non plus établir qu'au début 
de Tépldénie , toutes les pestes épidémiques seront Décessai* 
rement mortelles. D'ailleurs votre agence sanitaire aura con- 
naissance de la définition que vous aves donnée de In pcsla 
en général :« une maladie générale..., le plus ordinaireflMal 
aoeorapagnée de bubons ; » que fera-t-elieT Quelle déclnra- 
tion donnera l-elle? Quelle patente délivrera i- elle sur l'étal 
sanitaire de la contrée, au nioiueni du départ des hniiinents, 
si elle se voit eulour<''c de (lurlques cas de i)ei>le i^por-Klique 
avecbuJ)ons? La dériuilion de la commission est générale, 
elle s'applique à la peste dans l'ensemble des cas, et non a 
telle ou telle espèce de peste. L'agence sanitaire devra donc 
déclarer que la peste eiiste en Égypte I 

Heureusement, messieurs, que notre commission, tout en 
persistant dans ses vues systématiques sur la différence des 
deux pestes , en fait elle-même bonne justice dans la jtia- 
liqne, et que nous la voumis IVumuler ueULinenl un rèi^le- 
ment sanitaire ainsi con^u ; . 1j^ hillimcnl, quel qu il >oil, 
quelle que soit sa patente, qui aura eu pendant la traversée, 
ou qui aura, lors de son arrivée dans un port français, un ma* 
lade atteint de la peste ou d*une maladie suspecte, sera aon- 
mls aune quarantaine de rignenr... (p. 21«). • 

Vons renlendei, messieors, le bâtiment çitel fuii mH! 
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amri liitD le navire de la marine royale « ou le paqoebol- 
poste de Tadmlnlstration , qui sera pourvu d'un médecin à 
bord, selon le vœu de la commission , que le simple bcUiinent 
du coniinLi ce, qui là cii aura peul L ire pas; quelle que soit sa 
patente: aussi bien celui qui aura patente npde que celui qui 
aura patente bnUe! Il sufliia qu il ail ou ((u il ait eu à bord 
un malade atteini de lapeste^ sans distinction de sporadiquc 
on d'épidémlque; que dis-je I atteint môme dW nudadée 
9mp9€t9 , par exemple d'un bubon iaguinal, qui pourrait bien 
être vénérien, pour qu'une puarmluim de rigueur^ iaifisôe à 
rarbitraire de l'autorité sanitaire du port, ^ celle de Mar- 
seille surtout, fanattoée parla peur, soit Imposée au bâtiment 
et ù tous les passapîors! Que devient donc dans i applicaliuu 
la grande disiinciion sur la([iielle la commission s'est étendue 
avec tant do soin, j ai presque dit avec tant de complaisajice, 
entre la peste sporadique et la peste épidémique ? Ici, li n'est 
plus question de l'époque de Tannée , de l'existence de la 
constitution épidémique , etc.; 11 y a tm €ù$ de peste; il f a 
une maladif napeeie: c'en est assez pour que toute la rigueur 
des ipesures sanitaires soit obl'gatoire. Du reste, la conunis* 
sion nous fanrnîra ultérieureaient un autre moyen de sortir 
do l'emlNirraa oit elle nous a nds à son Insu, en adoptant 
systématiquement la distinction que je lui reproclie d'avoir 
établie entre la peste sporadiquc eL ccile qui i tgue épidémi- 
quemeut et qu'elle appelle la peste épidéniiqiie. 

Mais la peste est transmissihle en dehors des loyers «^pidé- 
niiqucs, ou plus exaclciiK ut dos lieux où elle règne épi- 
déniiqueraeut; et la commission proclame avec raison que 
la transmission s'effectue alors par les miasmes qn*exba- 
lent les corps des malades, et par les foyers d'infection 
qui peuvent en résulter, et qui persistent quelquefois au- 
delà du temps du séjour d'un pestiféré dans une localité 
déterminée. C'est dire en d'antres termes que, dans un 
certain rayon, les miasmes pestilentiels provenant des ma- 
lades viennent frapper les sujets sains qui s'exposent à leur 
action. 

4e ne ciiercberai pas k mettre d'accord la Société médicale 
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de Marseille, qui établit en principe que le contact immédiai 
est un (1rs modes de transmission le moins efficaces, et voire 
coajiiii>sioii, <|ui prnsc que ve mode de Iransmissico est snm 
réalité; el la raison de ma réserve est puisée dans cette 
coQsidératioii sans réplique, selon moi , qu'on ne peut iva- 
gioer un contact immédiat avec quelque partie du corps d*aD 
pestiféré , sans que le corps entier du visiteur soit plus ou 
moins complètement plongé, sansquMl respire dans le rayon, 
quelque court qu'on le suppose , du foyer d'infection mfas- 
n):iii(iue que tout le monde s'accorde à déclarer exi^iaut au 
tour du pp<itlféré. Tout le dan??er de la îransini«isihi!ii('» df h 
peste est donc dans le séjour plus ou moins prolonge qu'on 
fait auprès d*on malade atteint de cette atfection. Aussi , ce 
médecin, qui mourait victime de son xèle pour soigner les pes- 
tiférés , avait-il raison de dire à un ami courageux et dévoiaé : 
Venes souvent me visiter, mais ne restes pas longtemps au- 
près de moi. (P. 119.) 

Je mcis irt^s volonliers de côté la transmission do la peste 
par voie d inoriil.ition du sanp, du pus tl un bubon, de la ^» - 
roî>ilé contenue dans la phiTCtène d'un charbon ; non que 
toutes ces provenances morbides des pestiférés soient iucoo- 
testablement exemptes de toute propriété toxique dans V» 
ception simple du mot; mais parce que ce ne sera Jamab par 
l'inoculation de semblables agents de -transmission que la 
peste, importée dans une ville du littoral , se propagera au 
sein des populaiions. 

La peste peut Otre iniptiiice on Europe. La mniinission 
le reconnaît haulemcnl, et, eu conséquence, elle propose des 
mesures, selon moi , plus ou moins dignes d'approbation sur 
lesquelles Je demanderai peut-être k parier quand la discus- 
sion s'ouvrira sur les conclusions pratiques du rapport Au- 
jourd'hui je me borne 21 appeler votre attention, messieurs, 
sur im fait d*observation , qui, s'il est bien constaté, donnera 
lieu à l'adopiiou inuiiédlate d'une mesure bien supérieure ,1 
i(HiU s k's régies adiiiiiiisfralives qui peuvent être mal exe- • 
cui»'«'^, êire mémo elu(ieeî> au profit d'intérêts en souffrance, 
l^i la base de la mesure sera une simple supputation de^ 
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Jours qui se seront écoulés depuis une époqun délenoinée. 
La commissioD déclare formellement (pag. 842) que, « loin 
lies pays oîi la peste est endéiniqae, et en dehors des loyers 
épldémiqucs et des foyers d'Infection pestilentielle, la peste 
n'a jamais éclaté chez les personnes compromises, après un 
isoleinciil de liuiL jours. « Messieurs» iiiiposez-eii dix par e\cès 
de prudence, à compter du muint'uf du départ d'un port, d'une 
f ()n(r»''e oii la peste est endémie] ne, où m^me elle règne en 
ce moment d'une manière épidcmi({uc; connue aussi a 
compter de l'arrivée d'uu Lîltiment qui aura eu a bord un 
cas de peste suivi de la mort du sujet, ou qui, en ce mo- 
ment, aura un malade atteint , soit de la peste, ou même, si 
vous le voulez, de quelque aCTection suspecte; mais après 
celte séquestration de dix jours, laissez chaque passager 
jouir pleinenienl de la libre pratique ; vous avez sallsfait lar- 
gcnieni a luuL ce (fue la prudence a droit d'eiuger dans 1 in- 
lérêt des populations. 

C'est l'expérience mille fois répétée qui a convaincu les 
médecins exerçant en Orient que l'incubation de la peste 
ue dure jamais au-delà de huit jours ; qu*elle a môme une 
durée beaucoup moindre. Aucun de nos honorables collè- 
gues rassemblés dans celte enceinte n'a peut-être d'expé- 
rience propre à cet égard; en mon particulier je n'en 
possède aucune. Mais ne serait-il pas possible que dans 
notre Europe, des preuves d analogie vinssent (oufimier 
les données de la science, telles que l'Orient nous les a 
fournies? \ous le savez , messieurs, le lyplms îles armées 
présente de grandes analogies nosoiogiques avec la peste. 
Comme cette dernièr(^ le typhus est susceptible de se dé- 
velopper spontanément sous l'influence de certaines causes» 
et spécialement de Tencombrement, et, une fois développé» 
il se transmet hors des foyers où il a pris naissance, par des 
miasmes qui s*exhalent des corps mêmes des sujets affectés, 
€L qui constituent âutour de ces derniers un foyer dinfec- 
lion. C'est celle remaïqaablc analogie exisi.uil eiiUe le ty- 
phus et la peste qui m'a suggéré la pensée de rechercher 
daas quelles Umites d'iucubaliun se manifeste la première 

'i9 
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de CCS affecUons, soil qu'on l'ait contractée dans les lieux 
oii elle règne actuellement d*une manière épidémique, 
comme dans les hôpitaux encombrés, les prisons, soil dans 
les loealltés Jusqu'alors restées saines, où le transport des 
malades Ta fidt éclater,, en y portant des tloyers mobiles din- ' 
fection. Peu d*observateurs ont songé St noter cette drcon- 
stancti dans les relations qu'ils nous ont laissées des faits par- 
ticuliers dont ils avaicnl été les témoins. Voici les résultats 
des premières rccherciies que j'ai faites h. cet égard. 

Mon illustre maître et ami Larrey, devant quitter Tarint e 
d*£spagne au printemps de 1809 pour aller rejoindre la 
grande armée en Autriche, fit, avant son départ, une visite 
générale et prolongée dans les hôpitaux encombrés de Val- 
ladolid, où fégnaii un typhiis menrtrier, et où tl n*éiait pas 
entré depuis plus de quinze Jours. SIt Jours après, il com< 
mença à éprouver les premiers symptômes de la maladie, I 

laquelle il faillit surroiiihor à Ikir^nis, oii il avait voulu se 
rendre, malgré riiulisjiosiuou (ju il ( omnioiiraii à éprnu\er. 

Depuis plus de quatre - vingts jours je n avais pas mis le 
pîed dans un h(^pital ; je venais de passer tout ce temps dans 
les champs, pendant la seconde campagne de Saxe en 1813, 
quand , arrivé à Mayence le 2 novembre , Je Ils, dés le A au 
malin , une visite prolongée dans les hôpitaux de cette ville, 
où le typhus exerçait les plus grands ravages. Le 9, c*esl-à- 
dlre le cinquième Jour écoulé depuis cette visite, J'éprouvais 
déjà les prodromes d*uii typhus violent qui mit bientôt mes 
jours en danger. 

En 1811 , k Salamanque , lo clief d'état- major de la divi- 
sion de la garde Impériale dout je dirigeais Tanibulance lit, 
au mois de juin , une longue visite d'onice dans les hôpitaux 
encombrés de cette grande ville. Le cinquième jour il éprouva 
. les premiers symptômes du typhus, auquel il succomba le 
dIX'SeptIème Jour. 

M. Morelot , médecin & Beaune, rapporte dans un mémoire 
qull a pdbllé sur le typhus que les prisonniers espagnols 
avaleUt apporté dans cette ville (Journal df> médecine de Cor- 
vi^i , t. XWIU , p. 369), qu'un homme qui, dans le COUTS 
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d*uûe mêôie journée, avait Créqvemmeiil touché» pris dans 
ses bras, et porté dans les charrettes de réquisition les malheu* 
reqi prisouniers la plupart atteints d*un violent typhus , fat 
pris 1a!-niéme , peu de jours après , de celte maladie , qui 

revêtit un caiacLère grave. Sans douio cette expression « peu 
de juin s après » manque de précisiou. f epcndanl il semble 
incontestable qu'on ne peut guère l enteiKin; que île six h 
sept jours au plus ; ce qui ramènerait le fait rapporté par 
M. iMorelot une limite d'inculpation égale à celle des trois 
faits précédents. 

Le même médecin parle ensuite (ouvr, cité , p. 371 ) d'un 
autre homme qui, ayant passé quelques heures sur une 
diarrette qu*encombraienl de nombreux malades atteints 
du (yjjlius, éprouva, dès la fin du. quatrième juui', les pro- 
dromes de cette maladie , qui prit bientôt le développement 
le plus considérable , et constitua un des plùs graves typlius. 

M. Tbouveuel , médecin à Pont-à-Mousson, rapporte, dans 
la relation qu*il a donnée du tjrpbus apporté par les malades 
de l'armée française dans cette ville {Traité anal, dufhm^ 
p. ISS ) Tobservation d*un homme* lequel, étant allé visiter 
dans une maison quelques membres de sa famille qui mou- 
raient du typhus, présenta, dès le sixième jour, tous les 
S} nipLoines du commencement de cette aUcction, qui» cii^ 
lui , fut très f(rave. 

VoiUX duiic ((u il est établi sur des faits, peu nombreux 
sans doute, mais recueillis avec exactitude, sans qu'on ait 
songé alors aux conséquences que nous en déduisons aujour^ 
d*hul, voilÀ, dis-je. qu'il est bien établi par des faits que la 
limite d*b)Cubatlon du typhus est de cinq à sept jours; et, 
quoiqnll faille se garder de déduire trop rigoureusement ^ 
dans la question de la peste, des conséquences précises de 
l'analogie qui existe sous tant de rappuris entre cette der- 
nière maladie et le lyplius, néanmoins il ne semblera pas 
hors de raison d'établir que l'incubation de la peste, comme 
on le pense généralement en Orient , doit avoir pour limite 
la plus reculée le huitième Jour. O'od U résulte inconAesta- 
blement qu'en demandant dli jours pleins, à compter du 
moment do dernier rapport suspect, on satisfera complète- 
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ment à tootes les mesures de prudence , et on assurera nos 

contrées méridionales contre le danger de rimportaliuti 
la peste. C'est dans ce sens (|ne je me propose de prés(Miu r 
un amendement radical, qiinnd la discussion s ouvrira sur 
les concln^^îons praliciues du rapport de la commission. 

Je ne terminerai pas cette lecture sans exprimer le regret, 
qu'an lieu de se borner à inscrire dans une partie pre$qu:i 
Inaperçue de son trafall cette timide remarque : « Nous 
comprimerons les sentiments qn*excile en nous la lecture de 
pareils articles... Que Ton compare les soins que les pesti- 
férés reçoivent en l'î^ypte et ceux qui leur sont donurs -i 
Marseille, et (ju on nous dise de quel côté est la harbaiio 
(pag. bGl),M la commission ne se soit pas fait hautemeui riii- 
terprète par anticipation du scutimeut général d'indignation 
qui ne pouvait roan(|iier d'éclater, et qui, en elTet , a éclate 
de toutes parts avec force dans cette enceinte , quand nous 
avons entendu la lecture des dispositions réglementaires, ait- 
surdes autant que barbares, que, par Ventratoement du plus 
coupable des ^obraes, celui de la peur, la commission sani- 
taire de Marseille n'a pas eu honte de formuler en 1833 ! î»' 
n'Iiésile pas à ajouter que j'aurais voulu rencontrer dans 1»^ 
rapport Fexpression non moins formelle d'un hhlmc si mm* 
dirigé contre les médecins el rliii ir fiens du lazaret de Mar- 
seille de toutes les époques et juscpi à nos jours; quoique, 
nous dit-on dans le rapport , les désirs de votre comroissii ti 
soient également ceux des médecins et cblrurgiens actue! . 
du lazaret; parce que Je ne comprendrai jamais que , sais 
renoncer h Tbonneur de notre belle profession , on puisse 
accepter la fonction d'observer des malades avec une lun( lie 
d appKx lie, de les considérer à douze mè^tres de distance, d»» 
leur jfter un bistouri pour qu ils s'opeieni eu\-nu'Miies: fùi- 
il vrai que d'ailleurs on prolestîU hautement, en s'y soumet- 
tant, contre des règlements aussi évidennnent absurbcs. 
Inhumains, homicides ! Messieurs, si, depuis cent vingt ans 
tous les médecins et chirurgiens de Marseille avaient una- 
nimement refusé leur concours apparent, mais si nul do fait, 
à radndnistration sanitaire, soyez bien convaincus que cette 
dernière y aurait regardé de plus prés, avant de réglemenirr. 
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romiue elle Ta fait jusqu'en i8S5, la pratique médicale I 
TtiMni lies pestiférés. I n soldat plein d honneui , ii qui son 
dit f ( omiiiandc une lâcheté, brise sou épéc, plutôt que de • 
s'en servir en rougissant! 
' Kncore un moi et je liuis. J'exprîinorais le vceu que M. le 
rapporteur modifiât une expression qui ue lue sembie pas 
èlrc eiacte, dont il a fait usage à la page 4. Certes, Je 
in*associe de grand cœur à notre honorable collègue , quand 
il pale un si juste tribut d*éloges à M. de Lesseps; tous les 
amis de l*huniani(é s*y joindront comme mot ; tous les cœurs 
français batteront dans le sentinient d'un uuhle orgueil en 
entendant prononcer le nom de notre illustre compatriote. 
Mais, M. le rapporteur dit : « L*e\cniple de >I. de Lesseps a 
fait voir que , dans les grandes catastrophes, il se rencontre 
parfois des hommes dont le caractère se trouve naturelle- 
ment supérieur aui événements. • Messieurs, pour rexactl-- 
tude des faiCs , et par un senthnent de stricte Justice, je pense 
qu*au Heu de dire parfois, il faudrait dire « le plus ordinai- 
rement. » \Ai effet, qu'iHic grande catastrophe arrive, qu'un 
ffrand fléau vienne ru (aliter inopinément loiue une contrée, 
il semble que, par une admirable disposition providenllelle, 
il y ait toujours lîi eu réserve quelque homme supérieur aux 
événements, qui saura en prendre la direction, en comprendre 
les nécessités, y pourvoir, et souvent 7 succomber victime du 
plus noble dévouement ! Messieurs , ceui de nos collègues 
présents dans cette enceinte qui ont vu en particulier les 
aflfreax désastres causés par le typhus dans la période mé- 
morable des grandes guerres de la République et de l'Em- 
pire , vous diraient comme moi combien de fols ils ont été 
témoins des plus beaux actes de dévouement do la part des 
principaux administrateurs , des hauts fonctionnaires civils de 
l'époque indiquée. La (Yance, à cet égard, a toujours marché 
et marchera toujours à la téte de la civilisation I 

Je me résume. La distinction établie par la commission 
entre la peste sporadique et la peste épidémique ne me pa- 
rait pas fondée. I,a durée bien connue de TifK iili.iiiou de la 
peste fournit une base assurée pour la législation saoiloire. 
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OPINION DE U. BOUSQUëT» 

Si, pour parler d*iue nialacUe. il élait absolaiaeDt néciumàrt 

de l'avoir vue. il y a ici bien peu de personnes qui auraient le 
droit de premlre pari îi celte disciissiuii, cl moi, loul le premier, 
je devrais m'abbtenir. Mais il est, dans toutes les scieiices, 
des vérités reconnues, des principes avoues, dont resprit se 
sert pour apprécier les vérités nouvelles qu'on lui propose. 

La Gommisaion * hors «o seul membrei o*a pas ?tt la peste : 
c'est sur ses lectures et sur les coroinuDlcatiaos qui lui ont él4 
faites qu'elle a composé le long et lusau rapport que vous 
avez entendu avec un silence qui témoignait asses de Tintérét 
qu'il vous inspirait ; car le silence est certainement la plus 
grande faveur qu'on ^juissQ obtcuii daus les grades a»« 
semblées. 

Je ne me propose pas de suivre pas k pas le texte du rap» 
port; Je lue contente d'en examiner Tewienible et d*en signa- 
ler Tesprit D'autres vous en parleront sous d'autres peints de 
vue : c*est l'avantage des grandes réunions de renferiier Ici 
esprits les plus divers. 

Kd général , on étudie les maladies pour les guérir. Tel 
n'est pas le dessein de la commbsion. Il est une médecine 
encore plus précieuse : c'est celle qui se propose d clouffer 
les maladies à leur origine el do les empêcher de naitrc. D'où 
vient la peste! comment se propage-t-elie? Deux grandes 
questions qui composent k peu près tout le travail de U com- 
mission. 

premièrement, d*où vient la peste T quelle est sa patrie T et, 
dans sa patrie , quelles sont les causes qui rengendreniî Je 

comprends, messieurs, tout l'intérêt de celte question . j'en 

comprends surtout les conséquences. La commission basarde 
là-dessus ses conjectures : je dis ses conjectures , car rien ne 
me parait moins prouve tiuc i origine qu'elle iui assigne. >on, 
je ne crois pas que les terres d'aiiuvioo , ni les terres maréca- 
geuses , ni les babitations basses ci m«) aéréea« pi rairtamide 
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et cbauU, séparés ou réunis .contiennent, engendrent la peste. 
Des terres d'aUuvioa»U y ea a à l'emboucborfi de tous les fleo* 
?et ; lei terres marécageuses abondeot presque par mot pafs ; 
et» d*autre part, les causes dont vovs fàites sortir la peste, les 
retrottves*viNis partout où la peste a été foe. noiseulettent 
en Orient, mais en Europe, à Naples, à Rome, à Venise, à 
Vienne, à Barcelone, à Londres, à Moscou, ù Slockliolm, 
à Aiarscillc, eu:. ? 

Ce n est pas tout. Ditps-moi, je vous prie, comment, les 
causes étant permanentes, TelTet ne l'est pas. â la vérité, la 
peste est toujours en Egypte; mais y est-elle toujours àTélat 
éiiidémi^oeî e»lèvfr-t^le tons les ans le tiers de la popula» 
tloft du Caire « eomme elle fit en f 89S! 

Il est digne de remarque que, dans notre ignorance , nous 
donnons les mêmes causes presque à toutes les maladies. 
ConsulU'z les Nosologies : les habiUilioiis basses cl humides, 
la malpropreté, la misère, le rlhio^rin, foui tontes les mala- 
dies; de sorte que si tout le monde elait bien nourri , bien 

logé » vétu , U semlile que l'âge d*or régnerait éterneile- 
meot sur la terre. 

1^ maladies, dites -tous, fuient devant la eivilisalionl 
l.e^r]ucUes, Je vous prie? L coup sftr ce n'est ni la lièvre 
1 \ phoide , ni le typhus , ni la ièvre Intermitltsnte , ni la fièvre 
j iLine , ni le choléra , ni la plitbisic , ni la petite- vérole , ni la 
rougeole, etc. 

La pesle fuit devant la civilisation! Vous oublie/ (jne nous 
l'avons vue dans presque toutes les capitales de 1 l^uropu, cl 
qu'elle est inconnue auit sauvages de l'Amérique eiauit autres. 

Si la commission oonnaimalt réellement les causes de la 
pesU , on pourrait lui reprocher d'avoir éié si lirève sur les 
moyens de l'éteindre; mais eUe ne les oonnali que par coat 
jecture. EUe voit une maladie, il loi faut des causes, et die 
en suppose. Croyez-vous que si on lui mettait dans la main 
toutes ces causes, et d'autres encore, elle s'engagerait à 
I>rodaire la peste? Sans doute il est bon d'assainir les Im- 
liitatlens, de donner des aliments ik ceui qui en manquent , 
de les enirtionir dans des lmWlude>4e propreté, etc. Sieetle 



réforme ne prévient pas la ju sio . i lie préviendra U autre ma- 
ladies ; c'est bien assez pour la couseiiier. 

£o attcodant qu'on trouve les moyens d'éteindre la peste 
à n soorce , il est pnideot de cbercher à Tarréter quand elle 
Mt Bée. Pour rarréter , U faut savoir commeDi elle se propage. 

A quelques égards, la cominissIOD oe noos donne pas soa 
travail comme etie l*a lu; elle en a fait deai éditions : dans 
la première, elle disait nellemeiU ce qu'elle entend par roh- 
tagion et \iAV infect inn, ei, en conséquence de ses délinitiim^. 
elle déclarait que !;i i)('s(e n'est pas contagieuse : dans ia st'- 
coode e^liti()ll , elle évite de prononcer le moi contugiun , mais 
elle persiste à dire que Ja peste se transmet , qu'elle se gagne, 
qu'elle se communique des malades aux personnes bien por- 
tantes. 

Bt pourquoi tant de réserve dans le langage lorsqu'on en 
met si peu dans la pensée? Comme elle doute que la peste 

se transmette par contact, la commission ne veut pas din- 
qu'elle est contagieuse. Elle se laisse troubler par une allairc 
d'élyiiioîogie , et au lieu de faire une dclinition de cliose, 
elle lait ime delinition de mol. Parce que coni i^^ion vient de 
tanffere, touclier, eiic réserve l'épitliète de coulagieuse pour 
les seules maladies susceptibles de se communiquer par at- 
touchement Nous montrerons tout-à-l'henre que . même à 
le prendre ainsi, la peste est contagieuse. A présent* nous 
disons que ces subtilités de langage sont indignes de la gra- 
vité de la matière ; nous disons que , dans les doctrines de la 
commission , on donne une idée incomplète du phénomène , 
et on conlond des choses très distinctes. 

le m'explique. Si un pestiféré me (onuiiuniquc sa iiial.idie, 
il t'sl évident ([u il m'envoie quelque < iiose qui la cuiUient en 
puissance. Ce quelque chose, c'est un germe dans toute i'ac- 
oq)tion du mot. Si je touche le malade , ce germe me frappe 
directement ; si Je ne le touche pas , l'air le reçoit et me l*ap- 
porte ; mais l'air est passif et ne sert que de véhicule. 

Ainsi la contagion n'emporte pas seulement l'idée de transr 
mission, elle emporte aussi oeUe d'un germe, d'une se- 
mence, d'un onif élaboré par un corps malade. Ki , en effet* 
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UMiie maladie coDtagieiise crée, avaat de s*éteiiidre, un 
germe en élat de la reproduire. 

Telle est, fose le dire, ridée quMl faut se faire de la cou* 
tagion. 

L'embarras où s*est trouvée la commission Tient d'une 

confusion d'idées. Elle confond la li aiNinission de la peste 
avec le nindt; de transmission, reffei le nio\(?n. 

Klle n'îi (Kis assez remartiué que dv. iiR'nic qu'elle s'ouvre 
plusieurs voies, la contagion s*iiisiauc par divers procédés. Le 
cow-poxsetraasmet par l'air de vache à vache, malsTliomnie 
ne peut te recevoir que par inoculation ; la gale, la pustule 
maligne, se gagnent par des attouchements prolongés ; la rage 
s'Inocule par la morsure de l'animal enragé; la syphilis s'ah* 
sorbe à la surface des membranes muqueuses; la rougeole, 
la scarlatine, le typhus, se répaïuU iU dans l'air : !a pe(ite-vé- 
role , le modèle des maladies eonlap^iouses, rcimil ions les 
modes de contagion : elle se communique par inoculation , 
par le toucher, par les vêtements et par Tair. 

Vous le voyei, le mode de contagion varie dans toutes les 
maladies qui viennent de passer sous vos yeux, mais elles 
sont toutes contagieuses aux mêmes titres; toutes, en efltet, 
viennent d'un germe, et créent, avant de s'éteindre, un 
germe semblable à celui d Où elles sortent. 

iléservcr la qualifiralion de contagieuses pour les seules 
maladies qui se gagnent par le toucher, c'est dire tout à la 
fois que la petite-vérole est contagieuse et qu'elle n'est pas 
contagieuse : contagieuse quand elle se transmet par aiton*- 
chôment; non contagieuse quand elle se transmet par Talr. 

Si le poison pestilentiel se répand dans l'atmosphère , si je 
le respire avec Talr, il n'en est que plus subtil et plus dan- 
gereux : c*esl toute la différence que j'y vols. 

La commission appelle cel i de r//i/<?c//o»i , elle en a le 
droit , car chacun est maître dans ses appellations ; mais, eu 
prenant cette liberté , elle m'en donne une autre , celle de 
lui dire qu'alors même qu'elle parle sa langue, elle n'en met 
pas |d«s de précision dans ses idées. £n effet, ce mot mfec* 
ium^ elle Tentend au moins de deux manières. Tantôt l'in- 
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feciioii fixe, bornée, circonscrite, engendre la peste, et 
alors l'infection , c'est rensemble des causes que vous savez ; 
UntOt l'infccUon varialite, mobile, nail des malades eui- 
mêmes et propage la peste, et alon i'iofectioa « c*esi l'air 
changé de oiiasmes pestUentiele. 

iiitti 11 y a de«x iDfectfona: nae poor faire la peste et 
rentre pour la propager. 

11 y en a même trois; car maintenant la commission veutqee 
la peste se propage activement à la ni;uiièi e des cpideiiiie^ 
Et pouKUioi loiis ccsdéiouis? c'est pour laisser moins à faire 
à la coiil i^iuu. bans doute, iursque la peste passe de Téial 
sporadique à i'étal épidéaUque, il faut trouver des causes à 
cetaocrqlfsement; mab ces causes aont-eUei du même ordre 
que Mlles qui eugendfMt la maladie» wt de œlles qui la 
répandent? Bn d*aatres termes» 7 a-t-il création taoeamBle 
on seulement propagation? Uans les maladies non conta- 
gieuses , la question ne serait même pas faisable. Il est évi- 
dent que, lorsqu il règne une épidémie de pneumonies, par 
exemple , ies malades ne se communiquom ]);is leui maladie; 
mais lorsqu'il règne une épidémio de pi tiie- vt^role , je ne 
suis pas sûr, il s*en faut de beaucoup , que le premier ma- 
lade n'ait pas Infecté tous les autres. 

£tt vain la commission vondraMrelle assqiettir la peste ans 
lois des épidémies: elle suit invarMlemont celles des con- 
tagions. Les maladies épldémlqnes, suspendues en quelque 
sone dans l'atmosphère , frappent ç4 et là sur plusteufs 
points à la fois. A proprement parler, il n'y a pas un pre- 
mier malade, il y en a plusieurs, et ces malades reçoivent 
leur maladie des mêmes causes d'insalubrité. Ce n'est [>ib 
de cette manière que procèdent les conitigious. On signale 
presque toujours un premier malade d'oîi sont sortis tous 
les autres. Aiosl. dans cette épidémie de iê46 où la com- 
mission puise presque toutes ses leçons» c*est un Jeune Mal- 
tais qui porte la peste d'Aleiandrle au calreu Son nom était 
Giglio. GigUo communique sa maladie d ses deux Mfes» à 
un jeune homme de sa nation et à ses domestiques au nom* 
brc de Uok, i'«if ml c.«s ^Qm^^li^^es ^l^i un« e#cUvf uoift, 
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laquelle transmet sa maladie à une autre esclave de même 
couleur qui habitait une maison contiguë ; celle-ci la trans- 
met à son maître appelé Marco, et ainsi de suite. Pendant 
la peste de Marseille, en 1720, une femme va, contre Tarrât 
du Parlement, cbercber on nourrisson dans la ville infectée. 
Trois jours après, nourrice et nourrisson n'étalent plus, te 
cadavre est porté à Pégllse et enterré. Le lendemain, cinq 
personnes qui a\aieiiL as isu ii la cérémonie sont prises de 
la peste, et on remarque que c élaicut celles qui avaient ap- 
prociié ie corps de plus près. ïLnÇin, la contagion se répand 
et enlève plus de la moitié du village, m 950 iiabitants. 

à JUoscpu, k Venise, partout pii Ton a pu se meure sur le$ 
traces de la contagion, un la suit, powr ainsi dire, pas à pas. 
C'est comme un incendie qui se communique de proche en 
proche, et qui dévore tout ce qui est ^ la portée des flam- 
mes. Dans les grandes \illes, dans les grands centres de po- 
pulation» rçmuutei a la sourte du mal est quelquefois dlT- 
ficile; mais il n'y a nul embarras dans les petites localités. 
Or, riep, k mon sens, n'est plus propre à démontrer la con- 
tagion que la manière dont la peste s'établit et se propage. 

Toalflf-vQus eqcore un antre caractère qui sépare les 
contagions des épidémies? Je le prends dao9 la peste elle- 
même. Quelqne menaçante qu'elle soit, on lui échappe 
presque sûrement eu s'isolant; remarquez que je ne dis pas 
eu fuyant. Voulez-vous éviter une épidémie, la fuite est 
votre seule ressource; si vous restez clms son périmètre , 
vous courez toujours ie même danger. Âu contraire, on peut 
braver la contagiou en restant au milieu d'elle. Comment ? 
je viens i^ ^Ire, en s'isolant, c'est-à-dire en rompant tout 
Qommerc^ avec le re&ta des habitapts. Ainsi, jt Moscou la 
maison iiQp^riale des Orphelins, composée de plus de 
1,000 personnes, ferma ses portes, et elle n'eut pas un seul 
uialade. A Marseille, les couvents qui se mirent en séquestre 
furent uhj> préservés; et c'est lù rol)iectiuu du piolcbscur 
Deidier conlie Cliicoyneau. Si la peste, disait-il, u est pas 
contagieuse, comment s'urrète-t-elie devaut lei» maisons qui 
lui ferment la porte? 9|aii Cliicoyneau ne répondit Jamais. 
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Que la peste franchisse quelquefois les barrières qu'on loi 

oppose, cela se pt»ul, car la contagion a des ailes, et se lieul 
toujours prèle à piolilei* de la moindre inrractiou. Mais, 
même dans ces cas, comparez ses désordres avec ceux 
qu'elle produit quand on la laisse faire. Dans rL'(>!drinie da 
Caire el d'Alexandrie» Al. ic docteur Ladièze voulut savoir 
quelle était rinQuence de Tépidémie et quelle était celle de 
la contagion. Certes, le problème était délicat M. Lacbèie 
trouva que des personnes Isolées, la peste en lit périr une 
sur 600, et des personnes en libre pratique, nne sur 3. Voyci 
quelle différence ! à la vérité, cette différence tous paraM 
sî grande que vous lui cherclicz une explication qui la ré- 
duise : vuas prenez ailleurs les termes d'un autre parallèle. 
M>ns vous renfermez dans l'arsenal d'Alexandrie, qui ne 
réunit pas moins de 6,000 ouvriers; plus il y en a, plus 
l'isolément est difficile, mais il n'importe. Vous arrivez, en 
effet, & une proportion beaucoup moindre ; mais elle est 
encore considérable, puisqu'elle est comme un est à vingt 
Ces chiffres montrent donc toute la puissance de Thomme 
pour ralentir la propagation de la peste ! Il n*en fout pas 
davantage pour montrer qu'elle est contagieuse ; car Tbomme 
ne peut rien conUe l'influence épidémique. 

La peste tient donc hicii plus des maladies contagieuM S 
()uc des maladies ôpidcmiqut's; mais ce n'est pas assez de 
dire qu'elle se transmet, il faut dire encore comment elle se 
transmet. 11 est évident que la prophylaxie doit varier sui- 
vant le mode de transmission. 

Et d'abord, la peste se transmet-elle par inoculation? La 
commission n'ose se prononcer. Le doute est souvent un 
signe de sagesse ; mais Je dlrid avec Pénélon qu'on se trompe 
autant à douter quand il faut croire, qu'à croire quand il 
faut douter. 

De mes lectures sur la peste el sur d'autres matières, il 
nï'esl resté dans l'esprit que la peste a été quelquefois in- 
oculée avec succès. Samollowitz avait même proposé dYta- 
biir rinoculation en système dans l'empire de Russie. Mais 
ces fiiits, Je n'ai pu les retrouver; au fond j'y a! peu de re* 
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grcls; ils soul anciens, et la coiymission n'eu veut que do 
nouveaux; et parmi les nouveaux, elle n'en tiouve pas qu\ la 
satisfassent.' En 1810, Dussap inocula la poste à quatorze 
personnes qui toutes la reçurent. On ne tient aucun compte de . 
ces expériences : elles manquent d*aatbenticité I Qu'entend- 
on par 12^? Veut-on dire que Dussap en a imposé? Dussap 
est mort de la peste en 1835 : on peut impunément outrai 
sa mémoire ; mais s*il entrait tout-à-coup dans cette en- 
ceinte, oserait-on lui tenir en face le même langage? Ose- 
rait-on lui dire (|uc ce qu'il dit qu'il a fait, il ne l'a pas fait; 
(luc ce qu'il dit qu il a vu, il ne l'a pas vu? 

la commission i écuse le témoignage de Dussap ; récu- 
spra-t-elle aussi celui de Cal*tani-Bey ? l.es expériences 
faites en IbOl ont été rcnou\eIées en ISâS sur les mêmes 
lienx; elles ont eu pour témoins i^lM. Ciot,*Bn]ard , Fourw 
caud, Gaetani, Hamontet d'autres fpag. 8ft}. Pour éprouver si 
la peste est inoculable, on s'essaya d*abord sur le8|[animaux ; 
les matières de Tinoculation étaient choisies par les méde- 
cins et essayées par M. flamont. Quelques clicvaux furent 
indisposés, ils eurent môme des ecchymoses, des pétécliies 
dans les \ en\, mais ils n'eurent pas la j)este avec tous ses 
caracltMes. Dps animaux on passa au\ liommes. Il y avait 
cinq criminels condamnés à mort; les médecins les deman- 
dèrent îk l'autorité pour en faire les sujets de leurs expé- 
riences. Trois d'entre eux furent inoculés avec du sang au 
pli du bras et par trois piqûres : deux eurent la peste, le 
troisième résista. Je ne parle pas id des deux autres, bien 
qu'ils aient eu la peste , mais ils la reçurent d'une autre ex- 
périence. 

Ces faits (i Inoculation ne sont pas les seuls: M>i. Hochoux 
et Hanioni v(nis en ont cifé d'autres. 

Dira-l-ou cependant qu ils sont rares? Je n'ai pas de peine 
!k le croire. D'une part, Texpérience est trop périlleuse pour 
avoir été souvent tentée, et de l'autre, l'art d'inoculer les 
maladies n*est pas un jeu de hasard ; Il a ses principes et ses 
règles dont les expérimentateurs ne semblaient même pas se 
douter. 
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Ilg ont Inoculé le sauf? et le pus des bubons ; mais quand 
même cette inoculatioD n'eût rien donné . en faudraihil con- 
clure que la peste n'est pas Inocalablet Non certainement. 
Cela i)rouverait tout au plus que le vlnis pestilentiel n'est ni 
dans le sau„s in dans le pus, ou bien encore qn'Il n*y était 
pas au monieni de riiioculaliou ; niais il ne s'ensuivrait pas 
n'est pas ailleurs , ou qu'où ne l'aurait pas trouvé si on 
avait mieux choisi son moment. 

Qtts ne sait qne tons les virus ne se (abriquent pas dans le 
même ateUerî Tantôt la nataru les dépusc dans les sécré 
lions , comme le viras de la rage et de la morve} tantôt elie 
les renferme dans des réservoirs particulierit comme elle 
' fait pour l.i pelile-vérole et la vaccine; tantôt enfin ,1a 
germes zooliqucs s'exhalent de (onte la surface du corps et 
ae répandent dans l'air j exemples : la rougeole, la scarla- 
tine elle typbus. 

Bnsecond lien, si on croit que pour reproduire une maladie 
eontagieuse , U suffit d*en prendre le virus et de l'enfoncer 
dans les chairs , on se trompe. Il y a quelque chose de plus 
essentiel, c'est de prendre le vims à point; car la vie des 
virus est courte et la facuUé de se transmettre varie, pour 
ainsi dire, à tous les instanU jusqu u ce qu'enfin elle s'é- 
teigne. 

Ce» notions sont vulgaires; mais elles ont été oubliée^ iWs 
eapérimentaieurs. Ne nous élonuons donc pas si leurs essais 
d'ipocolatlon pestiieatielie ont si mal réussi. Toutes les œu- 
vres du hasard sont nécessairement très rares. 

Mais eussent-elles été plus fréquentes , elles n'auraient pas 
plus de valeur aux yeui de la commission. Elle a'est dit un 
système avec lequel elle a réponse à touL 

L'inoculation échoue-t-elle? C'est que la peste ue^l pas 
Inoculable. L'inoculation donne-t-elle lapesleî L'expérience 
ne prouve rien, car elle a été faite dans le foyer d'infcniou. 
Et où voulez-vous qu'où expérimente si ce n'est sur le 
théâtre de l'épidémie? 

A cette objection slsouvent répétée, je me contenterai dt 
répondre que lorsqu'on inoculait la petile*vérole, on ne sV 
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visa Jamais de dire que les inocuI(^s recevaient la maladie de 
TinflueDce épidémique et non de ropéraiion. 

51 J*liisisté sor l^inocolatlon de la peste , t*M ftitcé que de 
tons les procédés de contagion, c*esl le plus évident Dans les 

autres , on n*a qu'un terme du problème; les yeux voient 
l'crfet , l'esprit suppose la cause. Ici tout est (.^gaiement sen- 
sible. Coiniiicnt cloiilcr qu'elle soit coiitnjîieuso , la maladie 
dont ou peut prendre le germe au bout d'une lancette! Vi- 
noculatlon établit donc la plus forte présomption en faveur 
des autres modes de contagion. 

Si la commission était bien convaincue que la peste est 
Inoculable , peut-être ne se demanderait-elle pas si elle se 
transmet par le toocher. 

J'avoue d'ailleurs que, quoiqu'elle ne soilsépaiéc de l'ino- 
culalîon que par l'épaisseur de l'épidémie , la transmission 
par alloiK lieuient n'est pas facile à démontrer. Pour vous 
faire une idée de cette difliculté, proposez-vous le même pro- 
blème à Tégard de la petite-vérole. Nous croyons tous que 
toucher nn varioleux c'est s*exposer à prendre sa maladie ; 
mais si on nons demandait les fondements de cette opinion » 
nous serions peut-être embarrassés pour répondre. 

Quand j'approche un varioleux , sans le loucher, il n'y a 
pas de difliculté ; si je prends sa maladie, c'est l'air qui me 
la donne: mais(iiiand je le loucho, commeul saurais-Je Sl je 
reçois la coulagiou de l'air ou du louclier? 

Et cependant la commission n*bésite pas à déclarer que le 
toucher est sans danger. Ëlle Ure toutes ses preuves de Tépl- 
démie de 1835, en Égypte, comme s*il n*y en av<iit pas 
d^autreSb Elle dit que les médecins de l'hôpital du Caire lou- 
chaient , maniaient les pestiférés, et qu'ils bravèrent tous la 
coniagioii, liors pourtant le docteur Uigaud, qui en mourut. 

Elle oul)lie que la pesiu ne se montra pas si douce pour 
les élèves; elle oublie que sur vingt élèves que l'école d'A- 
]M>uzabel fournit à l'hOpilalt il en mourut dix-neuf. 

EUe oublie tn fait , un grand fait qui balance tous les au- 
tres , t'BÊi que eenx qui , en temps de peste , se séparent de 
la fbule , cènt tiul B*lsolent , iseux enfin qui se ctonrent • se 



préserreDt presque tous , et cela sans déserter les lien la- 
feetés et saos cesser de respirer le même afr. 

Elle oublie enfin qn*h >I()scou,cd 17 71, on observa que 
ceux-li'i prenaient la pt sie (jiii touchaient les pestiférés : tels 
les chirurgiens et sous-chirurgieiis qui les pansaient, les 
prêtres qui leur administraient les sacrements , les domesti- 
ques qui les servaient , tandis que les médecios qui les ap- 
prochaient sans les toucher, les chefs militaires qui les visi- 
taient « les riches qui se tenaient à Vécart « résistaient à la 
contagion. Entendez Mertens : Omnes illi gui obstifwnt a rm^ 

iunntratione qunlicumque cnm œr/ris tnm imnirdiata qwnti 
rnrt'is snhstontf'tis quiv sri/ifiii//ni nrrmdunt a peste ir/tj/n/nts n'- 
maneiU^ i t si in oadem reyioiie^ vcl urbe vivwU qua i$ta dejfMijm' 
laiur. (Pag. 113.) 

J*ai toute confiance dans les talents et dans la sincérité de 
MM. Bulard, Clot et les autres ; mais pourquoi la refuserai-je 
2^ Mertens et & Samollowitz ? J'accepte donc les faits des deux 
parts : ils sont différents , mab il ne sont pas contradictoires. 
De ce que la peste se gagne par l'air, il ne s'ensuit pas 
qu'elle ne se gagne pas par le toucher. J'aïknets donc les 
deux modes de contagion. 

La peste est elle trausinissible par les vêtements? 

Cette question me rappelle cette répoose d'im publiciste 
célèbre i Je ne le sais pas ; mais je i'af/irtne. 

Il serait en effet bien extraordinaire que les germes pes- 
tilentiels qui s*élèvent des corps malades pussent se répandre 
dans l'air, et qu'ils ne pussent pas s'attacher à des corps aussi 
poreux que le sont, par exemple, le linge et les étoffes de 
coton et de laine..! 

Mais en pareille nialière , on ne peut s(» rontonlor de sim- 
ples présonq)tions 11 faut des faits directs et positifs. 

M. le docteur Grassi, médecin du lazaret d'Alexandrie de* 
puis sa fondation en 1831, donne comme un exemple de 
transmission de la peste par les habits le fait suivant. Ko 
1937, deux religieux du couvent de Saint- Jean-d' Acre péri- 
iTui de la peste. Deux ans après, le nom eau présidoui lit «)u- 
vrir une caisse oubliée dans un coin ; elie contenait desvèl*»- 



d by Googl 



SUR LA mT£ £T tES QUARAxNTAiNF.S. 777 

ments de moines ; le religieux qui l'ouvrit eut la peste et la 
transmit aux autres « au nombre de huit : ils succombèrent 

tous. 

Je ne sais si , avant sa conversion, M. Clot eût accepté ce 
fait ; niais aujourd liui il lui parait suspect» et cela suffit pour 
que la commission n'en tienne compte. 

Récusera>t*elie aussi le témoignage de M* Gaët^it le col 
laborateur et l'émule de M. Clot? 

Dans cette trop fameuse peste de 1835, il a été fait une 
expérience solennelle que chacun raconte un peu à sa ma* 
Bière. Des cinq criminels dont nous avons parlé, trois, avons- 
nous dit, furent inoculés, et deux périrent de la peste; les 
deux aijti es revêtirent la chemise et les caleçons de quelques 
pestiférés en snour: ils Ùvoui plus , ils se couchi^rent dans le 
lit qu'ils venaieuL de quitter : ils eurent la pe&le tous les deux» 
un en mourut. 

Ici on ne peut nier les faits; celui qui les raconte en a été 
témoin oculaire , et il est là pour se défendre ; mats on en 
décline les conséquences. Qui sait, dlt^on, si les sujets de ces 
expériences reçurent la peste des linges qu'ils s'appliquèrent 
sur le corps ou du milieu dans lequel ils vivaient? 

Vous le voyez, c'est toujours le même système : de deux 
choses l'une , ou les iails sont faux uu c'est l'interprétation 
qu'on en donne. 

Nous avons dit comment la peste fit son entrée d'Alexan- 
drie au Caire, par la famille Giglio. 

Au service de cette famille était une esclave noire , à qui 
son maître avait fait présent de quelques mouchoirs : elle les 
partagea avec une de ses voisines, esclave et noire comme 
elle. Fatal présent ! s*écrie Gaëtani. En effet, les deux esclaves 
succombèrent. Mais avant do mourir, la seconde commu- 
niqua la maladie à son maître, lequel périt aussi, et la maison 
fut mise en quarantaine. Les survivants , craignant que les 
meubles et les autres ctlets ne lussent brûlés par ordre de 
l'autorité, imaginent, pour les sauver des flammes, de les 
faire passer par dessus une terrasse dans la maison contiguë, 
où Ils portèrent la contagion. 

50 



77ft DISCUSSION 

Je iiMusIstc pas, messieurs, sur ce mode de transmission. 
Il est sujet aux mêmes objections que tous les autres. Tout 
fait recueilli, toute expérience cnireprise sur le théâtre de la 
maladie, parait suspecte à la commission ; car Tair est toujours 
là. £t soit que vous touchiez un pestiféré » soit que vous tou- 
cMes les choses à son usage , si vous am la peste , on vous 
dira toQj<^urs que c*est Tair qui tous Ta donnée. 

Car, dans Topinlon de la commission, Talr est le grand ré- 
servoir et le seul véhicule des germes pestilentiels. S'il n'y 
avait pas d'air, passez moi la supposition , la peste ne serait 
pas transmissihlo; avec l'air c'est la plus subtile et la plus 
danpfereiisc des ( oiiiagions. Les preuves abondent dans le 
rapport. Lu seul malade suffit pour infecter toute une mai- 
son, au point que les personnes qui l'habitent et celles qui 
y mettent les pieds prennent presque infailliblement la peste. 
Mors même que le malade n*y est plus, la maladie y est 
encore. Dans [son premier langage, la oommission appelait 
cela de l'infection : singulière infection qu'elle fait voyager 
sur les ailes du vent d'Alexandrie à Marseille! 

Jusqu ici nous sommes resté dans le foyer d'infection , il 
est temps d'en sortir. Nous n'avons pas, pour nous y plaire, 
les mûmes raisons que la commission. Sur ce terrain, elle a 
pris, ai-je dit, une position inexpugnable, une position du haut 
de laquelle elle croit pouvoir repousser toutes les objections 
sans même daigner les examiner. 

La peste se transmet-elle hors du foyer d'Infection t La 
commission n'en (loulo p;is. Comment se trausmel-cUc! 
Cuiinue au seindii fo\ ( i , .m niovcn de l'air. 

Si elle peut se traiisincttre parie touclier, c'est l'objet 
d'un chapitre de sept lignes. 

Celui qui traite de la transmission par les hardes et véte* 
ments n'a que deux pages : c'est pourtant un des plus impor* 
tanis. 

Là commission condut qu'il n'est pas au pouvoir des vête- 
ments de se charger des miasmes pestilentiels et de les eom* 

rouniquer. La conclusion est un peu iiardie. Je ne le serai pvis 
moins peut-être dans un autre sens. Pour moi, j'avoue que 
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ijuaud même les faits directs nie manqucraicul, ce que je sais 
de la contagion en général me porterait à croire à la trans- 
mission de la peste par le contact Immédiat ; et Je com- 
prends sons ce Utre non seulement les hardes^ mais encore les 
marchandises. 

Un proresseur de l'écote d'Alfort , M. Delafbnd, a fiilt iroffr 

que les animaux pouvaient porter les miasmes du typhus 
dans leur fourrure et IranMiuKre la luuiagion sans la 
prendre. Il est ^ nia ( ()nnafssnn( c fjiic des l>!ancln'sscns('s ont 
gagné la petite-vérole eu blanchissant le linge qui avait servi 
à des Tarloleux , et cela dans des lieux où cette maladie était 
inconnue, par exemple au Canada. 

J'ai In quelque part , dans Paolet • si Je ne me trompe , 
qu'après rinoculation du duc de Cliartres, dans le siècle 
dernier, un linge qui avait servi an pansement des plaies fat 
enfermé dans un tiroir où il resta pendant quatre ou ciuq 
mois. Au boni de ce temps, la fdlede sou valet de chambre, 
enfant de sept à huit ans , ouvre ce tiroir, manie ce linge vt 
reçoit la petite-vérole; il n'y en avait pas d'autre exemple 
dans la ville. 

Un folt encore plus extraordinaire est celui que raconte 
Hlldenbrandt. Il en est le snjet et rtilstorfen. Tandis quil 
donnait des soinâ à une scarlatine , il portait un habit noir 

qu'il enferma ensuite dans une malle; il y resta pendant dix- 
huit mois. Sur ces t'ntii'laiU's, îïildenbrandt est en\o}éen 
Podolie ; îi son arrivée , il rciueud l'habit dtHai'isé , qui lui 
donne la scarlatine. Ilildeubrandt ajoute qu'il la répandit 
dans toute une ville où elle était presque Inconnue. 

On dira sans doute que la peste n*est ni la petite-vérole 
ni la scarlatine , Je le savais; mais Je sais aussi qu*eu matière 
de contagion, 11 est permis de s*aider de Tanaiogle. 

L'analogie prépare à Vobservalion directe. Ainsi , je ne 
m'élonne plus d'enlcndre dire à M. de Sé^'ur qu'un lioi leiaix 
de Constantinople gaf^nia la peste pour avoir porté les ba- 
gages des passagers du qun! au lazaret, inutile (l'ajouter 
qu'il ne mit pas les pieds dans le navire. 

Le même rapporte plusieurs autres exemples de ce même 
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mode de transmission. Je conviens d*afneurs avec la commis- 
sion quo la poste siii\il(le siprès le (iLbuiqueuH m. (jn'a la 
rigueur il se pourrait que les nialatles en eussent pris le 
gcrnic sur les lieux infectés. D'autre part , il serait bien 
élraoge que la peste eût éclaté précisément au moment où 
on venait d'ouvrir les caisses et de toucher aui effets- qu'elles 
contenaient; mais on ne saurait reprbclier à la commissioD 
d*étre trop sévère. 

Seulement il ne faudrait pas que , sous couleur de sévé* 
rité, elle rejetât toot ce cfoi n'est pas à sa convenance, m 
Grec arrive à Zaïite avec un ijaliot de hérets. Il a lu soin d nr- 
gent, il en tiiipriiiiîo vi doune en naiitissenieiu une cii-sede 
sa marclinndise. hi\ mois après, le débiteur ne reparaissaot 
pas, on ouvre la caisse. Toute la famille du prêteur et lepré- 
teur lui-môme sont frappés de la peste; les prêtres du pays 
sont appelés, ils prennent la maladie ; enlin, l'autorité pié* 
venue fait transporter les malades au lazaret, et la pesie 
8'arréte. 

Ce fait, je le prends dans le rapport de la Société acadé- 
mique de Marseille: il ne me répugne pas de puiser à cette 
source. Pourquoi irais-je chercher loin de moi ce que j*al sons 
la main? Mes preuves auraient-elles plus d autorité parce 
qu elles viendraient de loin? On dit que le souvenir de il 
peste de 1720 est encore vivant dans les mors de Marseille, 
je n*ai pas de peine à le croire. Il en est de même partooc 
oii la peste a pénétré; oui, partout où elle a porté ses rava- 
ges, en Orient comme en Europe, on la considère comme le 
plus redoutable des fléaux ; on n'a de courage contre elle 
qu'en Occident, et là où elle n'est connue que de non). 

Cunimcnt Marseille ne «erait-elle pas sur le qui-vi\f^? 
Depuis 1720, elle l'a reni. ([uatorze fois dans ses lazarets, 
et, malgré toutes les précautions qu'on y prend, elle a sévi 
plusieurs fois parmi les employés. La commission ne le nie 
pas; elle ne discute que sur les moyens de transmission. Le 
dernier exemple d'importation est de 1819. Le capitaine 
Anderson venant d'Alexandrie perd trois hommes pendant 
la traversée; à son arrivée à Marseille, un malade restait à 
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soDbord ; on le trausporle au lazaret, onrecoimaillapeste; 
le garde de santé la gagne et meart. 

Quand il n'y aurait d*autre$ preuves de la contagion de la 
peste bors de sa patrie que la qualité des malades, on n'en 
pourrait pas douter. Ce sont toujours des employés des laza- 
rets, des infirmiers, des cbirnrglens qnarantenalres. 

Mais coiM ment se fait cette transmis ion? La coiumissiou 
répond toujours par l'air, rien f(nc par 1 air. Ainsi, elle ré- 
duit le plus qnVnp p(Mif les modes de contaRion, et celui 
qu'elle* adopte* car il lui eu £aut un, elle le reuferme dans 
les bornes les plus étroites. 

Par exemple» elle dit que la peste n'est réellement con- 
tagieuse que quand elle r^ne épidén^iquement; elle ne Test 
pas quand elle se tient h l'état sporadique. Voilà certes une 
singulière distinction. 

j 11 (luoi ! un ibul aussi csseuliel que la Uansiuissibililé 
dépendrait du uouiiire des malades et nou de la nature de 
la maladie! 

Mais, avant d'aller plus loin , j'ai quelques questions à 
faire à la commission. Je lui demande en premier Heu où 
finit la sporadldté, ob commence i'épidémicité. Combien lui 
taut'U de malades pour faire une épidémie? 
' Elle dit quelque part dans son rapport que, dans Tespace 
de trois ans, Alexandrie ou le Caire n'eut que 747 malades , 
( c qui fait 215 \yài- aii, et ce nombre ne lui parait pas sufli- 
sant pour une épidémie. 

Je la prie encore de me dire si toute maladie ne com- 
mence pas par être sporadique avant d'élrc cpidémique, et 
si les premiers malades ne sont pas en générai les plus mal* 
traités. 

Enfin, toutes ces distinctions fussent-elles aussi faciles 
qu'elles sont difflcUes à établir, Je dirai qu'il est au moins 
étrange de prôter h une maladie aussi parraltement Iden- 

ii(jue que la peste des propriétés toutes diiféreutcs suivant 

qu'elle attaque plus ou moins de monde. 
Est-ce que la petite-vérole n'est pas toujours contagieuse 7 
Âh! ai Ton disait que la contagion est plus activot plus 
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imlmte quand il y a beancoop de nudades qae qoaAd il y 
en a peo. Je comprendrais ce langage ; car ploi one maladie 
est abondante, plus, aans dOdte, les drconstances Inl sont 
fiiTonibles, et si c*est une maladie contagieuse de sa nature» 

il y a uûcesbaireiucDt plus de germes répaDdus. 

Si l'opinion de la commission était sans conséquence, elle 
ne nous nrr^torait pas-, mais elle touclic à la pratique » elle 
y touche de très près. C'est sur ce faible londenient que la 
science s'appuie pour conseiller à radministratiou d*aduiet- 
tre k libre pratique tout navire venant d'un port où la peste 
n*est que sporadiqoe. Il eût été bien plus sage à elle de 
mettre en obsenration tout ce qui vient d*un pays on la 
peste est originaire • comme l'Egypte , soit qu'au jour du 
départ il y eût de ces cas de peste connus, soit qu'il n'y 
en eût pas, car il pouvait y en avoir sans qu'on le sût 

Secondement, la (onunission, toujours flottant entre les 
dangers de la contagion et les intén^ls du commerce, es- 
saie de tourner la difficulté et de se tirer d'embarras en li- 
mitant la durée de i'incubatloa Gomme toutes les mala- 
dies contagieuses, comme toutes les semences végétales, la 
peste couve un certain temps avant d'éclore. C'est certaine- 
ment une question délicate autant qu'importante que celle 
de savoir ce qu'il fatit de temps au ferment pestilentiel pour 
se montrer au delior^. 

Pour mesurer la durée d'un événement quelconque , il 
faut en connaître le ronnnoncement. Comment s'assurer du 
moment précis où se fait l'infection pestilentielle? Tout est 
mystérieux dans cette opération. Le malade lui-même n*en 
est pas averti. A défaut de signes plus sensibles, Il fant 
noter le jour, l'beure où les sujets s*exposent à la conta- 
gion , et les suivre attentivement. S'ils ne sont pas pris 
de la peste, l'observai ion est perdue, c'est à recommencer ; 
s'ils en sont pris, ou date rempoisonuement du momeui du 
danger. 

Encore vous remarquerez qu'ils sont perdus pour la 
sdence ceux qui vivent dans l'atmosphère pestiientieUe; car 
comment dire, dans ce cas, le moment ou la contagion les a 
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gagnés? Il faut s*allacher exclusiveiueiu u ceux qui iraver- 
sem, pour aiusi dire, la contap^ion sans s'y arrêter. 

La commission doooe à la peste liuil jours au plus d'in- 
cubailoD. £11 sorte que, d'après elle, tout si^et qui serait 
entré dans un foyer pestilentiel, s'il n'a lias la peste huit 
Jours apr^ en être sorti, n*a plus rien à craindre. 

J'avoue, messieurs, qu'il me répugne de prescrire ainsi 
des bornes à la nature; etcepeudant j'y serais peut-èlre 
plus autorisé que bivn d autres; car mol aussi j'ai voulu sa- 
voir combien dure riucubatioD de la pelile-vérole, et, cijose 
sini^ulière , je suis arrivé presque au môme résultat. De 
13 laits étudiés dans ce dessein, il y en a 

8 où la variole s'est montrée le 9* jour. 
3 — le 8« 

i — ^ le 7* 

1 — ^ le 10* 

« 

D'où i ou voit que c'est du 8* au 9" jour après Taiisorption 
que paraîtrait la petite- vérole. 

Mais nous ne voudrions pas affirmer cependant que le 
virus varioleux ne couve jamais au-delà de ce terme ^ et 
moins encore le virus pestilentiel. On cite des faits, en petit 
nombre , il est vrai, où ce temps a été dépassé. 

S'il est une maladie bien réglée dans sa marche , c'est la 
vaccine, ii ois jours après l'insertion du vaccin, on est à peu 
près sur de voir les pi eiiiiers signes de l'érupiiou : et cepen- 
dant je les ai attendus quelquefois jusqu'à quinze jours. Kt 
remarquez qu'en en portant artificiellement le germe dans 
les cbt^irs , je lui épargne bien du chemin , et lacilite singu- 
lièrement la suite de ses opérations, tes semences végétales 
elles-mêmes ne lèvent pas toutes à la même heure; il en doit 
être de même des maladies qui naissent d'un germe, et & bien 
plus forte raison ; car rien n'est variable comme les organi- 
sations. Quelque régulières qu'elles soient , ces maladies, il 
faut craindre de les renfermer dans des limiu s liop étroites. 
Chaque science a sou génie ; ciïiui de la piiysiuiogie e^l du 
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connaître les vaiialioiis de la nature vivante etd'> conloruier 
ses lois. 

Enfin la commission, dans son extrême désir de couper 
les afies à la contagion, loi refuse la futtlté de se répandre 
assef dans notre Europe pour créer one épidémie, à mol», 

ajouLc i-elle , qu'elle ne soit secondée par une cmistitution 
pesiilenlîclle. Nul doiiîe que la peste ne trom e plus de faci- 
lités de reproductiou dans sa patrie originelle. Nf^aunioins 
Il ne faudrait pas s*y fier. Rappelez-vous, messieurs, la petilc- 
vérole: elle n'est pas d'origine européenne, c'est une étran- 
gère parmi nons; mais il faut convenir qu'elle a bien gagné 
ses lettres de natnraUsation* 

Encore, si on pouvait dire nettement en qnolconslste'cetle 
emuittutim peMentielle , sans laquelle la peste ne pent vivre 
€t se perpétuer parmi nous. Quels sont ses signes, ses carac- 
tères? Kst-il un médecin as^ez clairvoyant pour l'annoncer 
seulement huit jours à l'avance? Non, on dit (|u'il y a consli- 
tulion pestilentielle lorsque la peste règne épidcniiquement, 
en sorte que l'épidémie s'explique par la constitution , ot la 
consUttttlon par Tépidémie. 

Dans cette théorie , la contagion , c'est réilncette qui en- 
flamme la poudre; mais si, en 1720, Marseille n'eût pas 
reçu cette étincelle do capitaine Gliatand, la peste serait-elle 
liée dans ses murs sous la seule influence des causes locales! 
La commission n'est pas éloignée de le croire. 

11 n'est pas dcsysièiiio plus (U'sijlant. J)a[)s riiyp()lliè*îc de 
la contagion , si on uc peut préveuir la peste, on a du moins 
Tcspoir de s*en rendre maître; mais si elle peut se produire 
d'elle-même, sans ferment, comment y échapper? Ainsi la 
commission place Marseille entre deux feux , on ploUH eolre 
deux pestes. L'une loi vient d'Orient; l'autre, plos mena- 
çante , couve dans ses murs. Je ne doute pas que HarseiUe 
ne soit sensible h tant de sollicitudei mais Marseille ue craint 
que la peste d Orient. 

Après ces remai^ques sur Tensemble du rappoit , me sera- 
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t-U permis de dire eu quelques paroles l'impression que m*a 
faite sa lectnreT Je l*ai la d'al>ord arec plaisir. Eo ie relisant 
avec plus de plaisir encore, il m'a semblé que quand H* le 
rapporteur a pris la plume , il n'avait pas une pleine connais- 

saïue de son sujet; il Ta acquise en écrivant : s'il l'avait eue 
avant d'écrire , il se serait fait iiii ordre, un plan ; il n'aurait 
pas mis sur la môme ligne ses vues les plus essentielles et ce 
qui n'est qu'accessoire. Faute de plan, on a prodigué 1( s di- 
visions : les divisions sont, en effet, les apparences de l'ordre, 
mais elles ne sont pas l'ordre lui-même. Un ouvrage trop di« 
visé parait plus clair aux yeux , mais le dessein de l'auteur 
se perd dans le nombre même des chapitres. 

Si l'œuvre que je cherche à caractériser est un peu con« 
fuse , si elle manque de cette unité qui Tait le principal mé- 
rite de toutes les couipositions bien construites, elle est du 
moins riciie de détails et tonstientieusement exécutée. Il est 
vrai que la commission avait la meilleure position pour être 
Juste ; elle n'avait pas à lutter contre les préjugés d'une pre- 
mière éducation; en acceptant l'honorable mission de l'Aca- 
démie, elle n'avait sur l'objet de ses futures études que les 
opinions de son temps. Or, nous vivons à une époque oli les 
idées de contagion ont peu de faveur. Qui ne donne l'impul- 
sion k son siècle la reçoit. La commission elle-même, malgré 
tout son talent, n i pu échapper îi cette influence. Dès les 
premières pages, on cioiiait qu'elle ne veut ni de la conta- 
gion, ni des lazarets, ni des quarantaines. Jst, en effet, tout 
d'abord on s'y est mépris; les partisans de la non-contagion, 
heureux d'un si puissant appui , se sont emparés précipitam- 
ment du travail de la commission, et l'ont donné comme la 
meilleure preuve de l'excellence de leur doctrine. 

A quelques égards , ils y étalent autorisés, sinon par la 
lettre, du moins par l'esprit du rapport. Les faits contre la 
contagion y tiennent la plus grande place ; ils sont accueillis 
avec empressement et de toutes mains. Au contraire , les 
faits pour la contagion ne paraissent jamais assez clairs , assez 
authentiques. On en repousse le plus grand nombre; quel* 
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qucb uns cependaDt échappent à la proscripliou générale; 
mais on sent qu'en les acceptant, la commission fait violence 
à ses instincts; toutefois la raison i emporte sur tous les 
pr^jugôa. li est (ligne de remarque qu'à mesure qu'elle 
avaoee» elle se rapproche des muaffionistu^ dentelle seia* 
blalt 11 éloignée en commençant. 

Cette iotiertllnde dans la marcbe donne an rapporl des ap- 
parence de contradiction entre les premières et dernières 
pdi U(îs, onlro le texte et les conclusions. 

li n'y a pas trop lieu Ue le rogreUer, ce me scinble; l'elïet 
généMal lî'en sera ni moiussùi ni moins uliie. Il est ceriain 
que la peur cl 1 iguorance avaieiU singulièrement exagéré le 
danger. £n fait de contagion pestilentielle , on dte des 
exemples si merveilleux « qn*on croirait entendre des contes 
de fées. La commlsslofl a dissipé tous ces fantômes. Cette 
claasiflcatlon de matières «uscirpii^/ef et non miMcepHblUt si 
précieusement conservée dans les lazarets , il lui a suffi de la 
mettre en lumière pour en faire voir tout le ridauie. li àie 
faut pas qu'en éclairant les gouvernements la science jette 
Talarme dans les populations. Le coeur humain n'est que trop 
prompt k s'effrayer. La peur a fait peut-être plus^de victimes 
que la contagion. A mon sens, Cbiooyneau avait tort de re- 
fuser à la peste la fiiculté de se communiquer; mais on dit 
qu'àsa voix Tespérance et la santé se ranimèrent. Après tout, 
les médecins sont faits pour protéger, pour conserver les 
hommes; ils ne sont i)as iaib pour publier leuu mauj^, et 
eucore uiuuas pour les exagérer. 
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OPlKIûai m MU PAUS» ^ 
Bé«iice do 9 joln 1846* 

La discussion générale devait natarellenient porter svr 
le rapport et sur les copdosions qui le terminent Le* rap- 
port, qaoiquii ait été agréé dans toutes ses parties 'par la 

majorité de la commission , est et demeure l'œuvre du 
rapporteur, qui seul eu est respoubablc. La cûauuibMuii ne 
répond que des coudusigns et de$ doctrines sur lesquelles 
elles reposent. 

Ceci établi, pour rendre toutes les positions iiciics et 
fninclies » J'ajouterai que quatre points semblaient surtout 
defoir appeler rattenlion dans la discussion générale : 

1* La commission a«t<elle bien compris la mission qu'elle 
avait reçue de 1* Académie , ou, en d'autres termes* a-t-elle 
posé les questions qu'elle devait s'attacher à résoudre ? 

2" A-t-elle pris loulcs les précauliuu.s cii boa pouvoir pour 
réunir les faits qui doivent décider les diverses questions 
posées ? 

3» tes conclusions scientifiques au&quelles elle est arrivée 
sont-elles iégiiimemm déduites des faits qui étaient en sa 
possession t 

V («'application qu'elle propose de faire des conclusions 
scientifiques est-elle en bannonle avec celles-ci ? 

Sur le premier point, je dirai dès aujourd'hui, et je main* 
tiendrai , lors de la discussion des conclusions médicales , 
qu'il n'en est pas une qui u'ait une appUcaiiun sp«''ciale et 
importante îi une question de quarantaine. Le nombre de 
ces couciusions ne doit pas eiïrayer l'Académie ; très peu 
d'entre elles sont ce qu'on peut appeler des conclusions- 
principes ; toutes les autres ne sont que des conclusions-co- 
rollaires. 

Sur le deuilème point, c'est-à-dire sur les faits contenus 

dans le rapport , je n'ai jusqu'ici entendu articuler aucun 
reproche ; très peu ilo laiis nom eaux ont été produib^ je ic6 
diiicuterai eu répuiulaiu a chacun iks orateurs. 
Sur le troisième point, je puis ailirmer k l'Académie que 
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je D'ai cherché à tirer des faits aucuoc conclusion forcée. 11 
est bien évident cepeudaDl que c'est sur la valeur des fails 
dtés et sur les conséquences auxquelles ils mènent que pei- 
vent se manifester les dissidences d*oplnlon. 

Enfin, qaant aux conclusions prailqoest elles paraltroK 
logiquement déduites des conclusions scientifiques» si Vm 
tient suffisamment compte et de la réserve si nécessaire en 

semblable iiialièrc, cl des iucouvénicnts graves qui résulie 
raient pour le présent, et plus encore pour i'avemr, de la 
moindre témérité. 

Je bornerai h ce peu de mots ces explications prélimi- 
naires. Je vais de suite essayer de répondre aux nombreuses 
objections de notre savant et spirituel coUègtîe Dubob 
(d'Amiens), 

La commission, dit M. Dubois, ne devait s'occuper que 
d'une seule question : La peste est-elle transmlsslble en 
dehors des foyers épIdémlquesT J'avais, ajoute notre con- 
frère , fait, lors de notre première réunion, la proposition 
fornjelle de diriger toutes nos recherches vers ce point. 

La mémoire de M. Dubois l'a fort mal servi relativcmcnu 
la proposition faite par lui et appuyée par M. Parisel dans la 
première réunion de la commission. En voici la preuve. 

Ici M. Prus lit le procès- verbal de la première séance de 
la commission « tenue le 13 octobre i8ftft, lequel est aimi 
conçu: 

« Sont présents : 

» MM. Ferrus, Pariset, Mélier, Bégin, Dubois (d'Amiens), 
Poiseuillc, Dupuy et Prus. 

» On procède à l'élection d*un président et d'un secrétaire 
rapporteur. 

■ M. Fcrrus est nommé président. 

» ^I. Prus est nommé secrétaire rapporteur. 

» M. Prus y désirant que le rapport doot la rédaction lui est 
confiée soit l'expression fidèle des idées et des convictions de 
la commission, prie SIM. les membres présents de vouloir 
bien faidiqner les points principaux qui, dans leur oploioii, 
doivent être traités dans le travail de la commission^ 
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• M. />udot1f (d'Amiens) pense qu'il faut commencer par 
présenter YhistoHpie de la peste ; on étudiera ensuite ses 

causes, ses $f/mpf Aines, sa marche ^ ses tenni nui sons ; on insis- 
tera sur les divers modes de propagation qui ont été ob- 
servés. 

9 M. Pariset : 31. Dubois vient de faire la proposition fon- 
damentale. Vhistoire de la peste fera naturellement saillir 
tontes les questions à examiner* 

» M. Dupuy : Je désirerais que la commission s*occupftt 
surtout de tarir les sources de la peste , ce que je crois pos- 
sible. Quant à l'historique , il devra être divisé en (rois épo- 
ques : la première, époque théologique ou sacrée, dans 
laquelle tout est rapporté h \m pouvoir surhumain; la se- 
conde, ou époque métaphysique, dans laquelie les explica- 
tions théoriques précèdent les faits ; la troisième, enfin, ou 
époque expérimentale, dans laquelle op ne tient compte que 
des conséquences légitimement déduites d'oliservations 
exactes. 

» M. Parinee : Je crois pouvoir faire remarquer qu'en sui- 
vant la mardie tracée par M. Dupuy, on ferait rhistoire des 
opinions et non celle de la maladie. 

s M. Ferrus ne croit pas que rAcademie attende de la com- 
mission l'histoire de la peste, travail immense, qui ne mè- 
nerait pas à la solution des questions qui occupent en ce 
moment tous les esprits^ Il pense donc que les efforts de la 
commission seront plus utilement employés à étudier les 
causes de la peste et ses divers modes de propagation. 

» M. Mêlier partage entièrement Tavis de M. Ferrus. Il 
croit que la comniisbion devrait se borner à poser (rois ou 
quatre questions susceptibles iVopplkniions pratiques» 

» M. Mèli(T propose do «lérider que M. le secrétaire sou- 
mettra à la conmiission un programme du rapi)ort faire. 

» Cette proposition est mise aux voix et adoptée ; la séance 
est levée, 

• Paris, le 12 octobre 184A. 

» Le secrétaire de la commtssimi , Pris. 
» Le p'ésidentf G. F£RRUS. » 
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Vous voyez clairement, messieurs» que M. Dubois a laiià 
Ut commission une proposition bien différente de celle qi> il 
TOUS a sii^naiée t et que si noos avions suivi la inarclie indi- 
quée par IttI et par M. Parlset , nous serions à peine a« 
deuxième ou au troisième volume de Tbistoire de la peste. 
L*ètude des causes, des sympldmes, de la marphe et des ter- 
minaisons de la peste ne serait pas commencée. Le gouTer- 
nement et les chambres devraient encore attendre longtemps 
les bases médicales de la réforme sanitaire dont l'urgence 
frappe tous les esprits. 

Quant à ropiniou émise récemment par Ai. Duliois, que h 
commission ne devait s'occuper que d'une question « celle de 
la transmissibiiité de la peste bors des foyers épidémiques, je 
ne puis la partager. Je persiste à penser que la commission 
devait porter son attention sur toutes les questions dont la 
solution est nécessaire pour un bon remaniement des ordon- 
nances et règlemenls saiiiiaires. Je niaiiuiens que toutes les 
questions posées dans le roppnrt sont dans ce cas. 

M. Dubois prétend que, dii trois premières parties du 
rapport, deux auraient pu cire écartées sans nuire en rien à 
la solution du problème que nous devions nous proposer. 

Voici ma réponse : 

Vouloir apprécier le rôle que peuvent jouer les divecs 
modes de transmissibiiité de la peste sans avoir auparavant 
étudié tout ce qui a trait à la peste spontanée et à la peste 
épidémique, serait, je ne crains pas de le dire, une teutauve 
dangereuse , impossible uiènie. 

Pour qui ne connail pas l'inlluence des causes locales dans 
les pays où la peste est endémique, pour qui ne counait pas 
l'influence des causes épidémiques, lesquelles manifestent 
leur action non-seulement dans des pays insalubres» mab 
aussi dans des pays, qui offrent des conditions différentes ou 
même opposées, il y a certitude qu'il attribuera le dévelop- 
pement de la maladie à des contacts , à des miasmes , voire 
mOme à des germes restés ignorés pétulant dix ans < t plus, 
agents qui souvent n'auront pris aucune pari dans sa pro- 
duction. 
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C'est parce qu'on a agi ainsi qu'où rencontre dans les au- 
teurs tant d'observations sans vaieiir, plas propres à tromper 
qu*ù instruire ceux qui les lisent sans une critique suffisante. 
Faut-il ijouter que si trois grandes causes, les conditions 
locales, les constitutions pestilentielleSt et les miasmes échap- 
pés du corps des pestiférés , produisent la peste , celui qui 
n'aurait étudié qu'un do cns trois ordres de causes serait dans 
l'inipossibililé d'arriver à des résultats utiles? 

En \6ni6 , je ne conçois pas que M. DiiboK pnî«:<;o ropro- 
cbcr 'd la commission de ne pas avoir adopte un plan aussi 
incomplet et aussi fautif. 

Nais, dit M. Dubois, ce qui prouve sans réplique qu'on 
aurait pu se dispenser de traiter les deux premières parties, 
c*est qu*on n*en a tiré aucune conclusion pratique. 

Est-ce sérieusement que M. Dubois avance une pareille as- 
sertion ? 

(.(Hiiment! ce n'est tirer aucune conséquence pr itiqiin de 
la première p;irtie du raj)j)()rl (pie d'inditiurr 1rs ]Kiys oîi la 
peste nait encore spontanément , et d'où elle peut chaque 
jour être importée en France ? 

Gomment I ce n'est tirer aucune conclusion pratique de la 
première partie du rapport que de signaler les causes pro- 
ductrices de la peste spontanée , et d'basister sur les moyens 
à l'aide desquels l'ancienne civilisation a préservé jadis l'É- 
gyi)(e de la i)esle , moyens qui peuvent encore aujourd'hui 
prévejiir son développemerit , soit en Égyple, soit dans les 
autres touirécs où la pebie s est montrée récemment d'une 
manière endémique ? 

L'étude de la peste spontanée mène , tout autorise à le 
croire , à la destruction du fléau, 'est-ce donc pas là , je le 
demande à M. Dubois, la mesure la plus radicale que Ton 
puisse conseiller relativement aux lazarets et aux quaran- 
taines 7 

M. Dubois a-t-ii eu de meilleures raisons pour vous dire 
que nous n'a\ ons déiiuii aucun conseil pratique de nos éludes 
sur la pesle endémique ? 

Je répondrai par la citation d'un passage du rapport : 
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« Nous nous appesantissons, messiears, sur les preamqol 
mettent bors de doute Vépidémldté de la peste. C*esl là , en 

effet, le fait fondamental de son histoire, celui qn! mérite le 
plus l'aUeiiiioii 4lu médecin, celui qui seul peut lui faire com- 
prendre un grand nombre de points qui, sans lui, restent daos 
une complète ol)srurilé. 

» La certitude que la peste est une maladie surtout épidé- 
mlque aura encore pour le médecin une bien autre portée. 
Elle lui fournira les moyens de prévenir quelquefois t de di- 
minuer toujours les ravages du fléau. » 

Le rapport signale ensuite les émineiiis s»^rvices rendus eo 
Kgypte, îi Constanliuople, à Malle, îi Uome, etc. , etc., par 
les administrateurs et les médecins qui ont fait sortir oa 
transporter liors des foyers épidémiques les personnes saines 
et niéme ceUes qui étaient atteintes de la peste. 

Il montre , par contre, pourquoi risdement le plus cooh 

plct, quand il est observé au milieu d'un foyer épidémique, 

ne préserve jamais sûrement de la peste. 

Comment l ce ne sont pas \h de grandes, d'utiles conda- 
sions tirées de l'épidémicité de la peste , cooclusions qui oc- 
cupent une place importante dans les déductions pratiques 
qui terminent le rapport? 

Je m*arréte; j'en ai dit assez sur Tulilité, la nécessité des 
deux premières parties du rappurl. 

Examinons maintenant d'une manière très sommaire si 
les conclusions sont bien celles qui découlent des faits, et si 
ces faits eux-mêmes sont dignes de foi. 

M. Dubois n'élève à cet égard aucune objection contre la 
partie qui traite de la peste spontanée et de ses causes; faits 
et conclusions, tout lui paraît pouvoir être admis. 

Mais 11 n'en est pas de même pour la seconde partie, celle 
relative h la peste épidémique. 

M. Dubois conteste d'abord l'action d'une consiilution pes- 
tilcnlielle pK (luisant la mala<lie indépendamn^enl des causes 
locales qui crij^tMidrent la peste spontant^e^ indépendamment 
de l'influence des pestiférés. 
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Il conteste, en second lieu, les caractères à T aide desquels 
j'ai établi l'épi(lcnii( it(' de la peste. 

Sur le premier point, il me suflira de dire à M, DuLob 
qa*on a vu souvent et qu'on voit encore de nos jours une 
constitntiOD pesiilentlelïe sévir dans des localités incapables 
de produire la pcsie , et sans qu'on puisse accuser les pesti- 
férés d'autres localités d*y avoir importé la maladie. En 1835, 
la peste épidémique qui a si cruellement ravagé la Basse- 
Kgypte a envahi le Fayouiu , point de la Egypte, par- 

faitement sain, que M. Pariset a déclaré incapable de pro- 
duire la peste, et où d'ordinaire les pestiférés venus d'ailleurs 
meurent ou guérissent saus transmettre la maladie. MM. les 
professeurs d'Abouzaliel ont constaté, cette même année 
1835, que pendant les deux mois que la constitution pestilen* 
UeUe qui régnait au Caire n*a pas envahi Abousabel, les 
pestiférés qui venaient du Caire dans ce bourg ne communi- 
quaient la peste li personne. Quand uhl' fois la constitution 
pesiilentlelïe rép:na sur la localité, on vit, par sa seule action, 
des pestes cclah'i' rfi et là. 

La seconde partie de l'objectiGO exigera une courte expli- 
cation et quelques développements qui seront restreints 
autant qu'ils pourront l'être sans cesser d'être clairs. 

Les caractères assignés dans le rapport aux maladies épi- 
démiques en général et à la peste épidémique en particulier 
ont été empruntés, dit M. Dubois, aux vieux traités de patho- 
logie. Ces vieux traités de pathologie , messieurs, sont ceux 
d'Ilippocrate, de Sydeubam, de bloii, d'iiuxiiam, de Priogle, 
lie Scliuurrer, etc. 

Pourquoi M. Dubois, qui, nous le verrons bientôt, n'est pas 
toujours ennemi de la vieille médecine, affecte-t-il en cette 
occasion un superbe dédain pour les hommes que nous ve- 
nons de nommer? Il faut bien vous le dke, messieurs, c'est 
parce que le Traité de pathologie yénérale publié par notre 
savant collègue a établi relativement aux épidémies une 
doctrine en complète opposition avec celle des ^^rands obser- 
vateurs qui avant lui avaient étudié cette njatière si iiiipor- 
tante et si difflclle. 
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1M mscussioN 

J*éiitetids Ici M. Dnbols me dire : Sf fat éinhinie tioii?elte 

doclnnc dans mon ouvrage, si je chefche à la faire prévaloir 
att sein de l'Acaili inic , c'est parce que je la regarde comme 
seule vraie. Exaniinoiis. 

Le premier cm-cuière indiqué par la cotnmissioQ n'est pas 
contesté par M. Dubois ; Il reconnaît qu'nne maladie esi épi- 
démlqae lorsqoe, dans on temps douné, elle attaque on grand 
nombre de personnes. 

Ze tecfM caraeière signalé dans le rapport est celai*cl: 
les maladies épidéroiqaes ont dans lenrs progrès tme marche 
spéciale. On îenr reconnatt généralement trois périodes : 
p/'n'nde de début ^ période d'état ^ période de déclin. Ces trois 
période s no présentent souvent ni les mêmes syuiptôiues, ni 
les Hièincs lésions, ni la nif'me pfravifé. 

M. Dubois est tenté de ne voir dans ce caractère qu'une 
tmotié* Le mot, messieurs, tous paraîtra un peu fort si 
Toos YOQS rappeiei les hommes auxquels il s'adresse; mais 
passons. 

Cette fimv^é est d'une haute utilité pour le médecin; eDe 
loi apprend à ne pas nter fexlstencé de ta peste an début 

d'une épidémie pestilentielle , quoique les malades ne pré- 
sentent encore ni bubons, ni charbons, ni péféchies, l>xpé- 
linirc ayant prouvé qne souvent alors la maladie e^t niorfcllc 
avant l apparilion de ci-s sic:nes extérieurs. Elle lui enseigne 
que si, très généralement, la maladie est moins grave et n'est 
transniissible d'aucune manière dans la période de déclin , 
il faudrait bien se garder de croire qu'il en est de même dans 
la période d'état; la maladie est déjà moins prompte et mohn 
grafe que dans la période de début; mais elle parait beau* 
coup plus transmissible que dans la période de décRn et 
même que dans celle de début, remarque qui u'avail pas 
échappé à Larrey et à d'autres oltsrrvaieurs. 

Ncsont-ce donc pas encore là des considérations essentiel- 
lement applicables à l'étude des questions de quarantaine ? 

Troisième caractère admis par le r apport, ^Peadxat ie 
règne d'une épidémie, les autres maladie^ sont moins nom- 
breuses et reçolTent l'empreinte de l'affectlott dominante. 
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Ceci est une erreur, dit M. Dubois; et pour prouver cette 
assertion plus que téméraire, contredite jt»ar tout ce queron 
sait sur les épidémies pestilentielles; il cite répidémiecnolé- 
rlqiie observée S Paris en 1832, et pendant la durée de la- 
quelle les maladies Intercurrentes n auraient pas éié modi- 
fiées. Que M. Dubois consulte à cet égard les médecins et les 
rliîrurgions des liôpitau\ de Paris qui sont dans cette en- 
ceinte , et je puis lui déclarer d'avance qu'aucun d'eux ne 
sera de son avis relativement au ciioiéra, et encore motus 1 
' s'il est possible, relativement à la peste. 

Quatrième caractère invoqué par le rempart, ^ Quand sévit 
ime maladie épidémique , il est assez rare que les personnes 
cyol conservent leur santé ne ressentent pas plus ou moins 
1 influence générale. 

« Ceci , dit M. Duljois, a élé positivement nié quant à la 
« peste. Au rapport de Desgenettes , plusieurs épidémies de 
» peste ont eu Heu sans qu'on ait observé celte influence gé- 
» nérale. » 

Étonné que Desgenettes se trouvât, sur celte question Im* 
portante, en opposition avec la presque totalité des autéurs . 
anciens on contemporains qui se sont trouvés au milieu dé 

conslilulions pestilenliellos , j'ai cherché le passage auquel 
W. Dubois a fait allusion. J'ai trouvé, à la page 89 de la 
3* édition de V llisfuirr iurdiculi' dp l'nnm'r d'hr 'c nf, les lignes 

suivantes à propos de la pesle que Desgenelles avait ob- 
servée à Acre : 

«Les maladies ont quelquefois, mais pas toujours, par- 
• ticipé du caractère de l'épidémie. >» 

Desgenettes dit donc non pas ce que lui a préti^ M. Dubois, 
mais ce qu'établit le rapport , savoir : que les maladies in- 
tercurrenies portent qiielquefois l'empreinte de la maladie 
régnante. Le rapport déclare que sur ce point on s'est livré 
âi des exagérations. 

Cinquième caractère. — Les maladies épidémique^ revien- 
nent et cessent souvent dans la même saison et ont en gé-* 
néral la même durée. 

« fl y a id une véritable méprise, dit M. Dubois : ce sont 
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» les maladies endémlqaes qui oot ce caractère el noD ki 
» maladies épldémiques. • 

J'en demande bien pardon à mon honorable collègue, 
mais Je suis obligé de lui dire que c'est bien aux épidémies 
que j'ai voulu et que j'ai dû assigner ce caractère. Qu'il 
veuille bien lire avec soin les rclalions iusoK^es dans les | 
pièces cl l'appui du rapport, sur les pestes observées en Perso 
et en Algérie, et il verra que là, comuic eu Égypte; la peste 
épidémique affecte des retours plus ou moins régulièremeikl 
périodiques. 11 verra qu'en Perse, les épidémies . pestUen- 
tieiles sévissent presque exclusivement en été; qu*en Algérie, 
elles sont toujours plus rares et' pins modérées dans la saison 
des grandes chaleurs et des froids plus intenses. Déjà il sait 
qn*en Égj pte les pestes épldémiques graves commencent en 
novembre et décembre, tandis que les épidémies pesiilcD- 
lielles moins rcdouLables , ne di buient qu'en janvier et fé- 
vrier ; les unes et les autres liuisseut vers la fin de juin» sauf 
de très rares excep lions. 

Le caractère siguaié appartient si bien à l'épidémie et non I 
à l'endémie , que • contrairement à ce que nous venons de 
' voir pour la première , la seconde produit des cas sporadi- 
qnes dans tous les mois de l'année, comme on peut s'en as- 
surer par la lecture des tables dressées à Alexandrie par < 
M, le docteur Grassi, et reproduites à la fin des pièces cl du 
* cnments à l'appui du rapport, page 6;'.8 et suivantes. 

Dernier caracthrp. — Une uialailic rpitlrniifiuc est souvent 
précéfb'o par d'autres affections plus uu moins graves, plus 
ou moins généralisées, qui lui servent en quelque sorte d'a- 
vani-coureurs. 

C'est là, messieurs, un fait qui a frappé les obserratenn 
an Caire , à Alexandrie » à Damiette , à Jaffa, à GonsUnti* 
nople, sur les bords du Danube, en Algérie, etc., etc. Cette 
remarque , qui a tous les caractères de la certitude , a une 
haute portée dans l'étude des causes de la peste. Si elle avait 
toujours été bien appréciée des nu decins, ils n'auraient pas 
aussi souvouL luéiounu riiiuuineuce ou même le commence- 
merii des pestes épidémiques , lorsque la mortalité étant 
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venue tont-à-coup à augmenter. Us ont été consultés sur la 
question de savoir si la peste était ou non à craindre. Cepen- 
dant, pour M. Dubois qui veut détruire tout ce qui pi ouve 
r«^pidémicité de la peste, le caractère signalé n'a aucuu luu- 
dcnicnt : c'est une tliéorie qu'on ne peut admettre. 

Vue répoudre à une négation aussi aJ>solue d'un fait aussi 
cerlain ? 

Vous comprendrez maintenant, messieurs, pourquoi toutes 
les fois que, dans le sein de la commission» M. Dubois a 
cherché à faire prévaloir ses Idées sur les épidémies en gé* 
néral et sur les épidémies pestilentielles en particulier, il n'a 
pas obtenu un grand succès. Aussi, lorsqu'on a passé^ au vote 
sur cette question, est-il toujours resté seul de son avis, .l'es- 
père Lien qu'il on sera de môme lors du vote de rAeadéiuie. 

Abordons avec M. Dubois la troisième partie du rapport, 
celle qui traite de i'iuflueocc exercée par les pestiférés eux- 
mêmes. 

La commMott , dit notre collègue » n*a pas en la franchise 
de son opinion ; et pour prouver cette accusation qui m'é- 
tonne encore, tant Je la crois peu méritée. Il indique la ques- 
tion qne le rapporteur avait, dit-il, parfaitement posée, et la 
ri»poDse, a]ottte-t-l! , très nette et très précise qui va été 
donnée. En vérité, il est dilîicile de Uouvcr ia lu jusliiicaliou 
du reproche qui nous est fait. 

Mais, reprend M. Dubois, la commission, qui vient de re- 
connaître fonneilcment la trausmissibilite de la peste bors 
des foyers épidémiques , a la prétention de ne pas être con- 
tagionlste , prétention qu'elle a voulu soutenir à l'aide d*un 
subterfuge. 

L'Académie appréciera facilement le sentiment que doi- 
vent exciter de semblables expressions, quand elle aura 

reconnu que ce M.lme ne repose sur aucune espèce de fon- 
dement , on pourrait même dire sur aucune espèce de pré- 
texte. 

La comniissiou, bien convaincu qu il est dans les sciences 
des mots dont on a fait un grand et malheureux abus ; que le 
mot contagion est dans ce cas; que souvent , pris dans un 
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sensdifléreot, il se prèle meneilleusemeat à ces dispiiUi 
oiseuses et stériles qui peuvent plaire à certains esprits scolas- 
tlqués , mais qui embarrassent et arrêtent la science ; la com- 
tnissioo , dis-je, a pensé qu'elle de?all consacrer ses efTorls à 

étudier les divers modes de Iransmlssibililé de la peste , eu 
ne tenant compte que de choses réelles cl prouvées , et en 
ne se servant que d'expressious ayauipour tout le monde un 
sens net et précis. 

On conçoit de suite qu'en adoptant cette rnarcbe, la com* 
mission n'avait pas à dire si elle était ou si elle n*était pas 
contagioniste. M. Dubots, qui s*élait fiùl plus fracastorlen que 
Pracastor ne le serait à cette époque , 8*est seul occupé de 
cette question, que la comniission a conslammeol repous^ee, 
couunc ne devant, dans le sens où la comprenait M. Dubois, 
mener «^ aucun résultat utile. 

Nous vous laissons, messieurs, le soin de juger le reproclie 
adressé par M. Dubois à la commission, d'avoir eu la préten- 
tion de ne pas être contagion|ste • fjrétenUon qu'elle a voulu 
soutenir à Taide d'un subterfuge. 

M. Dubois a cité dans cette question le nom du ir^ hono- 
rable M. Bégin; mais M. Régin, M. Dubois le sait, partage 
toutes les convictions ihi i .ipport , el s'il eut entendu l'aecu- 
satioa de notre collègue dans les termes ou elh' a été expri- 
mée . j'aurais craint qu'avec son esprit droit i l ferme , avec 
sa parole si franche et si loyale • le digue iuspecleur général 
du service desantédes armées ne se fût montré moins modéré 
que je ne veux Tétre. Sur ce point « M. Dubois poum bieniêt 
avoir pleine satisracUon , car je pense que 2if. Bégin sera 
bientôt au milieu de nous. 

J'ai hâte , messieurs, d'arriver à la dernière objection de 
M. Dubois, qui serait certainement la plu^ grave s'il ne sulli- 
sait du plus léger examen pour voir qu elle ne repose sur 
aucune base sérieuse. 

Le rapport établit qu'U est incontestable que la peste se 
transmet hors des foyers é|>idémiques» Cette conclusion im* 
pibrtaôte est, comme je Ta! dit. la traduction logique d'ob- 
servnlloiis authentiques et qu'où ne saurait nier. <;es obser- 



d by Google 



SUR PeSTE ET un QUAKANTAINKS. 7(9 

valions, eu ne coiiiptaiu que colles qui ont une valeur réelle, 
sont au nombre de ircnte-deux. Les pestHérés out tous été 
traités au lazaret de Marseille par les médecius et diiror- 
gieas d0 réUbJJssemeot, lesquels, chaque jour el souTent 
deux Coispar Jour» ont délivré des certificatsquej'alliisaveo 
atlentlon, et qui coustateut les symptômes obiervés, Ifi 
marche, la terminaison de la maladie» et quclquelais les ré- 
sultats de rouverture des cadavres. 

Sur ces 'à2 cas de peste observés au lazaret de IMarseille 
depuis 1720, 31 au moiusout été contractés en dehors des 
royers épidémiques, savoir : 20 à bord et 11 au Ic^uiret de 
Marseille. Le cas qui» dans les ^2» pourrait ôtre regi|rdé 
comme douteux» quoique Je pense que la maladif^ a éié con- 
tractée en dehors de tout foyer épidémique, est celui du 
nommé Jurion, mécanicien du paquebot-poste U Léenidai^ 
qui, parti de Smyrne, oii régnait la peste épidémique. le 
30 juin 1837, est tombé malade h bord, dans le port de Mar- 
seille, le 9 juillet, après avoir couche dans la chambre du 
uomiué Pombios, mon le lO juillet d'une iiuUuUie plus que 
suspecte, dont il était atteint depuis jdubieurs jours. Il est 
toui-à-(44t probable que pombios a couiracté la peste sous 
riuauance de la oooslitution pestilentielle qui régnait À 
Smyme» d*oll U a emporté 4 Tétat d'incubation la maladie 
qui s*est déclarée quelques jouis piui tard. DomUos apca 
ensuite traoBmis la peste à Jurion. 

L'eiamen attentif des 32 faits ci-dessus ne me laisse, je le 
répèle haulemeiu, aucune espèce de doute sur la trausmis- 
sibiiilé de la peste hors des foyers épidéuiiques. Je suis bien 
convaincu qu'il ne restera à cet égard aucune incertitude dans 
Tespri^ d'aucun des membres de rAcailémie, s'ils veulent 
bief prends connaissance de toutes les pièces originales qijû 
sout en ce moment déposées à la bibliothèque. Il serait liien k 
désirer qneqiaeiques uns de nos collègues» connus par la aé?é- 
ritéett*«xaeliluée4U*ilsapporteiU dans de semblables études, 
consentliseBih se cbarger de ce trafalL Que Mil. Lonis» 
Rayer, Bricheteau, par exemple, et tous ceux qni voudront 
bc joindre in euX| exumincnl d'une manicic appiuloudic icb 
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documcnis do M^rspiiie, r i inir opioioa expriiuée daoscetle 
enceinte dissipera tous les doutes. 

Recherchons, messieurs, comment H. Dubois, qui d*abord 
avait tiré des faits dtés la même concluston que nous. Ta pro- 
céder pour chercher à faire naître Tlnoertitude sur un point 
qui malheureusement n*est que trop clair. 

D'abord, 11 regarde comme pouvant avoir été contractée 
dans un foyer épidéraique toute peste déclarée clicz un pas- 
sager ou chez un matelot embarqué au port où sévissait la 
peste, quelle que ^uil l^époque où la maladie aura débuté. 
Ainsi, supposant, contrairement îi tous les faits probaiits dans 
la question, que la période d'incûbalion peut se prolonger 
quinze, vingt, trente jours et plus. Il lui suffit qu*un Individu 
ait été, à un moment donné, sous rinfluence d'un foyer épi- 
démique pour que sa maladie doive être rapportée à cette 
Influence, même si elle a éclaté un mois et plus après que le 
malade s'est éloigrné de tout foyer épidémique. C'est à l'aide 
de cette docu inc, (]ni })arailra i)ien extraordinaire, et duitt 
les conséquences, ai)pliquées aux questions de quaranlaine, 
seraient vraimeui désastreuses et nous feraient reeuler de 
deux siècles au moins, que M. Dubois voudrait élaguer un 
certain nombre de faits observés au lazaret de Marseille 
comme n'étant pas propres à prouver la transmissibilité de 
la peste hors des foyers épidémiqnes. 

On ne peut admettre une semblable manière de raisonner. 
Dans les sciences, les faits particuliers mènent aui condo* 
siens générales, et celles-ci, à leur tour» servent à juger les 
faits pariituliers. l*uisquc des observations très nombreuses 
et sc\ él ément interprétées prouvent que la peste n'a jamais 
éclaté soit à terre, soit eu mer, chez les individus comproniis 
après un éloignemenl de huit jours, soit du foyer épidémique, 
soit de malades pestiférés et des foyers d*infection pestileu- 
tielle que ceux-ci peuvent produire, on est expérimentale- 
ment et scientifiquement autorisé à regarder comme dus k 
toute autre cnuse'que celle résulunt de la présence au milieu 
d*un foyer épidémique les cas de peste qui, sur un navire, 
éclatent ylaa de huil jour:> après le dépari d'uu \yori infecte. 
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Je ne pois penser qu'on ne doive pas compter an nombre 
des Mis prouvanl la trananissibililé de la peste en dehors 
des foyers épidémiqnes tons cenx qui, sur nn navire ayant 
on ayant en des pestiférés à bord, ont éclaté dix Jours, 

quinze Jours, un mois après le départ du pays où régnait la 

peste epidémique. 

Je repousse donc la lin de iion-recevoir présentée par 
jy. Dubois. 

Un autre procédé, que je ne puis encore approuver, est 
le suivant: M. Dubois confond volontairement le nombre des 
navires qui ont Importé la peste à Marseille avec celui des 
cas de peste observés dans cette ville. De cette maDière* et à 
l'aide de l'étimlDatlon indiquée plus haut, 11 parvient à ré- 
duire ;\ quatre le nombre des fails qui étnblibscHt la irans- 
mission de la peste sur des individus étrangers aux équipages 
et aux passagers venant du Levant. Ceci est évidcmmeut in- 
exact : trois ciiirurgiens quaranleuaires habitant Marseille, 
sept gardes de santé appartenant à la même ville, ont con- 
tracté la peste soit sur les navires en quarantaine, soit au la- 
xaret D'après les Idées de M. Dubois lui-même, ces dix per- 
sonnes, étrangères aux équipages et aux passagèrs venant du 
Levant, auraient donc contracté la peste en deliors des foyers 
épidémiques. Toutes ces dix personnes ont eu des bubons : 
plusieurs ont presi uté des liubons et des pétécbics. Quatre 
des individus attaqués sont morts. 

M. Dubois prétendrait- il qu'aucune des personnes indi- 
quées n*a eu la peste 7 Je ne puis croire que son désir de se 
poser comme Tadversaire du rapport le pousse jusque là* 

C'est le moment de faire connaître la manière dont 
AI. Dubois a présenté. Je ne veux pas dire tronqué ou même 
travesti, les faits qu'il a cru devoir rapporter. 

M. Dubois, qui a besoin, pour la thèse qu'il soutient, de ne 
pas trouver que le navire du capitaine Coutel, qui a quitté 
Alger le 9 juin 1741, c'est-à-dire dans un moment où la peste 
épidémiqne sévissait dans cette ville, n*a pas eu à Jttarsellle 
des pestiférés ayant communiqué la maladie au chirurgien 
et à un garde de santé qui leur ont donné des soins an 



^02 DISCUSSION 

Imx^i et OQl éitî ^uiiîraiés dans Teoclos S.iint-Hoch, a passé 
ioits silence ce passage du certificat de M. AUcbeUiid, 
nédeciOt et de M. Fondoimiie, chiroivieDt eD date da 
23 Jnln mx : 

t Les doq malades provenant de i'ÊtoUe du Nmrd^ co«- 

• mandée par le capitaine Coutel, et rénnls dansi'enclosSalnt' 

» Uoch. sûiiL tous travaillés de la peste la mieux caiacién&ée 
» par des buboiis aux aines et des charbons. » 

I! a cKaleiueut oublie cet autre passage du certificat du 
â Juillet : 

« Le cbliurKlen et le garde, renfermés dans l*enclos des 
» malades contaminés, sont l'un et l'autre en proie à la peste 

• la moins douteuse, avec bubons aux aines* « 

Ce n*est que le 32 août que les bubons des sept pestiférés 
ont été guéris, €*est*Mlre cbes les cinq premiers après m 
traitement de soixante et un jours au moins, puisque les bu- 
bons exislaieut dès le 22 juin, et chez les deux dcruicrsaprès 
uu traitement de cinquante jours. 

Il est très vrai, messieurs, comme Tn rappelé M. Dubob, 
que, malgré des affirmations aussi positives, malgré Texis- 
teuce de symptômes aussi caractéristiques de la peste, j'ai 
^mis le regret de ne pas ti cuver de plus grands détails dans 
les certillcats de UM. Uicbelaud et Fondemme; mais fal 
ajouté, et sur ce point je maintiens pleinement ce que {*«! dit* 
qu'on est fondé à regarder les cas hidiqnës comme'des cas de 
p^te. 

Le deuxième luuirc pciîiiftMé dont M. Dubois a entretenu 
l'Académie est celui du capitaine Millicb, parti d'Alexandrie 
avec i)alente bi oîe, le 8 mars 1784, et arrivé à l^omègue te 
30 avril de la luôme année, avec 152 passagers l)ari>are$quâs 
venant de la Mecque et retournant au Maroc. 

Cé navire, qui a perdu trois bommes deson équipage, dans 
sa traversée d* Alexandrie à Uarsellle, adonné lapesteà quatre 
gardes de santé qui ont été plioés à son bord pendant sa 
quarantaine à Pomëgue. Ces gardes ont communiqué la pestef 
au lazaret, à M. Blanc, chirurgien quaranlcnaire, qui, tombé 
malade le 1 a juin, n a élc guci i 4fl la pUic rcsulUul Uc Tau- 
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vti ture de son bubon que le 10 juillet, et au garde de sanlé 
Isnaid, qui, atteint (également d'une peste bien caractérisée 
!e 13 juin, est mort le 19 du inèaie mois, portant à l'aioe (iroiift 
un bubon de la grosseur d'un œuf de poule. 

Le mai le navire du capitaine Millicb murtU de 
Pomègue pour Tanger, le Jour mtoe du départ» les passa* 
gers barbaresipies jetèrent jji la mer un des leurs; la même 

chose arriva le lendemalo. 

< 

Le 11 juin, étant en vue de Téiuan, le capitaine lii encore 
jeter à la nier le cadavre d'un ji is nf^i r harbarcsque. 

Le 20 juin, le nommé Matthieu Millu li, rousiii du capitaine, 
malade depuis trois jours, mourut avec deui bubons. 

Le^U Pau) àliliicii tomba malade et succomba le même 
Jour. 

Le 22, le nommé Gaspard Bozicb, malade depuis deux 
jours, mourut. 

Le 2S elle 24, mort de deux nouveaux matelots. 

Le 30, le nommé Antoine Turc mourut avec deux bubons. 
Knfiu, le 12 Juillet, le noujwé Millinovicr, écrivain, est 
uiort avec deux tumeurs au col. 

I 

Je ne conçois pas, et vous ne concevrez pas plus que moi, 
messieurs, que M. Dubois ait pu avoir la pensée d'établir que 
ce navire n'olTrait pas la preuve beaucoup trop positive, beau* 
coup trop multipliée de la transmissIbUité de la peste (lors 
des foyers épidémïques. 

En vérité, la cbose me parait d*ane telle évidence que Je 
n*ai pas le courag»: d'insister. Je reprocln r ai seulement à 
M. Dubois, qui sait qu'il n'y a de disiussiuus unies que celles 
quisonl sincères, d'avoir cité lercriincalconrcruant le nommé 
Olive, garde, employé bord du capitaine âliiiicb, et tombé 
malade le 17 mai 178/^, en faisant remarquer que la conclu* 
sloo des médecins et cbirurgiens du lasaret, consignée dans 
ledit certificat, est que le malade est mort d'une fièvre mali- 
gne, sans avoir mentionné les symptômes observés pendant 
la vie et les lésions trouvées après la mort, lesquels m*ont 
porté à émettre dans le rapport un avis opposé t4 celui op- 
primé ci-dessus. 
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bOÙ DISCUSSION 

Tolcl lessymptômes rapportés par les auteurs da certificat, 
MH. Montagniès et Michel Laroche, médecins, et M. Gros, 
cbirorgien : 

« D*abordi doulenr légère à Talne droite; bientôt après, 

» céphalali^ie violenle avec fièvre; ces accidents sont com- 
n batius par uue saignée. La saiL^iiée est suivie de grandes 
» angoisses, d'une agitation coiUiiiULlle, d'une proslralion 
» extrême, avec perte de connaissance. Le pouls, touché par 
s le chirurgien quarantcnaire, est petit, serré, déprimé. Le 

• même cbinirgien constata en outre l'engorgement non don- 
» tenx de deux glandes inguinales. 

• Le lendemain, la téte est embarrassée et la faiblesse coo- 
» tinue; hoquet fjréquent ; des exanthèmes existent h la partie 
» antérieure de la poitrine et au bras gauche. Le chirurgien 
^ qnai ;iijienairc constate toujours i'exisleucede deux glandes 
» engorgées à rninc droite. 

0 Le malade meurt après quaranlc-huil heures de maladie, 
» et lors de l'ouverture du cadavre on constate que presque 
» tonte la surfàce du corps est couverte d*exanthèmes poor* 
« prés^ On trouve dans le bas-ventre on épanchement quêtes 

• médecins et chirurgiens appellent lymphatique; de plos, 

• une portion de l*iléum est enflammée et même affectée d*mi 
» commencement de gangrène. » 

Je le demande h M. Dubois lui-niémc, qu'est-ce donc que 
cette maladie, nvec bubons aux aines, mortelle en quarante- 
huit heures , siirvcnno sur un navire parti d^Aîe^andrie au 
moment où cette ville était eu proie i\ uue épidémie pestilen- 
tielle, après que quatre autres matelots avaient déjà succombé 
depuis le départ d'Égypte? Évidemment, messieurs, c'était la 
peste, la peste qui a frappé trois autres gardes de santé placés 
sur ce même navire pendant sa quarantaine, la peste qui a 
ensuite continué ses ravages pendant la traversée de Pomèguc 
à Tanger et de Tanger k roinôgiie. 

M. Dubois reconnaiiia sans doiiie lui-iiu'uic que j'ai eu de 
très bonnes raisons pum regarder comme un cas de peste une 
maladie caractérisée de lièvre maligne par les médecins et 
les ciiirurgieus du lazaret, lesquels, je le crois encore, ont 
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craint d'eflVayer la i)opulation en déclarant toute la vérité. 

Que dirai~je maintenant des doutes que M. Duboi» veut 
élever sur la nature de la maladie du chirurgieo quarante* 
naire Blanc, qui a contracté une ffeste bénigne avec bubon, 
en soignant au lazaret les gardes de santé qui avaient pris la 
maladie sur le bord du capitaine Miilîch? 

Ce bubon, dit M. Dubois, était peut-être véucrien! Je le 
déclare, messieurs, en pareille matière, je me serais attendu 
à une discussion plus sérieuse de la part de nuire spirituel 
confrère. 

Poursuivons uotre tûclie, quelque pénible qu'elle soit. Je 
ne puis souffrir qu*on excite des doutes au sein de l'Académie 
sur des faits qui ne sont que- trop réels et qui résolvent la 
question la plus importante posée dans le rapport, celle de 
savoir si la peste épiUémique est trausmissibie hors des foyers 
épiiiemiques. 

En 1786, le capitaine Bernardy, commandant le vaisseau 
français /a f'm/t/erîce, quitta, le l!i mai, liune, où sévissait 
une épidémie pestilentielle d'une grande violence. 

Le Jour même de son arrivée à Marseille, le 23 du même 
mois, il avait peirdu un maître d*équipage tombé malade 
le 18. 

liC 30 mal, un autre maître d'équipage fut atteint et mourut 
le <i juin, au lazaret, avec plusieurs hubons aux aines. 

Le 5 juin, un novice présenta les sjiuptomes suivants: 
prosiralion, délire, l)nl)(>n à l'aine droite ; le malade, dont le 
' bubon a été ouv ert le 1 2 juin par le chirurgien quaranlenaire» 
est mort le 19 du même mois. 

Le 7 juin* un matelot olTrit un état qui ne peut guère lais- 
ser dMncertitude : « Grande faiblesse, marche chancelante, 
» commencement de délire, vomissements bilieux, douleurs 
» vives sous l'aisselle gauche, où le malade sent une dureté 
» qui d'ailleurs est peu sailianle. •» La uiorL a eu lieu le 
9 juin, après des douleurs très aiguës partant de l'aisselle en 
se portant vers la tête, la poitrine et la région abtloniiuale. 

Le 20 juin, le chirurgien quaraotenaire, M. Paul, qui a 
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soigné les pestiférés renfermés dans t'enclos de Salnt-Rocti , 

a déclaré Cire nnîade. Il a perdu l'appétit; Il porte une i 
glande assez engorgée au pli de 1 ainr irandie; sa tôte est 
embarrassée , car il ne se rappelle pas s'être levé le matin et 
s'être recouché à plusieurs reprises. 

Le 22 juin , M. Paul OQvre lui-même son bubon. 

Le 26 Juin, les médecins et chirurgiens du lazârêi recon- 
naissent qà*an abcès s*es( formé au-dessous du buboo en sop» 
puration et coîiseillent au pestiféré de l'ouvrir. 

Le malade ne paraît avoir été guéri complètement qu'après 
quatre-vingt-huit jours. 

C'est ce dernier cas que M. Dubois atUtiue comme n'étant 
pas un cas de peste. 

« M. Paul , dil-il, est le seul malade étranger îi Téquipagc \ 
» du capilaiue Bernardy. Ce prétendu cas de peste aurait 
<» donc été communiqué dans le iaxareL Mais lé rapporteur 
» déclare lui-même que le malade n*a reçu les soins directs 
» d*aucun de ses confrères; qu*n n*a été vu, et encorè que 
» quand il venait à la grille, qu*à une distance de 12 înèires 
■ environ, et sans doute à l'aide d'une lunette d'approcbe. 
» Que penser de l'autlienticité d'un pareil fait? n 

Si M. Dubois prélt lul.iit que M, Paul, qui a soipfnc au îa/n- 
ret trois pestes mortelles, n'a contracté qu'une pesie iegcre, 
je serais de son avis , et ce serait un cas de plus à ajouter à 
ceux qui tendent à prouver que les pestes contrar tées dans 
les lazarets d'Europe en soignant les pestiférés qui j sont 
apportés, sont souvent assez bénignes. M<iis vouloir que la 
maladie du cbirurgien Paul, dont un grand nombre de mé« 
declns encore à lOarsellle m'ont dit avoir vu le bubon cica- 
trisé , n'ait pas été un cas de peste, cela peut convenir pour 
souunir une tlièse qu'on s'est donnée, mais cela ne vous pa- 
raîtra pas fondé en raison. 

M. Dubois sait d'ailleurs très bien que le nommé iMalet. 
matelot du même vaisseau ia Providence^ qui avait quitté [e 
bord le 2 juin pour soigner^ conjointement avec ^L Paul , le 
premier pestiféré et qui a ensuite soigné, toujours coi^ointè* 
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nient avec m. Paul , les autres peslilérés de son bâlimeot, est 
tombé malade, le 26 juin , c*csi à-dire vingt-quatre Jean 
aj^ès son entrée an laaaret; M. Dubois sait qne Malet a en 
nn bnbon bien caractérisé à l'aine gancbe, bnbonqni a été 
onverl par le malade le )9 Jnin, et qni n*a été guéri qne le 
7 septembre. 

Pourquoi, je vous le demande, messieurs, 31. Dubois ne 
veut-il pas que le cliirurgieu iilaiic ait eu la peste (oinine les 
trois premiers malados qui en sont morls, ( (hdiik' le cin- 
quième qui en a guéri? N'est-ce pas uniquement parce que 
ce fait de peste dérange le système qne M. Dubois ? eut se 
faire? 

Je n'ai plus, messieurs» cpi'un seul h\i à examiner afec 
M. Dubois, et vous verres qu'ici encore 11 ne m'est pas pos- 
sible de partager ropinion qu'il a émise. 

£n18l9« le capitaine Anderson, commandant le navire 
la Continuation^ quitta le 2U avril l'unis, où régiinil une peste 
épidémique qui enlevait de 80 ^ 100 personnes pm jour. 

Le 25 avril, un mateloi. est mort de ia peste , d après la 
déclaration du capitaiue. 

Le 2Set le 29, deux passagers, un enfant et sa mère, 
sont morts d'une maladie que le capitaine dit ne pas avoir été 
la peste. 

Le 26 avril, un matelot a été atteint de la peste avec bn- 
bon , maladie pour laquelle il est entré an lazaret de Mar- 

scilU' le 2 mai 1819, et des suites de laquelle il n'a été corn- 
pleLeuieut guéri qu au coiiuiietRement d'août. 

Le \h mai 1819 MM. Robert, Mauraire et Girard ont visité 
au lâ/aret le nommé Micliel tavre, garde de santé, qui ve- 
nait d'être employi' sur le navire la Continuation. 

Yoid le résumé de la maladie, tel que Tont rédigé nos 
confrères de MarseiUe : 

• Hlcbet Favre se portait bien le 13 mai à deux beures de 
« l'après-midi; à quatre Heures, il fut pris d'un violent fris-' 
» son. Le lendemain il entra au lazaret. Dans la matinée il 
« av lil eu une liémorrhagic nasale, et à cinq lieures du soir 
» il s en déclara une nouvelle. Dès ce moment, Michel Favre 
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n si> seiuil trop faible poni jinraître îi la grille i\o kn\ Son 
» visage était très rouge ; la douleur de iùic cl la fièvre élâient 
» violentes. Le 15, au matin , il se plaignit d'une douleur à 

■ la partie latérale gaucbe de la poitrine et sous le creaxde 

• l'aisselle. A deux beores et demie, une troisième hémor- 

• rbagie se manifesta et dura jusqu'à trois heures et demie. 
9 La douleur de tôle fut un peu diminuée, mais !a faiblesse 
» fut grande. La diarrljée snrvlnt; le malade se plaignit d'uae 
u petite glande à l'aisselle gaurlie. Le 16, au malin, celle 

• glande avait augmenté de volume, et fut reconnue pour 
» UQ véritable bubon. A dii heures et demie , une quatrième 

• hémorrbagie nasale se déclara ; elle fut très abondanle, 

• car elle fournit huit onces de sang. De ce moment, la fal- 
» blesse augmenta ; le bubon devint moins douloureux » plus 
» petit , ce qui indiquait une mort prochaine. La nuit a été 
n très agitée; un délire violent a été suivi d'un assoapiîse- 
» ment lélliargique qui n'a cessé un instant que pour préci- 

■ piter plus vite la fin du malade. 

• L'inspection du cadavre, faite par M. Neel, cbimrgieD 
» quarantenaire qui a donné des soins au pestiféré pendant 
» son séjour au lazaret, a fait découvrir deux bubons, un I 
» chaque aine, du volume d'un oraf de poule. Le bubon de 
» l'aisselle gauche , qui a été signalé, avait beaucoup grossi, 
» et des péléchies étaient disséminées sur toute la surface 
»> du corps, n 

La prov en an ce du bâtiment qui venait de Tunis, où régnait 
avec violence une peste épidémiquc; le matelot atteint d'une 
peste mortelle cinq jours après le départ de Tunis; les deux 
passagers morts les 28 et 29 avril d'une maladie au moins 
suspecte ; la peste bien caractérisée dont un second matelot 
a été atteint à bord le 26 avril, et dont il a été traité au la- 
zaret de Marseille ; le séjour de Mithel Tavre sur le liàtiiiii ut 
pestiféré; les symplomcs de peste qu'il a prébontéb poinlnut 
la vie; les trois bubons, les pctcchics constatés après la 
mort, justifient pleinement le nom de peste assigné par moi 
à la maladie de Aiicbel Favre. 

Examinons maintenant sur quoi repose ta version de 
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M. Dubois, qni ne veut voir cians ce cas qu'une fièvre 
typh<tfde. 

• Le rapport qui rend compte de la maladie » dit M. Dubois, 
» ne signale guère , sauf les bubons dont la découverte a été 

» faite lors de l'Inspection du cadavre, que des symptômes 
M typlioiiles, hémorrhagies nasales répétées, céphalalgie, 
"» diarrhée, faiblesse exUêiiie , délire, etc. » 

Je (lois faire remarquer à M. Dubois que, pendant la vie, 
Michel Favre a présenté sous Taisselie gauche un bubon re- 
connu par le chirurgien quarantenaire qui donnait des soins 
au malade; ce bubon » réuni aux deui autres constatés en- 
suite aux aines , et qui présentaient i*un et Tautre le volume 
d*un «euf de poule, constituent un signe de peste diflidie à 
nier. Quant à la céphalalgie, à la diarrhée, à la faiblesse 
extrême, an délire, aux hémorrhagies, ces symptômes se 
retrouvent et dans la fièvre i\ i)iu)ide et dans la peste. Mais 
il ne faut pas oublier que les liéniorrha^nes sont assez fré- 
quentes dans la peste pour que les médecins qni faisni* nt 
partie de la commission sanitaire qui a préparé i'ordquuance 
de 1822 aient cru pouvoir dire , comme on peut s*en assurer 
dans le volume contenant les règlements de Marseille, que 
ces hémorrhagies tenaient à des ruptures de vaisseaux, suite 
de la gangrène de lenrs parois. On sait aujourd'hui que les 
taches noires que l'on trouve fréquemment ches les pestifé- 
rés, soit autour des ganglions Ij niplialiques, soit autour des 
vaisseaux, soit sur les parois des intestins et ailleurs, résul- 
tent d'ecchymoses dues à l'extrême fluidité du saner , fluidité 
qui rend aussi raison des hémorrhagies et doit éioiguer l'idée 
de gangrènes internes, lesquelles sont fort rares dansia peste. 

En résumé. Je persiste fermement à croire avec les méde- 
cins et chlnirglens du lazaret de Marseille que ce garde de 
santé est mort de la peste produite par l'faiifection pestilen- 
tielle k laquelle il a été soumis pendant son séjour à bord du 
capitaine Anderson. 

l/examcn détaillé dans lequel je viens d'entrer, et qui m'a 
pani nécessaire pour laisser dans les esprits des idées m (tes 
et précises h la place des doutes qu'on s'est efforcé d y faire 
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naître, prouve de la manière la plus ('vidente que la pesie 
est transmissible hors des foyers ôpidémiqucs, et même bon 
des foyero d'infectioo pestîleaUelle pouvaDt exister sor ks 
naflres, puisqu'on volt dans les laiafets d'Europe ia peste se 
eomomuiquer d'un pestiféré à qd iiommesalo qui n'a pas été 
sur le navire Infecté. 

M. Dubois a terminé sa coniniunication par le ubieau des 
condiiions hygiéniques très défavorables qu oilienl les vieuî 
qiiarliers de ^larseille et son port vmimoul infect. Je ue puis 
qu'appuyer de mon témoignage tout ce qu il a dit à ce sujet 
Aussi» quand H. Dubois aura formulé ia conclusion additioa- 
neile qu'il se propose de présenter à cet égard. Je m'en* 
presserai de la soumettre à la commiBsiOD et de venir ensuite 
vous dire la décision de celle-ci. 

Un mot encore sur iinsaiubrité actuelle de l'Kgypte et sur 
Méhémel-Âll 

Les causes productrices de la peste sont accumulées dans 
le Delta. On peut détruire les unes et diuiinnt r assez ie^ 
autres pour rendre à TÉgypte ces temps oii elle était exemple 
de la peste. Sur tous ces points, signalés avec quelque éten- 
due dans le rapport» M* Duliois est d'accord avec ia mé- 
rité de la commission. 

Mais il reproche à celie-cl • on plutôt à son rapporteur , de 
ne pas avoir laissé peser sur le vice*r<d l'odieux des calamités 
qui aflligerit l'Égypte. 

Fallaif-il déverser sur McIk inet-Ali un blâme stérile, ou 
bien, lui lenani compte des elîoi b ilej;\ faits par lui pour 
faire sortir son peuple de la barbarie, devait-on clierdier à 
lui prouver que ce serait servir les intérêts de sa puissance 
et de sa gloire que d'imiter le iiei et grand exemple donné 
par les dominateurs de l'ancienne Égypte? M. Dubois est du 
premier avis, je suis du second. 

Sans doute , Méhémet-Ali i dont l'existence n*a cessé d'être 
gravemeut menacée que depuis 18'4l , a eouiniencé par faire 
venir d'Europe des liniuines de guerre , des lupéint iirs char- 
gés de lui procurer des armes, de la poudre, des vaisseaux. 
Bientôt cependant il a eu recours à d'autres Européens pour 
fonder des manufactures. £nfin, il a appelé auprès de lui 



d by Google 



SUR LA PESTE £T L£S QUARANTAINES. 811 

des médecins d'Europe; il a fondé line école de médecine 
qu*ii a confiée à des hommes éclairés. C'est encore à des mé- 
decins d'iùirope qu il a remis la direction des hôpitaux fon- 
dés par ses soins. El ici, messieurs, poiirrions-nmis sans iïi- 
graiitufle ne pas nous rappeler que c'est à celle confiance, 
si justement accordée par Métiémet-Âli k plusieurs de nos 
confrères , qne nous dev ons la plupart des matériaux qui ont 
permis à la commission de se prononcer sur les conclusions 
du rapport (1)T llads, chose plus digne encore de rotre 
attention, st nous connaissons mieux qu'il y a vingt ans 
les causes qui engendrent et propagent la peste en Ëgyple , 
ne le devons-nous pas à l'accueil fait par Mélîémet-All h 
51. Parisel , h M. Ilanjoii! et aux autres médecins européens 
qui se sont livrés .\ celte étude ? Ne faut-il pas rappeler 
aussi la création de cette iuleDdance sanitaire et de ce 
lazaret institués en 1831, au grand profit de la science, et 
ces commissions sanitaires qui, lors de l'épidémie de iSUi , 
ont combattu la peste par tous les moyens dont le f on- 
vemementa pu disposer? M. F. de Lesseps vous à appris, 
dans sa correspondance (2), comment Iviéliémet-Ali sait 
triouii)lier des résistances fanatiques des uieaias. Le pacha 
apprend (jue ceux-ci s'opposent aux quarantaines pros- 
criics par les médecins sanitaires : à l'instant il ordonne que 
les ulémas qui ne donneront pas le bon exemple feront sept 
mois de galères, et les ulémas se mettent en quarantaine. 

Ne se contentant pas de faire étudier TÉgypte et ses iiaM- 
lants par des Européens dont il a mis souvent les avis à pro-» 
fit, n'est-ce pas encore Méliémet-All qui a fondé et qui efa- 
treticni a l\n is cette école éf^yptienne, composée de l'élite 
des jeunes gens du pavs, et dont les élèves reporteront né- 
cessairemenl dans leur pairie les idées, les sentiments, les 
sciences et les arts de la civilisaliou moderne ? 

Suit-il de cet exposé , qui ne sort en rien des bornes de la 
vérité » que les villes et les villages de la Basse-Égypte ne 

(1) Plèctf ei DœtÊmtnii à tapipui du Rapport , pag. SS3 €t loir* 
fi) l^lm tt ÙaeHmMtê â f op^ rfit Hupport^ 'Vl, pêg, SM. 
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soient dans des coiidilions qui en font des foyers eonsUnls 
de peste ? Peut-on en conclure que les fellabs nesoleDt pro- 
bablement les homiiu s 1. s pUis malheureux de la terre! 
DoU'On penser euûû que Meliémet-Ali est assez coiivaiiini 
qu'il n'y a dans un pays puissance et richesse durables qu'à 
la condlUon que le peuple est sain et heureux? MuUemenl, 
messieurs. 

1 out ce que j'ai dit. dans le rapport, des causes locales 
d insaîubriic , de la misère excessive des hablUDU, da mé- 
pris de la vie des hommes en Égypte , lottl cela est mi* tfop 

vrai. Mais devais je pour cela, et contrairement à la vérité, 
considérer Méhcmet-Ali ( oimne un Turc fanaLiquc, systéma- 
tiquement opposé k toute idée de progrès et d'ameiioraUon : 

Je ne Val pas pensé. . , , 

Aussi perslsteral-ie à demander le mainUen de ce .que j ai 

dit dans le rapport. 

Toutefois, si je repousse l'avis donné ù cet égard par 
M. r uboi., je suis prêt à me rallier, je puis le dire paravance. 
à l'amendement que semble vouloir proposer M. liamonl,et 
par lequel les principales puissances de l'Europe seraient In- 
vitées à se concerter et à fournir, au besoin, les moyens pour 
détruire les causes de la peste, et pTé\cm\ comme en d'au- 
tres temps on a prévenu, le développement du fléau eu 
Égypte. (Voy, page 750.) 

Messieurs, avant de renoncer à la parole, je désire vous 
donner connaissance des principaux passages d'une lettre que 
m\'i adressée récemment de Marseille un médecin qui, soit 
par sa position, soit par la sngacité et la finesse natureUes 
de son esprit, soit enfin par la v u iélé et l étendnede sescoo* 
naissances, peut être regardé comme la première noiabiliie 
médicale du pays. J'étais bien désireux de connaître l uupi lé- 
sion qu'aurait faite sur lui, ainsi que sur tous les autres Tué- 
declns de Marseille, la lecture du rapport que vous avez en- 
tendu avec tant de bienveillance. Yolcl ces passages; je les 
elle textuellement, non pas dans un vain Intérêt d'amour- 
propre pour la commission, mais dans le grand intérêt da 
triomphe de la vérité et de la concorde entre les médwto. 
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9 Je regarde le rapport comme Texpresslon la plus parfaite 

* de l'état de la science daos le momeot actael Cest là Topl* 
» nfonderimmeose m^orité des médecins de notre pays... 

» Les Idées sont plus en voie de progrès à Marséille que 

* voui» lic le peuscz. l n joiu iial, le Com-rier de Mnrseille^ a 
>» osé écrire de bons articles tlaos le sens de voue rapport» 
j» qui li'oiU pas été trop mal rcças. » 

CeUe lettre finit ainsi: 

t Que la commission poursuive son œuvre ; elle aura bien 

* mérité du pays, et sa reconnaissance ne lui manquera pas. » 
Serions-nous destinés, messieurs, à voir les membres de 

TAcadémie s'éloigner de sa commission an moment où les 

médecins de Marseille s'en rapprochent autant? Je n'ai pas 
cette crainte. Je conçois parfaitement que des îu mimes con- 
sciencieux qui ont él«'' élevés dans des doctrines ([ik^ le rap- 
port ne coulirnie [)as toujours é])rouvcnf des répugnances, 
lies répulsions même; rnaisj'aila confiance que la discussion 
attentive et sérieuse des faits nous amènera tous ou presque 
tous aux mêmes convictions. 

Autant je désire que le rapport soit discuté à fond et libre- 
ment, autant je regretterais de nous voir divisés pour des 
flissidcnces peu importantes. Cette division des médecins, 
qui bien souvent, surtout de notre temps, n'est pas aussi 
profonde qu'on le dit, est l'éternel argument des hommes 
({ui sont €^ bout de bonnes raisons pour combattre des vérités 
i{M\ leur déplaisent. Ne leur donnons que le moins possible 
cette ressource et cette consolation. 

OPUIlOlf DE H. PfiREUS, 

Séance du i> juin 184(j. 

f:omme membre appartenant à la majorité de la com- 
mission, j'avais éprouvé une sensation pénible en en- 
tendant la lecture du discours de M. Dubois (d*Amiens)., 
et j'avais demandé la parole pour lui répondre. M. Prus, 
rapporteur de la commission, a voulu se charger de ce soin, 
et devait même répondre Si tous les orateurs qui avatent 
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aUMfiié le rapport de la commissioii; mais ayant été indis- 
posé . U n'a pa se préparer à répondre qu*à H. Dobois (d'A- 
miens). Je cbercherai k le remplacer dans one partie de la 
tâche qtril s'était imposée; mais je ne profilerai pas long- 

tenipb (b i attention que l'Acadeiuic voudra bien me prêter, 
afin do ne pas prolong^er cette discussion. Il reste d'ailleurs 
peu (le chose à dire sur les questions générales, qui sont les 
seules dont je veuille m'occuper. Les doctriues émises parla 
eommissioii oot été longuement et consciencicusemesnt dis- 
cutées dans son sein avant d'être consignées dans le rapport » 
dont vonsavei doublement eu connaissance. Ces doctrines 
ont été attaquées de dl?erses manières par les orateurs op* 
posants , et M. Prus, eu répondant à M. Dubois, a répondu 
en inàne temps ù la plupart des objections qui nous élsiient 
adressées, ce qui nous fait penser (jue i opinion de l'Aca 
déaiie doit être arrêtée maintenant. On nous a reproché l'ab- 
seqce de considérations générales sur la pc^tc , de n*avoir 
pas donné la description des phénomènes qu'elle préseoteni 
la définition de la contagion; on nous a ac(fnsé de n'avoir 
pas traité a^ longuement les questions physiologiques , et 
de n*éire pas entré asseï avant dans le cœur de la question. 
Ces reproches, buiis loul au plus si duus avions \ouIu faire 
un traité complet , s'accordeut peu avec ceux qu'on nous a 
adressés d'autre part sur la trop grande étendue du rapport 
reproches même ne s'accordent point entre eus, eoaune 
on le voit, ^t, à i'e^mplç de M. BocbouXt empruntant une 
citation à La Fontaine, nous dirons : 

Est bien fou lia cerveau 
Qui préteoid contenter tout le inonUe et md père. 

tes orateurs oiu-ils fait du moins ce qu'ils ont reproché h la 
commission de n'avoir point fait ? Ils ont critiqué , mais ils 
n'ont rien proposé, ils n'ont rien mis à la place de ce qu'a 
dit et proposé la commission, 

Pêint dedépœn de iape$te. ^ L'tgypCe, depuis des sUdei^ 
9 éld considérée comme le iierceau de la peste; pour jr dé» 
initie cette maladie , la commission a exposé qoéliei étaiesi 
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les conditions à remplir : il faut » a-t-ellc dît, assainir ie pays, 
donner du pain aux habitants, améliorer l'hygiène. 

A cet égard Méhémet-Ali fera tout ce qu*il pourra ; mais il 
a à lutter contre une population fanatique et soperstilieuse. 
Les fellabs veulent Tivre à leur manière ; Ils veulent rester 
tels qu'ils sont. Ils n'ont point demandé, que )e sache, un 
gouvern Miionl roprésentatif, et l'impossibilité où imits sommes 
même de iiKnliiier les habitudes des populnlions alp^ériennes 
doit nous rendre circonspects en pareille matii^re. Si dous 
nous livrions aux récLimations qui nous sont conseillées, il 
faudrait demander pour VÉgypte non seulement l'aboliiion 
dtt despotisme et les libertés civiles, mais encore l'émancipa- 
tion des préjugés et la liberté religieuse; car de toutes les 
plaies de l'Égypte dont 11 a été fait mention, le fanatisme est 
la pire. lAléliëmel-AIi trouve de jurandes diflicultés; espérons 
quMbrahiin pourra les lever un jour, et ne nous laissons pas 
cntraiiiér , ainsi que MM. Dubois , llochoux et Ilamont nous 
le conseillent, «i entreprendre une croisade contre le pacha 
d'Égypte. 

Epidémicité, — Quant à la question d'épidémicité,!! ne 
reste rien \ dire k cet égard , à moins de changer complète- 
ment le langage médical et de renoncer à dire : Il existe uiîe 
maladie épidémique quelque part; telle maladie a pris le ca- 
ractère épidémiquc. Il faudrait en un mot refaire la science. Je 
ne prétends pas (pie !a question ne présente des points obscurs 
et incertains , que tous les caraclères assignés aux épidémies 
soient constants, qu'ils se montrent toujours au même degré; 
mais je soutiens qu'ils ne sont pas illusoires , comme l'a pré- 
tendu M. Dubois, et que chacun de nous, envoyé dans une * 
localité pour décider si une maladie est épidémique ou 
sporadlque, n'éprouverait aucun embarras pour se pro- 
noncer. 

Des témoins irrécusables nous ont dit que la peste était 
précédée de phénomènes précurseurs, de (lou eurs ayant 
pour siège b s cicatrices d'îinciens bubons pestilentiels. 
M. Gaultier de Claubry a nié l'importance de ces avertisse- 
ments, et notre rapporteur n'a pas répondu à cette critique. 
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Le colonel (Jiurruy, (jui avait été aUtim de la pesle en i'^îypic. 
souIVrait à Taris , airiM ([ne nous Ta dil >I. Gaultier de 
Claubry» des cicatrices de. bubons pestilentiels , alors rer- 
Uinemeot que la peste oc régnait inis panui nous. Mais 
M. Charroy, qoid'allleon était fort rbuniatisant, soufTraiiet 
même temps des cicatrices de toutes ses aodennes blessures» 
et cela ae prouve pas que s*il eût habité TÉgypte, les doo- 
leors se ré?elIlaBt dans les cicatrices de ses bubons ne pus* 
sent être un averlisscincnl de quelque valeur. L'observation 
de M. Cliarrov, |)iii^f[ircile a été ritée , est d'ailleurs uiiU^ a 
examiner sous quelques nulrcs rapports. II fut soigne a J.uu 
par un Turc qui , observant l'expression de ses yeux et se 
fondant sur L'absence de phénomènes nenreux • lui assura 
qu'il guérirait Son traitement consista dans des boissons 
chaudes, des frictions huileuses. Quant an bubon, Vo^én- 
teur turc , après TaTOir circonscrit avec rinstrument tran- 
chant , l'arracha avec ses ongles. Pendant ce dernier temps 
de l'opération , il plaça sou instrument (ranrliaut cnlre ses 
dents . sans que plus tard il fût atteint lui-niérue de la peste. 

Omùi'j'nn pf ffifcction. — Depuis la discussion qui s'est 
élevée dans le sein de l'Académie , et avant cette discussion 
sans doute^ nous tous» messieurst nous devions avoir une opi- 
nion faite sur la contagion. 

Quand la peste règne épldémiquement, elle devient bleu 
plus grave, bien plus pernicieuse , et peut donner naissance 
k des foyers d'infection. 

î)eli'i .'•ans doute une grande différence entre la peste en- 
<li' inique et la peste épidémique, et la commission n .4 poinl 
mantjué de le faire sciilir; mais elle n'a déclaré nulle part 
qu'elle admettait deux espèces de peste , et elle ne considère 
la peste sporadique et la peste épidémique que comme des 
maladies du même genre , sans vouloir en faire des espèces 
à part On nous a reproché de ne nous être pas expliqué asses 
franchement sur la contagion, d'être cootagioiiiste sans l'a* 
vouer , de n'avoir point eu le courage de notre opinion. Il 
n'en est rien, messieurs. .Nous avons dil tout ce que nous pcn 
^iou:> ; et si, pour rendre notre pensée, nous avons preieré le 
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mol infeclioii à celui de contagion, cV'st que nous voulions 
parler «l'un mode de trîinsniissioii qui ii l'i.iii pas celui géné- 
ralement admis, et surtout lioi s du public luedirnl. Lacom- 
missiOD a voulu prchcnir toute confusion , toute équivoque 
sur tes lennes, et c*est pour cela qu*elle a évité de se servir 
du mot contagion, dont le sens mal défini n*est pas le même 
pour tout le monde. La commission est contagioniste si Ton 
entend la contagion & la manière de Fracastor; mais fà on 
Ventend comme la plu|)art des médecins modernes et les gens 
du mt)nde, elle n'est plus contagioniste. 

Quant aux divers modes suivant lesquels la comagion peut 
s'ojtércr autrement que par l intermédiaire de l'air, c'est-à- 
dire par rinfectiou , les faits pour et contre ont été mûre- 
ment examinés par la commission ; elle est restée dans le 
doute sur plusieurs poinu, et relativement surtout à celui 
sur lequel M. Bousquet a insisté > c'est-à-dire rinoculatlon » 
ainsi que cela est consigné dans sa onilème proposition. 

M. Rochoux, contagioniste pur, et qui cependant veut Ta- 
holiliun des lazarets , ne la conseille que pour disséminer 
les malades qui pou n aient se trouvtM au lazaret. Nous vou- 
lons aussi i'isolement des pestiférés. Toutefois nous pen- 
sons que , lorsque cet isolement est praticable dans le 
lazaret lui-môme, dans celui de Marseille par exemple, il est 
bien pUis simple de traiter sur place les pestiférés que de les 
transporter au loin. 

M. Hamont croit tontes les précautions nécessaires; sui» 
vant lui , la peste est contagieuse , Hncubation du principe 
conlaKienx n'a point de liiuites; il veut des quarantaines lon- 
gues ; il veut que toutes les provenances de l'i'lgypte arrivent 
sous patente brute, et il convient cependant (]ne ce régime 
n'est pas tolérablc. C'est que M. Hamont veut la destruction 
de la peste dans ses foyers; mais voilà justement où est toute 
la difficulté. 

M. Dupuy, au reste, a pris constamment , dans la commis- 
sion , IMnitlatIve de cette manière de voir, et la commission 

a instamment demandé que cette œuvre fiU entreprise. 
La commission, enûn, messieurs , ue voub a ricu proposé 
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faut tes plus mûres réieiions , sans appuyer ses avis sur de 
docamenls dfgoes de toute confiance et sur des témoigeages 
Irrécnsables; elle propose une diminution des quarantaines . 

mais elle demaiule on inèiiie temps des précautions plus cHi 
caces que celles qui outélé prises jusqu'à pi é.^cut au dép.irl. 
pendant le vo}ageiles ijùliuients et h leur arrivée en France. 
Noos demaudous qu*U soit attaché 4 tous les consulats du Le- 
tant des médeciiis nommés par le gouvernement , hommes 
instruits et indépendants, bien plus capables de donner des 
instructions précises sur l'état de la santé publique que les 
coureurs envoyés dans les villes et vilki^Lb pour y recneillîr 
les bruiis relatifs à la peste; mais c'est la seule chose que le 
gouvernement ne parait pas disposé à nous accorder. 

— M. Pris: J'ni appris tout récemment ([ue celte propo- 
sition du rî^pport serait lavorabiement accueillie. 

— M. FfiSBUS ; Je rapprends avec une vive salbfaction. Si 
pn accorde ce qu'elle demande, tout danger sera évité, et 
pourtant il sera fait droit aux réclamations des voyageurs et 

aux besoins du commerce. Kt ne croyez pas que ce qu*el1c 
propose soit aussi généraU iiient repoussé qu'on Ta dît dans 
le pays où doivent être appliquées ces mesures: les ancieui 
Marseillais , la plupart des agents de 1 intendance sanitaire , 
craignent la peste outre mesure sans doute ; mais le corn* 
merce naviguant et les hommes au courant des recberches 
modernes sur la manière dont la peste se propage ne par- 
tagent pas les mêmes craintes; et, par une réaction ^oi se 
montre toujours dans les cas de ce genre , ils sont peut-être 
jBUclins à solliciter di s rdormcs trop radie aies. \,:\ commis- 
sion a cl)crclié à éviter chacun de ces excès; nous avons la 
ferme conviclion qu'elle y est parvenue, et nous avons tout 
lieu de croire que les hommes les plus éclairés et les plus 
ipipartlavx de cette cité partagent nos opinions. Encore une 
fois, ce que demande la commission, c'est l'allégement des 
quaraiii^dnes, iKiais h la condition de toutes les garanties ca- 
p^bl^ de rassurer {es esprits Ips plus timorés. 
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H t^nnioe eo proposant k TAcadémie la cldture de la dis- 
cvaalOD géQérale« d'alwrd parce qu'elle me semble «voir été 
w$i prolongée , et ensuite parée que les qnesUous de doc- 
trine ne peuvent manquer de se reproduire dans la discus* 

sion des propositions qui termlpent le rapport 

OPUfIDH 01 M. rOISEUILLB, 

Séance du Ujuio iSib. 

Je n* avais point Vintention de prier l'Académie de m'ac- 
corder la parole dans la discussion générale ; mais un des 
membres de la commission, le premier qui a parlé dans 
ces débats, a fait sur le rapport une excursion plus ou 
moins rapide. Il a paru cependant analyser minutieuse- 
racnl les faits relatifs au point oulmtnanl de la question , je 
veux dire la transmlssibililé de la peste loin des pays con- 
taminés, soit hord des bâtiments, soit dans les lazarets. 
Préoccupé de quelques faits, 11 les a isolés de beaucoup d'au- 
tres que nous aurons rbonueur de vous rappeler; il a négl^é 
ûe remarquer la connexion qui existait entre eux : de làTIn- 
créduUté à laquelle 11 est arrivé en dernier lieu • et qu'il t 
essayé de vous faire partager. 

Je me propose donc de discuter devant vous les faits qui 
se rapportent auxdo( umhmiIs du lazaret de Marseille, au point 
lie vue que je viens d"iiidi((upr ; toutt lois, cliemiu taisant , je 
m'arrêterai à quelques remarques que m'a suggérées le dé- 
pouillement de ces documeols, et qui peuvent éclairer quel- 
ques unes des nombreuses questions que soulève Tétude de 
la maladie qui nous occupe. 

Comme il est impossible d'étabUr d'une manière évidente 
Ja corrélation qui peut exister entre des faits, sans les mettre 
en présence, je iii<' trouve dans la nécessité de reproduire en 
partie devant vous les faits de Marseille', qui déjà oui passé 
sous vos yeux. L'Académie voudra bien me pardonner quel- 
ques longueurs apparentes , eu faveur de la clarté que J*ai 
ciNfXàé k répjiidre danseetia dlscuasIiNi. 
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Je Urttiiuerai par quelques proposUloas, qui me semMem 
des corollaires immédiate de la convlctioii à laquelle coodik 
UD examen aUeuilf et scrupuleux des pièces que nous alloK 
étudier. Je désire d'autant plus fàire connaître, dès àpréseut, 

ces propositions h l'Acatiémle, qu'elles u oui pai été accueillie^ 
par la commission. 

En 1741, le pioque V Étoile du Sord^ commandé par le 
capitaine Goutel» est arrivé le 18 juin à Marseille, Tenant 
d'Alger, où régnait la peste; Il avait quitté ce port le 8 di 
même mois. 

La (léchuaLion du capitaine Coulel porle qu'il a à l'onl uii 
mousse nialndo depuis quatre jours, nvecune glande cugorgce 
à Talue gauche ; deux de ses seize passagers liariiaresque» 
sont aussi malades, mais non de la peste. 

Nous ne rappellerons pas id Texposé des foits qui regar- 
dent V Étoile du Nord ; nous nous contenterons de dire qie 

les rar^'s visilcsdes médecins ;ui lazaret (cinq (ui deux mois), 
la hi ievclé toute leaiaiH^ualjle de leurs ra|iiiorts, le défauléc 
liliatiuu presque consUuU entre les malades reçus au lazarei 
et la présence de t Étoile du Aord à Poiuègue , nous fooi 
écarter ces pièces relatives au capitaine Coûte! , comme pei 
propres à démontrer rigoureusement la transmission de la 
peste à des individus étrangers aux navires , soU dans le la- 
xaret, soit à ijord. Néanmoins nous devons faire remarquer 
que les faits tout tronqués de VÉtotie du Nord ne sont pont 
en opposition avec ceux dont nous serons bientôt lômoius. 

1 750, le piuque la SaiHit''Familir , capitaine BiUan . part, 
cliargé de marchandises, le 12 avril 1760, de SaiBi-Jea«> 
d'Acre , et mouille ù Pomègue le ë mai suivant. 

« Le capitaine BlUon dépose que, cinq jours avant son dé- 

» pari d*Acre, il lui est mort un liomme de la peste ;le 17 
0 a\ril , un iiuire lualelot , attaqué de la même maladie, 
• meurt le 22...» 

Le 10 mai , entre aux infirmeries de Marseille un matelot 
de ia Sainte-Famille t malade depuis le 7; il offre tous les 
symptômes généraux de la pesie, et en outre des glan d ff 
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engorgées au col et au pli de Taiue gauche ; il succombe le 
leodemain. 

Le 13 mai, est reçu au lazarnt un autre matelot du capi- 
taine Billon, Ambroise Barberi, malade depuis deux jours, 
glande ioguioaie ; il meurt le 14 mal. 

Le 16 mai, arrivent au lazaret les matelots Jacques Tusel 
el Gntilaome Giron, avec tous les symptômes généraux et lo** 
eaux de la peste : bubons axillaires et inguinaux. Le premier 
est entièrement guéri le 22 juillet suivant ; le second suc- 
combe le 19 mai. 

La Sainte-Famiile continue d'envoyer successivement des 
pestiférés au lazaret; les malelob AuloiaeDuraudelMallMeu 
âaTOorain y meurent les 25 el 27 mai. 

Tons ces faits démontrent que le navire dn capitaine Billon 
était on foyer pestilentiel; mais ici, comme dans toute antre 
circonstance analogue où un bâtiment quitte un pays oii 
règne épidémiqnement la peste , et sur lequel éclatent des 
cas de peste en mer, se présente une question qui paraît ;i 
quelques esprits très sérieuse, et que je vais avoir i lionneur 
de soumettre à rAcndétuie. Le navire, au moment du départ, 
elait-il contaminé ? uu bien u'est-il devenu foyer de peste que 
par la présence à bord de personnes qui , ayant pris la ma* 
ladie à terre , la peste étant ciiez elles à Tétat d^incubatlon au 
moment de rembarquement, ont alors, à la suite de son dé- 
veloppement, transformé quelques points du navire en foyer 
d*infeclion peslilçDliclle 7 

Cette question, qui, au premier abord , peut paraître de 
pure théorie, ne Test nullement : elle est, au cnruraire, toul- 
«i-fait pratique à Tcndroit des quarantaines. Eu ellel, si le bA* 
timent, par suite d'un séjour plus ou moins prolongé dans le 
pays où sévit une épidémie pestilentieUe, est devenu en quel* 
qnes uns de ses points foyer d*infection ; si en outre , ainsi 
qu'on Tobserve très souvent ( i ) , aucune des personnes à l)ord 

(î; Dans un espace de eentyînq-cmtî ans, 1c port de Marseille ne roniple 
que douze hAitmetiis , venant du Levaol et des pa)f barbaresquei , sur 
U'}^4|uel» U peste «Il éfJaté. 
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n'a la peste îi l'étai (riiicuballon , il est alors Impossible d'as- 
signer aucune épociue fixe au preniier cas de peste qui y 
éclatera. L'explosion de ce premier cas dépendra des fait* 
et gestes des personnes du navire , et rien n'est plos indéter- 
miné : ainsi, s'il arrive an bout de cinq jours, par exeinple«fi 
aurait pu se présenter tout aussi bien au bout de dix, dôme et 
même trente Jours, toutes choses égaies d'allleuls, sf la per- 
9onne*qul est frappée s'était mise plus tafdivement fen contact 
avec les points contaminés du navire. Que d«'\ i( ni alors cette 
inuocuilL" qu'on invoque? Lorsqu'il n'y a pas do cas de pcsit 
dans !f-s huit jonrs, à partir du moment du départ, elle est 
tout-à-fait illusoire. 

D'un autre côté, s'il est établi que tout' navire partant d'an 
pays suspect n*est pas prlmlllrement fof er d'infection , oi 
pourra alors avoir une limite supérieure do temps de rinn- 
bàtlon , quand la maladie éclatera & bord ; et si on compte 
un grand nombre d'observations , on peut espérer obtenir 
cette limite avec toutes les variétés que comporte Torga- 
nisme. 

Je crois qu'il est possible de démontrer que tout bâtimec. 
arrivé h Marseille, et ayant présemé des cas de peste en mer. 
n'a Jamais été primitivement foyer d*infection âii moment di 
départ, qu'il ne Test devenu que consécutivement, par sMfte 
de la présence de pestiférés & bord. 

Pour établir cette proposition , je me suis appuyé sur lei 
faits que contiennent les dossiers du lazaret de Marseille. Ces 
dossiers, comme on sait, sont au nombre de douze ; ils rcpre- 
sentcnl une période de cent vingt-ciuq ans. Il paraît d 
leurs résulter de mémoires recueillis par notre laborieux rap- 
porteur, M Prns, que le port d'où le navire faisait voile a 
toujours offert la peste à Fétatépidémlque. 

Supposons Tun de ces bâtiments foyer de peste an départ 
D'abord , tous les points du navire ne sont pas contaminés : 
cîir s'il eu était ainsi, !a peste poui r;ut se montrer à bore 
simultané nient chez plusieurs personnes a la fois, ainsi qu'u 
en est léiuorn dans l'un dos quartiers d'une eu lemp^ 
d'épidémie. Jamais pareille simultanéité ne s'est présentée 
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dans les fails ilc Marseille : un cas de peste a (^cîa((^. Jamais 
deux îi la fois ; il a elé suivi d'un autre au bout d'un temps va- 
riable. Je u*enieuds pas soutenir qu'il serait impossible que 
deux cas de peste se montrassent en même temps» par 
exemple, chez des indifidus qui, en s*embarqoattit auraiem 
eo la peste à Tétat d'incubation; mais, dans l'hypothèse ôh 
tons les points du navire seraient contaminés, plusieurs cas 
de peste auraient pu se montrer le mc^nic jour, et cela n'a 
jamais eu lieu. Ainsi, si le bAiimt ut osi foyer de peste au dé- 
part, ce n'est que dans quelques points, et alors, comme 
nous le disions tout-à-riicure, il devient tout-à-fait impos- 
sible d'assigner le temps au bout duquel le premier cas de 
peste éclatera. Ce temps est tout-à-fait variable; il dépendra 
des rapports tout accidentels des personnes à bord avec les 
points contaminés^ Or, les faits de Marseille paraissent éta* 
blir que le premier cas de peste ne s*est jamais montré, après 
UQ certain nunibre de jours, à partir du moment du départ, 
et que. passé ce terme, quand il n'y a pas eu d'attaque, 
la peste n'est plus à craindre bord, flette fixité dans la 
limite du chllTre dont nous parlons nous conduit donc à 
penser que tout bAtiment quittant un lieu oh règne la peste 
n'est i>as primitivement foyer de peste, mais qu'il peut le de- 
venir j^r suite de la maladie à bord. 

SI nous ne nous sommes pas égaré dans le raisonnement 
que nous venons de faire, raisonnement d\iilleursconfirmé par 
les faits, nous suiinnes coudait, d'un autre côté, h re?rarder 
le plus long temps que mol le pn^miercas de pesic à crlater 
à bord, comme le maximum du temps de l'incubation : ce 
maximum j 'ie ne dirai pas qu'il est démontré rigoureusement 
être égal k huit jours, mais bien qu'il est impossible de protK 
ver qu'il n'est pas de huit Jours , en Invoquant soit les fafts 
de Marseille, soit ceux d'autres lazarets d'Europe , d'après 
MAI. de Ségur-Dupoyron et Aubert-Rocbe. 

D'après cette ujauière de voir, tonte peste qui éclate à 
bord est apportée par des Individus embarqués, chez qui elle 
était à l'elai d'incubation ; le lieu où est reçu le malade peut 
alors devenir foyer d'infeciion pestilentielle : de là les cas 
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qui se succèdent sur les bâtiiueiiu qui loiit Tobjel des pièces 
de Marseille. 

Mais nous venons de dire que , si un point do navire est 
coataïuiaé» il n'y a plus de terme fixe pour les Dooveauxcas 
de peste qui peuvent faire explosion ; celte conséquence, qae 
nous avons élaljlie par le raisonnement, est confirmée par te 
dépouillement des pièces dont nous venons de parler. 

Ainsi, le navire la SahUe^FamitU , dont il est ici question, 
offre un décès de pesle le 7 avril; une seconde attaque a lieu 
le 17; et du 17 avril jusqu'au 7 mai sui\:im, c'est-à-dire 
peudant vingt Jours^ le navire n'exi i c(> aucune influence fu- 
neste sur l'équipage ; mais ii partir de celte époque, de nou- 
veaux cas de peste éclatent successivement h bord , durant 
les douze jours qui suivent l'arrivée de la Mnie-Famlle à 
Pomègne. Des intervalles aussi variables, et même de plos 
longue dorée , entre les attaques de peste succédant an pre- 
mier cas, qui éclate dans les liuit premiers jours de la tra- 
versée, se présentent dans la i hipari des autres navires doDt 
nous nous occupons : on pourra eu faire la remarque au fur 
et à mesure qu'on les passera en revue. 

Néanmoins , pour ne pas revenir sur ce point , nous feroni 
nous-*m6me observer que : 

Le capitaine Brun a deux morts sur quatre malades, dans les 
dix premiers Jours qui suivent son dépari , le 3S avril de Tri- 
poli ; du 9 au 12 mai ont lieu trois autres attaques de peste 
suivies de mort, et c'est le 24 mai , c'est-à-dire douze Joun 
après la dernière , que se préseule un iiriuveau cas. 

Le capitaine Miliich a trois déc es à bord depuis le 18 mars | 
jusqu'au 9 avril ; du 9 avril au 23 mai , pendant quarmUe- 
guatre joun^ il n'y a pas de nouveaux cas de peste; mais J 
les 24 et 25 mal offrent deux décès ; une nouvelle attaque a 
lieu le i 1 juin , seize jours après la dernière ; et les Jours sui- 
vants se montrent , i\ de courts intervalles, d'autres cas. 

Le capitaine Bernard y présenlc une première aii.ique dans 
les (jualre premiers jours de la traversée; le second cas de ' 
peste se fait attendre (juntorzp foftrs , et d'autres se succèdent I 
a des interv;»lles de deux ou trois jours. 
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Le capitaine Ro(Iii<j:uoz offre la première attaque le 
'J juillet, six jours après avoir quitté Alger ; la seconde le 

7 Juillet, une aotre le 18 juillet, oiix^/our» après la dernière, 
et enfin une noavelle le 11 aoOt, vingt-quatre /otir» après. 

Chez le capitaine Andersen, la première attaqaealicti 
dnq Jours après le départ ; d*aatres lal succèdent k de courts 
intervalles » et la dernière est séparée de la précédeiile de 
onze Jours. 

Chez le capitaine Audiberl, le premier cas de peste se pré- 
sente le 5 juin, six jours après le départ du navire; d'autres 
ont lieu les 16 , 19 , 21, 23 juin ; enfin la demièreieS Juillet, 
c*est-à*dire seize jours après la précédente. 

A bord du Lécnidas^ la première attaque se montre le 

8 Juillet, la seconde le 9 et la troisième le 20 du même mois, 
c'est-à-dire anze Joun après. 

L'absence d'événements ultérieurs sur les navires des capi- 
taines Caudier , Pons et Caldcr , malgré Jes cas de peste h 
liord, nous conduit h penser que ces bâtiments n'étaient pas 
devenus foyers d'iufeciiou pestilentielle. 

Nous ne saurions quitter ce sujet , sans faire observer 
qii*en Invoquant les faits précédents, pour démontrer le point 
de doctrine que nous avons cherché à établir, nous avons 
rejeté ces longues périodes dincubatlon que quelques per- 
sonnes se plaisent à admettre , sans recourir aux preuves qui 
peuMiu Ir^iiiitM.T leur exisfence ; nous avons pensé que, 
flans 1 appréciation des iaiisque nous ne pouvons voir de nos 
propres yeux, mais dont nous avonj seulement l'histoire , il 
fallait suivre la règle commune, el non invoquer les cas ex- 
reptlonnels, lors même qu'ils seraient admissibles. Aussi, 
nous ne serions pas surpris de voir ces personnes qol ne re- 
c*onnalssent, pour ainsi dire, aucune limite supérieure «m 
temps de rincubadon , considérer les attaques de peste qui 
se succèdent sur les navires comme indépendantes les unes 
lies antres, et nous accuser alors d'avoir fait ce qu'on ap- 
jiolle l'H certlp rin'eux, dans la proposition que nous avons 
tâché de formtdei:. 

j3 
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Uals revenons aux faits qui se rattachent à la présence da 
capitaine BfUon à Pomègue. 

Le sieur Germain , chirurgien quarantenaire . apparleuaut 
hV(ti\u\i^;i^ii de la S'il nfc- Famille, est entré au lazaret depuis 
le lu ou 1 1 mai pour soigner les malades ; il oiïre. le 30 mai, 
les symptômes suivants : face très altérée, fail)lesse extrOnic. 
fièvre, glandes au pli de l'atne fnri douloureuses, etc. 11 meurt 
à cinq beures du niaUn le 2 juin. 

La maladie du sieur Germain est-elle une peste contractée 
au lazaret? S'il Tavait apportée du bord, il faudrait admettre 
une période d'incubation d'au moins nIh^l jours. 

Un nommé Laveine, matelot de la Sainte Famille , est 
arrivé le 17 niai au lazaret pour servir le capiutiiie en second 
Billoii ; il épi uuse le G juin un malaise général ; il est malade 
depuis la veille ; il se plaint d'une douleur au côte gauche 
entre l'aisselle et la manu Ilo. Le matiu du 7 juin, on d^ 
couvre une tumeur dans le même endroit ; la peau est rouge: 
on constate un charbon pestilentiel* Ce malade meurt le 
même jour, k quatre beures du soir, victime d'une peste 
aigué , au dire des médecins. 

b agii-ii encore ici d'une peste contractée au lazaret? 
S'il eu était aulri'iiient, il faihliaii admettre une période 
d'incubation d'an moins' dix-neuf jours. 

Le 1'' juin, il est dresse un état des iuiirmeries, dans lequel 
il est fait mention de malades affectés de fièvres tierces , 
d'opbtlialmles , etc. 

170B. Le pinque i'Élîsaàeth^ commandé par le capiuîne 
François Brun , a fait voile pour Livoume de Tripoli de 
Barbarie, le 23 avril 1768, chargé de marchandises et trans- 
[)ur aiil raiiibassadcur de rri|)oli v[ sa suite; il a iiinj.né à 
Livoume le 3 mai, et avait perdu dans celle iravci^^ee d'-U\ 
de ses mateiots. l>u 9 au Î2 du niênie mois, succumbèreul 
deux autres matelots et un Maure de la suite de l'ambas- 
sadeur. Sur leurs cadavres, on reconnut des spuptOmes 
de peste par des (glandes k l'aine et sous les oreilles. Par 
suite de ces nouveaux accidents, VÈlisabeth et l'ambassadeur 
durent quitter Livoume le H mai, sur l'ordre de la r^ence 
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de Florence, et se diriger sur Marseille, ai compagiiés de 
deux gardes de saiilê de Livounie. l e jour du départ de ce 
porl, le Dis de l'ambassadeur, étaul moily a été jeté à la 
mer ; et le 27 mai» la veille de son arrivée k PomèguCi le 
capiiaioe Brun avait perdu un marinier français. 

Malgré les couleurs sombres de la dépo^Uon du com- 
mandant de VÉlisabeth , malgré la panique qui s*était em- 
parée des esprits au lazaret de LIvoume , et tous les anté- 
ct'dt iils qui iL'iuku^nt à déiuonli er que le navire du capitaine 
Brun était un foyer de peste , l'enquùte faite par MM. Mon- 
lagnier et Fondoume, médecin et chirurgien du lazaret, sur 
tout le personnel de l'ÈUmbetk, uc constata aucun cas de 
peste , mais, des (lèvres intermittentes , et quelques malades 
ayant eu des glandes engorgées. Aussi, le Si mai suivant , 
le capitaine Brun se disposait-il à sortir 4e Pomègue. 

Certes, dans cette circonstance, on ne reprochera pas aux 
médecins des infirmeries de Marseille d'avoir sacrifié à la peur. 

Mais poursuivons. 

i78û. La pobcre VAswmiAlon, capitaine Matiiieu Millieh, 
a mis à la voile le 18 mars 17.S'i, d'Alexandrie, où régnait 
la peste, et est arrivée à iMarseiile le 30 avril suivant : e^e 
est chargée de marchandises , et de 152 passagers maures 
venant de la Mecque et se rendant au Maroc. 

Le capitaine a perdu , dans la traversée d*Alexandrle Si 
Marseille , trois hommes de son équipage ; il ne croit pas 
qu'ils soient morts de la peste. 

Ce bAtimenl , a\aiil coiiservé à l)ord passagers, équipage 
et marcliandi^L's , quitte MaisulUe le 2^ mai, après une qua- 
rantaine de vingt-cinq jours à Poméguc; pendant ce laps de 
temps , des gardes de santé furent placés à hord de VM" 
somption , pour surveiller et l'équipage et les passagers. 

L*un d'eux , Henri Gourbon , entre malade au lazaret le 
2S mai , et meurt dans la journée du 25. La peau est d'une 
couleur jaune, et présente des pkupies d'un rouge pourpre. 
Telssoul les seuls signes extérieurs qu'oiïre le cadavic de 
Courbon : l'autopsie montre les intestins mcléorisés, livides 
en beaucoup de points, une poriion du colon gangrenée* 



En temps d'épidémie pestilentielle, sans ancon dooie. 
Courbon aurait été victime de la peste. 

Charles Olive , auUe garde de santé, de service sur le 
même navire, se plaint, dans la soirée du 27 mai , d'uno 
douleur à l'aine droite ; loiulcMiiain il est d'une f.iible'^se 
extrême, fièvre forte, intelligence obtuse, perte de connais- 
sance, glandes inguinales droites engorgées ; le 29 mai, 
exanthème & la partie antérieure de la poitrine et du bras 
gauche , hoquet fréquent. L'autopsie est faite le 30 mai 

Pour nous , Charles Olive est mort de ta peste , contractée 
à bord du navire sur lequel il était de service. 

Les évéïieiueuts qui suivirent le départ du navire le 24 mal, 
se rendant au Maroc avec 16 boinines d'oquipage et 152 
passagers barbaresques, viennent nous coaiîrmer dans celte 
opinion. 

En effet, de retour à Pomègue, le 22 Juillet suivant, le 
capitaine déclara que, dans la traversée de Marsetlle à Tan- 
ger, les passagers jetèrent à la mer, à son insu, trois eada« 

vres ; le 12 juin, il loi était mort un de ses matelots, après 
qu.aïc jours de maladie; le 20 juin , Maliiieu Milli !i, cousin 
du capitaine, succomba avec deux bubons, après avoir clé 
malade trois jours ; le 2 1 juin meurt son neveu , Paul Miilicli, 
alité le même jour ; les 22 , 23 et 2 A juin succombent succes- 
sl?ement les matelots Boyick, Luc Caliae et le mousse Mathieu 
Panata» après quelques jours de maladie. 

Enfin, forcé de quitter Tanger, le 24 Juin 11 fait voile pour 
Marseille, oh II mouille le 22 juillet; le 30 juin , Antoine 
Ferre , niaii lut , était mort avec deux bubons ; et le i '2 juil- 
let, i homas Miliinowick avait succombé ayautdcux. tumeurs 
au col. 

Je Tavouc, ces faits, rapportés par le capilaine Millich, 
auraient peu d'importance, s*ils n'étaient pas liés naturelle- 
ment aux malades Courbon et Olive, reçus an lazaret aprè^ 
le départ de i'Ammpticn^ 

Mais reprenons Teiposé des faits observés encore an 
lazaret, après la luort dc$deu\ gardes de santé dont wous 
venons de parler. 
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Sylvestre Aymès, autre garde de saoté employé sur le na- 
vire du capitaine Millich , avnit Joui d'une bonne santé jus- 
qu iui 9 juin; il éprouve le soir do ce jour un violent mal de 
lOle, (le la fièvre, et une prostraiioïi extrême , trouble dans 
les idées; il nicurl le 10 juin, à troib heures après midi, en 
proie à uu délire qui ne l'a pas quitté. Le chirurgien quarao- 
teuaire . le sieur Joacbim Blanc , déclare avoir constaté une 
glande engorgée dans le creux de rais&elle du côté gauche. 

Un nouveau garde de santé, le nommé Isnard, qui avait été 
aussi de service à bord de t Assomption, se plaint, le 1 S juin, 
de manque d'appétit , de mal de tête , de frissons, et d'une 
glande eiiî^'orgée à l aine diuile ; le délire le quille peu les 
jours suivants, elil meurt le 18 juin. 

LWssomptioii a fait voile de Pomègue le mai. Aymès est 
tombé malade le 9 juin suivant, et Isnard le 13; s ils n'a- 
vaient pas contracté la peste au lazaret, tr^ansformé en un 
lieu d'infection pestilentielle par la prince des gardes de 
santé Courbon et Olive , il faudrait admettre une période 
d'Incubation de seize jours au moins chez Aymès, et de vingt 
Jours pour Isnard. 

Nous arrivons enfin au dernier malade, qui se rattache au 
séjour de l'Assomption h Marseille: nous voulons parler du 
sieur Blanc , chirurgien quaranlenairc , qui avait donné ses 
soins à tous les malades dont il vient d'être parlé, et cela 
depuis le 23 mai : il tombe malade le 14 juin; il accuse une 
grande prostration de forces, manque d'appétit, et une 
glande engorgée à Taine droite ; le lendemain 15 Juin, il a des 
sueurs abondantes, le bubon est très enflammé; le 16 Juin, 
une tumeur charbonneuse s*est montrée à la partie posté- 
rieure et inférieure de la cuisse ; bubon et charbon suppu- 
rent pendant un certain temps, après avoir été préalablement 
incisés; l'escarre de la tumeur charbonneuse dclaclio m 
y.ensiblcment t et tombe le 2b juin. Le 23 juillet , le bubon et 
l'ulcère de la cuisse sont entièrement cicatrisés. 

Sans doute, si la maladie du sieur Blanc était considérée 
Isolément, Indépendamment des circonstances qui Tont pré* 
cédée et accompagnée , on pourrait se demander s*il n'aurait 
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pas eu une syphilis, qu'il aurait dissimulée sous le voile de là 
peste ; d'ailleurs l'exisleuce d'une tumeur cbarbooneuse ne 
démontre pas nécessairement la présence de cette maladie ; 
mais, dans les circonstances où nous sommes placés» il est im- 
possible de ne pas admettre chez le cliirurgien quarante» 
nafre les signes de la peste, maladie qu'il avait contractée ait 
lazaret, en donnant des soins aux njalades précédoaLs , qui 
eux-mêmes étai(Mil posiifi-rOs: à moins cepcn'KuU, à rcxenij)le 
de M. Dubois (d'Amiciis), de considérer comme atteints de 
la syphilis, conjointement avec le sieur Bianc, les gardes de 
santé Charles Olive. Isnard, voire môme Sylvestre Aymès,qiii 
aurait présenté un bubon vénérien axillaire, ce qol n'est pas 
chose commune. 

Les médecins et chirurgiens des infirmeries de Maiseille 
n*ont pas, k la vérité, dit un mot de Tabsence des autres 
sympLôincs de la syphilis cliez le sieur lilanc ; mais s'ils n'ooi 
pas fait mciillûu , dans leur investigation, de celle circon- 
stance, c'est qu'elle était inutile dans l'appréciation du dia- 
gnostic. D'ailleurs nous avons déjà vu, et nous verrous eucore 
bientôt les médecins et les chirurgiens du lazaret avoir af- 
faire h d'autres maladies que ia peste, et s'empresser de tran- 
quilliser l'intendance de Marseille, ordinairement si timorée. 

Remarquons en outre que tous les rapports des médedns 
du lazaret ont été rédigés quotidiennement, et envoyés à l'in- 
tendance immédiatement après chaque visite, et nullement 
SOU:» riullucuce de la crainte de la peste, qui aurait pu exister 
à bord du bâtiment du capitaine Millich ; car, quoique lâ dé- 
claration du capitaine, faite à son arrivée h Poniègue, le 
30 avril, pût paraître suspecte , pendant les vingt-doq Jo«n 
de quarantaine que subit le navire à Pomègue , il n'y est 
aucun accident qui pût faire soupçonner que ce bAUmest 
était un foyer d'infèction pestilentielle. Tous les certificats 
des médecins, nous le répétons , furent faits avant le retour 
du c;i|)i(:une Millich, c'est-à-dire avant le 22 juillet, et par 
constupicut il est impossible, comme le voudrait M. Dubois, 
de leur refuser toute confiance. 
1785, La Mariame^ capitaine Caudier, fait voile de 
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Porto-Farina le 15 janvier 1785, et a mouillé à Pomègne le 
22 du même mois. 
Dans la traversée , le capitaine a perdu François Brunet , 

luaiclot, après une maladie qiu a duré vingt-quatre heures, 
et son écrivain, Autoiiio Caudier, au moment de son ai rivcc 
à Marseille. Le matelot Anselme \( mier est malade depuis 
le janvier; il présente un bubon inguitial et est reçu au 
lazaret le 23 jauvier; il est guéri le 21 avril suivant Le même 
Jour eotre au laxaret François Miel, novice, présentant une 
tumeur sur le genou gauche. 

Nous n*avons aucune conséquence à tirer des pièces du 
dossier du capitaine Gaudier, relativement à l'infection ; car 
ni les gardes de santé à bord de /a Marimm\ ni les personnes 
chargées de donner des soins aux malades, u oUrirent aucun 
accident. 

Mais nous remarquerons en passant que François Niel 
présentait une tumeur phiegmoneuse sur le genou gauche: 
les médecins du laaaret , malgré les soupçons qui planaient 
sur^a iforiVimie, ne regardèrent à aucune époque ce matelot 
comme aifecté de la maladie contagieuse, pour me servir de 
leur expression ; ils reconnurent que le genou droit oilirait 
une cicatrice provenant de tumeurs du même genre , et par 
conséquent que sa maladie ne pouvait être conioudue avec 
la peste. 

1786. Le capitaine Bernardy , commandant le navire la 
Providence , a mis sous voile de la rade de Bnnc , où sévis- 
sait la peste» le 14 mai 1786, et est arrivé a Marseille le 
2 juin. 

Le capitaine déclare avoir perdu Louis-Auguste Midiel , 

maître d'équipage, après cinq jours de maladie. Son nouveau 
iiiaiire d'équipage, liiaise, i rancois Dales , novice; Joseph 
Manège, nialulol, sont reçus successivement au lazaret de- 
puis.le 2 jusqu'au 7 juin : tous trois y meurent du U au 19 du 
même mois, avec les signes de la peste, symptômes géné- 
raux et bubons inguinaux et axillaires. 

Quoiqu'il existât à bord un foyer d^infection pestUentieUe, 
aucun des gardes de santé n*en fut victime* 
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Cepenilaul le chirurgien quar iakuauc , le sieur Paul . 
étranger h. l'éciuipagc fîo Prorirh-nrf^ entré le 2 juin au 
lazaret, dans l*cucios baiut-Uoch, pour y soigner les pesti- 
férés dôDi il lient d'élre question > accuse , le 20 Juin , c*est- 
à-dIre après dix-huit Jours de rapports avec les malada. 
une glande engongée au pli de Taine droite, manque d*ap- 
pétit depuis la veille; sa tête fl*est pas saine; Il ne se sou- 
vient pas s*ôtrc levé le malin et s'être couché h plusieurs 
reprises; il conserve néanmoins quelques forces : le bubon 
est ouvert le surlcudcmain 22 juin, et est cuUèreuieiil cica- 
U'isé le 23 juillet 

I/cxaraen des vingt-cioq rapports des médecins du lazaret 
relatiis à ce malade , certificats établis après chaque visite 
quotidienne d*abord , et ensuite faite de dcui Jours Tun, cet 
examen démontre, contrairement à l'opinion de M. Dubob 
(d*Am!ens), que le sieur Paul a non seulement été otom. 
mais qu'il a reçu les soins que ])ou\ail réclaïucr son état. 

Notre linnorable collègue semble trouver extraordinaire que 
les nu'(le( iiis du lazaret fassent leurs visites avec des lunettes 
d'approche; mais le moyen de procéder autrement, quand 
le médecin est à une distance de 12 mètres du malade? T 
Terralt<41 mieux sans le secours de tels instrumënts ! Le même 
reproche pourrait être fait par M. 0uboi$ aux personnes qm\ 
ayant un foyer visuel trop rapproché du globe de IVeil, com- 
battent cet inconvénient par Tusage de lunettes ou de lor- 
gnons, selon leur besoin. 

Sans nul doute , les médecins du lazaret , en refusant de 
se soumettre à cette ridicule mesure, auraient pu s'acquit- 
ter beaucoup mieux de leurs de^ oirs ; mais nous ne pouvons 
pas cependant nous empêcher de faire remarquer que la 
délermfaiatlon d'un bubon, de traits décomposés, d'une dé* 
marche titubante, ne rentre pas dans l'étude des observa* 
lions microscopiques. 

Mais les faits cités dans le rapport de la commission dé- 
montrant eu elTet, comme je le pense moi-même, que la 
peste n*es( nullement transmissible par le contact des ma- 
lades à Tair libre, les médecins n'auront plus désormais â 
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obéir à uue couluiue que repousscut et la raisou et l'huma- 
nité. 

Nous ne saurions terminer ce qui est relatif aux faits da 
capitaine Bemardy sans rapporter ici que, le 26 juin, sept 
jours après la mort de Josepli Manège, le nommé Malet, de 
l'équipage de la Providence , qol ivait soigné, conjointement 
avec le siear Fanl, les matelots morts de la peste an Ituaret, 
fut atteint lui-niOnic d'un l)ubon h l'aine {gauche , el qui , 
plus tieureux que ses camarades, fut guéri le 3 septembre 
suivant. 

Si, comme uous croyons l'avoir démontré pour le chirur* 
gien qnarantenaire , Malet n'avait pas contracté la peste 
av laiaret, mais bien à bord, il faudrait admettre cbex lui 
une période d'incubation d'an moins vingt-qnatre jours. 
' 1786. Le capitaine Pnns, commandant le diebek fe Ma- 
touef, a mouillé à Ponièguc le i2 juin 1786, venant do Bonc 
où régnait la peste. 11 déclare à Tintendance de Marseille 
qu'il a perdu son maître d'équipante , loan Marquis, au mo- 
ment de faire voile pour Pouièguc , et cela après trois jours 
de maladie. Le MdouH , d'après les circonstances que nous 
venons de rappeler , pouvait donc être soupçonné d'apporter 
la peste: cependant, le 15 juin, entre au iaiarét le nommé 
Donat, de ré(iuipage du capitaine Pons. Les médecins re- 
connaissent qu'il a un engorgement des ffhndfs inguinale» 
flroifest mais en môme temps un thaucre au i^l n 1 , des ulcé- 
rations ^ la partie f'xtpriic du prépuce, un i>liiniosis acci- 
dentel, et tout le dos couvert de pustules. Je ne fais que 
citer les termes mêmes du rapport des médecins du lazaret, 
adressé le même jour 13 juin ù rintendance. 11 est dit dans 
ce rapport que le nommé Donat n'a point la peste, mais une 
syphilis constitutionnelle. 

M. Dubois (d'Amiens) anratt-U voulu que les mêmes méde- 
cins qui avaient examiné deux ans auparavant le sieur Blauc, 
chirurgien quai ii leiiaire , et qu'il semble regarder comme 
sypliililique, eussent dit (pi'il n'avait de chancre ni au gland 
ni au prépuce ? Sans doute ces détails n'auraieut pas nui à la 
certitude du diagnostic ; mais si les médecins n'en ont pas 
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parlé, Je le répète, c'est qu'il n'y avait pas lien, pniiqie 
nous venons de voir quHls ont tenn compte de ces s} mptôiaes 
quand ils se sont offerts 1 leur examen* 

Je passe sous silence l'arrivée au lazarcl, le 20 juin, ùe 
Martin» écrivain du (jni, quelques jours auparavaM. 

avait reconnu à la pariie e\t<M ne de la t uisse droite un au- 
tktàx, lequel a été suivi de rapparilioQ au pU de Taine du 
même côté d'un bubon, et qui a suppuré les Jous snivanla 

1706. Le capitaine Rodriguei, commandant TiSidéfît, 

quitte Alger le 26 juin 1796, mouille successivement à Ali- 
cante, à Cirthagènc , à Mabon, où il arrive le 17 juillet. Dnns 
ce voyage du singtet un jours, V Eidalie p%n\\\ (l<'u\ J)o;iii)i*»s. 
Le 2 juillet, un lualelot tomba malade et mourut deux jours 
après; un nègre qui avait soigné ce malade succomba le 
snrlendemain. Un jour après l'arrivée de VMuUÂie k lUiioB, 
un malade s'alita deux Jours , «t mourut» 

Le capitaine Rodriguez, h la suite de ces événements, me- 
nacé de voir brûler son navire et tout ce qu'il conteuail , fait 
voile pour Marseille , où il arrive le 30 juillet 

Le 11 août, est reçu au lazaret le mousse Casouilla, de 
riSWu/t>: il présente tous les symptômes généraux et locasi - 
de la peste. On constate sa'guérison le S septembre soivam 

Nous continuons. 

1796. Lf F orffmr , capitaine Calder, Américain, partie 
d'Alger le 13 juillet 1796, a mouillé à Marseille le 20 du 
même mois; elle avait à bord 137 passagers, dont 89 Anglo- 
Américains et 68 Napolitains, tous tirés d'esclavage. La peste 
était à Alger : il y mourait 30 h personnes par jour. 

« Le capitaine Calder dépose que le second jour de sou 
« départ d'Alger, il lui est mon un xNapuiilain qui ne s'Oi ait 
» plaint d'aucune maladie an départ; il a, dil-il, sucroinbe 
» à une lièvre ardente , sou cadavre ollVait des taches livides 
» et noires ; que le môme jour 15 juillet, Samuel Begif , Au- 
I) glO'Américain qui s'était embarqué en bonne santé, se 
» plaignit d'un grand mal de téte , et qu'il mourut le leode- 
» main; qu'ayant été visUé après sa mort, le corps avait été 
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» trouvé iôni enflé, et qu'on avait reconnu un bouton en- 
» flammé sur Ja jointure du bras » etc. , etc. * 

Le capitaine Gaider a donc perdu, [dans la traversée 
d* Alger à Marseille, deux individus d'une mort douteuse; Il 
est arrivé à Poniègue redoutant de nouveaux cas de peste. 
Quûiqu li eiiboil, rintciulancc sanitaire de Marseille, en proie 
il la frayeur qu'avaient fait iiailrc dans les esprits les cvéne- 
nieiUs de 1784, ainsi qu'il est rappelé parles Icllres du sieur 
Martin, capitaine du lazaret, prit, après avoir reçu les 135 
passagers au lazaret, les plus grandes précautions dans les 
trois enclos, Saint-Rocb, du Gassadou et du Puits. Néan- 
moins les soixante*troi5 rapports des médecins du lazaret ne 
constaieut que quelques malades : Tun d*une fièvre typliolde 
avec des parotides, un autre d'une gale vénérienne, un troi- 
sième d'une vérole constitutionnelle, d'autres enfin de fièvres 
lulcrniiUentes. 

1819. Le brick la Continuation, capitaine Andersen, parti 
(le Tunis le 20 avril 1819, où régnait la peste, a mouillé h 
Pomègue le l'' mai suivant. 

capitaine dit qu'il lui est mort de la peste , le 26 avril , 
après trois jours de maladie , le matelot Hinchmann, et de la 
dentition , un jeune enfant d'un de ses passagers « Salvator 
TrlvoU ; que la mère de cet enfant a succombé le lendemain 
30 avril à la suite d'une sulTocation de lait. Le capitaine An- 
dcrsoa ajoute dans sa déposiiiuii f}uc,« le 26 avril, le nounné 
» Dclarose, matelot, est tombé malade de la peslc, qu'il a 
» un bubon à l'aine gauche , que ce bubon s'est ouvert, que 
» le malade a eu le délire les premiers jours , mais qu'il se 
» trouve beaucoup mieux ai^jourd'hui l^mai.» 

Le 2^ mai , entre au lazaret le malade Delarose; il est exa- 
miné, et le rapport des médecins du même jour confirme 
la dédaratioo du capitaine Anderson* Ge malade guérit le 
20 juin. 

Le 2 mai est en outre reçu au lazaret un autre enfant de 
Trlvoli, Sabalino Trivoli, qui a couché avec sa mère jusqu'à 
sa mort ; il succoml^e le 8 mai avec despétéciiiessurlapeau 
de l'abdomen, 
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La maladie de Delarose , les antécédents qii*a c^erts /• 
Continuatim pendant la traversée de Tunis à Marseille, la 

peste qui exerçait de grands ravages dans celle ville lors du 
départ da billiment, tout t oncoui L *'i démontrer que h Conti- 
rtudiiou t'iait un foyer de peste. SI on conservait quelque 
doute , il serait levé par l'arrivée au lazaret , le 1/i mai » da 
garde de santé Fabre , de service à bord du navire la Conti- 
matîotL La veille, à quatre heures après midi , il s'était senti 
très indisposé , il Ait pris de IHssons; dans la matinée du 
ik mai, il eut une hémorriiagie nasale, qui s*cst reproduite 
le soir du même Jour. I«e 15, U se plaint d*une douleur au 
côté gauche de la poitrine el sous le creux de l'alssclle cor- 
respondante; grande probli aiitiu. Le soir du nicMue jour, il a 
une ^'înude engorgée dans le creux de Taisselle gauche , el 
le lendciDaiii Ui, on reconnaît dans le creux de ia même ais- 
selle un bubon de la grosseur d'une amande verte: ce sont 
les termes mêmes du rapport des médecins, rédigé le 
même Jour et envoyé Immédiatement à intendance. Le 
17 mal , vers huit heures do matin , le bubon de Taisselle a la 
grosseur d'un oeuf de pigeon; Fabre a du délire ; il meurt I 
dix heures et demie du matin. L'examen du rnilavre de l abre, 
ui]e iicare après l.i mort, fait découvrir, outre le bubon aiii- 
laire relaté dans les rapports précédents, des bubons à cha- 
que îiîne , des pétécliics sur toutes les parties du corps, une 
tumeur charbonneuse .1 la poitrioe près de raisseilc gauche, 
et la peau d'une teinte Jaune verddtre. 

Tel est le cas que M. Dubois (dMmiens) est encore venu 
révoquer en doute devant vous. Il vous a dit que ^ les rap- 
ports qui rendent compte de la maladie de Fabre ne signa- 
lent guère , sauf les bubons , dont la dêinurcrtf^ a itr (hifr 
lors de l'impection du rndcvre , que tles syniptoiues iv- 
pholdes, etc.»» !\1. Dubois a ouhlié le bubon axillaire, con- 
staté pendant la vie, les 15, 16 el 17 mai au malin. Il est de 
mon devoir de faire remarquer qu'il a commis une erreur, el 
que cette erreur est favorable à la thèse qu'il s'est proposé 
de soutenir devant vous. 

182$ et 1837. Nous croyons Inutile de rappeler ici les fait^ 
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relatifs au capitaine i^iie Audlhert, connuandaDl l'Heureuse 
Sabine, arrivé à Marseille le SO Juia 1825» ni ceux qu'offre le 
paqQebot-poste le Léonidas , qui a mouillé à Pomègae le 
9jiiUlellS37. 

La présence à Marseille de ces bâtimeDts, tous deux foyers 
de peste > n'a donné lien à déplorer aucun accident» soit chez 

les gardes de santé préposés à bord» soit chez les personnes 
que leur devoir appelait auprès des pestiférés arrivés au la- 
zaret. 

Nous pensons pouvoîr résumer ainsi qu'il suit les faits éta- 
blis par les documents de iUarseiUe» 

Un bâtiment part d*un pays où une affection épldémlque 
exerce des ravages : cette affection a des signes certains, non 
équivoques; on connaît sa marche, sa terminaison; des 
hommes du navire tombent malades dans la traversée ; ils 
présentent tous des phénomènes caractéristiques de l'afloc- 
tion épidéiuitiue. Ne devra-t-ou pas conclure que la même 
maladie qui régnait au port du départ a été transportée à 
bord? 

Maintenant» ce navire arrive au lieu de sa destination, lieu 
dans lequel, s*il existe quelquefois des épidémies, on ne ren- 
contre pas celle du pays que le bâtiment vient de quitter; ses 
malades sont reçus dans des infirmeries disposées à cet effet ; 
des individus tout-à-faft étrangers au navire» les uns vont ù 
bord, d'autres sont chaij^cs de soigner les malades; et au 
bout d'un temps plus ou moins courl do leurs rapi)oi (s, soit 
avec le bâtiment, soit avecles infirmeries, un certain noml)re 
d'entre eux deviennent malîides, et leur affection donne les 
mêmes symptômes au début, dans sa marche et sa terminai- 
son, que ceux de la maladie épldémlque primitive qui a été 
transportée à bord : douter de la filiation de la nouvelle ma<> 
ladie observée avec celle qui régnait sur le bâtiment est pour 
nous chose impossible. 

Ainsi, suivant nous, et eu ce point comme en d'autres nous 
avons fait partie de la majorité de la commission , un bâti- 
ment qui fait voile d'un pays où règne la pcsle, recevant des 
personnes qui viennent de terre, peut devenir foyer d'ir.fec- 
tion peetilentlelle par suite des attaques de peste qui peuvent 
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^Kiaier sur 1^ navire, et les chambras du iax^çi dans les- 
qiveUes sont reçus et soigné» les pestiférés peofeiil devoir 
aussi foyeis de pesie. 

D*après cette maulérç de volft et que nous croyons par- 
foitement fondée, quel moyen emploiera-t-on d*abord pov 
enipOcher qu'il ue se forme des foyers de peste sur loui bà- 
LiaieiU venant de rorient? La dilJiculté ne nous parait p 
bion grande : c'est louL siinpieuionf de suivre à l'égard uu 
navire , au motmU du dépari , les procédés qu'on s'empresse 
de mettre en osage à son arrivée à Marseille , qaaod il est 
consisté que la peste efi k bord , c'est-à-dire la ventilatiiw 
^ les fmnigatlotts. Les bStlments dont nous venons (de f oi|i 
entretenir étalent des foyers de peste ; comment ont-ils cessé 
de l'être? par la ventilation. Ou empêcherait alors, à plus 
forte raison, qu ils pussent le devenir par le même moyeu , 
s'il était toutefois pratiqué convcnablejnont , au moment oii 
le navire quitte un port suspect. Et j eutends pa^ pratiquer 
d'une manière convenable la ventilation sur un navire, m» 
pas faire usage de ces ventilateurs qui, mobiles, sont abnh 
dCHmésdans un coin du bâtiment, s'y détériorent ^ et m 
peuvent plus fonctionner au moment opportun , ainsi qse 
cela arrive toujours ; mais aérer les navires à Taide d'uo 
appareil qui fait, en quelque sorte , partie intégrante du bâ- 
timent , analogue , par exemple , à celui qu'on a présenté i 
l'Académie des sciences en décembre dernier, et qui offre en 
outre l'avantage de ventiler et de fumiger, au besoin, cous 
les points du navire. 

Ainsi , Je ferai à ce sujet la proposition suivante : 

« Dès qu'un l)Atlment , quittant un port des ÉcbeUes d« 
• Levant « aura pris Je large, toutes les parties de l'intérieur 
» du navire dcvioiU être ventilées d'une nianit t o < (uivciia- 
0 ble, et, si faire se peut, funiigécs plusieuis lois parjouTi 
» pendant tout le temps de la traversée. » 

Je ne m'informe pas si le lien du départ est le tbéâtre d'une 
épidémie pestilentielle , ou bien si la maladie y est 4 Téiat 
spocadlque. A la vériU» d*après le mémobre jiie H. Berbrugger 
(p. 259) , tous les bâCimenis sur lesquels on a constaté la peste 
à Marseille venaient de pays où la peste sévissait épidémiqne- 
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ment; mais, dans ce cas, les dossiers du lazaret nous démon- 
trent que, le nombre des personnes à bord étant même très 
considérable, il n'y avait que quelques cas de peste qui écla- 
taient (kuib la traversée, tjiioiniK» la maladie fut répandue sur 
un grand nombre de points dans le port du départ, et qu'alors 
les contacts des personnes embarquées et des lieux infectés 
eussent pu être fréquents. Dans le cas de peste sporadique, 
il y aura seulement moins de chances d'avoir un homme at- 
teint de la peste; mais si on individu qui 8*embarque s'est 
trouvé en rapport Immédiat avec des pestiférés, lors même 
que la peste n'a lieu que sporadiquement, je crois que les 
craintes sont lout-à-fail les mêmes que si la maladie était épi- 
iléralque. 

Je proposerai, en outre, ({ue « toute maladie survenant à 
bord, qui pourrait paraître suspecte, ou avoir quelque ana- 
logie avec la peste, ne fût pas traitée dans une des chambres 
de l'intérieur du navire, mais qu'on s'empressât d'établir sur 
le pont une baraque convenablement ventilée, dans laquelle 
le malade recevrait les soins que réclamerait son état. Je 
crois cette disposition tont-à-falt importante, toujours en in- 
voquant les faits du lazucL de Marseille. S'il était impossible 
de construire sur le pont une chauibre de iiînladcs, on s'im- 
poserait la nécessité de ventiler incessamment (en ayant égard 
toutefois aux exigences qu'impose l'état du malade) la cham- 
bre du navire où 11 serait reçu. » 

Â l'aide de ces moyens, Il serait peut-être permis d'espérer 
que tout bâtiment ayant eu dans la traversée des malades at- 
teints de la peste, ne fût plus transformé en foyer d'infection. 

Mais si la traversée a été de courte durée, le navire peut 
avoir, au uiumont de l'arrivée, des pestiférés à bord ; ces ma- 
lades sont reçus et soignés au lazaret; de nouvelles mesures 
doivent cire prises pour s'opposer à ce que les chambres où 
ils sont traités ne présentent aussi à leur tour une atmosphère 
pestilentielle. 

Nous pensons qtt*on pourrait atteindre ce but en faisant en 
sorte que le malade ne séjournât que quelques heures dans 
la chambre oh 11 serait soigné. 
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Nous seroliii donc couduil à vous soumeure la |)ia|)OMÙoa 
suivante : 

« 1* Dans les divers clos ilu lazarett plusieurs chambra, 
» trois ott quatre, peu distantes les unes des autres, etn'ap* 
» parteuaut pas au même corps de bâtiment, d'unegrandev 
» sofnsante, pouvant être fadlement aérées, contenant dia- 
» cune un Ut et tout ce qui est nécessaire à un malade, seroit 
» affectées îi chaque pestiféré, de telle sorte que dans Tn- 
» pace de vlugl-quaii c heures il puisse être transporté, si son 
* état le permet, tour à tour de Tune daus raiilro. et ne ^e- 
» Journer dans une dianibre qu'il aura quiiiéc qu'après 
» qu'elle aura été bien furoigée et bien ventilée. 

• 2^ Une salie dans laquelle sera amené le malade, toi^oun 
1^ dans le cas où son état ne s'y opposerait pas, sera destinée 
» aux visites des médecins, qui, après avoir examiné le pes- 
» tiféré, feront les prescriptions nécessaires. Danstecascoa- 
» traire, les nic decins se rendront auprès du malade, douiU 
« ( Il ambre aura clé préalablt^nieiit ventilée. ^ 

(j)narie il n'y a jamais ou au lazaret plus de quatre ou cinq 
pestiférés à la fois, on couiprendra que ces dispositions son 
d'une exécution facile. Nous ferons remarquer en outre qit 
lemalade, arrivant dans une chambre nouvellement aérée, ac 
pourra que se trouver très bien, toutes choses égales d'ail- 
leurs, de cette nouvelle atmosphère. 

Ces dispositions donneront toute sécurité, soit ani per- 
sonnes qui pourront se tromcr ultérieurement en rapport 
avec les médecins, soit aux gardes de saii[<' plus tinioro 

Des observations faîtes sur une si grande f( belle dans lo 
Levant, à Tendrott des harUes qui ont servi au\ pestiférés 
nous démontrent qu'elles sont de tonte innocuité. 

Quant aui marchandises , il est inutile de s'y arrêter m 
seul Instant. 

Je cralndrab, en prolongeant cette lecture plus longtemps., 
d'abuser de vos moments: la lisfe des membres inscrits 

loin d'être épuisée: aussi j uuai J'Iionneur de prier l'Aradé- 
niie de me donner la |»arole, s'il y a lieu, au moment de la 
discussion des conclusions. 
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OPINIOIS DE M. DESPORTES , 
Sé«Dce du 33 JuId 1846. 

Messieurs , tout le monde i cconnaît la nécessité d'apporter 
des changements au k ^dmc des quarantaines, aux ordon- 
nances ou lois qui les ont fonilies cl qui les maintiennent 

Mais quels doivent être ces ctiangcments? Ici des intérêts 
de deux sortes se présentent : l'intérêt de rimaïaiiiCéetrio- 
térèt do comuierce. î/iolérét de l'humanité porte en France 
sur 29 à 30 millions d'âmes s rinlârét du commeh;e sur 1 & 
2 millions. 

Dans une eneeinte académique de médecine , l'Intérêt de 

Thunianilé, ne loniprft-il cjue quelques individus, doit être 
pris eu considératiou avani loui, L intérêt du commerce, se 
liant a des vucs économiques et politiques, est peu de notre 
ressort. 

J'ai toujours craint que, sans en contenir la pensée nette, 
le rapport ne fût beaucoup trop rédigé dans les Intérêts un 
peu étroits du commerce. Quelques paroles de M. Ferrus, 
dans la séance du 9, ont confirmé cette crainte. Cependant II 

y a là un tort ; car l'intérêt de ia santé et de la vie de plusieurs 
millions de personnes est encore, sous le point de Mie res- 
treint de Féconomie politique, plus importai) i que l'intérêt 
commercial de 1 ?i 2 millions de traiiquaDts et d'industriels, 
et de 1 à 2 milliers de voyageurs. 

Quant aux changements qui doivent être ùdts dans le ré- 
gime des quarantaines pour satisfaire aux Intérêts de la santé 
publique , ils sont asses divers, mais tous doivent avoir pour 
base avant tout ce qu'il y a de vrai, de Taveu du monde mé* 
dical, dans l'état actuel des connaissances en médecine; puis 
ce qui est regarde comme \ rai saus trop de contestation lou- 
chant la peste ; et enliu ce qui est reçu comme vrai par plu- 
sieurs gens de l'art touchant les maladies qui ont avec la 
peste de nombreux rapports. A l'égard de ce dernier point , 
le travail de votre commission laisse assurément plus ^'à 
désirer. 

i.e vrai doit s'entendre ici de ce qui est considéré comme 
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tel par la minorité «lesnMAciiis, et aiftviei^ la plus grande 
part des médediis, qai professent d'aUIears des oploioiis très 
dtfergeotes sur certaines questions de Thistoire de la peste. 
Le vrai eu médecine est aussi simple qu'en plasîeurs aairc< 
stîences; il se compose d*nn grand nombre d ol)seri'alions 
ou de précédents, el d'une certaine expérieHce acquise, que 
tout le corps médical accepté comme bons; etsiroosie 
deviez faire d'application que de ce qol est vrai en ce sens, 
mtè tâche MraH fort Abrégée. 

Mids vons seres eft ontre dans la nécessité Indlspensaliie de 
faire des concessions an sentiment de crainte des penples !i 
l'égard de la peste ; vous anrCf à regarder au moins coiiîiue 
des averiissements auxquels vous devez accorder une atten- 
tion sérieuse , ces opinions sans cesse eu lutte de la coqu- 
gion et i infet lion, deux opinions qui invoquent et atten* 
dent toujours uuc solution déOnitive d'observations Doorelles 
et d'expériences suffisantes; dès lors votre tâche se eoinpi- 
qaeta anjodrd'hol d'mie décision à préndfe» presqae I 
cftaqtte qaesttoii sur tes qnanurtaines , Krachant la part que 
tous anrtt à fiiire au doute des populations et aux douta 
€iès gens instruits. 

On vous dira probablement que vous devez montrer en 
celte circonstance une grande indépendance d'opinion; ei 
ceux-là qui affecleroût ce langage, comme tes auteurs ds 
rapport qui est soumis à votre examen , aurout en réalité 
pris nn parti sur l'une des opinions doht la solotion rédane 
eependatt, dé Taven de ses défenseurs, des recherch e » et 
«es eipEflences spéciales. EstHîe donc II de rindépeudauee 
d'esprit que d'adopter prématurément, et néanmoins pour 
en faire immédiatement une application , une opinion qd 
manque de ses appuis indîspensaljîeî?. laissant ainsi subju- 
guer son esprit plus par la forme ardente du langage d« 

partisans de celte opinion que par le mérite des preuves 
qu'ils apportent en sa fàveur ? 

il semble que dans les nécessités de la portion de voue 
commission se trouvait celle de lire et d'enteudre avec Im- 
iMtamé tons les madMos , de manléit à puiser des noflom 
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miles el pratiques, étaii pofKible, jusque dans les faits 
iucoiuplets, même torturés, même plus ou moins dénaturés 
par un certain esprit de pnrli , par de certaiues opinions pluà 
ou moins exclusives à l'égard des différents modes de trans- 
missigii oa de iiropagation de U pMe. Maffs, dans rèxposé 
de celte reclierclie érodlte, fôtre eomiiilftiôii ft*t-êUe mon- 
tré de riodépendanee dans Tappréelatioit qifelle a faite des 
anteiiffs, qoavd elle prononce d'après U» Idées de telle dtf 
telle opinion d*an]oiird'hiii, tfmAqne cette opinion avoue le 
besoin indispensable potir elle de faire ses preuves sur plus 
d'un point? Je ne puis m iirrêlcr en ce nioinenl îi Indiquer 
les règles qu'il convenait de suivre dans celle appréciation 
du mérite et de la gravité des auteurs, maïs d coup sûr ces 
rt^es ne conduiraient pas à ateisser le médecin de Nimègne, 
par exemple» et riiippocrate anglais, et beaucoup d'antiPei^r 
médecins de tontes les nations, pour accorder la première 
invention de la mfe science à des médecins contemporains, 
auteurs d'ou\ rages sur la peste d'Égypte (p. 3). L'exagfé- 
ration des termes du rapjiui t, en ce court pa^snire , est fla- 
grante : car enlin, qui de \ous n'a dune pas iu les œuvres de 
ces derniers, et de vous, en lisant ensuite les assertions 
louangeuses du rapport, n*a pas été sur le point de perdre la 
disposition sériense de son esprit? 

S*ll faut en croire, d^un antre côté, votre commission, et 
ce qu'elle dit d*^le-méme, et de son travail , et ce (ftffelle 
pourrait sembler avoir fait dire îi des journaux politiques 
ilans un article p\idcaiinont connnuiiiqué , mais pnr qiTî?) , 
elle serait assez port<'c à ii»» sf» point r<* fuser de louanges pour 
la manière dont elle a remidi sa liuiie Votre com- 
mission vous raconte comment elle a fait toutes les recher- 
ches poesibies, et comment elle s'est Imposé Jusqu'à M 
voyages dans le midt de la France; elle a tout M, tont 
\ a , tout Interrogé , tout comparé, tout discuté, et son intél« 
ligence a percé toutes les obscurités.... ; elle vous fait, autant 
qu'il esl en elle, assister aux agilations de son zèle et aux 
ellbrts de son esprit : et la tin de ses peines a élê im rapport 
où Ton reconnaît de suite que la commission a envisagé son 
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Sillet, non dans son ensemble, mais seiilemest entre de cet' 
talnes Iboites, s*arr«ltuit avec prédUectfoû précbéneiit k 
roue de ces opinioiis qui appeUeol et exIffeDt impérieose- 
ment, avant d'être adoptées, de nouvelles investigations ei 
d*assez nouibieuses expérimentations; montraul par l<i 
qu'elle n'a pas su se liégager de la lutte U opinions qui ont 
encore, les uns les autres , des preuves à faire, ni dominer 
les idées de cette lutte, et au contraire qu'elle s'est laissé cb- 
velofiper par une de ces ofiiiiiiMis. 

Ilaintenant quelles cm été les conséquences de cette sorte 
de faiblesse t Les votei ; 

l*La commission anra ▼onln, sans aocon donte, être 
prudente , réservée , impartiale , académique ; mais le 
rapport témoigne-t-U suilisamment de son înteultuu '/ On ie 
verra. 

^ £lle est devenue , quoiqu'elle s'en défende, un parti- 
san plus ou moins déclaré, plus on moins intelligent, de l'o- 
pinion de la non-contagion et de l'infection; s'eiprimant, 
comme les non*contagionistes, afec dédain sur tout méde- 
cin qui ne partage pas cette opinion; refluant tonte Taleur 
aux faits qui peuvent servir à les réfuter, ou les passant en- 
tièrement sous silence. 

Elle tient le Inncrape de tout avocat de parti : elle donne 
avec une régularité singulière une conclusion rigoureuse à 
chacun de ses chapitres; oubliant sans ce^ qu'il est des 
dmses indispensables à coimattre, et que tont le monde et 
elle ignorent encore; employant dans sa forme favorite le 
raisonnement des non-eontagionisies, lequel peut aiséoMut 
être retourné contre eui. Dans son langage , enfin , jamais 
ne se rencontre ce qui devrait y dominer , savoir : le doute 
de l'homme maître de soi, le doute honnête qui sied si bien 
dans une science commn Li médecine, et au moment oii l oii 
va faire des données de cette science une grande et impor- 
tante application. 

4* Pour la commission , la peste n*est pas contagieuse par 
le contact de la peau , ni par l'inocnlation de quelque humeur, 
ni par un virus; mais elle est très dangereuse par une infee- 
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don paiHcoHère qu'elle engendre , et qui provient des corps 
malades de la pesie. l orme dans celte opinion , à la manière 
des personnes subjugruées par une opinion tranchée, votre 
comniission n'a i)as \u qu i) y a de bizarre dans celte as- 
seriion. Quoi I le corps des pestiférés exhalerait quelque chose 
qui communiqae la peste, et ce qnelqae chose ne serait pas 
contagieux, lorsque cependant il reproduit exactement la 
même maladleque celle dont U provient, la peste ! Mais quelle 
plus grande ressemblance qu'une telle infection avec la con- 
tagion ! A coup sûr, dans la pratique de la prophylaxie , celte 
Infection équivaut à la contagion, et exige des moyens de 
préservation presque en lout sembla bl es. 

0° La commission ne vous épargne pas les surprises, bclon 
elle, ce quelque chose qui provient d'un corps pestiféré, 
bien qu'il puisse infecter directement un corps sain, ne pos- 
séderait plus aucune propriété nuisible do momeni quil est 
défiosé sur les vêtements de ce même corps sain, ou sus- 
pendu dans Tair qui est nécessairement enchevêtré dans les 

poils et les mailles des lissus employés en vêtement , et 

elle vous dit cela toujours avec son invariable unanimité, et 
dans sps inévitables conclusions de chapitre; elle vous le dît, 
en se fondant, à certains égards avec raison , sur des faits 
communs, mais en repoussant sans raison valable d'autres 
Aiits (p. 11 3 et irapp. de M. Ségur-Dopeyron, 1S46}, et entre 
autres celui de la cause apparente de la peste du village 
d*ltgelmés en 1844, et en oubliant encore les exemples ana- 
logues et hisLoi iqucs du développement d'autres maladies que 
la peste (lyphus des prisons, dysenteries des armées, etc.; 
qui oiitpuèlre attribuées par les observateurs îi des vètemenls 
infectés. Peut-être, au reste, que votre comnibsion veut faire 
le procès à tout le passé de la science médicale , et qu'elle ne 
date l'ère de vérité que depuis que les médecins d'Égypte 
et elle ont parlé. 

6* Pourquoi votre commission a-t-elle conclu ainsi sur les 
vêtements? Aurait-elle vu là un moyen d'éviter une dlfRculté 
fini se serait présentée aussitôt qu'elle eût admis l'infection 
des vêlements et par les vêtements ? Cette difficulté est que 
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le$ v6ieiii£ttts ^ le» ^ mevMt^, elc.» qu'une ctr- 
uine ojptoiOD reg^rcl^t lest ^^Idémiesde pwc, conae 
pouvant compiuniiiuer U walad|^, cesseraient d*êlre dange- 
reux au moQieul même où Tépidémie peslilentielle va finir 
son règne. Mais celte cUfficullc, qui , dans l'état art ml de U 
sri(Muc, peul juscju'à un certain point être rt^olue , e>l 
cepuiUaui du nombre de celles qui ont besûia* poi^^e le- 
vées , d'^tie étudiées expérlmevUlegi^pt 

V Les contagfonls^est ta» aott-eontaginpl^e» > M les mà^ 
dfdiis qui n-OBt été s^duilïi ni par les premleis bI par ks 
seconds, tous invoquent des eipérienees nofi seolemest ae 
sujet des vêtements, mm encore k propps d'assez Dom- 
brcuses questions 

Comment se fait-il que les uiedecins ilerÉjjypfe . nos con- 
temporains, eux dont les idées et presque les paroles aoit 
en général adoptées par voire coaimissiott, n'aient pas en- 
core conmencé l'ouvre de ces ^xpéri^K^; w s*ils Tent 
conuneacée. comment se fait-il qu'ils aje&t al infructueuse- 
ment et si siwcolî^i*«iuent m*' Isi ^ une telle oeuvre > et 
quMls raient si vite abandonnée? 

La réponse h cette queslioii se tiouve sunis unmenl dan^ 
ce qu ils ont écrit sur cette matière. On y voit que kur 
esprit multiplie les difficultés et s'embarrasse dans 1*% 
moyens d'exécution. On n'oserait pas ajouter que cette 
partie du livre de Vun d'eux témoigne q[n*lla ne se ren- 
dent pas bien compte de ce qu'il est en leur pouvoir de 
faire , et qu'ils n'aient à ce sqjet que des idées asseï confuses^ 

il y a quelque chose de plus. En Europe, on croît en 
général (lu'il est avaulap^cux pour les expérimiuiateurs de 
pouvoir s'éclairer dans la (onduilc joui iialière de leurs tra- 
vaux par la coiiHiiunication fréquente de leurs petisées el de 
leurs incertitudes surtout. Kn Egypte , les savants médecins 
qui servent de guides à votre commission voudraient que 
les expérimentateurs fussent tcnua d'opérer chacun dans 
risolement , enfermés' dans une espèce de quarantaine qâ 
les préservât de Tinfection, c'est-à-dire, de la séduction de | 
la raison des Sommes instrMUs ; ^iusi ils voudraient que U 
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ra|^ (te tpoi lfl> tsi^rtomiateim ne venir mk Mê à 
cbaciitt d*eD(i8iii|i, km^'ll reiieoiMr«r«U mtevu? 
llf^UoDS «9ériiB«oUles des ob^cle^ que sa propre int^- 

ligeiice ne saurait seule vaiDcre. Toutefois votre caiumissioa 
De vpu3 a pas ûil §i ^Ue ^cq/iMe^ç^/t ç^U# «ÎDg^li^J^e pr^n 
cation. 

Les iné4ecins d'Egypte, et votre commission d aprè$eui^, 
laroi^at qu'on m peut faire unjs partie dft» tfpérioicei «ii 
lUNTs des jii^irs envahis par U pestn , pi leiprwpli»9«nt tronid 
probableineni i|m cetie nécefssUé ntoins m meiil qium 
excuse ponrne |ien entreprendre. Gepend^t» ipenienn, 
non seulement en Egypte , mais encore en Turquie , on coiph 
liait au inoiiis quelque lieu qui est signalé par son entière e|. 
constante exemption de la peste. Tels sont» entre autres» 
la ciladeile du Caire, la contrée an-delii des premières ca- 
taractes, le sommet d'uue grande montagne près de Gonstan- 
tinople, etc. Bien plus, dans presque ciMiW tpiddniie de 
peste , combien de lieux qui se font remerqiier par leor 
exemption continae* de la maladie I Tantôt c'est unp rive d» 
fleuve . tantôt une province, une ville , un quartier de ville « 
une rue , etc. En vérité , rembarras du choix de Meux à 
proximité et convenal)ies ne par£|ii guère ïM pour les 
médecins d'Égypte. 

g» Quant au mode adopté pour les expériences, les savants 
médecins dont Je parle et votre commission en sont seule^ 
meni encore ^ cp 91e Ton ^ Imaginé U y a vingt à trepl^ 
ans à ee si^ett c^ionie s'il n'était p9S facile de prévoir en eo 
tempsH:! les objections sérieuses qu'elles rêncontreraieolt 
et toutes les questions dont elles ne donneraient pas |a so- 
lution. 

Un exemple. Ils ont essayé 1 iuuculation dusang, elM. Clot 
sur lui-même; le résultat n'a été affirmatif qu'une fois sur 
cinq tentatives (p. 84) ; ei on s eslcru eu devoir de conclure 
que c'était là au moins une forte présomption en faveur de la 
non-eontagiop. Quelques réflexionsferootapprécier le mérita 
de la coQcInalon et de l'expérience. D'aliord 00 sait que le 
sang des individus atteints d'nne maladie incontestaUement 
copta|^eu$e , par rinoculation de rhijin^eur de lies pu&tnles. 
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telles que la variole ou la vaccine, est loin de reprodoire, 
sur un nombre déienainédesujels, la maladie un aussi grand 
Dombre de fois que la matière de la pustule. Alors le succès 
de riDOColaUon du sang est beaucoup plus sous la dépeo« 
dtnee de la sosceptililltté des sv^fets à contracter la maladie. 
Alors encore, poar Juger du degré de la propriété du sang de 
produire par son Inoculatkm la maladie , 11 faudrait coo* 
naître préalablement sur quel nombre d'individus il y a un 
individu d atteint dans chaque épidémie. Dans ce cas, en 
outre, il faudrait s'assurer des choses et des cii coubiances 
qui doivent influer sur l'événement de Texpérience. Il fau- 
drait exprimer aussi comment on est disposé à juger cet évé- 
nement comparativement h d'autres expériences qui auraient 
été tentées avec la même humeur, le sang • lorsqu'il provlen- 
lb«ltde malades autres que les pesttférés; comment on 
penserait sur le degré d'importance qu'il serait rationnel 
d^accoiilei aux cas plus ou moins rares, ou exceptionnels, 
lesquels peuvent ne paraître tels que parce que les expé- 
riences n'ont pas été répétées un uoiubi c suffisant de fois , etc. 
Sur tous les points, les expérimentateurs ^yptiens se 
taisent 

Mais passons à une. autre expérience, celle où le pus des 
bubons est la matière expérimentée. Votre commission et 
M. Glot rejettent comme douteuse la mortelle expérience 

de W'hyte sur lui-même, et paraissent néanmoius aiJni< tire 
Corinne probante négativement une oxpériciK e sembiai)le 
du médecin égyptien. L'expérience de M'byle serait dou- 
teuse selon eux, parce qu il était dans un lieu où régnait une 
peste épidéffiique. Mais n'en était<>il pas de même de M. Clot? 
SI lui n*apas été malade, Yfhyie aurait donc pu ne pas Tétre 
non plus. Ainsi Tun a échappé parce qu'il n'avait pas la pré- 
disposition indispensable; l'autre a été saisi de la peste parce 
qu'il avait cette fuiiesle prédisposiiiou , et parce qu'il a été 
sf)uiins en sus à l'inoculation du pus, laquelle a fait apparaî- 
tre la fatale prédisposition. L'expérience est donc valable , 
en la considérant chez les deux médecins, sous le point de 
vôe de la commission. 
Votre commission s*est donné la peine de transcrire littéra* 
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l€ine!il le récit de l'expérience du dorteur Sola sur quatorze 
déserteurs, et ainsi elle a écrit que sur sept de ces hommes la 
pe:>te a paru. Qu'importe à votre commission ? A la page sui- 
vante de son prodigieux rapport , elle place cette petite con* 
clnsItMi: rtooeolatioii du pus d'an bubon pestilentiel n'a 
foanit qoe des résultats équivoques. Gela n*est pas pénible , 
dira-t-on; mais nainient cela lut a été possible , parce que 
des médecins de TÉgypte affirment que l'expérience n*a en 
d'autre effet que celui de la peur ( iruis peiils l)ubons , un 
cliarbon), et que cette luOiue expérieiiCL* ne leur a pas réussi 
à eux. Dès lors , votre commission , ne pouvant se séparer de 
ses guides constants, efface les faits qui lui viennent d'une 
autre source ; et elle pose ainsi, avec sa certitude accoutumée, 
ses inévitables coucltislons plus ou moins négatives contre 
ropiniott contagioniste en général. 

Nous devons ici vous prier de faire avec nous une ré- 
flexion sur une manière très fréquente de raisonner de 
votre cnniniission , et qui n'est pas recevable. Elle rem- 
ploie non seulement au sujet de Tinoculation de la peste « 
mais encore au sujet de sa transmissibilité par les vête- 
ments, les effets et les marchandises de pestiférés, etc. 
Ainsi elle finit toujours chaque discussion partielle par cetle 
forme de conclusion : Puisque d*une part il n'y a que quel- 
ques cas, ou plusieurs cas d'inoculation de ta peste, ou 

quelques cas de iransmlssiou de cette maladie par les vète- 
menls et les effets : et puisque, d'une autre part , il y a des cas 
bleu plus nunihreux où J'inocnlaliou n'a pas été suivie de 
peste , et où le loucher ou le contact plus ou moins prolongé 
de vétementset d'effets de literie , etc.* etc., n'a pas été suivi 
d'une atteinte de peste, 11 n'est 't>as possible d'admettre 
comme bons et valables les faits d'un certain ordre qui sont 
posidfe, et, quelque positife qu'ils soient, lorsque des laits 
du môme ordre qui sont nombreux et négatifs, se sont pro- 
duits à leur tour. Quoi donc, est-ce qu'une ç^vume de plaute 
qui eu général ne geriue et ne prospère ([ue sons certaines 
conditions , ne sera plus la graine de cette même plante , et 
ne produira plus cette même plante, parte qu'elle se sera 
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éiveluppée ùam <l*Mf es coiiditloos , sur ma mu par eu»- 
pie, «Il Ue« de lu terre ok eUe fégètpkaliltiielleiDeirt t Celle 
giroflée, cet orqmttf oeftéralile, ele.» qpilcrolmiilm« 

mur, cessenUls d*élre giroflée, ormeeu, éraMe, ete., ei 
d'être comptés nvoc les autres individus de leur espèce? Ceii 
n'est pas possible ; de même la peste et une fotile d auira 
maladies ne cessent pas d'ôtre la peste ut les mêmes mala- 
éteSt parce qu'elles apparaissant dai)s des c^ndiiioiis diffé- 
rentes. Il faut Uèefi receenaltre leoff eaiatetoe par km 
Iteilté » fi*iinp«rte où eUiM ae mi^Ht^* U (teiUmaHri 
adieeltre que resWeDoe cle parellacaia aea conaé^pmcei 
auiqueUea U faut encore oéceeialremeot avoir égard. 

Trois remarques doivent troiirer maiotenant leor plans 
elles jetlei oui à iaui tour un^ cert^iû^ luuùèie sur l'esprit 
réel du rapport. 

La première est ((iie le mefU citj égyptien , le guide perni 
nent de votre commi&sic^ , ayant mis dans son livre ceti£ 
phrase : Lors 4e la peste de H^^Âi^^» Déifier fit pMisiiMo 
eipéfieece^ d*loocn|aUoe sur lea aBinaiat astre antra» m 
des>£liiep9«..8a9a qe'ilaico^tractjHneot la maladie, etc. ; el^ 
du moiimt que lenattrea È\aA ûlit votreeoimolttioii gardeic 
silence. Cependant, messieurs, il est vrai que les troiaièaw, 
quatrième, cinquième el sixième expériences exéculéessnr 
plusieurs chiens avec de la l)ile de pestiférés , oui uujtes pro- 
duit la pesie; cl la septième raconte que la hiie d hiî cfaie^à 
mort de U peste , irûectée dans la veine crurale d ua antre 
cbien , a produit également la maladie {Aoweiles expêritmc» 
mrUtWed^ pf$iifM$ 4$ MwmlUf par M. Dcidier). And 
voilà dot expériencea d^pa lenioellea « an Jugeamt da vé- 
decin qui les a liistitiiéea, la peste a été inoeolée. Comnieol 
se fait-il qu'elles soient exclues du rapport? Probablemeai 
que votre roiHniission et le médeciu égyptien ont pensé qut 
Deldicr n'était pas capable de connaître la peste , ui d ap- 
précieria valeur de& phénomènes morbides qu'il avait déter* 
miné» cbei les chiens • et ea dèHoiti ve le résultat de ses expé- 
rieoeei..... Deldier eat via è l'Iodeit OU coaMneigAonii* 
Qii coHniie af eut montré hvo Ut poita pont étra I nnapri d o i 



J.Û by Google 



SUR pfc'srt i:r f.ïs huaba^itaim^s. Wt_ 

j«' m; craignais d étrc trop Jonj? sur le sujet de ses expé-. 
ri^nc^s, voi^ e4^t|:etieu(irais encore de l'une d'elles qui,, 
d'une p^jrt. cQrro)|iore Ja valeur l'expéricoce de yfUjte w 
ltil-ipéiii6 , jet 4*aotre pan réduit f4 vateor de cette obeen?- 
tioo, dont les noo-cooiagiogistes font tant de bpift , ^ moir, 
que des troupes 4^ ckiens errants se noifrriS9^t iiqpjfDé- 
nieul de chairs et de pus de pestiférés. 

Je passe à la seconde des remarques sur lesquelles je dois 
stîrrpssivcinenl appeler votn» aticiuion. Il s'agit encore du 
doreur Whyte et de sou expérience sur fui-ii)ême; voif^ 
commission prononce h ce si^et cette sentenic^ : Qva/^ ^^ 
fait.... il est Ipin d'6tre parfaitement autb^enthl^qiep I9tf*« U 
manqine des détails nécessaires etc. (p. 86). Goinni#ni! 
cette expérience est loin d*étre aotlientique , lorsqu'elle e$t 
consignée dans l'essai médical sur Texpédition de l'armé^ 
anglaise tics hides en i^gypie ; luisque c'est ic chef du ser- 
vice mé(li< al qui parle d'après le compte journalier qu'il s'est 
fait rendre de la maladie du docteur Whyte par l'un des iir'- 
cins de l'armée , par M. Kice , qu'il a choisi précisément 
parce que ce médecin avait en Ini-mémc la,peste 1 i^e quelle 
Cacon pourrait -on caractériser rassert|(ui 4n .eoouiis^ 
sionT... On n'oserait clioisir. 

Maintenant l'expérience manque-t-elle donc, en elTet, des 
détails nécessaires? Vous allez juger, messienrs, si votre com- 
mission a lu cette expérience , ou si elle a su la lire. Cette fois 
encore elle suit son guide ordinaire, l'auteur do la peste 
observée en Egypte , et dans un po^nt elle le cqpie mot à 
mot (p. di). Or, ce médecin et votre commission , avec lui , 
donnent sur le iait en question ces renseignements qui sont 
bien éloignés, qui sont mémo le contraire de fip .qui est ex* 
posé dans l'observation publiée de la maladie du docteur 
W hyte. Ils disent que l'inoculation a été faite par une piqûre 
au pli de l'aine : non, elle a été faite en cette partie par une 
simple friciion. Ils ajoutent que dès lors il n'y a rien de sur- 
prenant qu'en temps d'épidémie II soitsun'enu à cette piqûre 
une pustule charbonueuse. La déduction n*est-eUe pas bien 
trouvée t.. oui, et bien trouvéq encore pv un autre motif • - 
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car DflUe part , dans le récit de robservatioD, on ne Itt tes 

mots : pustule charbonneuse. Le médecin d*Égypte, et voire 
comniissiou d'après lui , font encore la judicieuse remarque 
qu'un individu peut facilement contracter la peste dans Ve^- 
pace de neuf jours... mais il ne s'agit pas de neuf jours ici. 
Le docteur Whyte est entré à la maison de peste àEI-Hanimed. 
le 2 Jaofier 1802, dans la soirée, et se IrtctioDoa auasiiôt la 
ftice lateme de la cuisse avec la matière d'on boboD pris sur 
me femme , et 11 sort mourant , et sur sa demande « de cette 
maison de peste dans la matinée du septième jour depuis son 
inoculation , et il meurt dans l'après-midi de ce même jour 
à la maison de peste de Rosette , où il avait été transporté H 
confié aux soins des Arabes. Vous le voyez, messieurs, les 
détails ne manquent pas, et dès le début du récit ils abon- 
dent Le médecin d*^gypte, et par conséquent votre commis- 
sion, ne parlent pas dn tout d*on autre mode d'inoculation 
que le docteur Whyte a en outre pratiqué sur lui-même le 
lendemain au matin de son entrée à l'hôpital d'El-Hammed. 
Ce médecin lit ihoii pour cette seconde inoculaiion de la 
m.itière d'an bubon qui se d(^veloppait chez un Cipaye ou uq 
Indien. U semble avoir eu eu vue de ri^pondre à roliyeciioa 
faite contre rinocnlalion du pus d'un bubon qui est panreno 
à sa maturité. 

a El-Hammed, pays de marab, la peste alTectalt une mar* 
che intermittente. M. Hlce, qui a?aiteu la peste sous cette 
forme, ne dut pas ainsi être étonné que la maladie de Whyte 

fît son Invasion le quatriouie juur, au soir (6 janvier), pvir un 
violent accès de fièvre, qui se reproduisit le lendemain au 
soir. I.e sixième jour, Whyte demande un purgatif que lui 
accorde M. lUce , et uue saignée dont ce dernier ne Jugea 
pas remploi convenable d'après l'état des symptômes. Ce 
même Jour, délire modéré , et désir d*étre transporté k Ro- 
sette. Encore un détail ; permettes-le-mol , messieurs , puis- 
que votre commission , dédaigneuse sans doute du dévoue- 
ment , un peu aveugle peut-être , mais cependant généreux 
et respectable de Whyte, prétend n'en avoir pas trouvé. 
D'ailleurs ce délai! , uoo seulement elle me le pardonnera . 
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mais elle va d'alioid ))attre des mains eu l'écoutanl. Whyte, 
il est vrai un peu délirant, persista toujours à dire que sa 
maladie n'était pas la peste, et se refusa toujours en rons^- 
quenee à laisser examiner Taine et Taisi^Ue. Mais pour 
M. BIce, qui avait en lui-méiiie une peste grave » pour le corps 
médical aaglals, et poor leor chef, qui tous étaient alors 
entourés de cas de perte , la maladie de Whyte était la peste. 
Aussi le médecin en clief exprlme-t-il quelque part (p. 87) 
l'espoir qu'iuit' sc[iil)lal)l<' expérience ne sera pas répétée, et 
H fait entendre qu'il s y ()i)p()serait. 

Eh bien, messieurs, que devrait-ou penser désormais des 
soins et du xèle fastueux (p. !>) de votre commission pour 
chercher la vérité et la dire T 

L'obstination de Whyte dans son opinion qu'il n'avait pas 
Ul peste , et que la peste n*était pas contagieuse, avait pour 
cause que venant de l'Inde, et ayant sons les yeox la peste 
d'jtgyple , son esprit fut frappé de la ressemblance de cette 
dernière maladie avec la maladie grave et commune au Ben- 
gale , le typlius des rives du Gange, le mal de Siara, la liè- 
vre jaune. Veuillez, messieurs , vous rappeler qu'il n'y a 
qu'on moment , Je vous disais que votre commission avait 
entièrement passé sous silence ce sujet , et à tort..., oui, a 
tort, puisque « et.peut-étre le malheureux Wiyteya*t-ii 
contribué , on a pu dresser un tableau des phénomènes qui 
établissent d*assez nombreux traits de ressemblance entre la 
peste et la fièvre jaune (I8O/1). .l'ai un moment songé àfalre 
entrer ce tableau dans la discussion . mais j'ai aussitôt scnU 
que ce serait vis-à-vis de l'Académie uu soin tout-à-falt su- 
perflu. 

Pour vous mettre à même d'apprécier l'esprit du rapport. 
Mie autre remarque doit vous être soumise, et elle porte 
sur la phrase finale du chap. i** de la troisième partie du 
rapport. Cette phrase, la voici : • H n'est pas à craindre, en 

effet , que les populations se fassent Inoculer la peste. • Sans 
doute, vous soiipcoiincK z d'abord et aisément comme nous 
qu'il y a plus de sens et de finesso de pensée cachés dans 
cette courte phrase qu'elle ne contient de mois; pui$ vous 
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apercevrez (fu>lle renfi^rmô le moi if allègue pai voir- n-m. 
ini^iOD pour ne pas attaclier une grande imporiauceaui 
expériences d*inoculatioa. Mais qaelle est donc la fd€tf ée 
ee motif î Mullê i eaf la transnfsston de la peste par inoenb- 
fUm Be lit-tlle ^oofée, même et seidement ifie dam • 
nombre de cas très nliilaM , m derlent^eUe pas m araih 
scment grave et positif de la possibilité de la transmisskui 
de la maladie par une iiioculaliou accidentelle, puispard'ia- 
tres moyens, dans d'antres condidons? \ uire cofnuiisstoD, 
qui a certes la préleution d'enchaiuer toutes ses tdécs. 
naiMiae Jamais de rompre la chaîne natarelle des idéa, 
lioattd elles verentrem pas dansfoptaAon ^'eiie a acccfH» 
toute faite des médecins égyptiens. 

9<* Les expériences tasiitnéespsnr f art (mt sanoiii poor sIh 
Jet» en cherchant ù reproduire h volonté dos laiis dus àfs^ 
servallon , de donner .1 ces faits Knite leur valeur. Mai^ilf 
en a qui , dans l'état nrfucl d»^ la science , ne poiueiit guère 
être soumis k celle épreuve. La peste ne se propage pto. 
gael que soit le pays d'ailleurs (»it elle aH spoïKaDéœeoi 
éclaté , seolement pue Mèetlon ou par comtagloe; mai» ele 
se répand prlnclpalemem par Toieépldémlqtte» parnster- 
médladre de TaCmosplière , sous certaines c<iiMild ons posr lo 
lieux et pour les personnes. 

y oire commission a essaté de déterminer ipsp i v oùU 
pestesc développe spontanémeîit. Jusqu'à tjuel point a-i P^^ 
été heureuse dans ce travail? Ou peut hésiter. Toiiiefoisilfôi 
dlIBciie de ne pus admettre la fmieste prééminence de TK- 
gypte k cet égard, et de nepasla voir comme la conuéecia 
bassin méditerranéen la plus appropriée 2t cette spoutaoâté. 
et toi^ouis apte pendant an moins six mois de Tannée â ^ 
paudre son mai pestilentiel dans tous les pa}s du IKtoni ée 
la Méditei 1 anee , boit par \ole épidémique, soit par infeclfcs 
ou par contagion. On ne pourrait pas aussi sùrciueul efl 
dire autant de toute autre contrée. 

Votre commission, en admettant pour la peste ua luoy^ 
dé transmission fréquent et assuré dans l'Iitfection , aaraîi 
prévoir ipi'elte se retfratt probaMement par cela même li 
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ponMillllé dë dMarer que la peste ptimit MMspi^maaé- 
ineDt «nTar^frie èt pêt lesbcfrdèdQ Dmivbe; r ar elle Aê iNnt?iit 

plQb allirmer qae la peste ne fftt pas importée, chaque fols 
qu'elle se montre en cespays, par rinfecliou, même dans le» 
tenii»s (Hi quelque circonslancp particulière , în guerre , par 
exemple, parait devoir interrompre toute relation de la Tur- 
quie el ÛÊS frontières russes du Damibe aux cinq emboiH 
«Imm ft?ae l*^pte et la ^yrie. Car on sait q«e , dm loai 
kft teaips* la peMe navigation transporte sans taterrapcion 
des psfsowws d'on pays à Faotre. 

Cette qnestkm sera à peine résolue même par les qnaran- 
laines de l'empire turc, puisque res quarautlines. comme les 
quaiantaines d\iutr(» lieux, doivent laisser partais franclUr 
leurs portes et leurs murailles. 

Quant aux documents n° 2 et «" 3 sur ia maladie qui i en 
Valacble, apparaît dans les saisons humides de l'année el 
anapcnd ses ratages en été« maladie qni afflBCterait le type 
' tartcrmitient* qui s*accoaipagnerait plus ou moins ordinaire* 
flMBtdedépOt phlegmoDenx on de bnbons; quant à ces dens 
doenments » bien loin d*éclafrdr le fa!l (qa*on les Use p. 2IA 
et 256), ils tendent à l'obscurcir, et à cet égard ils ne méritent 
pas le titre de documculs. 11 faut vraiment être eiumi nô par uo 
besoin irrésistible, indomptable, de tirer des conclusions, pour 
se risquer, ainsi que le lait votre commission, à prononcer un 
arrêt toncfaant une pareille maladie et ses aflinitds. A cdt 
égard, on anraH dê n*éproufer aucun malniBe à rester dan 
Indonie. 

Totre eonndsaion a disserté anul, et asseï longnenieÉt, snr 

les causes tlslbies , locales, qui penreot faire naître ht peste 
{ cliap. Il), en recevant eiicore sa pensée surtout des méde- 
cins de rEgy pte, un peu de votre excellent sei rélaire per- 
pétuel , et passant sous silence les opinions au moins de trois 
aKadéuûdeas que vous avex en le manieur de perdre, el dont 
m est mort peu de temps après roas aroir signalé dans m 
rapport In malpropreté et la «Isère des popnlattons égfp^ 
tiennes el syriennes comme une des causes de la peste. Les 
médecins anglais, en 1801-4802, ont également fait la remnN 
que qu'en Égypte les maisons et les villes avec leurs rues sont 
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diapoléet de mnlère àcngeodrer la maUdle et à ie M Cini 
et coDceiitrer là contagloii. Hais votre coaunteiOD, si «Set o» 

entrcUeat beaucoup de l'insalabrité des Ueox et de la 
sère des populations, elle ne fait aucuu effort (i t sprit pour i 
indiquer corainciU elle comprend que la pesle puisse ne poi 
se montrer dans toutes les contrées où se reiicoiitreDl à U 
lois me grande insalubrité de lieox, un dellâ oa les rim 
fangeuses d'mi fleuve, et one populatiOD indigente , nslyn- 
pre , Ignorante « el aux corps aflladlilis. Qu'lnpoite , elle n'es 
regarde pas moins comme une vérité hors de donle une s|i* 
nion qui reçoit un éctiec dans une aussi forte proportioB. Es 
on mot , non seulement elle ne vous apprend rien de pli» 
que ce qui vons a été répéle ici niiiie el miile fois, mais en- 
core elle u'a pas Tair de supposer , que vous puissiea en faire 
la remarque, 

£lle vous entretient de la cause ou des causes épêdésu- 
ques , endémiques et sporadiques de la peste, A reienple 
de ses mattres, les médecins d*Égypte, qui n'ont peW 

encore demandé à Télude des niasses d^alr atniosphériqof 
quelque irail de lumière , s'il est poi>sible d'en obtenir, elle 
se tait sur uiic obst rvation qui , bien étudiée, pourrait mettre 
un jour peut-être sur la voie du progrès. Cette observaiioD 
serait que la peste, dans une même épidémie , en Ègfpit, 
l$0i*lS02. aurait semblé revêtir un caractère difiérent lelos 
la condition des lieui où elle apparaissait Là oli il eMit 
des marais» comme à Bl-Hammed, elle oflOralt le type rémU- 
tentou intermittent ; là où il y avait encombrement d*bonioci 
dans les liôpitaux , elle se mouiiaiL, chez les hommes qui co 
venaient, avec un caractère typhique dominant; là ou 1 at- 
mosphère se trouva froide et pluvieuse , aux mois de dé- 
cembre et (le janvier, la peste eut un caractère inflamma- 
toire » et à iUbamanla « il y avait en outre les symptômes de 
la pneumonie; au Caire, à Gblié» à .Bonlac, et vers risthat 
de Sœi , la maladie revêtit la forme d'une (lèvre doecc 
continue. Enfin 11 y «ut des cas asseï nombreux qui offirMI 
une ressemijiauce frappante avec la lièvre des iades occi- 
dentales. 

C4ette observation est conforme, au reste, ce qui 9l été oit 
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servé. jadis coinine aujourcl'liui, pour ccrialfies autres uiula- 
«lies cruelles» pour la lièvre jauoe, e(c. 

Quoi qu'il en soit de la géiiéralisatiou du fait , quel cnsei- 
gaemeDi nous donne dès k présent ce fait? C'est qu'en der- 
nière analyse la cause première et absolue de la peste n'est 
pas senlenient la condition mauvaise , Insalubre et visible 
des lieux et des personnes. 

Ainsi l'assainisseaient de l'Kg\ple ne peut, comme on le 
propose, et comme ou re*^i)ère , être a( t unipli uniquement 
et cmnpléteraenl par le ( iian^cment dos conditions exté- 
rieures, plus ou moins superficielles , du pays et de ses 
habitants. U y a à découvrir quelque cliose de plus , en qnoi 
réside principalement la cause morbiiiqoe, et les moyens de 
combattre cette cause. 

D'ailleurs, si une civilisation avancée et une disposition 
salnbre des lieux peuvent prévenir ou affaiblir, dans de cer- 
taines limites, le dévcli 'ppcment spontané de divers maladies 
épidémiques, il est impossiblt! do ne pas apercevoir que l'Eu- 
ïupéen, avec les degrés diûérenls de civilisation qu'il a at- 
teints et avec le degré plus ou moins parfait de salubrité 
qu*il a su introduire autour de lui dans les choses , nè peut, 
néanmoins prétendre à arrêter l'invasion des puissantes et 
mortelles épidémies qui se sont répandues par toute la terre; 
|iar exemple, de la peste noire, du choléra asiatique, etc. La 
cause n'en était pas dans le tas de boue d*un delta, ni dans la 
misère excessive des j)opulations ; elleavaitunesourrf douée 
d'une plus grande et pluspermauenle énergie, à en juger par 
l'extension de ses MTiîts. La médecine, dans l'état actuel de 
ses connaissances, doit encore être très réservée, dans ses 
promesses aux populations et aux gouvernements, surTefll- 
cadté de ses moyens d'assainissement des lieux maréca- 
geux. 

iO« Lorsque Timpression efficace de la cause de la peste a 

eu lieu , que celle cause soit épidémique aimospliérique, ou 
une infection , ou une cont.iLrion pat iiHx uiaiioii artificielle 
ou accidentelle, quelle est la durée de l'incubation T 

Voire commissiuu, toujours d'accord avec les médecins d'É« 
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gyple, et avec ce renseigne m ont admiiiblraiii qui a élé cou^- 
posé d'uoe succession d aacs quaraiit^naires pendant cm 
vingt-diiq aînées, et 4onl on vous a mille lois rapprié k 
sottveoir et la valeur, et chaque fois avee «oe emphase sb- 
I^Uère; votre conunissioD, dis-Je, se réstune dans rassnraaa 
qu'elle vous donse , que la peste ne s'est jamais dédaiic. 
chez un individu compromis , après huit jours. 

Mais, pour prenthe et soiît<Miir c décision , il lui fan! 
meure à néant, par une inlerprulatiuu pariiculiere, ou iioiu- 
bte f faible k la vérité , de faits qui seraieut, sans cela . 
exemples d*iDcubation plus longue que le terme fatal &» 
huit Jours. 

Maintenaiit 11 convient d'examinor si , selon la adeace , il 

serait prudent et sage , quand il s'ajfft de la pesie , maladie 
des plus liiorlelles, de se confier dans une interpreiaiiD i par- 
ticulière de plusieurs faits (pu , sans ( ofti- inierprélaliou , of- 
friraient l'exemple de pesic deveioppee après huit jours, et 
ainsi au bout de neuf jours , de dix jours , de onxe jons, 
de quatorze, même de dix-sept jours. Ne serail**ce pas liiic 
ftposer snr le mérite d*une interprétalion (loojoors on pu 
Incertaine, puisqu'elle n'est que plus ou moins probable) ta 
destinée future des populations du midi de la Franco? 

Est-ce qu'il y aurait de la sagesse et de la î)njJoîi . a 
prendre un parti invariable sur ladiu cr de 1 im iibauou . 
' lorsqu'on peut (j)iii[)h r sur ce sujet presque autant d'opi- 
* nions qued oi^servateurs? Depuis un jour jusqu'à trois* quatre, 
dnq, six, on sept , ou moins de huit jours, disent le pins 
grand nombre ; depuis un jusqu'à neuf Jours , ou dii, on 
orne jours , assurent plusieurs; depuis nn Jusqu'à qoinse m 
dix>sepl Jours , prétendent quelques uns seulement [Med. 
SJeetc. of the expedi. to Egypt from Ind ). 

I.a sntîessc et la prudence pourraicnl-clie^, s'allier a\ ec uur 
fixaliûu moyenne , par transaction, de ces différentes dnrm 
4^ rincubatM>o • lorsque tout le monde avoue qu'un grand 
nombre de causes pent faire varier la durée de rincaliatien. 
tels seraient le sexe , l'âge (enfance et vIdUesae), la consil- 
mtlOB roiNMe ou fàlble, le stade de Tépidénle, le nain de 
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s*éloigner da lien où elle règne, le ctradère propre k cbaiiiie 
épidémie, etc. , etc. T Qa4 donc, entre les médecins, pourrait 

se laisser persuader, étant en son bon sens, ((ne de qnelqiies 
heures, on d'un jour, ruicubatioii ciiez tel ou lei ludividu 
ne se prolont^ci a i>:is? 

Serait il û au médecia sage eiprudeui de prétendre , dans 
une affaire aaset grave , qae Ton peuC se dispenser de tenir 
compte des eiceptions» même rares, qnolipie bien prouvées, 
on même doutenses encore , quand les médecins soot forcés 
de s*avoiier que , dans chaqae cas particulier, comme pour 
chaque epUlémie , ils sont obligés de reconnaître une ex( op- 
tion de ce qu lis ont priîcédemment observé, soil ciiez des 
inrtlades isolés, soit dans d'autres épidémies? 

Qni donc ignorerait que même dans les maladies incontes- 
tablement transroissibles par inoculation , Tincubation offre 
des termes de durée assez variés? Parlerait-on seulement des 
maladies produites par une infection marécap^euse , ou de 
nature animale et morbide? Mais pour elles les exemples de 
vai iaiions assez ét^iHliies en durée do Fini ubaliou manquent- 
ils (b»îic ? I n ré^iim II de cavalerie (|ui s'(Moit,nKiit d'un ])ays 
marécageux voyait encore au bout de quinae jours des 
hommes saisis de la iiévre iniermittente propre au cantomie- 
ment que le régiment avait quitté. 

Enfin, car il faut s'arrêter dans ces généralités , quelle va- 
leur ont, ces gros chiffres d*individas admis an lazaret d*A- 
h'vandrie, et qui n'auraient jamais présenté la peste au-del.1 
du sej)ùern<' jour do leur réclusion? Puisqu'on les a incar- 
cérés parce qu'ils nvajcnl clé cumproniis , cl (ju'cu outre au 
lazaret ils ne cessaient pas de vivre sous ratmosphère épidé- 
inique et pestilentielle , comment le médecin a-i*ii pu mar- 
quer le jour précis oh ils ont reçu l'impression efficace de ta 
cause morbide? fist^^e donc un ou deux , ou plusieurs j4Miis 
avant leur entrée en quarantaine , ou pendant leur séjour 
même dans rétablissement qiiaranlenaire? t/incubalion apu 
évidemment nu)ir en réalité une longueur ou uoe brièveté 
qu'il n'a pas été donné de mesurer. 

Quoique les |considérations prveédciiles sur l'incubation 
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aient d^jà une certaine étendue, et qu^elles puissent paraîtra 

un peu longues, parce qu'elles rappellent plusieurs obsena- 
licHis déjà daus la science: cependant il ne semhleraii [m 
iiiuiilo d'y ajouter queUines réllexioos. Toutefois je m'eea^ 
stiendrai au moins aujourd'hui. 

11' Quoiqu'il en soit de sa durée, Tincabatton est <le den 
espèces quant à sa terminaison. 1* L*ane se prolonge ptosot 
moins de temps, et s'accompagne de quelques phénomènes, 
faible indice d'un travail dans Torganisme , lequel finit par 
avorter, c'est-à-dire finit sans amener le développement de 
la maladie ou de la peste. 2° L'aulre incubaiion , après une 
durée variable, amené l'éclosion de la peste; mais le produit 
de celte incubation est susceptible de revêtir quatre former 
dont on doit tenir compte dans la question de rétablissement 
des quarantaines. 

Cette incubation piioduit : 

a. Tantôt et très souvent une peste qui a la plus grande 

ressemblance avec le mal de Siam , la fièvre jaune, à ce 
point que l'on a pu dresser un tableau de leurs traits de res- 
semblance. 

/>. Tantôt uue peste très dangereuse, avec des bubous, et, 
à en juger au moins par les apparences , comrounicable à ce 
point que le consentement général des peuples Ta déclarée 
contagieuse , opinion soutenue de Tavis de la majorité des 
médecins. 

c. Tantôt une t^este d'une intensité modérée, avec des bu- 
bons, et dont le caractère, sons le rapport de la propriété 
lransiiiisMl)le, a fait naître eu tout temps des doulos, lui des 
croyances fort opposées dans l'esprit d une ioule d lioiïimes 
instruits et de médecins surtout, entre autres, de Lecomte , 
en iôdô, qui, à Paris, niait la contagion, quoique le pape eu 
proclamftt rexlstence.; puis Assalini au commencemeDldece 
siècle, opinion qui nuisit à son avancement, etc. 

d. Tantôt enfin une peste sans bubons d*al ord , larvée 
quant à ses symptômes sous la forme d'une maladie com- 
mune et l)eiii«:ne , et rependant si insidieusement et si insi- 
gueiuent daugereiise que la mort survient ù l'improviste , 
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inaltendtte. On ne recoDDall guère cette peste qu'après la 
mort. Elle a été mal étudiée Josqu'icL Peut-être riDocula-» 
tlon de quelque humeur du malade k des animaux pourrait 

deveuir pour cette peste un moyen de diagnesttc. 

i2« Si telles sont, en effet, les quatre principales formes 
sous lesquelles naît la peste, dès lors h's (juarantaines , pour 
accéder au sentiment le plus géuéralcmciu répandu encore 
parmi les peuples et tes médecins, et jusqu^t'i ce que des 
expériences pleinement instructives aient été eiécutées et 
sufltearament examinées, doivent être organisées en consé" 
quence de quelques uns des phénomènes considérés comme 
inhérents aux malades de la peste. 

Les quarantaines doivent encore être organisées de ma- 
nière ^ parer aux éventualités de l'Incubation et de tout ce 
qui la concerne. 

Les quarantaines, elles qui sont préparées dans un sentl^ 
ment d'humanité, doivent, conformément au sentiment d^hu- 
nianlté le plus généreux et le mieux compris , être organi^ 
sees dans leur intérieur, pour îes soins à donner aux malades, 
d'après les connaissances ac quises sur la peste par l'observa- 
tion et par des expériences répétées et tonirolées avec sa- 
gesse. Les quarantaines doivent être une maison de plai- 
sance , réunissant toutes les commodités de la vie , tous les 
secours dans les cas de maladies. 

EnHn, les règlements des quarantaires devraient être pro- 
gressifs , c'est-àHlire être rédigés en termes tels qu'ils pus- 
sent se prêter aux améliorations successives qui résulteraient 
fie l'avancement futur de la science, et de manière ainsi 
que toute erreur reconnue dans quelc|ue point «le I iiisioire 
de la peste et dans une disposition correspondante de- 
rorganlsatlon des quarantaines pût être corrigée, sans 
avoir à crahidre les lenteurs habituelles, quoique parfois 
avantageuses, des procédés de Tautorité administrative. 

13» Mais la question de ce que doivent être les quaran- 
taines ne peut certainement occuper que le second rant^, , 
quand il s'agit des mesures de |n tîserv;uion contre la peste. 

Une des couséquenc&s , entre autres, de l'adopUon qui a 
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élé faiie par voire ioiuiuitic^oii, de l'upiuioii que U jiOiic >e- 
raH Mrtoui trans niasible par iofecUon , est d^iuie part ^ae 
? otre comaMoii a concentré mni attealion d*iiiie ma&lte 
irès particulière sur les moyens de prévenir cette sorte ée 
tnnsnMbllHé* et d*a«tre part qu'elle n'a pas teoo égaleuMM 
compte de cette considération que ia propagation de la peste 
pai toutes sortes de voies, et ainsi par riufection loénic , est 
lonjonrs sous la d^^pcndaiK (riiiie cerlaiue disposition da 
corps parmi les populations, et que, sans Teustence actuelle 
de cette dispositioa des corps* toute appaiitlOBdeia maladie 
est arrêtée. Ms lors votre commMoD • trop oeiistaDte imi- 
tatrice des médecins d*Égyple« non seulement ne s*est m 
assez, dI i^ns qn'eui, appliquée k Tétade soit des cams qui 
produisent et entretiennent cette foneste disposltloii de Tor- 
gauisiiie, soil des signes <(ui pourraient la lairo recoiuiaiire. 
double élude hérissée de diflicullés; mais encore, et c'était 
Ifi le véritable objet de la mission de la coiumissiou, elle u a 
pas assea montré, ou plutôt elle a oublié tout-h-rait de 
montrer et de détailler les divers mojrens hygiéniques 
qu'elle aurait pu croire capables de prévenir le sourd dé- 
veloppement d*une pareille disposition du corps, et d'em- 
pécher sou existence cImse les populations du midi de la 

tt duce. 

Cependant, messieurs, ne serait-ce donc pas là qu'il ( - u- 
viendrait de |)iac(?r le premier et le principal poidi de 1.^ 
question des mesures préservatrices ? Lorsque Ton aura eu- 
soigné avec prudence les moyens possibles « pratiques » d*a- 
mener le oerps des habitants du midi de la France k une dis- 
position d'être qui le mette dans la situation de résister ans 
influences roorbifiques en général , et aux causes d'atteintes 
ciliiaces de la part de ce (jui pj uiluiî la peste, esl-te que 
l'on n'auia pas ^[iposé à cette maiadir la barrière la plus in- 
francliissable, barnùrc tout autrement sûre que celle de> 
mui'iûUes et des portes d'un Uizaret?!! faut que la peste ne 
trouve pas de corps disposé à recevoir ses impressions mor* 
bifiques* par les effets salutaires et toujours prolongés d'une 
habitation et d'une nourriture salubres, d'une aisance cou- 
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Yeoabic et générale , dans des lieux purgés de tout ce qui 
pourrait en vicier ie.soi et l'air. Quiconque ti'a pas le corps 
disposé d'ttne certaine maniêie, on le sait» n*est point allècté 
par one cause ëpldémiqne ; il ne cède pas non pltts à Tac* 
tton morb^ène de fethalatfon d'un corps malade ; et il ne 
ronrf)it que dans un nombre de cas fort restreint la mâ- 
ladite qui pourrait lui être communiquée par une inoculatioo 
accidentelle. 

fin conséquence, les mesures générales de présenradonque 
votre commission aurait dû proposer, en première Hgne. de- 
Traient consister ; 

i"* Pour la Prance, à assainir avant tout ses rivages et ses 

ports de la Méditerranée (l'air, les eaux et les lieux); à faire 
disparaître ses plages inoiuli^es, marécaprouses, et à les r(MU- 
pl:i( Oi pai des tiTros rul(iv<'M's : ii i xpiiiser des ports les eaux 
noires et fétides, et les vases putrides qui les infectent; à 
curer au loin les rades: à faire observer dans les villes et les 
habitations particulières tous les préceptes de l*bfglène pu^ 
bliqne et privée; à diminuer considérablement, sinon à l'an- 
nuler, le nombre desindigeuts,en faisant pénétrer dans tons 
les rangs de la population méridionale cette stricte aisance 
s Hi^ 1 iquelle riioniinc ne peut vivre , lioué de toutes ses fa- 
cultes naturelles de force piiysitjuc et d'intelllî^ence. 

Mais cela ne sullirait pas encore; il faudrait eu outre que 
dans les saisons chaudes, lorsqu'une atmosphère embrasée 
trouble la santé de la minorité des populations méridionales ; 
lorsqu'elle tarit les sources d'eaux salubres, dessèche la vé- 
gétation, diminue la masse, la variété, et les propriétés 
utiles des matières alimentaires ; lors([ue toutes choses de- 
viiMinent la menace du développement imminent d'uue éj>i- 
(léiwie : il faudrait, disoLS-nous , que des secours appropriés 
fussent fournis aux populations, pour soutenir et maintenir la 
bonne disposition de leur corps, au milieu des influences 
morblAques* De même que l'on prépare pour les temps de 
disette la distribution à un prii modéré de matières allmen^ 
laires : de môme on devrait préparer, contre l'Inclémence 
des saisons et des chaleurs, et de ses eifets, des distriijulions 
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à bas prii dcb choses iiccessalreb, de l'eau, du viuaigre, etc., 
comme on le fail au\ soldats. 

Les sociétés kuiuaiues doiveal être à*aiUeurs uuc image 
parfaite d'une société sympathique de secours motueb» CtA 
un des vceoi que votre commission aurail dû former» conne 
étant la première des mesures sanitaires à adopter, comme 
étant la première et la meilleure garantie du salut de U 
France contre la peslo et la fièvre jaune , contre les typhus 
et les (Jysentories. 

2 ' Pour les nations qui ont iHé et qui sont fréqueuuiH'iii 
envahies par la peste , ci assainir leur territoire , à le bien 
cultiver, et à rendre bou le uiode d'existence des popula 
iions au milieu desquelles rindigence , ou même la misère 
hideuse domine uniformément. Jusqu'à ce Jour. 

S" Pour toutes les nations, à former une alliance par la- 
quelle chacune d'elles s'obligerait à établir des quarantaines 
\ regard du peuple qui se refuserait à détruire sur sou ter- 
ritoire toutes les causes qui ont été signalées comme rapa 
bles d'exciter le develo[)j)enientde la peste, ou de toute épi- 
démie meurtrière , par ej^emple de la lièvre jaune, du dio* 
léra, etc. 

Veuilles, messieurs, y réfléchir un moment, et voussciei 
convaincus que telles devraient être, avant tout, les me- 
sures générales de préservation h prendre par chaque oa- 
lion, et d'un commun accord cuLre toutes les nations. Il ) i 
là, i)our vous, à reparer uu oubli de voire couunibsiuu et Ui:> 
vœux î\ exprimer. 

Messieurs , si dans le cours de la discussion à laquelle 
je viens de me livrer, je nie suis exprimé avec clarté. Je vous 
aurai fait connaître suffisamment en quoi nul d'entre nous 
ne saurait avoir, sans de grandes restrictions, un avis ap- 
probatif du rapport qui vous a été présenté au nom de la 
commission de la peste. Cependant je ne l'ai examiné, ce tra- 
\ail , que sous un seul point de vue pénéral. Que serait ce 
donc si rexamen se fût étendu i\ la science môme qu on a 
Ci u déposer dans le rapport , depuis une déiiuiliou a&MU 
simplette de la peste jusqu'à la fin d'une compilation con- 
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tiuue de ce (jiii irouvo dans l'histoire médicale de cette 
maladie, compilation qu'où a décorée d'une certaiue disUi* 
iNiUoii didactique des matières» et dont oo s'est elTorcé , eu 
eofonçant pour ainsi dire le coin par la tête , de faire sortir 
avec une ponctualité surprenante de petits groupes de con- 
clusions qui, à peu près toutes, auraient besoin d'être mo- 
difiées? Ce que je pourrais avoir V;\\v d'avancor ici graluile- 
rnenl, nonobstant mes observations précédeides, vous a 
clé plus ou moius exposé , siuon démoulré , par ies hommes 
iiabiles qui se sont succédé à cette trilNine a?ant moi. Leurs 
remarques ont certes de la valeur ; vous avei pu en juger 
d*abord par vous-nJémes , et puis par une âpre répartie à la- 
quelle s'est abandonné M. le rapporteur à Tégard de l'un de 
vos collègues. 

ï.es docunjents modernes , au reste, qu'on vous a distri- 
bués n'ajoutent rien au poids du rapport , puisque c'est dans 
ces mêmes documents qu'ont été puisées par la commission 
des interprétations de faits, des formes de raisonnement» 
des sortes de doctrines, desopfaidons, des propositions, et 
surtout , à chaque instant , des conclusions rigoureuses , qui 
«e sauraient néanmoins être admises après une discussion 
attentive. Messieurs, si vous vous reportez aussi î\ux docii- 
inrnls anciens dont je vous ai enlrenus, et dont quelques uns 
ont été fort étranglement présentés, qualifiés, appréciés, ou 
passés tout-à-fait sons silence par votre commission , vous 
devei pressentir que vous avei nne obligation à remplir en- 
vers vous-mêmes, et que vous ne devei pas laisser an monde 
médical h découvrir et à assigner le caractère réel de cer- 
taines ass(>rtions de certains jugeinonis énoncés dans le rap- 
port. Nous tous , nous devons à, la vérile le respect le plus 
prolond ; nous tous, nous devons avant tout donner les soins 
les plus scrupuleux à la manifestation de la vérité sur tous 
les points, sans en excepter un , pour n'avoir pas à écouler 
pour excuse qu'il n'y en a qu'un ; nous le devons, sons peine 
de paraître, aux yeux du monde médical, ne pas savoir ridk* 
toire de la peste. 

Je crois donc, par tout ce que j'ai dit, avoir molivé lapro- 
l>osiliou que j'ai 1 honueur de vous soumettre. 
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La voici : 

L'Acadénie tt'eaieAd pas douner son apprubaiion an coqu 
éÊ rapport, q«i retler» aiMi pmnwBi ei sfaa pUtoi le tia- 
de 11 GOMnMon ; 
Btelte eoMidèrt ce tratail iiiik|i€MiK cmm a iMm» 

el iroe opfnlofi repn>Mt€ sur la peste, et qai ii*a p«sd*MlR 

(leslinalioii que de servir (l'iniroduciîon la discussion 
quesliiHis médicalps, coîk rnniil ror!aiii(^s mesnires de pré- 
«ervaUeB el les quarauiâiiie» eu parUcuàier. 

OPlMOiN J)K M. LONOB» 
Séance du 30 jMio 1816. 

.Mculears, dans ta qvealiloo qid m bvUe li ptLàUtqmemeÊi 

devant voos depuis tant de séances . vous avez dû être frap- 
pés d'une circonslaiire assez siiigtilière . sa\uir, la presque 
unanimité (l'oppobiiiun faite ù notre rapport pnrrenx nos 
honorables collègues qui prennent la parole. .Je dis >/"^' 
iv^^ywft, Mesaiews, coionie membre de la coaiaiiseiott ci 
pour ne ooofamier aui ficlloBS acadéiniqicst car, eu r^ 
lité, ce travail dool voua avei entesdu la tedore, Iravai 
précieux coHMue mloe à exploiter, coame source de re- 
clierclies qui, Néannoios, ne ressemble en rien à m rapport, 
mais peut en fournir en jurande partie les éléments» ce tra- 
vail» dis-je» appartient en pi upreâM le rapjioi (nir. cl pour 
ma part j*ai depuis lons?hMnps luUe dedeciarei ([ik , quoique 
commissaire » je suis loin d'en api)JtNirer les conclusions et 
spécialeaieDi celles qui ont irait aux articles réf^leaieo- 
taires. 

Quelque estluie que je porte au caractère de notre Imhhh 
rable collègue » au savoir et au sèle dont II a fait preuve , |e 

( rois qu'il a poussé l'Académie dans une voie fâcheuse dont 
Usera diHirile de la tirer. Tout, en elTel. dans la lu tuière de 
procéder de la (oinmission , ou, pour laisser de tolé les tir- 
tioos» de la part de .\1. le rapporteur, a été insolite, a été 
empreiui d'une iuipatlence Inquiète et démesurée. Je ne 
vous répéterai pas, messieurs, que, sous le prétexte de je 
ne sais quel arravgement du conseil d*admlolatratioft , qui 
n'avait rien à voir eu cette aAIra, voua avei enteadu la lee- 
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liire d'un rappurt donl nous , membres de la cominljisîou , 
Dous ne connaissioos alors qu'une partie , et qui deralt en 
toulilé être mia à notre disposition ie jour précisément ok 
Ton commençait éetAnt tous cette lectorei qne ce rapport 
fut rendu publie , porté aux Journaui politiques avant qne 
nous reussions adopté; qu'aujourd'hui enfin II se iroute 
dans plusieurs niinislères comme œuvre de l'Académie, non 
eu épreuve, mais porlnni le titre, ie n" d'ordre, la date, la 
couverture en lin de uos bulletins. 

Toutes ces irrégularités, messieurs, je le répète, sont 
fScheuMi» parce qu*il faudra sortir de la, fOie od VtMis vôni 
êtes engagés, parce qu1l faudra revenir sur vos t^as. 

Je ne puis m'empécher de déplorer ce qui parati à tout 
le Hîonde un manque d imite, une contradic lion manifeste 
iMîire la première et la seconde partie du travail de M. le 
rapporteur, et ce qui me parait, à moi, une condescendance 
pour des opinions et des institutions qui ne sont plus de 
notre époqne; condescendance qui, pour avoir valu à M. le 
rapporteur, comme 11 vous Ta dit lui-même , les félicitations 
d*un personnage de Marseille , probablement de quelqu'un 
appartenant au lazaret, ne satisfait ici personne, pas plus 
^I. Hoii<(iiirf (pie .11. Dubois, M. Hamont que M. iiotijoux, 
M. Desporles que >l. Caste! , qui ne satisfera pas plus M. Pa- 
riset que M. Adelon, pas plus la haute administration que la 
science; condescendance qui fait de ce rapport bne oote 
mal taillée, comme si dans les sciences il pouvait eiister un 
terme moyen entre la vérité et Terreur ; condescendance 
enfin qui , si vous la parta^le? , messieurs , déconsidérerait 
rAcatlcmie; car, dans une question aussi grave, ce corps doit 
savoir se prononcer entre des opinions contraires, ou s'abs- 
tenir et se taire, à l'exemple de l'Académie des sciences. 

J'arrive maintenant au fond de la question , et Je vais exa- 
miner la manière dont, suivant mol, elle devait être traitée 
ci résolue. 

Pour la dégager de toutes les subtilité dont fobsenr- 
clsscnt les mots souvent mal délinis et mal compris decon/a- 
gion et û' infect im , je la pose dans les termes suivants : 
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La peste fM>nt-i'llr ^ ou non ^ ^re (rtms/miée des pti»/s o>. 
elle reyne, dans dts pays sauis^ soU poi' des pestiférés^ soit piv 
leurs hordes ï 

Qae ce soit ensuite par le conlaci cutané ou par TiDlro* 
daction de l'air vicié du pestiféré dans le poumon de TlionuM 
sain, peu Importe» poisqu*!! y a toujoun là une transmis* 
sioa contre laquelle on doit se garantir. 

Eli bien, messieurs, s'il existe nu seul fait i)ien (on^taïc, 
établiissant que des relations entre des iuilividus sain> ei tlf^ 
pestiférés ou des individus venaui d'un pays où règne la 
peste, aient été suivies du développement de cette maladie 
cliez les premiers, h une époque où il n*en existe aucun cas 
dans la localité, et oii celle-ci ne présente pas les conditions 
d*lnsalubrité au milieu desquelles apparaît la peste ; si cette 
co-eiistence se présente, disons-nous, il faut niaiuieuir les 
quarantaines; mais aussi, par la môme raison, rinutilUé de 
ces mêmes quarani aines sera démontrée, si ceux qui en de- 
mandent le mainlicu ne peuvent apporter à Tappui de leur 
opinioD aucun fait olTrant les garanties que nous demandons, 

La seule question à étudier était donc celle que nous re^ 
nous de poKser. Ces questions de transminibililé au sein de 
Tépidémie qu*a voulu traiter la commission nous paraissent 
tout-à-fait insolubles et oiseuses, i'cul-on, en effet, conclure 
de ce (ju ua iudividu atteint de peste a r(é en contact avet- 
un pesiiféré dans un pays ravage par la maladie, que cet in- 
dividu l'a reçue du pestiféré ? évidemment non, messieuis, 
puisque des milliers d'individus soumis à la cause épidéuiiqtte 
sont atteints de la peste à la même époque et dans la même 
localité, sans avoir subi aucun contact de malades. 

A-t-on recours à la statistique, et dira- 1- un avec la coiit- 
missioii cl aprui> un de nos confrères, M. Latiieze, qui a ha- 
bité l'Orient, que le nonil)t .> d'individus restés en libre com- 
munication , el qui sont frappés par la peste, dépasse 
considérablement le nombre de ceux qui contractent la peiie 
eu se soumettani àTlsolement? Hais, messlemn, la stais- 
tique invoquée Ici par votre commission n*est pas plus con- 
cluante , car II est hors de doute que lorsque 1 isolement a 
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lieu, U n*esl pas ordonné dans les localités les plus Insalubres» 
et que, de plus* rhyglène à laquelle on est astreint dans le 
a» d*lsolenicnt est souvent meilleure que celle suivie dans 

los rirconslances ordinaires , comme on le voil , d'après 
M. Anhei l-Roclie, par rcxcniplc dos troupes qui ont été sou- 
mises a l'isolemcnl eu Kgyple peiulant les é])idémîesde peste, 
l'our ce qui est des gens qui s'isolent de plein gré, il n'est 
pas moins certain que ce sont les personnes les plus aisées, 
les plus soigneuses de leur santé, et entourées des mettlen* 
res conditions hygiéniques (!}. Ne salt-on pas d*allleurs qu'au 
sein mène des lieux frappés par l'épidémie, certaines loca* 
Htésont constamment joui de l'heureux privilège. soit .'i cause 
«le l'élévation où elles se trouvent du sol, soit par tout autre 
inolil, d'être constamment exemptes de peste, bien qu elles 
restassent en commuoication avec les lieux environnants! 
N'existe-t-U pas près de Constantlnople un endroit appelé 
Alem-daghe, élevé d'environ 500 mètres au-dessus du niveau 
de la mer, où, d'après M. le docteur Brayer, la peste n'arrive 
jamais? La même chose n'a-t-elle pas lieu à Malte? Et dans 
les pestes qui sévissent le plus cruellcuient sur le Claire, la 
citadelle de cette ville no jouit-eîle pas, suivant Dest^ciieitcs 
rt Clot-Bey, d'une Immunité constante? Il n'y aurait donc 
rien d*élonnant à ce que des personnes s'isolant dans des 
lieux semblables à ceux que nous venons de dter fassent 
plus épargnées que les Individus qui restent en libre com>- 
itiunication. Tout dépend des localités où a lieu l'Isolement 
et du régime suivi : sur 30 personoes volontairement as- 
treintes a une quarantaine ?i rh()i)ita! de Rass-el-TIn, au Caire, 
dont M. Aul)ert-Roche clail iué(l( ( in en chef, \U périrent de 
la peste. Sur 17 qui restèrent en libre communication avec' 
les pestiférés. 2 seulement furent attaquées, et elles gué- 
rirent 

(I) En partent de cet iurtemeat , U, Aobert-UoelM l'ciprime êlnil : 

• \JL qusfaateiae, Meo loin de dimlnaer lei cominodilés de le vie, let 

• augmcnle Les maisons sont toujours bien siiuéei, bien a<îrfei: 

• te premier c>u \c second est fcul ocropé ; jimais le rei-de-cbausiée. » 
Jh la petu, p. as ) 
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M. Auiiert rapporte beaucoup d*aiitreft faits «eobUktH 
«otMinenic«iul oUé ci-datsus, des tûmes qui forartabs 
en qaaraauiae rigoareiue (emooréet de barrières), eidatb 
lesquelles néannoiw le nombre des moi ls s élev a à 6:ù. w j 
3,<MI0 boiaimsqui composaicm Luuie la garnison ; 1;. Cesro I 
siiKals favorables ou défavorables aux quarauUines s'eipij- 
queiii par io plui, ou ittoui;i ilesalubriié des lieux et ïttéàm 
des individus. 

Mmi (loue, alors qu'au sela d'm éfddéiiiie de fol» 
persoimes non isolées seraient fhii>pées dans une proponioa 
luaDliûeot plus considérable que eelles qui ont été ou se mi 
astreintes à risolemeol, cela ne prouverait absolûmes ri.^D 
enlarenr dn caraclère transmissible que M. le docteur la 
cbèie attribue à la peste, s ni meut dans ie lieu ou eiie 
rè^riie épidémiqucuient : on pourrait, tn un mol, jamai* 
savoir si les cas de [)cste sont dus à la causo générale oa à 
l'approclMî des pesiiférés. A qaipi bon d'alllenis celle n- 
cherche î C'est là, comme je le disais dressas , soulever oie 
question tout-à-tall oiseuse, et Ton ne s est jamais ari» 
de &*enquérir si des ouvriers travaillant ensembi.' aii mm 
d'un marais, et y cootraclaul une lièvre intenuitieule, la re- 
çoivent run de l'autre, alors qu'il est bien avéré que toi» 
pcuveui I I rece\ojr du marais. La commisiiQo pouvait dow 
laisser de coté cette quesUon qu'elle a regardée comiBeé 

impur tante : ia seule à éiudier est donc celle que nousams 

ixosée. 

Mais dans cette étude, messleoni, comment ronvkm-il ^ 
procéder? Paut-U, comme l'a fait la commission , enrc^ister 

tous les faits, de quelque pai-t qu'ils viennent ? N'aduH iiM- 
t-on que ceux qui ne peuvent être coiit.eslés? Couvieul-il 
discuter-, ou au couii nirc de p.isscr sous silence lesgarsoi^ 
et les motifs de ci édiJ)iiiié que présentent les auteurs? 

Il y a, tnessieurs, dans le sujet qui nous occupe Id pï« 
d'un écueil à éviter. Si . pour combattre une seule otewa- 
lion Isolée prouvant la transmissibilité de la poste, nous op- 

vl) Dê h pesif, p. M. 
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poeeM ito milliers <1« faits île aotoriéié pui)li<itteéUi>yssaiil 
la Bon-lransiiisslliililé 4e celle maladie , on ne na«qiieni pas 
de reproduire à cette oeeaiioa cet aiigmiieot taat relNittu , 

fftie des milliers de faits négatifs ne proeveot rleo contre im 

fail ailâiiiiatif. Cet argument, messieurs , est forl jusle, mais 
il convient de ne remplo}er ciu'à propos, c'est-à-dire quand 
le fait contradictoire sera mis hors de doute ; car qui ne voit 
qu avec des récits individuels jeiés à travers les faits les plus 
évidents» les vérités scéeotiliques les pkn soiideuiesl étabiies 
poanalent à diaqoe instaiit être reinises ei qaeatloa par une 
crédoillé aveugle ou par un amoiir-propre iméressél Faudra- 
t-il, par exemple, déshériter Teellde la fonetlott qui, à Tea- 
clusioii des aulres organes , lui est déparlie , parce qu'un ma- 
gnétiseur allu mera que sa soinnamijuie lit par le dos? Kl dans 
ce cas, les faits journaliers qui étai>lisseut rimpossibilité de 
la vision sans le secours des yeua seroat-ils infirmés vis-à- 
vis des persoaaes seasées perle préteiMiu fak aOrnailf du 
magnétiseur? 

Mais, dira-l-on, les laits do transmissibilité B*ont point le 

merveilleux des faits magnétiques et ne sauraient leur être 
compari^s; je l'adinris, mais en seront-ils |)oiii- rrl.i moins su- 
jets a èlre allerés quand ou a intérêt a le faire? Quelle con- 
iiauce , par exemple , avoir dans ces faits de transmissilMlité 
passés dans les mystérieuses enceintes des iasarets ec naen* 
llonaés seulement par les employés des intendances sani* 
lairest IVe pourrait-on pas dire que, comme les laits de na- 
gnétism e animal , ils ne sont jamais vus que par eeux qui y 
croient (nous ue voulons pas dire qui sont iiiLcrcssés à y 
croire), et ne se manifestent plus aussiuu que la peste est 
observée h la face du soleil, dans le calme de i esprit, par des 
bommes éclairés et sans prévention? 

Les rafislres de l'inlendanoe de Alaiseilie, dont M. le nd- 
nlsire du commerce a èiea voulu faire parvenir le relevé à 
votre commission, établissent que, depuis snr les mM- 
Uersde navires qui sont entrés dans celle \ilie, il ne s'en est 
trouvé' que dix ayant la p«'siea botd; dans ce noiiihrc, trois 
ont donné lieu k des cas successifs de peste , qui se, sont dé- 
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darét au laiareC parni des penoimes ? eoant du foirer de Yé- 
pAdénile; ooméqoeoinieot Ils ne peairenl senrlr k décider il 
la peste a été transiBlse d'un Indlvlda à un autre, ou si tous 

les individus atteints en ont pris le gcrine au foyer ; il ne 
resterait donc, pour prouver la iransraissibiliié , que les faits 
fouruis par les sept autres navires, et dans lesquels aurait ii! 
été frappés de peste les employés du lazaret , ou toute autre 
personne n*ayaiit point été dans le foyer de Tépidémle. 

Messieurs, la oonnuissIoD devait-elle citer de pareils frils, 
et les dter connue elle le fait î M. Frédéric Dubois tous a an 
reste, dès Touverture de cette discussion , en les reprenant 
un à un, montré le degré de couliance qu'ils méritent , et il a 
fait ressortir les etforts qu\ivait dù faire M. le i uiipuncur 
pour donner îi ces laits um: siguiiication que n'avaient pas 
osé leur attribuer les employés uémes des laxarels. il nous 
suffira de. vous rappeler que, dans quelques uns des cas nen- 
tiouiés par M. le rapporteur, un malade mewi fORt avoir tu 
ni médecin m chirurgien^ depuis le cwnmencement jusqu'à (m 
fin de sa maiadi^, et n'en est pas moins déclaré avoir suc- 
combé à la peste (p. 138); un autre n'esL nu que le sîjihm 
jour de sa mol a< lie et wulement n l aide de lu.iirtt>-> (i'opjtnM-Itf 
(même page); les uns sont obligés de se rendre de ievr 
chambre à la grille intérieure de l'enclos Saint Jtoch , pomrétrt 
mis de loin par les hommes de l'art (p. 142 et 145). A ceui*cl 
on jette les Hstauris dont ils ont b^oin pour aumr leurs én> 
bons (p. f 42 et 1^6J; à ceux-lft les secours ne sont adroinlslrés 

qu'à dislance {par les fenMren) et à l'aide de machines (p. 1/|7); 
il est même uii cas Uaus lequel ua uiaiade , ajucs èire resté ( 
trois jours sur ie carreau , est tiré un matelas à l 'aida de 
crochets (p. 168). 

Maintenant, je vous le demande, messieurs, de pareils falls 
dolvent-ito avoir cours dans la science t Doivent-Ils être la- 
voqués lorsqu'il s'agit de décider des questions graveslEi 
cependant, qui le croirait! au Ueu de faire cUBculté de lo 
adnieUre , !a eonimission, tout en regreUaiit que les niéde- 
cinsde la/arri ne volent les malades qu'à l'aide de lomjuev , 
vues, se montre moias dilbcile sur ces faits que ceux.-iii utèiiii^ 
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qui les rapportent; en sorte que là ob MM. les laiarétlstes 
avalent tu une fièvre maiigne (140), ne reeonnaimieni aucun 
signe de la mtàaâie contagieuse (141) , et là od, poar l'hon- 
neur de l'humanité, M. le raiiporicur tût dû tirer un voile 
épais, il se montre, comme vous l'a dit M. DuJjoiii, plus con- 
(agiottiste que les lazarétistcs eux-ui(^me$. 

Je ne veux pas m*arréter davantage à ces exhumations 
des registres da lazaret de Marseille : M. Dobols doit y re- 
venir. 

^lals supposons pour un Instant que les faits dont il s*agit 

Ici ne présentent pas des circonstances propres îi leur enle- 
ver lame valeur scientifique, et h imprimer un sentiment 
pénible pour ceux qui y ont pris part; en seront-ils moins 
pour cela des faits isolés, plus ou moins contestables, man- 
quant deraulhenticité convenable, et partant Insuffisants! 

Et n'avons-nous pas vu , dans le sein m6me de cette Aca- 
démie et de TAcadémie des sciences, des hommes très éclai- 
rés faire aussi des récils que , plus tard , sont venus contre- 
dire d'autres ul)servaleurs auxquels ces sociétés savantes ac- 
cordaient une juste estime? El certes ces récits n*élaicut ut 
moins affirmatifs ni moins circonstanciés que ceux qui sont 
mentionnés dans les registres du lazaret de Marseille ; et des 
hommes tels que Chervin, MM. Alexandre de Humboldt, 
Pariset, Andonard, Moreaude Jonnès, ne le cèdent, je pense, 
en savoir e( en perspicacité u aucun de messieurs les membres 
et employés des iulendauees. Cependant, messieurs, sur le 
incarne fait chacun de ces savants disiiagués disait exactement 
le contraire de ce qu'avait annoncé son antagoniste. Per- 
nieltex-moi de vous donner quelques preuves de ce que j'a- 
vance ici; elles vous démontreront mieux que tous les 
raisonnements combien peu sert, dans les questions delà 
nature de celle qui nous occupe, tout récit susceptible d'être 
i i>iileslé et qui n'est pas, eu quelque sorte, de notoriété pu- 
l)l!(Iiie. 

hu 18S2, da^s une séance de l'Académie des sciences, 
M. l^lorean de Jonnès • se fondant sur des documents qui lui 
sont parvenus par voie diplomatique , altrlbue d'une ma- 
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Qière expresse 1 iuvasiun du diolera dans la ville d'Oraro- 
lK)urg à la caravane de kirguis. M. de llumbolclL, préseût 
à U8éaiice»ailirme au cootraire que la maladie s* est déclarée 
avec une grande inteDsité dans celle ville » où il se (roanit 

alors» TBOISMOIS avant I.*ABB1VÉB DELA CAEAVAiœ AUkQCBLU 

on prétend en attribuer Tlmportation. 
Antre fait : noire honorable secrélaire perpétuel préieoi 

que Iti lièvre jaune d'Asco avait « dépeuplé des maismis 
entières, » et ajoute: " Une de ces maisons était restée fer- 
» mée; des voleurs au nombre de quatre y pénétrèrent la nuit 
» par une fenêtre ; le jour suivant , ces voleurs avaient la 
» fièvre Jaune» ils ont péri ; mais ils avalent propagé la ma* 
aladie pour la seconde fols(l). » Chervin, de son côté, 
affirme, pièces ofGcielles en maio, que non seulement aucon 
voleur n'entra dans la maison dont il s'agit, qui est celle de 
don José Salvador, mais que sur dix personnes dont se cûiB' 
posait alors sa famille il n'y eut pas un seul malade (2). 

Un autre observateur, Tbonorable M. Audouard , avance 
4|ne deux personnes sont mortes en lS2t de la fièvre janne; 
el Cbervin reçoit d'elles-mêmes, trois ans après, la déclara* 
tlon qu*elles n*ont seulement pas été malades. 

Gaétani-Bey affirme que les établissements d'Alexandrie 
mis eii quai a 1)1 aine n'ont pas eu uu cas de peste, et il cite 
entre autres les tasciucs. M. Aubert, de sou côté, nuus ap- 
prend qu'à la même époque il recevait dans l'hôpital de 
Rass-el-Tin, confié à ses sobis, trois cents pestiférés venus 
de ces mêmes casernes. 

Que dire à présent, messieurs, de récits qui donnent liea 
à de telles contradictions t Veuillez remarquer, je vous prie, 
que je ne vous en ai ciié que quelques uns pris au hasard 
paiiul ceux doul ma mémoire a conserve' îo snii venir, mais 
que je pourrais facilement remplir plusieurs de nos séaiico 
du récit de ces exemples d'opinions coutradictobres émise&i 

(1) Histoire médicale de la fth'rc jaiiui , p. 60. 

(2) Exùmen des pnucip€i de l admimm mion en maiière saniiairt, P^r», | 
1827, p. — Kiamen des opinion* dn dot leur Cnuel. Pariit, I j*40. p. IT» j 
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roccasioD des mêmes faits par des écrivains rcconiman- 

dables. 

Il nous semble que ce qui précède suffit pour (établir la 
vérité de l'opiiiiou que oous avons ciuisc relativeuieut à l'en- 
traînemeot doot ne peuvent pas toujours se défendre les 
meilleurs esprits et au cas qu'on doit faire de faits isolés ^ul 
ne présentent pas un degré suffisant d*aulhenticité. 

Messieurs, si de pareils mécomptes se présentent relatif 
veulent à des faits aussi récents, menliuuués par des hommes 
aussi distingues que ceux que j'ai cités, que sera-ce donc 
pour les faits que la conuuissiou a exhumés des ancieus re- 
gistres du lazaret? Si des hommes éclairés et recomman- 
daliles» et dans un siècle comme le nôtre, ont pu voir à 
travers le prisme de ieurs illusions les faits aussi singuliè- 
rement travestis , les raconter d*ooe manière si différente, 
si dissemblable , si opposée , comment croire que les laza- 
rélistes, personneUemeut intéressés dans la questiou, et aux- 
quels une terreur aveugle empêchait d'observer convena- 
blement, aient mieux vu, munis de leurs lunettes d'approche, 
et aient été plus exacts dans leurs récits I 

La conséquence de tout ce que nous venons de dire, 
messieurs , c*est qu'il n*est aucune conclusion générale à ti- 
rer d'observations isolées, incomplètes, cl par cela môme 
très contesta hh s , et ((u'clles ne peiivoni nullemeut servir à 
la soiuliou d un problème aussi sérieux que celui (^ui nous 
occupe. 

Ce n*est donc pas sans motif que, dans le sein de la corn* 
mission, j*ai trouvé fort étrange que M. le rapporteur, qui, 
dans ses conclusions générales, emploie d'ordinaire des ex- 
pressions très dubitatives comme celles-ci : Rien n'mUorm à 

petise/'f il u'f.'st pas prouvé^ etc., vienne, puni sa seizième con- 
clusion, et d'après d'aussi pauvres récits, se servir de l'ex- 
pression affirmative : // est iucontcsuéle ; sans réfléchir^ soit 
dit en passant, que si cette incontestabilité était établie, les 
belles pages qui commencent le rapport et en forment la 
première moitié seraient bivalidées, et que ce travail ne nous 
démiDiitmait plus qu*une seule chose, savoir, que la peste se 
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contracte par le poumon au iieu de se contracter par ia 
peau; car pour ce qoi est du projet réglementaire^ règlement 
pour règlement, J'aime autant Tancien que le nouveau. 
Ainsi* messieurs, après avoir fouillé les archives des tempi 

passifs, compulsé tous les ouvrages des contajrionisies l« 
plus ardents, fait des voyages à Marseille, ou toutes l«'s lé- 
gendes relatives à la contagion doivent être si religioiist»- 
meut conservées, fait comparaître dans son sein et médecins 
et consuls, la commission serait arrivée à cette grande dé- 
couverte, que c'est par le poumon et non par la peau que la 
peste est transmlsslble, et elle n*a trouvé en faveur de la 
transmisslbilité que les récits de laaaret dont nous venons de 

vous entrclonir î 

Avec de pareilles preuves, messieurs, je me charge, moi, 
d'établir la réalite de la vision par le dos, de la divination de 
ce qui se passe dans les lieux éloignés, et tous les mirades 
des magnétiseurs ; et encore, messieurs, Je vous prie de le 
remarquer. Je n'emprunterai pas mes faits à des gens tels que 
ceux qui ont observé les malades avec des lunettes d'appro- 
che, je les emprunterai à des médecins et à des chirurgiens 
de granits hôpitaux et qui ont l'honneur d'appartenir à celle 
académie, je les empruiilerai aux professeurs des premières 
facultés d'Europe. 

Quelle nature de faits voulez-vous donc ? me demandera* 
t-on. Sur quelles bases prétendez-vous donc asseoir votre 
opinion t 

Messieurs, je veux des événements dont l'histoire soii par- 
faitement éclaircie, des taiis généraux bien connus, et qrj'un 
ne puisse ( ontcster, et ces événements historiques, ces faits 
généraux incontestables, c'est au travail même de notre rap- 
porteur que je les emprunterai pour la plupart Les voici : 

1* Lorsque la peste s'est manifestée eu Asie, en Afrique et 
en Europe, l'apparition de cette maladie a toujours coïncidé 
avec des conditions très appréciables d'insalubrité. Le r.ip- 
port de la ct)iiin)iî>siou a parfaiLemonl résunié ces condiiioas 
si admirablement tracées par MM. Pariset et Hamont. 

De nos Jours ces conditions se trouvent réunies à un bam 
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degré daus la Basse-Égyptc (1) : aussi est ce le payb oii pa- 
raît se développer le plus ordinniremenl In peste. Nous di- 
sons le plus ordinairerneut, car celle maladie frappe encore 
d'autres localllés placées dans des conditions hygiéniques 
analogues à celles de rÉgypie; par exemple, les quartiers 
(le GODstantiDopIe, situés le long do port et habités par 
des classes pauvres dont ralinienlalioii, d*aprôs les détails 
(luimés par M. Braver, se rapproche beaucoup de celle des 
fellahs; Erzcroum cl les \illagcs environnants situés sur les 
bords de l'Euphrate et dans les marécages; la Valachie et 
la Moldafie, placées dans des conditions semblables, rava- 
gées en automne par les fièvres Intermittentes et les fièvres 
pernicieuses, maladies dont on ne distingue la peste dans 
ces pays que par Tapparition des bubons, et qui feraient 
avec raison penser, avec MM. Bégin et Roudiu, qu elle ap- 
partient à la famille des affec lions paludéenues. 

2° Quaod les causes ou la plupart des causes d'Insalubrité 
qui coïncident avec le développement de la peste ont été 
combattues et détruites par une administration vigilante, la 
peste ne 8*est pas montrée. Ainsi l'ancienne Égypte, si Jos- 
lement renommée pour sa police sanitaire, ne connaissait pas 
la peste ; et pendant trois mille ans, suivant Hérodote, vous 
dit votre coiniiii^^ion, elle a été l'une des ton liées les plus 
salubres du monde. Cette immunité est attribuée par tous les 
auteurs, même par les coutagionistes les plus ardents, auK 
mesures d'une hygiène éclairée, c'est-à-dire aux nombreux 
canaux que la main de l'homme avait creusés dans cette con- 
trée, au libre écoulement des eaux du Ml, tu on meilleur em* 
placement des habitations, à une culture plus générale du 
sol, à une aiimeiualion pins convenable et même à une cer- 
taine aisance assurées h la populaiiou, bam doule euliu à la 

(1) Yojfz pour les détails de ThyRiènc liei habllanU de 1i Duie-EgTple 

un mémoire de M. Hamoni , inliiulé : /)cstritciio>i de la peMe , rl liiftéré 
d.ins le tome X du Hnlletin de l'^cadémiê royale de médecine, 1814, etim 
Iravail de M. Farisel, inlilulo : Mémoirt sur les carnet de ta peste et tur 

li"' moyens dt la détruire. Paris, IS37, în-l*. — /•"kï /j snr l'afctinintement 
dgi £uropéeni dans le* payé chuuds, par Ir iluclenr Aubtrl-Kocbe. (.^il- 
Hutuê d hygiène putti'inv, l. XXXI , X.WII , XXXiil. ; 
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pratique générale de rembaumenieot appliquée aoi aol- 
maux comme à Thomme. 

Les sages praiiques d'hygiène que nous venons de rappe- 
ler furent abaotlonnées lorsiiiK- l'Épyple p.issn sous la domî- 
aation musulmane, et néaumoins leur iulliu m e bienfaisante 
se fit encore sentir pendant une longue suite d'années, à ce 
point qu*au xn* siècle on ne signale en igypte qu*tme senle 
épidémie de peste, et, cependant, à cette même époque, les 
diverses contrées d'Europe dans lesquelles il n*existe au- 
cune hygiène sont froqueinnient ravagées par ce fléau. Ainsi, 
dansée nièmexvr siècle {et il amrient de noter ici qut t\m 
postérieurement à V établissement des lazarets en Eumpe) oa 
compte 14 pestes en France, 12 en Allemagne, 11 en Ita- 
lie, etc., etc. 

Ce que nous venons de dire de TÉgypte, nous pouvons le 
dire également de la Syrie , de rÀsie-Mineure, qui, pendaat 
1309 ans, jouissent de la plus grande salubrité, grùce à h 
sagesse de leurs institutions liygiéniques, et nesoBteiu i 
hics par In i)e.ste qu'après la conquête et reiablissenjeul dus 
Turcs i nous pouvons le dire de la Grèce, sisalubre au», 
et qui ne devient la proie de la peste que quand les Turcs \ 
ont porté la misère et la dévastation. 

Ce que les Turcs font pour tout TOrient, d^antres barbares, 
les Vandales , les Gotlis le font pour TEurope. En détruisant 
les lois romaines, en anéaiuis^ant l'hygiène publique, ceb 
barbares changent les mœurs amènent la misère , actuyuj- 
lent toutes les causes dinsalubrité , et fout de l'Europe uti 
vaste foyer de peste qui ne disparaît qu'avec le retour de la 
civilisation, c'est-à-dire vers I661&; car la dernière peste, 
celle de 1720 (qui , pour le dire en passant, eiJstalt à Mar> 
seille , suivant Deidicr, six semaines avant l'arrivée du ca- 
pitaine Chataud , atiquel on jucii nd en alliibuer l uiiiiorLa- 
tioFi) , car la titMiiièro pcsh*, di^uns-nous , semble apparaître 
après quarante-six ans , comme pour montrer du dolgl les 
dernières (races de barbarie dont sont encore infestés quel- 
ques points de la France, line partie delà Provence, la 
Camargue , dont les habitants parlent à peine le français. 
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rémiissêDt encore à cette époqae, en effet, tonles les causes 
locales d*iD$aIubrité que nous arons voes coïncider avec le dé* 
vcloppement de la peste : absence d'industrie, d*agrlcultarc, 

mauvaise alimentation , misère, InoiidaUuii par les eaux du 
lUiOiie , tlialeur liiimidc , rte. 

Bien que la peste règne dans la Basse-Égyptc avec une 
grande intensité et que les communications avec cette con- 
trée et les lieux voisins ne soient point interrompues , cette 
maladie n'atteint pas néanmoins la Haute-Égypte , la Nubie, 
r Abysslnie; elle ne remonte pas au-delà de la première ca- 
laraclc. Les conta^'ionistes eux-mêmes, et nous les laisserons 
parler le plus possible, afin de donner plus de poids à nos 
assertions, les contaglonistes eux-mêmes, disons-nous, ex- 
pliquent cette circonstance par la bonne qualité du sol, le 
facile écoulement des eaux , le petit nombre des habitants et 
les grands mouvements de Tair qui contrebalancent et an- 
nihilent tous les vices du régime suivi par les indigènes (t). 
u On sait, dit Gaélani-Bey, que la peste ne se répand jamais 
au-dcîfi d'Assuan , en raison de la différence de siLUciUon , de 
chaleur, de sécheresse et de nature du sol, taudis que ce 
fléau s'insinue avec la plus grande facilité dans les localités 
où Teau reste stagnante par suite de Tabsence ou du mau- 
vais entretien des canaux. C*e$t pourquoi Bassora et Bagdad 
sont devenues aujourd'hui sujettes à la peste, dont elles 
étalent autrefois exemptes , grdce aux soins d'une admlnis- 
iraLiun prévoyante (2). » 

/i" I.a peste cesse sponiancuicnt dans la Basse-tgyple , à 
une épo(iue li\e, vers le 1h juin , époque îi laquelle souffle 
un vent sec et chaud qui dessèche les localités paludéennes* 
arrête la production des miasmes, et, à ces changements 
dans les conditions des localités, joint l'avantage d'imprimer 
h l'organisme d'utiles modifications. J'insiste sur cette expli- 
cation, parce que, après avoir parlé du chaii^ement qui a lieu 
dans ratmosplière, votre commission ajoute (pag. 567): 

(I) Voir \t trrall elté d« M. Pariiet. 

{2) Sulia pêiU ch€ offi%i€ l'E^iM tauno 1836. IfapoU 184t. 
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totUes les autreit conditions 9*estant les mêmes , ce qui éviileni- 
ment est une Inalleution, puisque Teffet de l'air sec et eiiand 

CiiL de dessécher les marais eldc ne plus laisser se former de 
miasmes. La commission au reste répare bieu coiupicUtueul 
dans le passage suivant ce qui lut est ethappé. 

« Uieu de plus propre à mootrer l'iiuportauce des condi 
tioos da soit relativeaieut au développement de la peste, que 
la comparaison de deux localités appartenant au même pays, 
babitécs par le même peuple , régies par le même goareme* 
ment et les mêmes lois , dont Tune nous présente lu pfsie 
endémique, tandis que l'autre est exciupte du fieaa, quoique 
bouveiildes pestiférés \ieiU)ent y mourir. » (Pag. 64.) 

Ainsi , par le peu de lignes que nous venons de tracer, et 
que nous avons souvent empruntées in la commission , on 
voit déjà que la peste , comme les autres endémies , se ma- 
nifeste dans les lieux et aux époques où existent des causes 
appréciables dMnaaIubrité , ne se manifesle plus ou s*éteiiit 
là où ces conditions ^ iennent à cesser ou ne se sont pas ren- 
contrées. Or, les maladies tnai.saii>sibles n'agissent pas loul- 
îi-fait aiusi : elles épargnent bien exceptionnellement cer- 
tains inJividus non prédisposes, mais elles n'épargnent pas 
des contrées entières. Poursuivons : 

5* Chaque année 70 à 80,000 pèlerins partent de tous les 
points de Tempire musulman pour se rendre à la Mecque : 
or, il n*y a pas d'année que , sur un point quelconque de cet 
eiujjiie, il n'y ail une épidémie de peste, et tcpeuilar.t tes 
nombreuses caravanes , parmi lesquelles se u ou\eut plus uu 
moins d'individus porteurs d'effets ou de marcliaudlses pré- 
tendus contaminés, n*ont Jamais porté la peste en Arabie; 
ce qui certainement n*cût pas manqué d*avoir lieu depuis 
longtemps , si cette maladie était de nature transmissible. 

M, Aubert-Uoche affirme (1) qu*en 1835 comme en 1S:25, 
alors que l'Égypte élait ravagée par la peste sur un grand 
nombre de points , on n'eu a ob^t iM' iwK un cas eu Arabie, 
malgré les nombreuses relations c&isiaui entre les deux cou- 

(1) Bê i^ptm, p. so. 
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Irees. Il y a plus : les liislorieus arabes, forts de Teipérience 
du passé, ne croieui pas à la possibilité de rapparltlon de la 
peste dans leur patiie, qui, disent-ils , est sous la prolectlou 
du divin prophète. 

M. Aubert-Roche mentionne aussi ce fait s! souvent répété, 
même par les conlagiuiiisles, savoir, que la peste ae depabsc 
jamais la première caiaracle. 

« Klle rù^Mio, cHt-il, dans toiUe i'iigypte, ravage Assouau, 
et ne renioute ni k riùié ui eu Nubie. i:^lle s*arrête à la firon* 
tière. Si même vous transportez des malades atteints de peste 
àPhllé,lls meurent ou guérissent sans rien communiquer 
aux habitants. Au Sennaar et en Abyssiule , la peste n*a Ja- 
mais pénétré, malgré les relations de ces pays avecrÉgypte. 
Si Tou peut (lire pour la mer Uouge, TArabie, le Sennaar et 
la Subie que la chaleur empêche le développement des 
miasmes pestilentiels , ou ne peut donner la même raison 
pour i'Aby^nie , pays tempéré et où le Ibermomètre varie 
de + 16 à+ 25*. Ici c'est la salubrité des Ueuiqul seule re- 
pousse la maladie. L*AbyssInle est un pays de montagnes et 
de plateaux IncliDés , oii il n'existe ni marais ni eaux sla- 
guautes. Cependant il est à remarquer que la variole , ma- 
ladie vrairaeut contagieuse , ravage l'Arabie , la mer Ronge , 
la ^îubie, le Sennaar et i'Abyssiiiie , pays que la peste , dite 
contagieuse par excellence , n'ose aborder (1). » 

Le Caire, Suez, Kénech et Cosseir sont en^relatlons con* 
tinuelles. Avec quelque violence que la peste règne dans les 
trois premières de ces villes, Gosseir n*en est jamais attaqué. 

« Notre agent consulaire , dit M. Aubert Hoche , m'a cer- 
tifié que de mémoire d'huiiiiiic la peste ne s'y est pas mon- 
trée. " L'iiumunite dont jouit (<usseïr est due à des condi- 
tions atmosphériques et géologiques formant un contraste 
évident quant à la salubrité avec celles de Kénech, de Suez 
et du Caire, villes qui sont entourées d'eaux stagnantes. 

« Dans la forte épidémie de 1855, i^oute M. Aubert, oii 
la moitié de la population de Kénech fut enlevée , les rela- 

.1) iM la fim,p* 101. 
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lions de cette vUle Gontlnuèreot avec Cosseir; il n*y avait pas 
de jonrs qu^elle ne loi envoyât aa moins 90 on 80 cliaineaoi 

cliargcs (le vivres cl de marcliandises, soil pour la ville, soil 
pour embarquer. Des individus uioururent en roule; d'auires 
vinrent uiounr dans la \ de Cns«;eîr m(^mc , en couuuudL- 
catiouavec tous les habitanls, puÏM^ue l'on ne prenait au- 
cune précaution sanitaire, il n'y a pas eu une seule attaque 
parmi ces derniers, La ctiose s*est passée de même poor 
DJedda , Jambo . Mol^a et les autres Ueux sur les i>ord$ de la 
mer Rouge, tous en libre communication avec Suez, décimée 
par la peiïle, et Kénecli, qui expédiait parCosseîr ses niar- 
cliaiidjses. Anjourd'liui , surtout, iî y a non seulement un 
graud comiucrce entre ces villes ; mais encore un grand 
transport d'hommes et de soldats , puisque les vilies litto* 
raies de la mer Rouge appartiennent au pacha, qui y entre- 
tient garnison et nourrit des produits de TÉgypte ses armées 
du lledjas , du >cdjdi et de rvéajcn. Pas un cas de peste n? 
s'est déclaré malÉçré ces relations direeies. Ce fait ne s><;t pa> 
seulement passé en niais depuis les tenq)s auxc^ut^ls re- 
montent les histoires arabes les plus anciennes (i). • 

Ainsi» messieurs, quelque fréquentes, quelque noa^ 
breuses que soient les communications individuelles, la pesie 
ne se transmet pas dans les pays où manquent les conditions 
que nous avons vues coïncider avec ra()pariiion de ce fléan, 
dans les lieux où elle est endémique. Les quarantaines, laza- 
rets, cordons sanilaires et tout moyeu de sequeslratio[i quel- 
conque sont donc là tout-à-fait superflus j)our arrAt* r la juo- 
pagation de la peste , puisqu'elle s*airéle sans leurs secours. 

Voyons maintenant si ces mesures peuvent empêcher la 
peste de pénétrer dans les lieux où se rencontrent les con- 
ditions favorables au développement de cette maladie. 

Nous vous avons rapporté plus haut (voy. p. 869) un fiit 
duquel il serablerail resuUci que la séquestration aurait vît 
plus nuisible qu*utile dans la peste du Caire, en 1835. Lo 
citations qui suivent, empruntées au rapport de TAcadémie, 

(1) Ouvrage cité. 
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montrent que la séquestration n*arréte aucunement la peste. 

On lit dans le Recueil des pièces historiques sur la peste de 
Marfcif/e, publié en 1820 ; « Ce qui est le plus étrange, c'est 
o que ceux qui sont le plus rculcrniés dans leurs maisons et 
9 les plus attentife à tt*y rien recevoir qu'avec les précau- 
» tlons les plus exactes, la peste les y Ta attaquer et s*y glisse 
» on ne sait comment (1). » 

Dans un autre document on lit ce qui suit : « La violence 
» d'un venin Imperceptible s*fnslnnait dans le corps , malgré 
» toutes les précaïuions dont on peut se servir pour s'en dé- 
» fi'iidre, n'épargnait ni sexe, ni âge» ni coutliliOD, el rendait 
» toutes les mesures inutiles (2 . » 

En parlant de ce qui s*est passé à Toulon, D'Aulrechan 
s*exprlme ainsi : « La peste semble s*étre Introduite dans 
» l'bôtel-de-vllle pour nous annoncer qu*aucun frein nMtaii 
» plus capable de Tarréter. Ni nos soins pour éviter toute 
» communication, ni nos barrières ne purent garantir de ses 
u coui>s reux qu'elle semblait d'abord vouloir épargner. 
» Elle trouva des victimes dans les demeures dont on croyait 

• que rentrée lui serait inaccessible tant on avait pris de pré- 

• cautions pour la lui fermer. • 

Mais qu*est-il besoin de multiplier les citationst Ne suffit- 
il pas de faire observer que, dans les trois siècles qui préeè- 
dcnL 1 établissement des lazarets, on compte 105 épidémies 
de peste, el que dans les trois siècles qui suivent cet établis- 
sement, on en coniple ? 

Cette logique de ciiitrr<>s, messieurs, conforme h tout ce 
qui a été observé à toutes les époques dans les grands évé- 
nements, prouve mieux que ne le feraient tous les raisonne- 
ments possibles que les lazarets sont Impuissants pour arré^ 
ter la peste, et ne servent absolument à rien. 

C'est, au reste, l'opiniuii qui tend à prédoniiner de plus 
en pins aujourd luii, même en Orient, ainsi qu'où peut le 
voir par la correspondance des consuls. 

(1) Tom. I, pag. 82, rapport ISi. 

(7) Diwmt fw ce qa» $*esi passé de plui emMiro^U à âiamUlê. 
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Les tiarde^ el les marchandises peuveut-eilcb comiuom- 
quer la peste ? Bien que cette question paraisse résolue par 
es grancls faits Ue DOtoriété publique que nous avons dtés» 
notamment les pèlerinages annuels des musulmans à la 
Mecque, nous allons encore emprunter quelques obsem* 
lions sar ce sujet à des contagionistes : 

« 1" Une chose, dit Framois Toiia, qui fut observée, et 
qui fut diçriic ()'a«lmirniiun, c'est que parmi tant d*cmployé$ 
et tant d'houuncs appuies vulgairement purificaCeurâ qui mêr 
niaient à chaque instant ces mêmes bardes sur lesquelles 
avaient coucbé et étalent morts des pestiférés, dl m s*ni 
INFECTA PAS UN SBUL , expérience contraire à tant de ^ 
cours et à tant de jralsonriements que fait rinteUigence bu- 
luaine, et qui fait dire, avec liippocrale, qu'il y a de caché 
dans les juciladies un je ne sais quoi de divin (1). « 

" 2" Les Turcs el les Arabes, dit Bruce, dès le lendem:>iB 
de la Saiut-Jean, exposent dans les niarcliés les vêlements 
des gens qui sont morts de la peste. Ces vêtements sont 
achetés et portés sans crainte de danger; et, quoique la pin- 
part du temps ces habillements soient faits de fourrures ou 
d'étoffés de coton, de soie, de laine, des choses enfin qui 
peuvent avoir conlracté le plus d'infecliuii . il rs Ahravi: ia- 
MAis DAGCiDiiiNï à ceu.\ qui s'en vêtent avec une si heureu:»e 
confiance (2). » 

3" Siivary, voulant établir, contre ropiuion de plusieun 
auteurs modernes, à la téie desquels il place Paw, que la 
peste n*e$t point originaire d'Égypte, mate est apportée dans 
ce pays par les Turcs, s*exprime ainsi : « Void ce que J'ai 
vu : en 1778 les caravelles du grand-seigneur abordèrent i 
Daniiette, et dé])arquèreui, suivanL la coutume, les soies de 
Syrie. La peste est presque toujours a leur bord. Ils iuu t ui 
à terre sans opi^osiiion leurs marchandises et leurs pestifé- 
rés. C'était au mois d'août, et comme l'épidémie s'éteint 
en Égypte dans cette saison, ErxB me se commdfiiqua poi.it. 

vl) molaire de lu grande loudjffion tle y émue tu I6ti0, p. 103- 
(.2; f^vffage en ^ Kbit c< tu Al>y4unu, p. 76?. 
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Les vaiaseaux mirent à la voile et allèrent empoisonner d*au- 
ires lieux. L^élé suif ant, des uavlres de Constaotinople, Hh 
fcctés de cette maladie, aniTèrent an port d'Alexandrie; Us 
débarquèrent les malades sans que les habitants en reçus- 
sent aucun dommage (1). » 

/i^Oii (lit communément (c'est Assaliui (pii s'exprime ainsi) 
qu'en décachetant nne leltre, ou eu oinianl une balle de 
coton contenant le germe de la peste, il y a des hommes, 
renversés et tués par la vapeur pestilentielle. Je n'ai jamais 
pu rencontrer un témoin oculaire de ce fait, malgré les re» 
cberches que j'ai faites dans les laiarets de Marseille , de 
Tonlottt de Gènes, de la Speda, de Livourae et de Malte; 
et, dans le Levant, tous s'accordent h répéter qu'ils l ont 
entendu dire, mais qu'ils ne ïoui pas vu. Parmi les person- 
nes que j'ai inten o^'^m^s sur ce fait, je nommerai le citoyen 
Martin, capitaine du lazaret de Marseille, qui depuis trente 
ans est dans ce poste. Ce brave et respectable homme m'a 
dit que» pendant ces trente ans. Il avait vu ouvrir et éven- 
irer des milliers de balles de coton, de sole, de laine, four- 
rures, plumes, et autres effets venant de plusieurs endroits 
où existe la pe^ie, sans que jauais il ait vu aucun Aca- 

DENT DE CETTE NATURE. 

5* Au reste, M. de Ségur-Dupeyron, auquel on doit de si 
précieuses recherches , s'exprime ainsi dans un rapport 
adressé en k M. le ministre du commerce: t Je dois 
• avouer à votre excellence que les archives des lazarets ne 
» m*ont fourni depuis Tannée 1720 aucune preuve positive 
» que des marchandises aient communiqué la peste. • 

Ainsi, en UccidciU, luimiic Uaiis les pays ou sévit le plus 
cruellement la peste, celle maladie ne se transmet ni par les 
hardes ni par les marchandises , et les lazarets ne sont pas 
moins inutiles pour ceUes-d que pour les personnes. 

Avant de passer aux conclusions générales, veulllex me 
permettre, messieurs, quelques observations sur ce qu*ont 

(l) I fun s %nr rFfji/pi,\ 2' cdilion, in-s, I. IIÎ. 

(2^ OitservQtimt tur la maladie appelée pesie, in-8, an XII. 
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avancé deux de pos collègues qui m ool précédé à celte iri- 

A ce qu'a dit M« Frédéric Dubois (pê§, 686) cv U 
cr«lB(e de la contagion dans laqnelie est éieré tout Mar* 

seillais, il y a une distinction à faire. Si il. Daliois parle dt 

bas peuple, celle asseriion est exacte; elle cesse de l'être 
sif est question (les gens éclairés , des ineiiihres des inten- 
dances, de ceux du corps municipal, etc., etc., et il e^t quel- 
que chose que ces messieurs craignent plus quelacoaUgiOD. 
Ce quoique chose • c'est la vérité. En effet. Ionique Chertii 
demandait sans relâclie et avec cette opiniâtre penévéraaee 
que nous lui avons connue, que des eipériences fnsient lailii 
dans le lazaret de Marseille dans le but de rediereiier quel 
en{ le mode propagation de la peste, IIM. de l'iutendance 
sanitaire, de la chami>re du commerce et du coiiNeil luuni- 
cipal de Marseille afiîrm aient au gouvernement a que des 
» effets pestiférés (je cite teiiiuellenieut} introduits dans leur 
» laxaret pour les expériences proposées répandraient 1^ 
« quiétude et la terreur dans la population de Marseille tt 
» n)ineralent en outre le commerce de cette place. » Si ce 
craintes sont fondées , messieurs, à (juoi sert doiic le lait- 
rcl? .Mais rassurez-vous; M. WoUea va fious appremlre 
qu'elles sont complète miu nt t liimériques. Voici ce que cet 
honorable médecin du lazaret de Marseiile écrivait à t*àca* 
démie, le 27 juillet i8S7, à Toccaslon de trois cas de peile 
provenant du bateau à vapeur de TÉtat le L4midû$, et qui 
avaient été introduits dans le lataret : • Orace à l>xéc«tlm 
» slricle de nos règlements saiiilaircs, qui depuis 1720 ont 
« le sailli de notre ville , et peut-être d'une grande par- 
" lie du royaunie, la po|iuiauon marseillaise vit daus ia plis 
» grande sécurité , le commerce ne s'en occupe nniifff 
• le monstre est renfermé dans i'enceinte du lasaret apiéi 
» être devenu impuissant. » 

Ce rapproclicment , messieurs, ne suffit-il pas puur mon- 
trer le peu de solidité des principes qui guident .M vi. le- 
membres de l'ioteodanoe sanitaire et ie peu de confiance 
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qtt*ils oiu eux-mêmes dans la puissance Uc leur prétendu 
palladium? 

Ainsi , messieurs , vous l'avez eutendu de la bouche même 
de &1. Aobert, U n'y avait nul danger de faire des ezpé- 
rtences dans le lazaret, puisque le moMtrenmpeut tortir^ et 
cependant MM. de Tintendance s'y sont refusés. Pourquoi? 

parce que ce qu'ils craignenl avaul tout , ce n'csl pas la con<- 
lagion , cuiiuiic l'a dil M. Dubois, c'est qu'on ue porte le 
(lambeau de la science dans ies niaises pratiques qui ont 
douué si longtemps à Marseille le monopole du commerce 
du Levant; parce que ce qu'ils redoutent, c'est que la vdrtté 
se ùate Jour au milieu de ces Jongleries dignes de Tépoqua 
des plus grossières superstitions. 

Ln mol mainlcnani à M. Bousquet: notre honorable col- 
lègue a bien mi ei pariailement signalé le désaccord qui 
existe entre le commencement et la lin du rapport. Suivant 
M. fiousquet, «dès les premières pages on croit que M. le 

• rapporteur ne veut ni de la contagion, ni des iasarets» ni 

• des quarantaines, et l'on est autorisé, dit-il, à celte 
« croyance , sinon par la lettre , au moins par i'esprit du 
» rapport , etc. » Cette remarque est parfaitement exacte , 
et la discordance éuii en effet trop choquante pour échap- 
per a la Une sagacité de noire rollèguc. Mais (|ui le croirait? 
ce n'est pas la lin du rapport que combat M. Bousquet, c'est 
le commencement. Ce ne sont ni les récits de lazaret ni ies 
innombrai)ies conclusions qui font l'oijjet de sa critique » ce 
sont les vérités fondées sur le témoignage universel, ce sont 
les faits de notoriété publique. Sans doute notre collègue 
s'est rappelé qn W en est de la croyance en la conta^Moii 
cuiiiiiK" (le la |)luparl des croyances; qu'il faut beaucoup plus 
d'esprit pour les deiendre que pour ies attaquer, et il a choisi 
le rôle qtû convenait à sa nature. « Non, je ne crois pas, dit 
» M. Bousquet, que les terres d'aliuvion , ni les terres ma- 

• récageuses, ni les habitations basses et mal aérées, ni Talr 

• humide et chaud , séparés ou réunis, contiennent, eogen 
» drent la peste. » ( ^l. Bousquet oublie la putréfaeliiui ani- 
nïàle et beaocoup d auin .s causes.) 
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Messieurs, lorsque la foi parle , la raison n'a pas qq seul 
mot à demaDder; mais ici il ne 8*agit pas de croyance et ét 
foi. Nous pou? ODS donc demaoder pourquoi M. Bousquet n 
retese à admettre des vérités mises hors de doute par notre 

rapporteur, si énergiquement proclamées par M. Haroont, et 
racontées dans un si beau lairgngc par notre éloquent secré- 
taire perpétuel. M. Bousquet nous répond parla question ci- 
après : «Dites-moi, je vous prie (c'est iM. Bousquet qui 
» parle), comment, ies causes étant permanentes, Teffei ne 

• l*est pas ! • Cette question , messieurs, donne une idée par- 
faite de toute Targumentation de notre collègne; il pose 
comme vraie l'existence d'un fait qui n'a pas le moindre fon- 
dement , puis il en demande l*e\plication. Ainsi, cmntneiU les 
causes étant ^tcrmnnmtes , etc. , comment h jï^stfi s'arrf^tf-t-rHe 
devant les mai^mis qui hn ferment la porte, i-te.^ etc.? Mais les 
causes ne sont pas peruianeutes et ne peuvent pas l*èire. 
car la température elle seule , qui contiilMie tant au déte- 
loppement des miasmes, n'est pas la même tous les ans et à 
tontes les époques de l'année , et c'est «n conséquence de 
cette modification de la température que la peste s^arréie 
d'elle-même à la Saint-Jean : qu'elle n'est pas, chaque année. 
M*état épidémique; et qn.ml à s'arrôter loisqu on lui fcrree 
la porte , nous avons assez établi combien cette assertion est 
inexacte. 

Pour combattre ce faitinconlestable, que la peste fuit de> 
vaut la civilisaiion , M. Bousquet prétend que nous onblious 
que nous l'avons vue dans presque toutes les capitales de 
l'Europe, et qu'elle est Inconnue aux sauvages de TAmé- 
rlque. 

Mais M. Bousquet ouhlfc liif-ni^me qu'à cette c^poque l.i 
civilisation de ces rajiii iîcs étaient telle « qu on ne pouvait 
« supporter l'Iiorrible puanteur des rues tant elles étaient 
» encombrées de boues, de fumier, d'excréments et d*la- 

• mondlces de toutes sortes » ( Ralje de l'Orme) > que la mor- 
tallté habituelle Paris, suivant M. Villermé, n'était p» 
moindre que le vingtième de la population ; qu'il n'existait 
en un mot aucune hygiène publique îi Tépoque <le barba- 
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rie où la peste parcourait le$ capitales, poar ce qui est des 
sauvages de l'Amérique, commeDt M» Boasqaet nVl-U pas 
vu qae des affections qui tiennent à la concentration des 
miasmes ne peuvent frapper des individus vivant Isolés* à 
l'air libre, comme vivent le plus ordioairement des san* 
\ âges ? 

Cpsi 011 coiiiiininiu celte manière (Varfîunientcr que 
M, Huus(iuel oiet la question que je viens de rappeler fbns 
la bouctie de Deidicr , s'adressant à Chicoynean « Si ia 
» peste n*est pas contagieuse , comment 8*arréte-t-eUe de- 
» vaut les maisons qui ferment la portet Hais, dit M. Bous- 
• quet, Gbicoyneau ne répondit jamais ! » 

Citicoynean aurait pourtant en une réponse bien simple à 
faire ii M. Bousquet, je veux dire à Deidicr. 

I.e mode d'argiiinentation de notre lioiini al^lt^ f oUegue nie 
rappelle tout-à-fait rîdstoîre de ce ])r('hMi(iu i^riun haut de 
70 pieds, relalivcuieot auquel tous les docteurs se question- 
nent et se disputent pour savoir de quelle couleur doivent 
être ses cheveux, de quelle grandeur est son pouce, quelle 
dimension ont ses ongles, jusqu'à ce qu'un passant survienne 
et s'avise enfin de demander modestement: «Mais, mes- 
» sieurs, votre gréant existe-t-il?» 

Cest précisément Jà ce que Cliicoyneau pouvait dire ;i 
npidicr. Nous avons vu , eu effet, ce qu'il y a de foiidc diius 
toutes ces liistoricltes de peste s'arrêtsuit quand on lui ferme 
la porte. 

N'abusons pas plus longtemps de votre patience, messieors, 
et arrivons à nos conclusions. Les voici : 

i* La peste n'est point transmissible de l'Individu malade 
h individu sain , lorsque celui-ci est hors du foyer de l'épi- 
démie. 

2«Sila transmission nVst pas effectuée par le pestiféré 
lui-même, elle no l'est pas davanlnfre par ses vêlements. 

30 l.a peste n'est pas (l ansportaliie par des luarcliandises 
qui viennent des pays où elle règne. 

h* L'absence des quarantaines ne favorise en rieil la trans- 
nii^^Aon de cette maladie. 

57 
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S'' Leur rigueur arrdlt pas la propagattoB* 

6 ' Les seuls moyens préservatifs qu'on paisse emplofer 
contre la peste consisieut à assainir les lieux ou elle prend 
naissance et à soulager la misère des individus qui le« haU- 
tent Ces moyens ont toujours unéià la peste guelqu^ lOvUi- 
pU^ qu'aient été les contacts. 

lîow pouvons clire» quant à rassainiannait des llenxt 
qne bfen que la diflisatlon aduella paraisse itf oir pour ja- 
■lais mis TBnrope à Tabri d*ons épidémie de peste , quel- 
ques contrées de iâ France cept iidanl, quelques localités de 
la ProvcDce, la Camargue . le port infecte de Marseille , par 
exemple, sont loin de présenter tles molils complets de Mi- 

^urité et 4ûi¥ei|( encore attirer U MlUcituUe du gonverne- 
ment. 

Ainsi» pour résumer en quelques mou ce qui a rappoit l 
la peste et même m duq maladies énoncées d^ les in- 
structions sanitaires , disons que les quarantaines ne sont 

d'aucune espèce d'utililé pour nous en préserver. La pesUi ci 
la ièpre, qui ravagèrent l'Europe dans le moyen -âge, ont 
cessé de se montrer, non sous l'influence des quaraptaine> . 
ffl4is sous ceUe des progrès de la civilisation e( (le tatt 
de causes qui ont modifié le soi* le climat , )6| çoiiditlaei 
matéilelles de ^ ifie , et ont relégué ces 'maladif dans dei 
lïonirées où 4^. drcoustances physiques et politiques fèer- 
nlssent epcore un aliment toujours renaissant à leur fureur. 

Les conclusions du rappon de votre commission devaient 
donc tendre, à mon avis, non à prêter un appui, qu'un ne 
vous dcmaiule pas, h de ridicules superstitions et à d'uiUeuses 
entraves, dont le gouvernement lui-même médite la des- 
truction» mais à exprimer nettement les progrès de lasctace 
à cet égard. 

Ces conclusions doraient Cdre ressortir rtnuUUté des qua- 
rantaines et des lazarets, considérés sous le poim de vuj 
seienlilique et comme moyen d'empêcher lu iraiisuiission de 
la peste , ou, si vous le voulez , des cinq maladies mentloe- 
pées dans Içs instrucUous relatives à la loi du 2înianL 

Ces conclusions devaient renfermer l'expressloa des mus 
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de rAcadémie pour l'abiogalion de noire législation sani- 
taire, législation qui d est eu iiaroiouie ui avec la science 
ni avec nos mœurs. 

YoiUc6 qu'oUes devaient cooleoir pour De pas éIreM 
contradicUoB avee la prenière partie <la rapport el peur 
primer ce qoe Je crola 6tre la vérité. 

— M. Pabiset : Je n'ai qu'une idée dans l'esprit , je n'ai 
qu'un vœu dans le cœur, c'est que jamais rien ne sorte du sein 
de l'Académie qui puisse comproniettie hon savoir, sa rai- 
sou, sa diguilé. La quei>liou que vous dihcule^esi assurément 
. la plus grande et la plm iaiportante qui vovs ait oecvpée 
JfnqQ'id. £Ue tpucbe am intérêts les plus élevés « à Tétat 
dvllf k la (ortDiie, à la santé* h la vie des dtoyeas ; elle ei»- 
brasse les faits les pins étonnants, les plus délicats , les plus 
variés, les plus instables, les plus i izarres, el en apparence 
les plus contradictoires de toute la médecine, lue (jucsiion 
de celle nature est donc une question très complexe, et c'est 
à cause de celte complexité même que, pour être résolue, 
ai toalefois elle peut l'être , elle attend de vons Tattentlon la 
pins sontenoe» l'étnde la plna approfondie, rexamea le plus 
impartial et le plus réfléchi. €'est uniquement dans ces dls- 
posilioas d'esprit que vous jugerez sîiinemoiit le rapport qui 
vous est soumis. Préparez- vous à ce juRenicnt comme on se 
prépare à une œuvre sainte; car l'hurope et la postérité 
vous contemplent. Heureusement ce rapport n'est encore 
queTatuvrede votre commission t d'one coauiission dont 
J*avals rbonnenr de fUre partie. G*esC an honneur que i'ao« 
rais dû décliner, car parmi les doctrines qu'elle a préfftrées, 
il en est qui ne sont pas du tout les miennes. Cependant , j'ai 
joiut ma signature à celle des autres membres; mais je n'ai 
signé qutî pnrce que je me suis réservé avec la minorité le 
droit de porter devant vous mes objections, el de relever 
les erreurs qui m*ont frappé. Je m'en expliquerai sans ména* 
gement Quepourraisrief en effet, ménager aux dépens de 
la vdrliéT Respecter la vérité, c*est vous rsspecier vons* 
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mêmes, et dans la sévériit» de mes paroles , vous ne vemi, 
je pense, que mou zèlo j)our elle et pour vous. 

Je commencerai par quelques réflexions sur le plan que 
i*est fait M. le rapportear. En général, plus une qnestioi 
line Ton se propose de traiter a d*élendoe , plus il imporir 
d'en resserrer leslimltes^ et de ia réduire à ses parties essei- 
tielles. De quoi 8*aglssait-fl ? de savoir si Ton doit imposte 
ou n'impdser pas des quaniuaines : et pour cela , il fjlLiii 
délermiiu i s il est iUm le monde une maladie (jue l'on d. - 
signe sons îc nom de pesie ; la séparer neiiemeni d'avec 
autres maladies; en marquer les causes; indiquer les lieu 
on le lieu où existent ces causes; si elles 7 sont transi toirei 
on permanentes ; et par snlte de cette permanente, s*llest 
des contrées de la terre oti la peste soit ce qo*on apiidle en- 
démique ; si ces foyers de peste ainsi formés» la peste pesi 
eu sortir pour se répandre dans loui l'univers, comme le dii 
Montesquieu; par quels iulermédiaires elle se propage: en 
combien de temps; et finaleinenl par quelles mesures on pcat 
s'en préserver. Ces questions une fois éclaircies et résolues, 
votre tâche était finie. Vous a?iez posé des prémisses dont k» 
applications pratiques ne sauraient vousappartenir. Renfermé 
dans ce cadre, très vaste d*ailieors> M. le rapporteor eit 
dominé son sujet ; il en eût vu , touché , coordonné les ma- 
tériaux ; il en eût élagué les superfluilés et les broussailles; 
il eût ainsi donné ii son iravail plus d'ensemble , de nerf el 
de solidité ; il eût éparqrné lui-même , h la connms&ion , à 
vous, à ses auditeurs, ce luxe de hors-d œuvre qui défigu- 
rent son ouvrage, et ne font rien du tout à rolijet principal. 
Or, dans les productions de Tesprit, ce qoi ne sert ras, 
nnlL 

Avant d*aller plus loin , Je ferai remarquer que dès la pre- 
mière page M. le rapporteur met on t;iii ce (lu il aurait dù 
mettre en question. Dire (]ue j)(>ui les proveii;uKO> (!u 
l cvant, l'Autrielie el rAugielerre ont yiofolih^^nont diimmu'^ 
ou i\ plus forte raison aboli les quaianlaiues, c'est dire une 
chose inexacte, li est deux sortes de quarantaines. Tune 
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pour les personnes, l'autre pour les efièls et les marchan* 
(lîses. Pour les effets et les marchandises , ou est, eu Au- 

luciie cl en Angleterre , plus ngoun ux ((u ou «e l'est en 
Fiance. A l'égard des personnes, les diniTences lioimeut à 
la marche encore mal réglée des bàlimeuts à vapeur, luad- 
vertance? préoccupatiou d'esprii? pa&sioià? je n*cn sais rien; 
mais c*est nne faute qu'il fallait éviter, parce qu'elle met en 
garde contre tout le reste. Je ne parle pas de nouvelles 
données qu'on dit tenir de la science. Seulement j*ai peur 
que ces nouvelles donucesne soient connue toutes celles que 
l'on a tirées des ouvertures faites en Alh magne, en France, 
en Italie , eu Espague, je veux dire absolument stériles pour 
la tliérapeutique, et même pour l'intime connaissance de la 
maladie. Que si ces nouvelles données ont rapport à ce qu'on 
appelle rincubatloo , elles ne sont pas nouvelles du tout, on 
les tronve dans Rosen-Rosenstein , dans Mackenzie , dans 
iloward, dans ."Martiu-J.ange et dans beauconp d autres. 
J'ajoute qne ces données-là sont très hasardées, comme je le 
ferai voir plus loin. 

Lu secoud point que je prendrai la liiierté de combattre , 
c'est la délinition que M. le rapporteur a donnée de la peste. 
Que la peste soit , comme il le dit , une maladie de tout Var* 
yanismet dans laquelle le syslème netveux, le système sanguin 
et le système lyinphatiqtte sont sitrtmt affectées , c'est ce que je 
r.t; contesterai j);is : mais est-il une seule maladie générale où 
ces trois s) Pleines, et surtout le système nerveux, ne soient 
affectés? Pour que la définition fût complète, et par consé- 
quent réelle , Il faudrait marquer ce que ces altérations ont 
de particulier dans la peste : or, qui le pourrait direî et si 
vous le dites pour une peste, le pourrea-voos dire pour toutes 
les autres? et dans la même peste, pour tous les cas? Une 
feiiime se lève pour danser, une femme bégaie très légère- 
ment pour la j)i i aiière fois de sa vie ; elles lombenl mortes. 
Tune et l'autre frappéps comme d'un coup de foudre par la 
peste. Quelles sont daus ces deux femmes les altérations df s 
trois systèmes? Le scalpel ie plus clairvoyant n'y fait rien 
découvrir. Il suit de \W qu'affirmer en second lieu que ce qui 



Digitized by Google 



DI8GV88iaK 



caractérise le plus ordimiremerU la maladie, c'esirapparilioc 
des bnbons, des charbons, des péié( liies, c'est dire \ h 
fois trop c( troj) peu. Dans ces brusques morts, doiil je 
de rapporter des exemples, et qu'on a vues tant de fois, ces 
caractères extérieurs maiMiaeDti et cependant la peste eilait 
Bile pent exister sans fièvre » sans biibons, sans diarbom. 
sans pétécbles, sans exanthèmes d'aucune espèce (1) , et ié> 
clproqucment, îles charbons, des bubons peuvent exister 
^ans peste, comme l'a vu De Haën, Parcourez, avec cet lllostre 
médocii), les cinffiiante-qnnlre loTmo^raplies dont il a exiraii 
les déûmtioos, vous verrez à quel point elles diffèrent l'uiie 
de Tautre. Il est tel et tel de ces écrivains qui n'osent définir 
la peste , ceux-ci rappelant maladie incomprélieBslUe, 
ceux-là maladie scélérate. Elle n'a ni sens n! toi , M Ba- 
nmzzini ; elle est sans définition comme elle est sans rem èd e . 
Quelques uns des plus habiles , entre autres Chénot, se bor- 
nent à la décrire dans tontes ses surjjrenantes variété*;, c'est- 
à-dire dans toute la suite de ses transformations , de ses 
déguisements, de ses tromperies, de ses embûches. Peut- 
être alon seret-Tous tentés de conclure, comme Fa Mt 
De llaen , que Chenot seul a raison ; et par là, toos eam- 
prendrex à quelles méprises, à quelles hontes, à quels piéfUi, 
à quels malheurs sont exposés, et les médecins , et les guu- 
vernemenls , et les peuples , par Tincroyahle instabilité des 
symptômes qu'ofTre la peste, surtout dans son début. Il n'est 
pas jusqu'au caractère le plus généralement admis et le phn 
signtllcatlf, celui de la contagion, qui puisse à la rigMr 
entrer dans la définition de la peste ; car une peste* quèlie 
qu'elle soit, commence toujours par un homme qui la donne 
sans l'avoir reçue, de même qu'elle finît toujours par on 
homme qui la reçoit sans la donner ; en un mot, dans Tori- 
giue toute maladie transmissible est nécessairement spoc- 
tanée , comme on le voit si clairement dans le tjptias de 
bôpitaux et des prisons. Et qu'est-ce que la peste, si oeiTii 

[\\ Timoni est formel sur ce poiut, et liinoBi *v«a eicrcé toogtenr» 
ia médecine à CunsiantîDOple» 
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un lypluis spécial, plus exallé , plus mortel qu'aucun autre î 
Que conrlin e de tout cela? qu'au lieu de donner de la peste 
une dciiniiinn boiteuse, M. le rapporteur devait faire sentir, 
comme l a f ut De Hal^n, sinon rinipossibililé, du moins l'ex- 
trAme difficulté > et j'ajoute rextréme danger d'une telle 
définition, laquelle serait plus propre à masquer lamaladlè 
qu'à la manifester, surtout. Je le répète , à son début, c'est* 
à-dIre au moment même où 11 Iriiporterait le plus de la cori- 
uaîlre. afin de la combattre et de l'arrêter. 

Je viens malmenant aux hois-d œuvre. Le premier et le 
pins singulier de tous , ce sont les recherches de M le rap- 
porteur sur la première origine de la peste. Quelle liaison 
peut avoir, Je vous prie, cette première origine avec la ques- 
tion des quarantaines? Que la peste ait dix mine ans , oh 
qu'elle n'ait qoe dix Jours, qu'importe pour les mesures qu'il 
s'agit de conseryer, de réformer ou d'abollrf Que le feu 
prenne k un édifice ; avant de songer h l'éteindre, se met-oh 
en peine de savoir depuis quand il hriile? et quand il serait 
vrai, rommo on l'a dit, que le germe de la peste eût été créé 
avec le genre humain, supposition toute chimérique, ce me 
semble, comment, dans cette obscurité des temps et du laa^ 
gage»' et faute de traditions, d'iiistoires, d'observatioiâ tidèies» 
comment suivre lai martiie de ce germe, et en saisir la pre- 
mière explosion? J'd parlé d'obscurité de langage , èt Ces 
puroTes rendent ici nécessaire une explication. Quand on 
parle de peste, on prononce un mot pour indicpier une 
cîmsç : mais entre la chose et le mot . le rapport a-l-il tou- 
jours été invariabh^ Kir d'nnircs t< i mes , le mot a-t-il tou- 
jours été le signe d'une seule et même chose? Non. Le mot 
n'a pas varié : mais la cliose a varié. Le mot peste est une 
expression générale sous laquelle on a compris longtemps 
toutes les maladies meurtrières. Nais ces maladies ont entre 
elles des diversités prodigieuses ; et faate de distinction et 
d'analyse , on les a conlonducs sous cette appellation uiii- 
formo ot commune de pcsto. De leur côté, les historiens, les 
orateurs, iespoëtes l ont employée dans un sens métapho- 
rique, comme Je l'ai fait remarquer ailleurs, et connne on 
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peut le \uir dans Paul Zacchias; et t'est à une époque a^v z 
récente que Ir* mol peste a vAv atl;u lié exclusivement à c«Hie 
peste troiieul, à ce tyi)lius (jui est aujourd'hui l'objet iIl- m)^ 
débats. Mais, bien qu*ou Tail restreint de uos juui^ k ceUe 
seolesigaiûcatioD, telle est la force de Tbabitude, q^e lapre- 
jnière confusion sobsiste encore, même dans Tcsprit des mé- 
decins: aussi afleclenMls de voir des pestes partout , jusque 
dans les temps les plus reculés de l'histoire. Da moins , de- 
vraient-ils donner h leurs méprises ou, si l'on veut, à leurs 
conjectures, quelqueombredevraisemblance.El par exemple, 
d'après quelle autorité M. ie rapporteur nous dit-il qu'e^ 
^ypte la peste s'est montrée Tan 2a^3 de l'ère ancienne? 
Où a-t-il pris cettedate T Dans quel écrivain? Dans quelle chro- 
nologie? Est-ce dans la clironologie que suit noire église et 
qu*adopte Bossuet? Mais cette chronologie est double; ou 
pluLôL elle se Uiuso en deux parties corrélatives , lesquelles 
comprennent dans leur ordre toutes les années qui ont ptô- 
cédé J.-C : la première sur une échelle ascendante qui de 
xéro s'élève jusqu'à hOQU , ce sont les années du monde : U 
seconde sur une échelle descendante • qui de UQOà tombe k 
zéro : ce sont les années antérieures à notre ère ; deux calcob 
qui Se correspondent pour n*en former qu'un seul , et qui ce- 
pendant metlenl dans la nécessité de marquer quel est celui 
que l'on a choisi. Coniptez-vons d'après la seconde échelle ? 
voire peste de ^hho serait de 9.) années antérieure au dé- 
luge, ce que Ton ne saurait admettre. Comptez-vous d'après 
la première? cette même peste précéderait de trois années 
rexpédition de Cécrops, lorsqu'il conduisit d'igypCe en 
Grèce la colonie qui fonda le royaume d'Athènes. Mais qui 
nous dit qu'à cette époque une maladie régnait en Kgypte ? 
cl que cette maladie était une vraie peste? La preuve, où la 
prendre? Où sont les uiéinoires de ce temps-là? Moïse avait 
alors dix ans; et dans son histoire, ou plutôt dans tout le 
Pentateuque , s'il parle de peste, c'est, ou bien pour indiquer 
une affection tout autre que la peste d'Orient* ou bien pour 
en menacer les Israélites comme d'un châtiment qui pun&ra 
leur inlidélité. Quand il leur prescrit des mesures coulre la 
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lèpre I U ne leur ea prescrit point contre ia peste; et quand 
il leur recommande de tenir propre leur campement, il ne 
mêle à ses ordonnances aucune idée de peste. Cependant, h 
leur sortie d*ï:gyplc » les Israélites emportaicnl avec eux ûca 
bubons et dos ulcères. Si la pcsto eût dù ia\agor FÉgyple, 
(!*élait dans les sept aiiuccs de famine, sous le iiuuisièic de 
Joseph. Le icxle sacré n'en dit rien. Du reste, il faut l'a- 
vouer ; de toutes les connaissances bumaines, ia chronologie 
est la plus défectueuse. iValgré rétablissement des olym* 
piades, elle n*a eu quelques règles que du temps d* Alexandre; 
et sans parler de sa discordauce avec la chronologie desGhl* 
nois, des Chinois qui n'ont jamais connu la peste, il est cer- 
tain, de l'aveu nieiiic deliossuel, qu'elle donne h l'Egypte une 
antiquité trop étroite. Clianipollion m'a dit vingt fois que 
les pyramides sont antérieures à notre ère de 50U0 années 
pour le moins, ce qui leur donne aujourd'hui près de 7000 ans. 
D*uo autre côté, comme l'I^pte possédait depuis des temps 
bifinis des cbefs-d*ceu?re de peinture et surtout de sculpture, 
il y avait , la lettre , dix mille ans du temps de Platon 
qu'elle avait iixé pour ces deux arts des règles inviolables ; 
tant elle redoutait cette inquiétude d'esprit qui nous ôlc s! 
souvent le goùl du vrai et du beati , comme le remarque 
Fontenelle. £niin, sti*on rapproche l'une de Taulre les pa- , 
rôles d'Homère, d'Hérodote, de Platon, d'Aristote, de Théo- 
phraste , de Diodore, de Pline , de Tacite , d'Apollonius, de 
huidas, touchant la formation primitive de l'Égypte, touchant 
isor» étendue, ses entreprises, ses voyages sur l'océan Atlan- 
tique, ses déeou\ erles dans le nord de l'Europe, ses commu- 
nications avec i'iutérieur de l Ailemagnc , de TAugleterre cl 
des Gaules; au-delà du passé connu de rîigypte , vous dé- 
couvrez un autre passé qui se perd dans la profondeur des 
temps , niais dont les monuments de toute espèce , si grands 
et si multipliés de cette contrée singulière, bien que mutilés 
j)ar les huniiues, el en quekpie sorte vermoulus parles années, 
sont encore sous nos yeux un léniois^nage vivant el soleimel. 
Si vous songez, en clïol, au nombre et aux proportions de ces 
uKMiumenU g^antesques, à ces pyramides, à ces temples, à 
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ces palais, h ces statues de 80 pieds de haut et d'uue seule 
pierre, à ces obélisques qdl de Thèbes à Memphis, c'est-à- 
dire daus une ionf^uciir de 100 lieues, s'élevaient sur Ips deux 
côtés du fleuve ; si vous son^pz à ces chaussées dont le tra- 
vail sarpassait même celui des pyramides; si vous sougei à 
ce labyrinie qui égalait à lui seul tous les moDunneots de la 
Grècé ; si tous songez enOn à ce qu*a fait VÈgfpie pour ré- 
gler la marche des eau\ , et s'en former des résenrofrs Im- 
menses et pres(iuc comparal)!^^ a une mer intérîein e , n'eu 
conclurez-vous pas que, pour eulreprendre et pour achever 
CCS étounaulcs constructions , I! a fallu pendant une longue 
suite de siècles plusieurs centaines de milliers de bras à la 
fois; cé qui est dire qu'il a fallu successivement des popula- 
tloûs Innombrables? A la vue de tant d'augustes restes, com- 
ment rejeter une supposition si naturelle? Cependant , ne 
croyi z pas qu'une telle splendeur n'ait eu qu'un niomcnt, 
comme il arriva sous nos premiers rois. Non. Cette splernl* nr 
s'est formée, s'est accrue, je le répôte , pendant des milliers 
d'auoées; et, bleu que suspendue soit par des troubles civils et 
des guerres d*usurpation , soit par des guerres étrangères et 
par la tyrannie des pasteitrs et des Perses , sans l'être Jamab 
par des maladies , elle reprit sous les Ptolémées un nouvel 
éclat. Psammilicus ei surtout Amasis avait ouvert l'Égypte 
aux villes anséafiqnes de la Grèce. LesLagîdos l'ouvrirent au 
monde entier; sous eux, l'iv^yp!»» par le coinnierre eut les 
mains sur tout l'univers connu, lillc pouvait compter , sous 
Ptolémée Pbiladelphc, jusqu'il 20 millions d'babiUnts, 
nombre que Je croirais exagéré , si le président Gogoet ne le 
portait à 27mllllons, et M. deLacépède à 36 minions. Aiiifonr- 
d'hui on en compterait à peine i million et demi. Toutefois 
Tyr, Carlhage, Corinthe, détruites, Alexandnt^ devim ie 
rendez-vous de toutes les nations et le rentre de toutes les 
richesses du ^dolie. Or, j'ose le soutenir, dans ce long cours 
de prospérités îuoules, au milieu de ces multitudes infinies 
d'bommes de tous les pays, rassemblés ^ pressés dans le cceur 
d*Alexandrie . pour des transactions commerciales, an mi- 
lieu de tant d'ËgypaèBis, d'É(bfoi>feni, d'AfAe», d^Tro- 
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glodytes, de Juifs, de Syriens, de Grecs, de ^lèdes et de 
Parthes , quelle qu'ait été la nature de leur H' a Dr ou de 
leurs échanges, vous ue surprenez aucuo vestige de peste. 
Après tant de commimIcatiODs , et poor ainsi dire après tant 
dé mélanges entre les hommes et les choses , Jamais Grec # 
Jamais Arabe n'en vint à soupçonner qu'en retournant dans 
sa patrie, Il emportait avec lui dans ses marchandises, et sur- 
tout dans si!s étoffes, un poihOii uiortcl poui" sa laïuillc et 
pour ses concitoyens. Jamais on n'cnieiidil parler de ces 
cruelles surprises dont fourmille i'iiistoire de nos derniers 
siècles. Cependant la superbe Alexandrie comptait huit cent 
mille habitants. Personne n'y était oisif, comme on le voit 
dans la lettre de l'empereur Adrien. Malgré Tabondance des 
fabriques et malgré le voisinage des marais, dit Strabon, 
on y respirait comme à Ravenne un air excellent Des troupes 
d*ibis entretenaient la propreté des rues. Ses marchés étaient 
pour les négociants des lieux de délice et de sécurité ; ils 
seraient aujourd'liui, comme ceux de Tantah , des lieux de 
crainte , de péril et de mort. Strabon n'y vit point de ma- 
ladie. Bile était dans toute sa gloire lorsque César l'assiégea. 
Vaincus ou vainqueurs» les Romains n'eurent pas l'ombre de 
peste. Ainsi Alexandrie participait à l'antique salubrité de 
rÉgypte constatée par Hérodote , môme dans ses parties 
marécageuses, que Ton voyait encore du temps de ce grand 
historien , et dont on voit la peinture , et sinon la saiubrîté 
du moins i'inuocuité , dans Taimabie roman d'iiéiiodore que 
Racine avait appris par cœur. Ces marais» couverts de ro- 
seaux, étalent comme un labyrinthe Inextricable où les 
malfaiteurs, les rebelles, les princes malheureux défaits par 
leurs rivaux dans une bataille, trouvaient un refuge assuré 
contre le glaive des lois et le fer de leurs ennemis. Ces 
|)riiices s*y conservaient avec les leurs sans maladie, au 
moius sans maladie connue, et surtout sans peste: tant l'air, 
tant les eaux, tant la terre de l'ancienne Égypte était favo- 
rable aux hommes! Cependant j'entends dire que cette 
Égypte n'était pas absolument saine. Quel pays le sera ja- 
mais pour tous les âges, pour tous les icmpeiaments, pour 
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loules 166 conditions de la vie, telles que la grossesse, Tallai- 
leiuent , etc. ? On parle de pustules , d'efflorescences à ta 
peau, d'exanthèmes , de tumeurs, d*ulcères; d*a]cères hu- 
mides et rongeants qui étaient familiers h I enfance el qui se 
formaient surtout près de ces marais: de ces ulctros (^pryp- 
tiens, bubastiques, $yria(iiies ([ue mentionne Arétée, qu Aé- 
tius attribue k la mauvaise qualité des aliments, et qu'on a 
voulu donner dans le dernier siècle pour des varioles. L'his- 
torien anonyme de la guerre d'Alexandrie , sous César, dit 
que l'eau trouble du Nil donnait beaucoup de maladies, mais 
elle ne donnait que celles-là ; elle ne donnait pas la peste. 
Pline parle de la niciUai^ic apportée de l'KgypLe à ilomc 
sousTil)ère, et que les niLHlecIns égyptiens savaient seuls 
traiter; il parle deréléphaniiase, c'est-à-dire de la seule en- 
démie égyptienne qu'ait citée Lucrèce. iUais l'éléphantiase 
est presque partout; elle est en France, elle est dans le nord 
de l'Europe et en Amérique , elle est dans les lies derarcfai- 
]>el ; je l'ai vue en Chypre, je l'ai vue dans l'intérieur du Liban 
aii>s[ bien que clans la Haute l'.gyple ; cl relalivcmeui aux 
alïcclions cutanées , j'ai vu dos aiïectious similaires paraître 
à l'arrivée des nouvelles eaux , et pi cudre sur le vi2»age 
toutes les apparences , c'est-à-dire la couleur et le volume du 
|)outon d'Alep; de même que j'ai vu en France un ulcère qui 
avait détruit toute la joue gauche d'un jeune enfant, et mis à 
utt les dents et la mâchoire. Qu'en conclure contre la salu- 
brité de la France et de TÉgyplc? et quel rapport tout cela 
peul-il a\oir a\cr la peste? Enlin on parle d'épidémies de 
vérilahle |)esle , de peste îi bubons elà charbons, lesquelles 
se sont montrées en I.ibye, en byrie, en Égyple, trois siècles 
avant notre ère. C'est Oribase qui le dit sur la foi de Rufhs, 
c'est Rufus qui le dit sur la foi de trois médecins, Dioscoride, 
Fosidonius et Dcnys le Court. Où vivaient ces trois hommes? 
on l'ignore. Dans quel temps? i'osidonius était contempo- 
rain de Dioscoride , puisqu'ils ont vu ensemble la jiesle de ^ 
IJbye; et Dioscoride, lequel? on eu tonnait quatre, l.c pins 
ancien vivait '.\0 ans avant J.-C ; le second 90 ans plus tard; 
ne parlons pas des autres. Et Deuys? personne, si ceo*est 
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Riifus, n'en a parlé. .lo nie ir(3iupe : c'osi Herinfppe de Sinyme 
qui on a parle, dit-on, 2S0 ans avant J.-C. De ces (rois 
chiirres, M. le rai)porteur conclut que, trois siècles au moins 
avant J. G. , la peste était en Syrie, en Égypte et en Libye; 
an lien d'mi moinâ il aurait pu dire m plus. Mais oU sont les 
relations origiDales? on les a perdues. Malgré la juste dé^ 
fiance ciue doivent inspirer les citations, je suppose que Ru- 
fus et Oribase ont cité fidilîlcnicnl. Toutefois ces fragaienis 
d'antiquité médicale n'ont été découverts h Uoiiie qu'en 18îJ1. 
>'n 1827, il m'était pci niis de les ignorer comme Freind les 
ignorait lui-même; je le dis, parce qu'on ne l'a pas dit. Je 
reprend». An rapport de Denys , la peste était en Syrie, en 
iintpie, «n libye ; obT et quand? M. le rapporteur ne fixe pas 
les lieux , mais 11 fixe Tannée; c'est, a-t-il dit d'abord, en 333 
avant notre ère. Or, c'est précisément l'année oii Alcvandrc 
j;as:nc Ix bataille d'Issus : en îi32, il prend l yi , il prend l'iv- 
gypte , il fait le voynge de Jupiter Animon ; en 331 , il bâtit 
Alexandrie. Nulle part , ni lui ni les siens ue rencontrent la 
peste. S'il l'eût rencontrée comme la rencontrait saint Louis , 
comme 1 a rencontrait Napoléon , eût-il songé à faire de 1*É- 
gypte le centre de son empire? D'un autre côté, son médecin 
PWlippe , son précepteur A ristote, n'en parlent pas. Arrien 
écrit sou histoire , il l'écrit sur les mémoires d'Aristohule et 
de Ptolémée, deux oITiciers d'Alexandre qui ne l'ont jamais 
quitté. Or, dans Arrien pas un mot de peste ; et certes , si la 
peste eût traversé l'expédition d'Alexandre , est-ce que les 
historiens n'en auraient pas parlé, comme ils ont parlé de la 
fièvre tpi'il prit dans l'eau glacée du Gydnus , comme ils oni 
parlé de la maladie dont il mourut à Babylone ? C'est appa- 
remment pour échapper à ces diflicultés que , dans la se- 
conde édition de son (l avaii, M. le rapporteur a substitué 
Tannée 300 avant notre ère h l'année 333, ne songeant pas 
que cette année 300 répond ;\ la vingt-quatrième année du 
règne de Ptolémée-Soter, d'un règne qui fut peut-être pour 
l'Égypte le plus fortuné de son histoire. Ainsi , incertitude de 
temps. Incertitude de lienx pour la Syrie et pour l'Agypte ; 
j'en dfe autant pour la Libye : la Libye, avec laquelle les an- 
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ciens Égyptiens ne communiquaient que par les marchands 
qu'elle leur envoyuii; ia Libye, si mal connue des Grecs 
quoiqu enaii dit Hippocrate , si peu connue des Koinaius, et 
seulement efileurée par ie$ Lagidesi viuU contrée peuplée 
à rinlérlear par ûw béies férocai • preiqM déserte vers !• 
nord fauie d*eAU, et hebttde seulemeat dan» le partie ocd* 
deettle par lea marcbaiids phdiifclaiia de Carttaie et d'U- 
tlqoe. Et Carthage e| Ulique ont-elles eu jamais la vraie peste! 
Qui le sait? qui le saura jamais? Et pour ui eu teuir à ces 
pestes lie Libye qu*a monliouiiees liiiliis, (juand je pense que 
ni Celse, ni Ualieu , l'élève de l'école d'Alexandrie, n*en ont 
point parlé; ni dix à dopie médecins du premier iMndre, 
e être autres piodès • Praxagore • Séraploo « Soramia ; Sort- i 
nus, diè?e lui aussi de i*école d'Alexandrie ; Quand je peoie ] 
que le traducteur ou plutôt le copiste de ce dernier icrlfaia, 
(;œlius Aurélianus, a été sur les bubons, sur les cliarbons , sur 
la peste, aussi huk l que tous les aiUrcs, Uil qui vivait dans le 
V* siècle de noire èro et qui pratiquait la médecine à Sicca, 
dans le cœur même de la \uiuidie , je suis forcé d'en coa- ' 
dure que si, pendant sept ^ huit siècles, des pestes oui paia, 
elles pet été si rares , si trassitoirea et si Ixiriiéea iu*eUes eat 
tout plus attaché TatteatiaD de deux en treie ohsera- 
leurs, qu'elles n^out point formé de véritables épidémies, 
qu'elles ont pu s'associer couiiue auLaiU de d'épipbéiioniènes 
iï des maladies d'une luiit autre ualni e, comme l'a \ui>tî 
Hacn, comme l'a vu liippocralc, comme on le \oit peut-être 
encore anjourU'bui à Lrzéroum et sur les iiords du Oamibet i 
et qu'enlin u'ayaut point laissé de tracée dans le aouraiir 
des bommes • elles étaient complètement oubliéea loraqie ' 
parut, aous JustinieUi la grande peste de 543, que je rappel- 
lerai tout-à-l'heure , et que les médecins de Cousiamiuopie 
prirent pour une maladie toute nouvelle. 

Ce qui me ferait cranidre que, dan» ses recherches, M. if 
rapporteur u'ait pas toujours eu l'attention nécensaire, c'est 
l'étraoge erreur de cbrouoiogie qu'il a laissé subsister daas 
ses deuil édiUoDs. Je vpax parier de eette peste qui* «a fqp* 
piiii de G^im (je copie ses paroles), envabit Ale^anÉrit , ' 
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Tan 263 (le J.-C. Galien est né en 131 de noire ère. Se peut- 
il qu'il ail parlé de celle pesle de 263, c'esl-à-dire 132 ans 
après sa naissance? Copier des dates est fort commode ; mais, 
avant tout, il faut vérifier. M. le rapporteur associe Eusèbe • 
h Galieo. Eusèbe est un écrivain peu sûr, Voyex ce qn*endit 
M. de Salnte*Crolx. J*ai voulu vérifier dans ses ouvrages Je 
ne sais plus quelles dates. Je Tal lu trois fois, et n*ai rien 
trouve de ce f(uo je cluTcliais. Il s'ensuivrait du moins qu'on 
Tavait cilé Bial à propos. Du reste, Eusèbo ne parlerait ici 
que d'un typhus qui sévissait uniquement entre les chrétiens. 
Ce lypi&us était eontagicux; mais ce n'était point la peste. 
Il ressemblerait plutôt à cetie fièvre que l'on connaît en 
Bavière sous le nom de fièvre de l'universUé. 

Après les pestes de Kolse , après ces pestes si incertaines 
de Syrie, de Libye et d'Égypte, après la peste fort équivo* 
que d'Athènes, .i[)rès la peste des Grecs devant Troie, M. le 
rapporteur (et je lui rends grâces, ?i propos de cette peste, 
d'avoir, cette fois, ûtc de sa seconde édition une erreur de 
géograpbie qu'il avait Insérée dans la première), M. le rap- 
porteur* dis-Je, rappelle toutes les pestes qu'il rencontre, an 
nombre de quarante« dans les historiens et leslplmographes, 
et qui, dans le cours des douse ^ècles qui ont précédé J.-C, 
ont désolé et la Grèce, et l'iialiu, et la Sicile, et l'Afrique, et 
la Syrie, et, qui le dirait? la Turquie d'Asie! La première 
année de J.-fL, Ix plus forte raison huit siècles auparavant, 
savait-on ce qui se passait en Turquie? Savait-on seulemeut 
s'il y avait une Turquie, ou s'il existait parmi les ^cytbes de 
l'antiquité une borde de Turcs , eux qui n*ont paru sur U 
scène du monde que itOO ans après J«-C.? Quoi qu'il en soltt 
iM. le rapporteur prend d'abord toutes ces maladies pour de 
vériUililos pestes; puis tout-à-coup il s'arrête pour f;ure re- 
mar(|uer qu ou a peut-être raison de soupçonner ees pestes 
de n'en être pas , et qu'il n'est décidément de peste bien ca« 
ractérisée que celle de Sh2 de J.-c. C'est par là, selon moi, 
qu'a eût dû commencer, ll.eût dû laisser dans leurs ténè- 
bres, avec leurs caractères ambigus et tronqués, tontes ces 
pseudo-pestes des temps primitifs dont on ne connaît pour 



la plupart ni roriginc, ni les lieux, ni les époques, tâ h 
iii»irrhe, ni le dan^i^er, ni la pro])agalloii, ni la (liirco: et éé- 
flarcr quo la vraie pos'e orienlalo, ccWo dont vous \ou^i oc- 
cupez aujourd'hui, aéié ignorée de toute raniiquilé, comme 
le disent Joseph Franck, et Técrivain le plos moderne que 
Ton puisse consulter sur cette matière, le docteur Georgiade 
Leukias, votre correspondant; car si Rancblu, si Hallcr, 
Monro, Pringlc, Gilbert Blayne et Stolt loi-même refusent 
le nom de vraie pcsle à la plus célèbre de toutes, h celle 
dWth^nos, à plus lortc raisou la saine critique le refusera-l- 
clle a loiucs les autres. 

.Mais il (st temps de revenir h cette antique Égypte, dont 
Je n*ai qu'ébauché l'image, et à laquelle M. le rapporteur a 
consacré son quatrième chapitre. Quoi qu'on eu ait dit, cette 
heureuse contrée n'a jamais eu qu'un très petit nombre de 
maladies, et surtout, jamais, de mémoire d'homme, elle n'a 
eu la peste ; elle ne l'a pas eue môme dans ces temps de ca- 
lamités, dans CCS temps do famine el de ^îuerrc qui seuibleol 
entrer inévitablement dans les destinées des oalious. Pour- 
quoi cela ? Il y a quinze ans J'ai longuement exposé mes idées 
aur ce point capital J*y reviens aujourd'hui plus que Jamaii, 
parce que, quelques efforts que j*aie faits, il ne m*a pas été 
possible de m'en former d'autres, et vous me pardonuerei 
de les reproduire ici en peu de j ai s. De tous les anciens 
peuples de la terre, il n'en est p i'^ nu qui, si vous le com- 
parez à r Égypte, se soit élevé au même degré de lumières, 
de sagesse et de force. Dans le magnifique éloge qu'il eu a 
fait, Bossuet n'a dit que ce qu'avalent pensé Platon, Eodoxe, 
Arlstote, Tbéophraste, Porphyre, saint Paul, saint Clément 
d'Alexandrie et une Infinité d'autres. Cette sagesse, l'É^^} pie 
l'avait fait pé\iélier parUnit, d«'pnis les lois fondamentales 
jiiscpi aii\ détails les n inulieuv tic la vie lumiaine. Elle 
s'atlncliait surtout h la conservation des hommes el h In per- 
fection de notre espèce. Klle n'avait rien à faire à son ciel. 
h son soleil, à son air, i\ ses eaux, h son sol, parce que rici 
n'était comparable !t l'exquise bonté de ces dons naturels. 
Autrement VÉgypie, celte f réatlon du XII et des hommes. 
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n'eit Jamais eiistë. Elle ne serait encore aujonrdlmi qoe ce 
que Tavait faite la nature, un golTe lang, étroit et stérile. As* 
surée de ce côté, l'Egypte tourna ses vues sur la nourriture, 

les vêtcmeniK, les ilemciires. les travaux, l'éducaliou de ses 
liabilauis; cl de re côté encore iuui lut ré'jrlé par une hy- 
giène qui ferait honneur aux nations les plus l'clairées. Lu 
point restait, de tous peui-élrc le plus important. Dès i'orU 
gine, à mesureque les aliuvions en augmentaient le territoire, 
il fallut que TEgypte en disputât la possession à d'innombra- 
bles légions d'animaux, les uns incommodes et dangereux , 
les antres féroces, d'une grandeur et d'une force également 
prodi^'ieuscs : vi\ anls, ennemis lcrrii)les : morts, non moins 
funestes, car leurs débris rapidement putréfiés par l liumidilé 
et la chaleur eussent uiëié à la terre, aux eaux, et même «1 
l'air, mille et mille poisons mortels. Je ne doute point, comme 
Voluey l'a supposé, qu'à une époque d'ailleurs absolument 
inconnue, les Egyptiens n'aient reçu de là des épidémies 
cruelles, et peut-être même la peste ; ou plutôt les Egyp- 
tiens primitifs oui connu la peste ; je l'accorde sans diflicullé, 
mais voyez les suKes. ^l'esl d'elle qu'ils ont appris quel est 
le d iit<r( r des énianalions nriiiii iNs : c'est elle, c'est une triste 
expérience qui leur a suggéré, pour se prémunir contre les 
restes des animaux et même contre les leurs, le procédé de ■ 
rembaumement ou de la salaison ; procédé si simple, si fa- 
cile» si peu dispendieux, et si nécessaire qu'ils l'ont sanctifié 
par la religion pour le rendre général, qu'ils l'ont prolégé el 
uiéniL* pres( rit par les lois pour le rndre obligatoire. Tt jus- 
qn'où n'est point allée î inqiuète prévoyance de ( lois! 
Les rigueurs du Lévitiquv el des SombrLu vous eu donne- 
raient quelque idée. Sont-ce des fables que je raconte ici? 
Ce n'est point à moi à répondre ; c'est à Moïse, c'est à Héro- 
dote , ou plutôt c'est à l'Égypte. Allez; et si vous en aves le 
courage et la force, parcoures du nord au midi, à droite et à 
gauche de la vallée, ces deux chaînes , percées dans tons les 
sens de trous, de puits prolonUs , de cavités ; et ces iniii)< uses 
appartcnienis creusés sous la terre; et ces grottes plus v:isieâ 
que Paris, avec leurs larges salles et leurs longs couloirs^ 

58 



Digitized by Google 



MSCDSStOllI 



praltqnéP5î par la nalure dans Ip cœurdf^s ror liprs; ei ces rues 
graofles, langes, élevées, taiUéesaa risoaii dans !• sefai ta 
MAiitagMS, si riclm es IliiSt o ttafe «l*iMi, en tombem 
de slufies artiiteneBt traTalllèB. et if kuigiies, qe'avee Inr 
cmbraticliettents laléranx et leurs cbambres elles fMfi li- 
raient tout l imervalle entre Paris et Poîssy. Comptoz , s'il se 
peut, les millions de millions d'aniniiuix <!-■ tuute espèce et 
de lot>tc taîîlt^ HoiiL ces dejiols uni ote remplis ou le sont en- 
core ; eomplez depuis le croco.iite de trente pieds jusqa'aox 
ratSt Jiiaq«*anx saoterelles; joigaei-y les oiseaox H les pefc- 
sons , les pedssona parmi lesqseU se trouvent , à cent Heiies 
ëe la mer, des ossemeiils de squales; joigniez- y. enfin, \&i 
cadavres de l'horome, encore si nomhreiix maigre* ïe*s spo- 
liations de tant de siècles: puis r ism inhlcz d ins votre pen- 
sée, et de tant de lieux divers, ces niasses énormes , j ai 
presque dl4 ces montagaes de matière animale, et demamlea- 
fOus ee «foe seraient devenus les Égyptiens, s'ils eussent per- 
mis que cet Incroyable amas de ponrritnre eftt fait partie de 
la terre qu'ils devaient cultiver. La réponse est dans rm 
esprits : c*estqiie î'Égypte , je le répèle. n*eât jamais exisir 
comme elle mniace de plus i ii plus de cesser d*élre, et prio- 
cipaleriu nt , j'oso le dire , par la mi^me raison. 

Il faut donc le reconnaître, rétablissement de la saiaisot 
(}e dis ta salaison ; Je ne dis pas l'embaumement , parce que 
ee mot d'embanmeneot est un mot de (Me qafl a frit prendre 
le ebange sur le véritable objet d*une telle Instltotloa )« ré- 
tablissement de la salaison , dis-je , était pour la conserva* 
lion , et même pour la rréaiiou de l'Kg yple , une comlitlon 
non moins essenlielle que l'air, les eaux et la terre elle-même , 
ainsi que les productions ou les fruits qu'elle donne. J'ajoute 
que, pHis cette terre était féconde , plus cet usage était né- 
cessaire , et plus Î'Égypte Ta rendu sacré. 

Mais Jnsqu'oti remonte44l, etqni Ta inventé! Bst-ce rX- 
gypte elle-même ? «Ne chercbes rorlgine de rien en Égypie. > 
m'a dit cent fois(ihampollioii. •< l'ont y est venu irailleurs. • 
Il est, en effet, pifWnhh» que la colonie qui s'est servie do 
Ml pour faire l'Egypte appartenait h un peuple très iiabiir. 
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à un peuple déjà farniHarbé avec m iiSAge , le^l i^tiii aesil 
pratiqué chei les Giianches ; eï celle colo«ie Ta fRUodiiit 
atec elle dans les nouvelles terres ifii^eJle se proposait d ha 
Wter Voilà pourquoi , f)euC-êlre , les momies que Ton relire 
des granits d'Kl»'|ilini)fiii(^ , nu\ pieds des catararies, soni 
loul aufi oim i)t iireparee^ <|ue celles que l'oa reocoBlre dans 
les I < ;.iuiis iiilericures. Quoi qu'il en soil, supfmeé i|ti*ft telle 
époque ou à telle autre, rigypte propremesl dite «H Iih 
venté la salaison. J'ose soutenir que c'est «niqoeneni à partir 
de cette époque que l'Kgypte a pu se fomer H se ronser 
ver; qu'elle a pu vivre avec refte pleine santé (|ue Un un uii 
Hérodote; et que, si jamais elle avait eu in peste, rVsi de 
ce moment gu elle a cessai de ravoir. Ka tout ceo, je m ac- 
corde parraiteriH'ul avec M, ie rapporteur; nais eoniM U 
SL inbie croire qu'un usage si salutaire est toniké avec le« 
i'baraotts, Je ferai remarquer qn'il a sobsislé sens lee iagides 
et mémo sons les Romains. Alexandrie avait an nécropole : 
j'en al vu sortir des momies faites avec autant de soin que 
celles de llièbes et de Memphis. o» f(iril a dit des Pharaons, 
Il le pouvait (lii t^ leurs siK i es-seuis, et nous conduire à 
relie toiicJusiuii liuale : qu en Kgy ple, si la salubrité et la sa- 
laison ont commencé l'une par l'autre, elles ont également 
Util i une par l'autre. 

Ce qni prouverait entre ces deux choses une étroite con- 
nexion, si ce n'est même une éfroKe dt^pendanre , c'est Té- 
irange pertmrbatloo qni se (il presque h 
nflTaires humaines, et qui, dénuée d'ailleurs de la gloire des 
h.iladles, en eut loules les iuloi lunes et toutes les horreurs» 
Jauiais peut-être plus elfrayanl exemple ne fut donné au 
monde du danger des innovations Irréfléchies et précipitées, 
t ne nouvelle religion . la religion chrétienne , s'IntroduWt en 
Kgypte et peupla sesdéseris de solitaires fervents , dont l'ar- 
dent prosélytisme proscrivait comme autant de sacrflf^es 
tous les anciens usages. L'admirable polire des sépulture:» 
fut abolie. r;e qu'un faux zèle faisait faire à Consianliuopk, k 
Uome, à Miian, dans toutes les métropoles des deux em- 
pires , on ie ru en Jïigypte. i.es cadavres des martyr» et des 



Digitized by Google 



fldèles remplirent les roalMms , les églises , les rlniellères : les 
maisons, dis je, commo on le fait encore anjonrd'hui ; H 
après un siècle ou un siècle et demi, cette nonvpllp façori 
fl'honoror les morts fit éclater la plus etîroyable épidénn»^ qtie 
l'histoire ait signalée jusqu'ici (1). Je ne rappellerai point <e 
qne J'en ai dit ailleors, si ce n*est que , formée d'abord à Pélu<e. 
elle se répandit vers le midi sur toute l'Égjrpte; puis à droite 
et à gaudie, sor Alexandrie et sur la Palestine. De là, elle M 
portée à Gonstantinople, qui tirait de TÉgyptela majevre 
partie de ses provisions; cnlin , [jar les voies de la guerre et 
du ( ommerce, elle se répaudil comme un vaste r^^enu <l.t 
toute l'Iùnujie, jusqn'îi l'océan Atlantique, el la cou>ri( d«f 
meurtres pendant cinquante-deux années. Telle lut celte fa- 
neose peste de 542 de J.-C, laquelle, je le répète, est la 
première de toutes les pestes connues, c'est-à-dire la pre- 
mière qui ait offert tons les caractères de cette maladie. On 
estime que dans ce long règne de plus d*un deml-^ècle . elle 
ûl disparaître de la surface de la terre près de cent imiiiOR^ 
d'habitants. Voyez ce qu'en dît dihbon. Or, quand unet spèt ç 
animée reçoit de si terribles éciiecs , elle ne se rétablit que 
fort lentement, si même elle se rétablit jamais ; et c*esi peai- 
être à ces incroyables ravages, aussi bien qu'aux ordres no* 
nastiqucs et aux guerres des croisades, qu'il faut rapporter 
l'origine de cette grande dépopulation qu'a signalée Montes 
quieu. 

Cfl.i p{is<», je re\ iens à mes incursions sur le l appon. Nous 
voici dans les temps modernes, lieprenons la suite des temp>. 
à commencer par le vi' siècle. Que nous dit M . le rapporteui', 
d'après M. Rossif que l'Égypte n'a point eu de peste dans 
ce siècle^ ni même dans les deux siècles précédents. Dans 
ces deux siècles, fort bien; mais dans le vvl G*est prédié- 
ment vers le milieu de ce siècle que sort de l'Êgypte l'bor- 
rihle peste dont je vi(»ns de parler. Si elle en sort. cVst 
qu elle y était apparemmeoL A la vérité, dans une courte 

(t) En 1303. on vo)ait prés rie Tennii, et Tennli tourliill 1 té\a%f, un 
amas >i prodigtevi 4e tqneleueo. qu'il éull évident qu'on evali dépofé 
lé plni de 30,eso radavret. 
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uote de sa seconde éditioû, M. le rapporteur relève cette 
singolière faute de M. Roasf ; mais cette fiiute aorait dû lai 

FLiiilre suspect ce qu ajoute M. Rossi loachant les dix pestes 
•lout la France, h l'enleadre, fut alïligée dans ce même 
vi< siècle. Dix épidémies de peste ! Q!i*eu sait M. Rossi ? 
qu'cosait M. le rapporteur? Quoi! loot-^-coup dix pesleal 
sponCandes ! inportées! Affirmer ron» affirmer Taotre, 
témérité. CependaDt, vold une peste qui part de TÉgypla 
pour ConstantiDople et pour tout rooddent , jusqu'à la mer : 
elle traverse la France. N'est-il pas naturel que, chemin fai- 
sant , elle se jette , nuii pas dans dix , mais dans cent lieux 
dilTereuls , connue on Ta vu f?^ire aux pestes des dernier<î 
siècles? Ce serait doue, non pas dix, mais une seule et 
même peste qui se dirise et se sous-divise , comme le faisait 
celle de 1 730, et qui, de même que celle de 1 720, a?ail son 
point loltlal eo Égjpte. D*nD autre côté, lises Grégoire de 
Tours, Saoutl, Huet , MablUon , de Guignes, etrexecllenl 
ouvrage récemment publie par M. Fuster, noli:^ apprendrez 
que dès le v* siècle (Uj J.-(l. jui^iiu au viir et ix', la Fiante, 
par UD grand commerce de terre cl de mer, avait, ainsi que 
l'Espagne, des communications fréquentes avec tout l'Orient. 
Far la Loire et la Seioe, Nantes et Paris envoyaient des 
navires Josqu'an fond de la Uéditerranée. Verdun s*assoclait 
h ces entreprises. On rapportait de TOrlent toutes les ricbes- 
bes des Grandes-Indes, tous les tissus fabriqués eu Syrie, m 
Égypie ; les toiles, les tapis, les cotons, la soie , le papier. 
Eu Hongrie, en Autriche, en Espagne, en Italie, on Suisse, 
et surtout en France, on faisait de ce papier uue cou^om- 
mation énorme, comme le dit le président Hénault, et 
comme le prouverait encore an^ourd'liui cette quantité de 
chartes, de diplômes, de cédules en papyrus de Dijon, de 
Tournus, de Corbie, de Lyon, etc., lesquelles datent dn 
v% (lu vr et du \iv siècle (I . Ceux d'Arles, de Montpellier, 
de Marseille, d'Aviguuu, de Lyon, aliaieut deux lois par an 

(1 ^ Du u iii^ > de Pline oo voyait en Cilicie une ieltre en pspyrui écrite 
au siège de Tr(»ie par Sarpedon , cl Je eroif MVoir qu'à son poi^age à 
Ait, Cbampollion reacoDiri un parpyrui écril par le lecréltîrede 
SéMftrii. 
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k AèaxftsMi, é'^k Ih i«|i|)offiaieBi, atec dei i^rtems ei ées 
é9km, ta nilMs «lileu d*écb«ite. T»iCes ee* maidiM- 
ëiits paMltiiliiiUiéiie Wl«9iiae,et4lell« pcr la!i»- 

selle , le Uhiu , le Mein , le Nedoer, elles pénétraient jœ- 
qu aux exlrémilés de rAllemagoe. Deux graiids ports ëlaieDi 
(loue ouvert^ aux trésoiN et aux poisons de i'Orieui : et et 
grand fait hi&iorique Uoil reudre , à mon a\is« très circoB»- 
paci 8«r Ift .vériUbla origine et la féritaMe ««relie ée en 
peeles; car si ia paaie avait alort eoMe avjMmriml 
toene propiMé deae mrtllirtier |Nir la inumainloii , s'eal- 
U fMB TisiMe qu*a« miliea de (ont de peuples surpris, igno- 
rants et sai)s défense, celte propriété a pu déployer toute 
son énn"Rie, et doimcr daîis sa course la mon h tant d^' 
miUioii!» d'hommes? \oiih, ce uie semble, des proL>abili(és, 
ou, si Ton Tcul, des consMérations qu*H n'e^pa» falta taire. 
M. Reaii (1). de rtsle, aérait |ki dire de rEeroj^ ce a dK 
de la Fraaœ; Toole rKerope eut la pe«ta * nêaiie daas w 
partie» 8e|rte»trtonale9, dit Pael Dfaere. Ter» MO elle élaft 

à Nantes, elle y lit luuuur l'évéqne Félix; et en 589 elle fui 
portée par un navire de Karceione à >]ai sf»i!le. ï.es chose? 
se passèrent à Marseille préciseiueni comme elles s*y sooi 
passées en 1780; mais alors on manqaaR d'eipérience. 
£alla, relativenieDt à cette peste de &&t • oe à cetie /«r» m- 
gwâmria (car c*est soos ce aoai qtt'elle était oonniie), si pca- 
dant cinquante* deex années, cette /«es a pn cnovrlr aoare 
coatineni de fuuérailles, il n*est pas vraisemblable que dans 
son berceau . je veii\ dire en Éjjvpte, elle se soit éteinte 
tont-?t-coMp, v[ qu<; ()endant plus ou moins d'auueeselle n'y 
ait pas fM*olQugé ses ravages. 

AIIOBS plus loin. Après ce w siècle, M. le rapperlev 
traverse sans s*y arrêter les siècles solvants, y compris le xt*> 
fourqnol cela T c*est qae , selon Inl, pendant cette lon^ 
période , les choses , bleu qu'éclalrcies , ne Tétaient pa» 
encore assez, et qu'elles ne l'ont été complètement (lu'apré* 
re(al)iisscnH*nl des hizaretb. Ktrange façon de raÏMiUiR-r ' 
Vous écrives Thisloire des pestes, et vous ne lailespas l'iib- 

;i Pitres et Documents t l'«p|Hii du n«p|iort, pig. 634* 
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iQift di^laMawitel AiaisctttelrfuaimeituDiléminttBicm 
4%U «dlM* «tdmrhawiM ëliiiMilréiuisvoM afrtl« 
connM Ml Ta ora, 4e Mrt MMir l*l»«lUilé des itililttiuaiii 

sauiUircs , vous auriez dû montrer d al)()r(l ([u'en formant les 
leurs, les Véailieus et les l"^j).l^^ll^ls mauquaieiit ti'ex|)eri('iice 
et de raison; qu'ils u'euleiidaieiu rien h la peste ; et i«s 
sa€rilîai€ia gratuiteiaetti kMrs IttMréis à ûm craiutes imagi • 
Mires k la yto hmixte igaimace; et, ccia dénoalré, 
vous eu «unîei liré ées coaclwftoiis OMitre les pe«|iles aaseï 
iiwenaés pour iwiler reienple de Majorque el de Ventoe. 
Maib. au coulraire , celle histoire vous eât appris que la 
peste e>iblait toujours: qu'en 7/i(i et 862, aussi bien qu'eu 
892, h9/i et 910, elle fut portée il'Kgy|)le li (.onslantinople , 
dont elle Ui presque uue solitude. Ët si vous consultez les 
dirottlqueurs de Venlae, GaUidali« IMedo, ëaiiBOviBo; ai 
veu» coBsuUet swiovl rencelleBl IMorieB de csette oonvelli 
Tyr, M. Uaru, voea verres ^ee daas ee mémeleaips, Veolse 
sortant de ses Inurmes faisait avec les musulmans ses premiers 
essais de eonmierce en leur vendant des cUrétiei\s pour 
esclaves, (ontnn' < ux do Verdun eu avaient vendu aux 
Ai al>es d'Kspague; et que tant que ce commerce lut Umitc, 
ou lorsqu'il fut suspendu par les rivalités des Orieuiaai, 
Veoiee , comme te remarqoe BobertsoD , n'em poim la pesie ; 
mais lonqa*elle fui asseï forte pour estreprendre des mm* 
qii«tes , lorsqu*elie eut couvert la Méditerrauée de les vais* 
seaux , et qu'elle lit à la fois le ( oiiimerce et la Kuei"''*?» cUe 
fut envahie par une sutle de n<'>les «'nVcH aides. Lu six .siècles, 
de 901 à l.)00, elle en a eu Oo : toutes \enaieul du Levant 
saiis ei^ccptioB. Elles oe se iiornèrent pas à Vetiise ; elle& 
allaient en terre ferme, ii Vérone, à Ferrure « à Boio^ae » 
à Florence, à INse, à Géues; à Géiies qui Tavall de sott cdté 
de la méiue source, et particulièrement encore de la mer 
Noire ; elles allaient aussi (pielquefois daiis tout le Kord , 
«Tou elles reveiiaieul à > euise. Je le dis avec une sorle de 
douleur, pour un liislorir,i de la peste, ces six sictles seraîeni 
auA» comparaison les plus îuâtructils. Ou y \errail ligurer 
Coules les contrées de TlLurope, depuis tiadii jusi|u*a I ls* 
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lande, ei depaU Coastaiitiiiople Jnsqn'ao DaneoMifl, «vcc 
perte, Id, do qaait ou do tiers; là, de la maillé oa des 
denx tiers des kabitants. Quelle plume écrira jamais ce qee 
j'appellerate k jnste titre ces cruelles tragédies? Je ferai re- 
marquer I oui' lois {(lie la plus lualiraileiMlo laut th^ \iUe>, 
Venise, fut conduite par l'excès île ses iiialheurs , d >l>or.l ii 
proscrire la vciilc , et bieiUdl à détruire, à brûler les elle*^ 
des morts, deux mesures qui la délivrèreot momeDlauéiuem 
- de la peste « et que des perles nliédeiires lai UreDt créer, 
en ift&8, nn bureau de sanlé, et Analement» en ihSh^ on 
lasarel, qol a senrl de modèle t TEorope, qui, sous le gou- 
vernenienl des Vénitiens, a protégé la Péloponèse, qui a 
ol)i 'im les suffrages de Montesquieu au^si bien que ceu\ de 
Vuilaire, et qui, sauf les garanlies que vient de donner à 
IJ^urope la Sublime-Forte , serait encore Tunique saute- 
gard^ de la Hussie. J'^youte que dans les premiers temps da 
lasarel vénitien , on y mettait en observatlou tout navire Te- 
nant d*Ateiandrle, par cela seul qo*fl venait d'Alexandrie, 
et nVût-il pas en h la mer le plus léger indice de maladie. 
Riânier aujounl hui ce (rail, ou, si Ton veut, cet excès rte 
prudence , serait , ce me semble , une grande légèrei*' 
desprit. 

J'oserai le dire encore h M. le rapporteur : ou il fallait 
donner Miistoire complète des pestes , ce qol est désormais 
imposslBIe, ou^ dans le peo qu'on en a voolu donner, il fat- 
lait du moins porter l'exactitude la plus rigoureuse. Cefi^ 

exacte rigueur ne s'est pas trouvée jusqu'ici; voyons si rile 
sera phis loin " .1" xvi' sièc/o, dit le rapporl , o// n'^f t^>^. r# 
quune studc jjcste eti L'yt/pte. »> l;ne seule? laquelle? car j en 
connais plus d'une. Est-ce celle de 1565, qui fut portée 
d'Alexandrie il Venise, et que je vois sur le catalogue de Gai- 
iicloli? i^t-ce celle de 1680, de lâât, de 1582, de 1583. qoi 
était 21 Mcmphis et au Caire ; peste que vit Prosper Alpin : 
peste qui enleva, dès la première année, 500,000 personnes, 
cnti e ;ui[! es 80.000 jeunes filles, sans cuinpter lesserx iteur*. 
les enfinls. les rlneliens, les juifs . <>t rru\ (jui, n'étinf pa^ 
pères de famille , étaient et sont peut-être encore compté» 
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pour rien parmi les Turcs? Celle pe^e de i^ëO dutit parle 
de Tbott viut d'Orienl en Italie, en Esfmgne, dans le nord 
de r^urope , pois en France , à Paris • à Laon ; on ne sa?ai( 
comment la traiter. Est-ce enfin celle de 1592, que je vois sur 

la liste du comle Ciantar, et qui fut portée encore d'Alexau- 
ihie à Malte ? Où donc M. llossi a-t-il pris ses chilTres? Pré- 
ciséiuciil daus le même leuips , le piiiue Radziwil , que sou 
voyage a rendu si célèbre, vij»ilaii rorient ; îi vint en Égypt^. 
Il Y apprit que , terme moyen , i*Égypte avait la pesle tous 
les sept ans , et que les Turcs n*en tenaient aucun compte. 
11 apprit aussi qu'il se faisait chaque année deux voyages 
d'Kgyple à Constantinople et de Constantinople en Égyple, 
et que les chréliens ol les lurts se ( ijiiui ;iipnt réciproqiie- 
iiienl i\ la mer : d'oîi l'on voit que pour se propager, la peste 
avail toujours celle double voie de la guerre tt du commerce. 
Aussi fut-ce par 150 prisonniers turcs que la peste fut 
portée , comme Je viens de le dire, à Halle , en 1592. fille 
était cette même année en Candie , dans l'armée vénitienne 
qui combatlnit les Turcs. Ces données établies, est-il éton- 
iiaiii que , dans le cours de ce siècle, elle ail paiu, je ne dis 
pas daus rAsie-Minnire et la Syrie , ninis dans la 1 urqiiie 
d'Europe et daus presque toutes les parties de ce continent ? 
Bl. Rossi n*en compte que 66 , j'en ai compté 80 ; mais si 
elles y étaient si multipliées, c'est que l'Egypte l'avait, non 
pas seulement tous les sept ans, comme on le disait âo prince 
Radziwil, mais loo}oars, mais en permanence constante, 
comme elle y est ciicui au moment où je parle. On n'a point 
de r egisires en Kgyplf ; je n'en ai Ironvé que dans des cou- 
vents clirétiens. Ces registres sont 1res imparfaits; on y voU 
des lacunes coosidérables. Les plus anciennes dates ne re- 
montent pas au-delà de iê79. Faute de registres, et par 
conséquent de dates précises, on ne distingue les pestes que 
par des noms tirés de quelques circonstances particulières: 
on dit , par exemple, la peste d'Ismaïl-Bey, la peste du 
Corbeau; ce qui est ne rieu dire, rouierois , si ces papiers ne 
m'avaieul pasditque la peste était eu ilgyple enl(>9t), eu t700. 
en 1701 , personne en Egypte ne me l'aurait pu dire. Avant 
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jamais soupçonvé en Egypte Itiorrible fiiarfoe, im« é 

l'on veut, l'huiiible peste de 121)0 et de 1204? ei quel Egypiii u 
parlerait aujourd'hui de la poste, ou du sc-oibui coiu.iuirux 
que vit Joiuviile dans J'arwée de saint Louis? De 1500 â 
16()tt, OB a doue ea la peste en Kuro|)e; on l'a eue soami 
et presque partout On savait qu'elle venaR d« Levant , oo le 
savait, on le disait ; mais on s'en tenait à celte désignaUn 
vague et générale , on n*a1lail pas plus loin. Mali ces pestes 
élaienl-elles atitant tle pestes disliiictes? >oii , sans doulo . v\ 
voulez-vous un exemple de la slnj,Milièro fa* on dont les fwMe> 
naissuietil les unes des autres, coninic on disait que nais- 
saient l'un de l'autre les luagailiqoes palais d'Alenaudrie? 
Kconlei ces paroles de Mercnrlalis : « Dans les aoaées qni 

• viennent de i^ovler (c'est-à-dire dans les amiées anié- 

• rieores à 1576), Constautinopie avait beaucoup souffettde 

• la pesle. Le mal vint ensuite en Î5*dle, |)«ls a Trente, à 
H Vérone, à >iantoue,et reiteanm^e l " 76,;i N enise, Padonf, 
» puis enlin à Milan, l a Transylvanie et iiirme une grauik 
» partie de t'Alleniagne n'ont pas moins souffert. » J'ajoMC 
que Vicence l'eut à son tour ; et dans cette dernière éwlgr»* 
tion , Massaria, plus explicite que Mercorlaiis, vous nmKfen 
comment se sont faites tootes les antres. C^eat nn secral qnc 
nioUent h découvert tes six pestes que FéNx Flatcr vit à Bêle 
dans vo même siècle Je dis six et non pa«; «sept , parce que la 
sepiiciiH' n'eut lien (pu; dans le siècl»' siri\ant; car le calen- 
drier des pestes n'est pas comme le ndtre : elles cnjatubeut 
souvent sur les siècles , et II en est beaucoup qui appartien- 
nent il deux Mècles H la fois. Ces sia pe^es de Mater oni d«re 
selse années; et si Je comptais comoM on te fait aonvent, 
j'en ferais sdae fiestes distinctes. Antoine Portf, daas le 
mOme temps, en vit une à Home qui dura quatre ans. l uc 
autre en llaiie en axaiL duré douze. Lu (h ruieie |)L'>.îe 
de la ^nlnchic en a duré six; et puisque je dois passer 
maintenant du m* au xvu' siècle , c'est un exemple ana- 
logue qui n»e servira de transkloB. Kn té06, la peaie était 
en Flandre (c*e8t Mercatns qui parle) ; elle M portée de 
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Fla»ëre en ISspsgiie, à SasUider, pAr des vélemeaU el 4et 
flMrdiaidivs. Celle wÉme asoée, clMse étrasge I elle élail à 
ReMies,oii seCreufelt ki mère de Utscaite&CeUe dame étett 

grof^e: elle vint fsfre ses courbes en Touraine, à La Haye « 
el là elltî mit au nioudii boii lils, le |»liilos()])lie. Jo reprends. 
J>e 1596 à HiO'i, celle pestede Saulauderhe lepaiidil sui ces- 
sivenient par des fugitifs dans les provinces voisines; elle 
9«i^a Tolède, Madrid, Alcala, Séfille, la Puebla, etc.; eu 
OD Mt, elle i^nétra daas ^tom grandes filles d'Bspafiie, 
et Joscra'li IJsbonne. Voilà donc une peile <|ai se onMplIe par 
eHe-méme, et en prodnft entant qu'elle occupe de lieux dif- 
ft?rents; ixaionlpz à l'origine, vous n'en irouven / (]u une. 
n'aulres exemples vont \t'nir. i>ans le wiv sittii', dit M. le 
rapporteur, on ne vit que deux peMes en Égyple; luaisdaus 
Line lettre écrite en 1631 par Al. Tigert oonsnl de France en 
iCgypte, on Ht ces propres paroles : « La peste est danspres* 

• qne tous les Keox de ce royaume, i Et d*ane. Bnsaltc je Ms 
clans les registresdu coûtent delà Terre*6alnie: «Kn 1679, 

• la peste est en Egypte. » Kt <le deux. En 4686, M. Magy, 
antre consul, écrivait en juillet: - Voila trois mois el demi 
" que la peste nous tient renfermes. Kt de (rois. Kn 1692, 
^1. Maillet écrH de son côté : • La peste rap)M)r(e au padia, 
•» en trois ou quatre mois, 300,060 écoB, i» £t de quatre. 

'Kn 1696, Tfigypte ou plutôt la Turquie est en guerre a? ec les 
Vénitiens, lies vaisMaux llrançals sont pris de force ou null- 
sés par les Turcs, pour transporter des troupes d' Alexandrie 
eu Candie: la peste s'embaupie avec eux. Kt de cinq. Knfîn, 
je lis enterre dans mon couvent qu'en 1696 la peste esl au 
Taire, ^faillet en parle dans sa correspondance, et Poucet 
dans les LErmKs eoimantes. Comptons: au Heu de deni 
pestes, en voilà six. Six! c'est bien peu pour une endémie, 
et le calcul qu'on a fait an prince Radslwllseralt-ll un calcul 
faux? Pour mol, je ne sais quelle voix me crie que, dans ce 
^vit« siècle, la peste n*a pas plus quitté TK^^ypte qu'elle ne 
l'a qnîKée dans le \vm*. et par l;i je comprends cos nuées de 
pestes (jui, ciaiis le e()Ui> de ee xvii* siècle, ont inondé i'Eu- 
roi>e, ùa Naples el Hoiuc jusqu'à Londres, et de Cadix jusqu'à 
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StockbolBi. Vingt graodei capitales foreol envalrfes, elwle 
bord desniere et dans rtnlérleor da contineol. Ponrembr»- 

scr tant de contrées et de villes dans une seule pesie, aiosî 
ramifiée des milliers de fois, il me suflSrait d'apprendre 
qu*une peste s*est en effet montrée avec quelque violence sur 
an point quelconque de la Turquie d'Europe. Or, eo iôUd 
eo 1623, elle était furieuse à ConstantinopleeC ûëBs tovle ii 
Grèce, comme elle le fat plus tard dans les Etals barlnrei- 
qaes; et ri celle-d Ait rorigine de la peste qui envahit li 
Hollande, et par la Hollande une partie de rAngieterre, c*e»t 
•i celle-là peut être qu jUaulrapponer, comme le ditAstruc, 
ce grand faisceau de peste qui, parti eu 1()23 de la Turquie 
se déploj a sur la Pologne, sur rAlIcmagne, bur toute lEu- 
rope. Elle entra en France; en 1626, 1627, 1628, elle étaÉ 
4 Toulouse et à Lfon ; en 1629, à Digne et à Karbonue ; en 
I6S0, k Montpellier, ùik Ranchln la voyait si dflTéreote de la 
peste d'Athènes. Dans le même temps, elle était en Suisse et 
chez les Grisons ; ce sont les Grisons, qui, par des coDdot- 
lieri, la firent passer à .>Ulan. C'est celte peste de Milan tio 
Sellala, que nous appelons Septal, fut si maUraiic, malgré 
son âge, son savoir et ses services; c'est celle peste qui iorme 
le touchant épisode du roman de mon ami Manzoul. Qui ne 
s*étonnerait, du reste, de voir tant de villes de France muti- 
lées si cruellement par un trait lancé pour ainsi dire ou du 
Caire, ou d'Alexandrie, ou seulement de Constantinople? 
Mais au souvenir des catastrophes de la Provence en 1720, 
1721 et 1722, on cesse de s iioniiiT. A lVp:ard des soixante- 
sept pestes que M. le rapporteur recoiiiiail en lùnope dans 
ce XV 11* siècle, je ne contesterai qu'un point : il donne seule- 
ment trois pestes h l'Espagne. J*en connais dixrsept; et si je 
voulais compter celles qui, dans la même année et dans tes 
années suivantes, sont allées d*une ville k Tautie, J'élèverah 
ce nombre à plus de soliante. Toutes sont exotiques oi 
clrangèrt s a l'Espagne, sans exception, il en e^iqui vienneni 
de pays européens; il en est qui viennent dlrecieuieut Ju 
Levant; il en est enfin qui ont été portées en Amérique, jus- 
qu'à Btténos*Ayres^ et à six cents lieues plus lofu, Jusqsl 
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l ima, il'esl peui ôlrc uiitMlc c es pestes que rencoulra Dover, 
J'élève deSydeoham^médecio.pirate* et auteur de la poudre 
qui porte son nom. 11 perdit de cette peste une partie de son 
<^quipnge. C*est le docteur Alsfvia, médecin de Mexico, qui 
a décrit cette peste de Lima. En 1625, on vil quelque chose 
de senil)lal)le aux îles Bcnnudos, voisines des Etats-l iiis. La 
p<»sle \ fut porli^e par un ballot de rolon ; elle y fut cruelle ; 
elle laissa à peine assez de vivants pour enterrer les morK 
Tels sont les changements que j'engagerais M. le rapporteur 
à insérer dans la nomenclature de ses pestes dans le xvii* siè- 
cle» surtout à régard de TEspagne, celle de toutes les na- 
tions de la terre qui n peut-être produit le plus d*écrivains 
sur la peste, et qui. si je no me tromiie, a conservé sur cette 
maladie tous les seuuun iits des Orietil iux. Et cependant, le 
iiirai*je ? îi quoi bon cette nomenclature si sèche et si stérile ? 
Quelles lumières peut-elle donner sur Titinéraire, ou plutôt 
sur la Ultation de toute» ces pestes, c'est-à-dire sur le seul 
point decette grande question qu'il importerait surtout de ma* 
nifesler au grand jour? carc*est par là seulement que les peu- 
ples pruvenl apprendre ce qu'ils ont à craindre, et les rois 
ce qu'ils oui a laire : les rois pour être plus vipfilanls; les peu- 
pies pour être plus dociles et plus amis d eu^-mèmes. 

^lais c'est surtout dans le xvui' siècle que se montre plus 
sensiblement une éiroite liaison entre les pestes de r£gypte 
01 celles de TEurope. M. le rapporteur dit que, dans ce siècle, 
on Ta vue dix-neuf fois en Egypte. Ce nombre, que je sup- 
pose donné par M, RossI, est précisément le nombre que m*a 
tloiuic le relevé des conveuis. M. le rai poi ieur semble l'a- 
dopter; (■[ ( cpendanl il produit plu - loin la li'^te qu'un vice- 
rousul de Uussie, M. Lavlson, tient d un cheik arahe, et qui 
a été prise dans les archives de la grande mosquée du Caire. 
r:ette liste réduit à dix les pestes du xvur siècle en Egypte 
Quelle est celle de ces deux listes que préfère M. le rappor- 
teur? Toutefois, il suivrait de ce second cbiflnre que Tlnter- 
valie moyen d une peste h. l'autre serait exactement de dix 
années . au lieu que le résultai du premier serait d'un peu 
plus de cinq. Je remarque aussi que la liste de iVi« La vison 
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àiepaih' (Hiini <ir la pr<;te tlet791,cie rrltr peste d'Ismiv'.-Rfy. 
qui fut si cruelle. Ou dil qo'ette tel kifMtf té(^ lians des^iiiei 
Si le faH M frai, ceita pMe ae pmrerjit p» peor l'c»- 
ilémidié, nais elle prouverait pour lacootagioii. TociciMi 
ëOBDéet ton pea siret. Des redierches pi» éteftcbiee, Me 
de !700 à 1800. m'ont donné, pourTKgyple, qiinrante-ém 
pestes assez giaxe.i fïotir iiKM iiJT It; iioiit (i"ej>uii';jii«s fif»fer';i 
voir plus loin ce qu'il faut ju nser de celle (jualiin alifiii . 
Par la durée moyeiuie entre lieux pestes iie serait qui^ 
d'un pea Moiu de ëeax au et deai. lieti, à laTériié^éeca 
épIdéiDici qsi se suM succédé sans Inter? aile &omt aMiéci 
de suite; d*a«tfes trois, d'aolres quatre* d'a«trea ciiM|. GelK 
somme de vingt- quatre, uu plutAt de vingt, dédinte de fas- 
r.nite-deux, réduirait le total priiiiiiii à vinjja-deiiii, nombre 
encore supérieur à rtii-nenl. !>e tous ces ehiiTres, lem*«»l 
préférer 7 J'inclinerais sans balancer jwur le plus graïul Si. 
dans ee xf iir siècle , ta peste semiile plas fréqueme es 
Egypte , c'est qu'elle y a été mieui oèsarvée et asioiiK wMt: 
et ce siècle est po«r noi la Adèle image de tooa les aalia 
^1. le rappofteor »e cowple dans ce siècle qee sept pesK» 
pour la l urquie d'Kurope: j eu pids citer quinze. J'élèver^- 
< c chilVre ii div-sept : cai piMiUant vingt ans de séjour 
Orient, MaWensie u'a vu que trois années sans p«^(e. La irr- 
rible peste de 1751 venait d'Egypte. Dès 17^, elle était as 
Caire. M. le rapporteur ae eoispte pas celles qtl mi rmt^ 
(c*est le Mot) r Aste-Uineore, la Syrie , les lies 4e la Grèce, 
les Ktats barbaresqaes , Tunis, Alger, elc , et de celles^ 
j'en ai compté treme-neiil; et celles-là , qui me foot crairf 
.MU (juai anle-deiix de l'Ktîypte, celles-là, il ne i*4ii*àu pasle^ 
exelin e, < ar ( e sonl celirs-la siu luul (jue l'œil \oit uaîlre 
pestes égypUeDues , coiunie on voit uu Gulant naître du sei» 
de sa mère. Ce qae Je dis de celles -lè, je le dis de toolci le 
antres. Donnons des exemples , comme j'en ai doné pesr 
la ffèf re jnune. In 1701 , la peste est au Caire; elle mi i 
s lexandrie : de« navires la portent k Timis et à TripoH # 
Harbarie. J).in<î la traversée, uii de c t s navires awiit jele i ^ 
met l^u liojnnies morls de peste. Bq 1702. elle est à (.ûm- 
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sianlÎDOplo, où Ta viio Paul iJicas. Kn 170.). ri le osl en Kgyplc ; 
elio va à ConstaïKiiiople ; elle vu h Tocal et lians Its esTiroiift, 
témoin oculaire, Paoi Lucas ; elle va en Sardatgfie ; elkt fa 
^ ToAis. Barcelone le aul etpriUefi mesures ; cUe parut même 
il Malaga. L*aimée snîvaute (1706) elle vadaj» rAsie-.lli- 
MCnre. à Kreifflé, «H Tarsm!*; : eiiroro Paul Lucas. L'année 
d'après, elh; va ;i Trijiuli , où elle vient soin eut, dit le même 
voyageur. A partir de ce nuunonl, et nuMne de 1701 à 1716, 
c'esl-à dire pendant quinze années, coiniue on le voit dana 
les anuales de Breslau , la peste. <Ul Kanokl, résaait dans 
loule l'Europe; et dans le coeur du coatinent, Poloyoe, M\e* 
mague, Prusse, Holstein, eic. ; et daustoutes les villes du Nord, 
Danixick, Hambourg, Copenliagne, Stockholm, etc. La pre- 
mière pesic, on la pesie î?énérali ice , éiaif |>.u iie de Con- 
stanlino|de, t oninn' ( <'lle de t.ousiaiitinople élail partie di* 
à Kliyple. ielie est la cuttsiaule, telle est l iuvaiialde piogre»- 
^ilOD, Or, cette pregressiou , si vcms la faites |>erdre île vue , 
M vous augmentes les iiestes daus rocttdent, en même temps 
ffoe vous les dimiunea en Orient , voui conduirez les esprits 
À supposer que les pestes sont encore pins spontanées <lans 
rOeeident qu'elles ne le sont dans l'Orient : parado\e que dé- 
ineuient tons les faits liisiuriqnes , et (pie renverserait ia re- 
marque laite récemment par un illustre orateur, savoir, que 
voue iKHirres toujours anifre la marche des pestes d'OriMH 
M Occldeul • mais que vous ne les verrei jamais prendre «m 
Murche Inverse, et rétrograder d'Ocddenl en OrteoL Je 
reprends. Noussoniraesenl7l5. En 1747, et surtout en 171$, 
la peste est au Caire, comme je Tai «lit ailleurs, si terrible 
qu'elle tue snbiteinenl; eu tiiupianie jours , elle enlevé deux 
cent mille lioiiniirs. l'eu après elle est à Lataquiè, elle est à 
Vlop ; en 1719, elle est en Chypre et dans toute la byrïe ; eu 
1 720, eHe est à Marseille; et vous savei tons les maux qu'elle 
a faits pendant trois années dans toute la Provenee. Rn 
i 7M et 1 737, elle est au Caire et même dans ta Haute-Cgypte. 
Le i)ère Sieard, missionnaire si célèbre, en meurt le 4 2 avril, 
comme le (lisent les Lêttrrs édihantfs ; l'année d'après , 
en 172a, elle est à Smyrne, à Payas, à Beylau, à Alep ; en 
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i7S9t dan» toute la Syrie; eai730,danft &*Albanic. la Bosnie^ 
la Dalmatle. En i7S1, elle est au Catre; en 1133, à Saint- 
lean-d'Acre« à Naplonse, ii Rama; en i733, h Alep. Ea 

1/36, elle eslau Caire; en 4737. h'Smyrne; en i73Set 1739. 
dans rrkraino et àOdzacow, car alors les Russes et ïesTum 
se laisaient la guerre. Klle va jusque dans la Hongrie. Ku 
<TftO, elle e&l en Kgyple, puis à Smyrne, puis elleesl portée 
dans la régence d'Alger par un navire français qui venait 
d'Alexandrie. L'année suivante (ilki) elle est encore an 
Caire, pnisàCenta, danslaMorée, dans la Syrie, dans 
r Archipel ; en 17^2. dans le Maroc et la Bosnie, à Alep, oè 
elle était déjfi on 17^1 , elle s'y mainlienl trois ans de soUe 
En 1 7^1.'^ et toujours au Cnire. puis dans tonte In Syrre, 

puis à Messine, par un navire arri\r de Fatras , n îa pcstr 
était venue par un autre chemin. A propos de cette peste de 
1743 k Messine, et de ilkh au Caire, jaurais à produire 
defani vous des singularités étonnantes. Souffres que je les 
réserve pour une autre séance. Enfin, pour clore sur ces 
voyages si uniformes , sur ces transmissions si parfiaitemctf 
identiques, entre- tiuisécs dans leur cours [lar des cenlain» 
de transniis^ioiis latérales, mais où le point initial et priuuuf 
est toujours le même, je ne citerai plus qu'un petit nombre 
de faits. £n 1752, la peste fut portée d'Egypte à Alger par 
des bacUis, c'est-à-dire par des Maures qui revenaleni de la 
Mecque. En 1750 parut au Caire la peste du Corbeau, ainsi 
nommée , parce que la ville presque déserte semblait n'être 
plus habitée que par des corbeaux. Peu de temps après, 
éclata en Syrie une fièvre qui avait toute la maliiinité de la 
peste, et qui était en effet une peste déguisée, (tiduh' on 
l'avait vu à Vienne en 1712. En 1760. cette lièvre, devenue 
véritable peste , envahit tout SaInt-Jean-d' Acre , et Alep, et 
Damas, où l'on eut jusqu'à quatre et dnq mille morts dans 
un Jour. Cette même année, et l'année suivante (1761) elle 
fut en Chypre , légère d'abord , puis terrible ; elle y enleva 
vingt-deux mille personnes. Larnaca, que j'ai vue. ne 
qu'après février; et là se passa dans la maison du i fuîsiilat 
de Ifrance un de ces faiu qu'Evagrius a signalés le premier. 
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(fiTc Ton retrouve dans quelques observateurs , el que je 
dois également réserver pour un autre moment. Rappel- 
leral-Je encore qu'en 1765 on nafire français part d'Âlevui-» 
drîe poor Larnaca. Dans la tra^rsée, c'est-à-dfre dans tm 
trajet de cent et quelques Ucnes, sur trelie tiomnies de son 
équipage, H en perd six par la peste ; on le mcl en i\u:\- 
rnntnine; le garde de santé que l'on place à bord meurt 
de la peste. Bel exemple dMnfeclion ! oui sans doute ; mais 
nous verrons plus tard ce qu'il faut entendre par un 
terme si étrange. J'Insiste, tous le voyes, snr ce xm* siè- 
cle. J'Insiste, afin de rendre de plos en plus mainiiëste 
ce redoutable lacis qne les cruelles mains de la peste ont 
tissu, pour ainsi dire, entre toutes les nations de TEurope, 
ponr les en\elupj)er dans l<>s ini'inrs malheurs : rar n'oublioiis 
jamais ([ue si les premières nmiees de ce siècle onl été mar- 
quées par le désastre de Marseille, ses dernières l'ont été par • 
le désastre de Moscou : deux vlUes distantes de six cents 
lieues l'ime de l'autre ; sous des parallèles on sous des climats 
si diflérenis ; assises , la première snr le bord d'une mer qui 
la livrait à la peste, la seconde au centre d*un vaste continent 
qui devait la défendre; mais toutes deux surprises, l une 
par les plus iiuiijpeuses apparences, l'autre par la fiaudu- 
leuse uiarctie d'un ennemi qui se cache, qui se glisse en 
rampant de village en v illage et de ville en ville, sur les pas 
de quelques soldats, de quelques voyageurs, de quelques 
niarcbands; mal négligé des deux parts, méconnu, douteux, 
objet de débats entre les peuples , entre les médecins, entre 
les magistrats ; s'alinmant , s'agrandlssant h la faveur de ces 
ilis( okIcs ; cl détruisant eulin par la mort de leurs habitants 
l'opuiciK e et le bouheur de deux ^rrnndes cités. IVoublious 
pas surtout que , de môme que tous les autres fléaux de cette 
nature , ceux-là s'étaient formés et nourris à la même source. 
Cest uniquement sur ce fait si capital qu'au déCaut de M. le 
rapporteur )'al voulu attacher votre attention. 

Je m'arrête, messieurs: je n'entre point dans la statistique 
que vous douue M. le rapporteur sur les pestes qui ont paru 
dans le siècle oîi nous sommes. Cependant J'y vois des 

^9 
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iiuliteicore plua fMlpublM qH« daM les ypé e éd e n l e a . Vu 
exemple , de iBOI è IBù5, il ne cempte que huit pestes en 

Kgyple: j'en puis ( ouipliir vingt et une. Celle de I80I alla 
jusqu'i.'u .Nul)ii', jusqu'à Wadi-Haldi, jusqu'au D.iiîour: celle 
de 1810 s'éleudilde DouriosaSyène, et d'AieiaudrieàSuez, 
c'esl-àrdire de Test à Teuest et du nord au midi de ttrate 
rxgjrpte. Celle de idlë fût perlée d^Alexandrie à Tanger par 
w navire anglnia, comme celle de 1784 Tafall été d'Aleiaa* 
diie 4 Tiurii par le capitaine Oantiieannie t et de mène qtit 
M. Il' rappQiicur n'a point pailt; de la puste portée en Syrie 
du temps de l'arnieo française , de nièàue ii ne dit rien delà 
peste de rninici? e^yplM iuie dans la Morée. Du reste, nies- 
sieiurs» des stausiiqucs! à quoi bon? J'ai le maliieur de ne 
rien conprendre k de lellei aiiperfliiltAie, iesqueUea s*eiiaceat 
de la mémoire comme elles s'efiàoent de Tair anadldt ^*oii 
lea a prononcées. Ce ii*«&t pas le nombre des falls ^«1 a'Ia» 
téresse; ce u est pas cette multitude auarcbique qui m'é- 
claire : ce sont les rappoi Ls que les faits ont entre eui; et 
surtout ici, ce sont les liens de dt'pendance et de siiccessioï 
f|iû les eudiaioent ei les sulMKdoaueiii. Je ne m arrête pas 
non plus 4 ces prétendues pestes spontanées du ftas-l>aasiit 
et d'Bneronm. On m'écrit de Go&slantinople que tts peM 
n'ont jamais existé et n'existeront jamais. Pour moi^ Je ae 
puis concevoir qu'un pays élevé, montagneux, inégal, de 
température très vanabh- , (luciles qu en soient la misère et 
la malpropreté , puisse jamais engendrer la |)esie. Telle c^l 
la ville d'Emeroum. l^iiie appartient <t l'Arménie , et jamais 
rArménie n'aura aponlauémeni ia peste. HiU peste s'y mooure, 
c'est f|ue la peste y estimportée* 11 en est de même dnillNin 
et db UMite la Syrie : si la peste s*y montre* c*est i|ee la 
peste y est importée. Syrie |ie l'a jamais eue qu'après 
TEgyple et par rEg}pte. C'esl uue térilé reconnue dans ton! 
rorient, sur laquelle je reviLiidrai plus tard. Quant au Btis- 
Danube, qui, avec le Proutb, arrose la Yalachie et la Mol- 
davie, il sttflH du voisinais des Turcs pour que ces pays 
nlint la peste et la donnent à la Transylvanie» aiisitii« 
umgie l'a fbrowUenieiit déclaré. Bst-ll néoaasaire, mesiiems. 
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qfB»t sur cette première partie du rapport , je fous propose 
une cooclusion 7 0«ereli-je la reeommaoder à vœ suft^ages 1 
J*y trouve si peu d'ordre , si peu de rapport à la queitloil 
principale» tant de répétitious, de transposttioilt , de cen-^ 

tiailictions , latil d'opinions hasardées ou fausses , [)ar exem- 
ple, sur l'arlioii des marais qui n'ont jamais produit la peste, 
sur TactioD de la civilisation qui la produirait, au contraire, 
puisqu'elle s'applique sans cesse à la prévenir, même dans 
aoB propre sein » tandis que les lionifiies lueiMlMs os les 
sauvages se Tout Jamais; J'y vols eofiii une érudition ftin» 
tive , que pour cela seul H serait à propos , oe me semble, 
de renvoyer à la commission toute celte partie du rapport, 
alin qu'elle en 1 1 < ùi des niodiflcations proiondes et une r^'- 
daclion plus correcte , plus di^ne de vous, et J'ajoute plus 
digne de M. le rapporteur lui-môme. 

Quant aux parties essentielles de la question , savoir : l'en* 
démicité, la cootaglont rinlècllon, rioenbation, et cequ'ott 
appelle si Rangement le génie épldémique, c'est sur ces 
différents points que je prépare des remarques que J'aurai 
l'honneur de vous soumettre prochainement 

• Séinee do H Juillet lêlS. 

Les remarques que J'ai promis de vous exposer dans eelté 
séance porteront sur Teadémicité de la peste » sur la conta- 
gion de cette maladie, sur ce qu'on appelle infection, sur la 
durée de l'incubation , et sur ce ^éuie épidémique dont on 
fait laiil de l)i ait. Je serai court, ou je tâcherai de l'être, sur 
çhacuQ de ces articles , parce qu'il est plus que temps de 
mettre un terme à la discussion qui vous occupe. 
. Tonte endémie suppose dans la contrée qu'elle aflécte des 
causes qui l'ont fait naître et qui l'entretiennent Chaque 
endémie a ses causes propres : la peste a les siennes ; et si 
nous parvenons à déterminer quelles soiU tes causes , nous 
n*aurons plus qu'à cherclicr s'il est dans le monde une 
contrée où ces causes sont permanentes, et où , après avoir 
produÉI de premières pestes, elles en ont prodoit de sob-> 
aéquentes , et en produisent encore de nos Jours. Après 
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quoi, nous chercherons s*il est quelque moyen prnlîraMc 
do faire diipsraltre ces causes, et d'ea éteindre pour jamais 
l'activilé. 

Pmous d'abord qoelques vues théoriques. Toute maladie 
aiguë se coni^oee, selon mol , de deux éléments ; i*an que 
J'appelle état maladif, Tantre que j'appelle acte maladif. Le 

premier consiste dans les altérations que subit l'intime com- 
position de DOS parties; le second, dans leselTorls (lue déploie 
le principe dont uous sommes animés pour éliminer ce qui 
le géae , et ramener récooomie à sou élal primittf de santé» 

Supposons qu'il n'existe aucune peste. Comment se forme 
Tétat maladif de la première t Rappelei dans tos eqirits ce 
que vous apprend sur ce point l'expérience nidrersdie. Ja- 
mais avec un air pur, avec une eau pure , avec une terre 
salubre , avec des aliuieuts sains et pris dans une juste me- 
sure, vous ne produirez dans TecoDomie de 1 homme cl des 
animaux ces étranges mutations qui donnent la mort ou pro- 
? oqoent im état maladif, ou une réaction quelle qu'elle soit 
L'excès de la nourriture ou la disette , l'excès de travail ou 
de repos, les inégalités de la température, etc. , donneront des 
maladies; mais jatuais vous ne verrez sortir de U ui peste, ni 
rien de semblable à la peste. 

Pour produire l'état maladif de la peste ou les états simi- 
laires , il faut que Tair, l'eau, la nourriture, fassent pénétrer 
dans notre intérieur quelques éléments étrangers, el ces éié> j 
ments sont les effluves, les émanations, les miasmes qui 
s'échappent des cadavres putréfiés des animaux , et sortant 
des cadavres de I homnie. Ce n'est pas mol qui vous parle; 
ce sont les écrivains les plus respectables : Ambroise Paré, 
Joubert, Diemerbroëck, Sennert, Lancisi , Ramaizini, Zac- 
cillas, Pringle, Huxham, HaUer, Sauvages; ce sont les oh- 
servalenrs les plus dignes de foi : Haguenot , Maret , Narier; 
ce sont les .magistrats les plus éclairés de deux grands parie- 
ments; ce sont les dangereuses fièvres , ce sont les neddenls 
affreux que l'on a vus à Paris, à Versailles, îi Dunkerque, i 
Dijon . h Saulieu , à Kiom , h Amboi l, à Montpellier, à Mar- 
seille, cl dans la capitale même du monde chrétien, ît Rome: 
ce sont des historiens, <les physiciens , des philosophes: m 
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phitdl e*esl le cri de tous les siècles , depuis Mobe jusqu'à 
nous. A la vérité , dans les lieux que je riens de citer, et dans 

lous les lieux de rEurope où exisicnt tics (aiisos analogues, 
ces causes uc koiU nulle pan assez énergiques pour produire 
de véritables pestes , si ce n*cst très rarement , dans des cas 
tool sporadiques, et même sans qu'on ait quelque raison de 
$*ea douter, comme Ta dit De Haen ; parce qu'en eifet on n*y 
voit rien de contagieux. Mais si dans notre Europe ces causes 
sont balancées par d'autres causes , soit par les varia- 
tions quelquefois si brusques de la clialeur cl du tïuitl , de 
la sécheresse et de l liuiuidiic , soit par la pcule des terres, 
par une propreté plus générale , par une nourriture meil- 
leure et plus abondante, et surtout par la qualité des terres 
OÙ se décomposent les cadavres ; si , de façon ou d'antre , 
ces causes ne s'élèvent pas Jusqu'à donner la peste, elles 
donnent du moins ce qui la prépare; elles en donnent 
les préliminaires , cl presque les équivalents , c'esl-à- 
dire les suirocaiions, les syncopes, les morts subites, les 
opliliialmies, les céphalalgies, les vomissements, les soifs 
dévorantes, les diarrhées, les dysenteries , les adyuainles 
profondes t les fiux sanguin et biliformct les vergetares, les 
tumeurs, et ces lièvres pétécliiales, malignes, nerveuses, 
si voisines de la peste ; et ces exanthèmes universels que 
voyait Dicraerbroëk, et que j'ai vus moi-même en Syrie; 
ainsi de suite; car dans la contrée on lap(*sie ( st endémique, 
ce sont ces mêmes accidents , ce sont suriout les lièvres <ic 
maavnise nature, les pétéchies et les tumeurs qui se pré- 
sentent de partout, soit pour annoncer une peste prochaine, 
soie pour en tenir lieu , soit enfln pour s'associer, et s'as- 
sfKier très diversement aux symptômes qui caractérisent 
cette cruelle maladie : tellement que de cette suite ou de cet 
ensemble d'actions, se forme une pestt» continue, qui, pre- 
nant teUe forme ou telle autre, se perpétue et ne s'arrête 
jamais. 

J'ai parlé tout-à^riieure de la qualité des terres où sont 
dép«Mén les cadavres, parce qu'en effet, deux terres diffé- 
rcutes étant données, les cadavres ne 8*y décomposent pas 
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«le la néiBe maoièrtt » et par eoniéqitent ne doeneBl pas ta 
émanaciom identiques. Il est des tlet, dit Ortefios, oè tel 

cadavres sont à Tabrl de la corruption. Vîcq-d*Azyr a vu i 
Toulouse deux églises où les cadavies se conservcnl on se 
desséchant J'ai visité le caveau do l'église des Corde liers. 
On y respirait librement ; l'odorat n*y était point offensé. 
Des ceulaiBes de corps s'y étaient momiliés. Les Mquides ta 
avalent été vaporisés par la chaleur et absorbés par les m* 
rallies. De quelle nature sont ces pierres t DanslaTroade, 
dans la Lycie , et dans d'antres contrées d*Orient, au rapport 
de Pline, il est des terrains où les cadavres sont promple- 
maul cuubuinés. Je liens d'un habile rhimiste, M. Dantrer, 
qu'ensevelis dans des terrains argileux , ou calcaires , les 
cadavres n'entralaent presque aucun Inconvénient. £nfia, 
messieurs» de même que parmi les êtres vivants, le ooips 
dlfèra du corps, selon la parole d*Hlppoerate» de même 
aussi le cadavre diffère du cadavre. Rappelei-vous ce que 
dit Ammien Maicelliu bui la décomposition si différente des 
cadavres des Romains et des cadavres des Perses, après la 
bataille d'Âmide. N'est-ce point parce qu'ils avaient appar- 
tenu « ceux-ci et ceux*là , à des iiommes différennueni corn* 
posés! Mais en quoi consiste cette dlflérence T C'est ce quV» 
ne sait pas; c'est ce qu'on ne saura peut-être Jamais Lors* 
qu'en i76a on fit à Dnnkerque IVxburoallon des cadavres 
de l'église de Saint-Éloy, quels contrastes étonnants! Trois 
hommes nioniidés (Maiont là depuis cent cinquante-sept ans. 
Le iiapiei dore, le laurier (jui leur servait de couronne, étnîeol 
parfaileoienl conservés. Rien ne pouvait eipiiquer cette mo* 
. miflcation. À cdté d'eux se trouvait le corps d'un boauM 
jMMt de fièvre putride et enterré depuis dôme ans. 11 éCaH 
aussi entier et ausii infect que le premier Jour. Des cadavres 
d'hommes morts de variole ont donné des varioles mortelles. 
Etrange lait qui sous les yeux de M (^haussier s'est renouvelé 
à Paris dans ICglise des Cordclicis. I ne femine uioiie d« 
variole et inhumée depuis cent ans a donné la variole ^ deux 
enfants qui s'éulent approchés de son eercneii. Quelle sin* 
gulfère penlstanee dansce principe de maladie! M-il uéem- 
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9étt de reproduire ici ce qu'on a pu voir de dos jours, lors- 
qu'on adéjilacé le cbamier des iDMcenis, cootre lequel 
tant de plaintes s'étaient élev^ depuis Feniei et BaiUôo t 
Naintenaat , measteufs, combinei dans foe esprits les va* 

rié(és dans la composition des cadavres avec les variétés (Ian;> 
la qualité des terres, sans parler de tant d autres variétés, 
dans la tempéialure, daits l'hnniidtté, dans la pression, etc.; 
voyei qaelle inépuisable source de produits divers , les uns 
iodiflérento. les antres horribiemenldatt^ereui. Quel eluuaf 
ImeBse s'eone Ici ans reeiierclies de la chbnle ! Noos ver* 
rpns dans un moment à qnol oes consldératimis peuvent nana 
conduire. 

Ridonc, par une prolubiliU' pit^aque aussi forte qu nue 
veille démontrée , 11 est reconnu que les émanations ou les 
miasmes des cadavres, el surtout des cadavres liuuiaius, sont 
les tansea génératrices delà peste* on dn nminsde eet état 
Inlésiev « de cetit sorte d'enpoiaonnemant qnl, par In réai^ 
tion TUale, va tottt«*à-rhenre en provoquer les symptdaMS» 
il ne reste qu'à déterminer s*ll est sur la terre un point qnl 
réunisse ces causes avec assez de persistance et d'énerj^ie , 
non seulement pour prod uire la peste , mais encore pour la 
produire d'une manière soutenue , et en quelque laçou per- 
pdtueile I en d'autres lemes, s'il est nn point sur la terise 
la peatn soit endémlqne » on comme atiacbée au sol et à la 
l)opnlation. Poor nous gnider dans cette reoherpbe» nevs 
prendrais les hommes les plus éclairés. Tons vous montrent 

cfti didgt 1 Orient comme le berceau do lu peste. Touleiois, 
dans rorient, à quelle rétrion nous un ut? A la Syrie? Mais 
la Syrie est une des contrées les plus saines de la terre. Seu- 
lement, vers le nord, elle a Scanderouo que l'on dit Aaaquén 
de mands. Or, dans te conrs dn xviu* siècle, c*est rndqne- 
mcpt en i761, lorsque la peste était dans tout Tempirn Ot- 
toman, qne Scanderoun Tent ponria première fols; encore 
lui fnt-eHe apportée: ce qui déLiuil la folle supposition que 
les marais couconi « ni à la génération de la peste. Jamais la 
peste en Syrie ne commence par 1 iiUerieni du Liban, de 
celle ioagne cbaioedont les pieds sont presque partout lavés 
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IMur la ner*La pe»tc commence toi^oiin par qoelqoe vfie 
maritime, oo voisine de la Méditerranée: Bya», AnUodM, 

Tripoli , Bejronl, Seyde» Tyr, Saint»Jean-d*Acre. Ces ports 
sont ouverts loutes les iiaiiuiis. Juiuais iiti\ire venu de TOc- 
cillent ne leur a donné la peste; c'est au couiraire la Syrie 
qui la leur donue ; mais elle ue la douire que parce qu'elle 
l'a reçue; et sauf les cas fort rares où par un long délotf 
elle Ta reçue de Constantinople , c'est totqoors de l'Égyple 
qu'elle la reçoit : fàlt capital constaté par les ardilves de Umb 
les consulats européens, et par les registres de tons les go«- 
vents de la Terre-Sainte. J'ai vu la Syrie en 1829. La peste y 
était depuis 1827. DeTr-el-karnar , la capitale, située sur un 
pln(ean lu s élevé, dans le cœur même du Liban, Deïr-el- 
Kauiar l'avait eue des villages du fiéquâ. Ces villages l a* 
valent reçue de Damas; Damas Tavait reçue d*Atep; Alep 
d'Antloche; AnUoche de Tarsons, dans TAsie-Nlneare ; Tar* 
sons de Constantinople , qui Tavail depuis 1823 ; et Goostan- 
tinoplede TÉgypte, d'Alexandrie, que la peste n'a pas quittée 
de 15 lu à 1825. .i aime à revenir sur ces généalogies , parce 
que, 'd mon avis, pour la connaissance de la peste, rien n'est 
plus significatif. Je reviens à Delr-cl-Kamar. Cette ville eu 
1827 perdit 700 des siens* partie pendant les vives cbaleurs 
de Télé » partie sous les neiges de l'Iiiver. £t puisque les ré- 
cits sont pardonnables à mon âge, tous me pardoDuerei 
oeltti que je vais vous faire. Un père de famille , un vieillard 
de soluante-dix-sept ans. Abou-Ilabbout, avait huit enfants, 
cinq garçons et trois lilles. Lu des jours de la fin d'octobre 
1827, vers quatre, cinq, six heures du soir , les \ oil i lom les 
buil malades de la peste. Sii (étaient morts avant minuit. Les 
deux ailles moururent vers le ipatln. Le jour venu, le mal- 
heureux père , malade lid-méme , met sur des ânes les cada- 
vres de ses enfants, et les conduit au lieu de la sépulture; Il 
les conduit à pied, gémissant, récitant les lltaides de la 

ViriL^e, cl s'cciidiil dv temps en Icuipi» ;nclasî liu.'aiî pour- 
quoi eux c't pas iiioi ? Ji ai i ive , il creuse les fosses, i! enterre 
ses huit enfanis; ci vers dix heures, il tombe sur le bord de 
la fo:K»e , et rend le dei nier soupir. Toute une famille de neuf 
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pmouues iléurulle 6d Ui&-lmil heures ! peste à Deir-el- 
Kamar! La pesleqai dépeuple des villages tout eaUers sous 
les glaces da Liban ! La peste à fialbeck (elle y élalt eu lSi5 
et 1816). A Balbeck, où leseaax sont si vives, Talr si pur, la 
végélalion si riclie'» la population si peu uombreusc , au mi- 
lieu de tant do ruines inagiuiiqucs! N'est-il pas clair que la 
peste n'est là que parce qu'elle y a été portée ? que parce 
qu'elle est Iransaiissiblc ? que parce qu'elle csl couiagieuse ? 
Concluons que la Syrie n'a jamais produit, et ne produira 
jamais la peste, et que cette affreuse maladie n'y saurait 
être endémique. 

Ce que je dis de la Syrie , je le dirai hardiment de l'Ile de 
Chypre, et de l'Ile de Rhodes, et de l'ile de Candie, et de 
toutes leb îles de la Grèce, et de toute TAsie-Miiieure , d'A- 
dana et de Tarsons à Smyrnc ; je le dirai même de la capi- 
tale de l'empire, de ConstauiiDopic ; je le db-ai , non d*aprës 
la peinture que me faisaient de l'état général de cette grande 
ville des personnages disthigués qui ravalent longtemps ha* 
bitée, et que je prenais soin de consulter avec déCatt, soit an 
Caire, soit à Alexandrie; mais je le dirai siu Id foi de Ti- 
mon i, de Makensie , du médecin juif dont Howard a publié 
les témoignages: hommes habiles, qui pendant de longues 
années ont observé sur les lieux, et qui voyant toujours la 
peste im|K>rtée • soit à Smyrne, soit à Constantlnople « la 
voyalenl décliner et s'éteindre avec le temps , et ne re- 
prendre vigueur que par des Importations nouvelles. Je le 
dis enfin sur la foi des êvéncmenls qui se sont passés et qui se 
passent (mk (;re i>uus nos yeux. Pciidant lu guene , ou, si l'on 
veut , pendant la rupture de la France avec la Porte , Con- 
stantinople a été buli anoéessans peste; et voilà bientôt huit 
années que des mesures si^ement conduites l'en ont déli- 
vrée et probablement Ten délivreront toujours. Oe al longs 
Intervalles, Je ne dis pas d'Intermittence, mais de suppres- 
sion, peuvent-ils se concilier avec la permanence, ou, ce qui 
est la même chose, avec l endémicilé d Uuc uial idie? (Cepen- 
dant, qu'a-t-on fait dans les deux TiiKinies? On a isolé les 
malades; ce qui revient à dke que l'on a empècbé les rap* 



predieiiieiits et les contacts : vof là tout On n*a changé é 

Fair^ul les eaux, ni les lieux, ni le sol. D'autres soins se- 
ront pris s.ms doute; car tout n'est pas fait pour un cnîier 
assainissmicnt ; m iis enfin le soin qu on a pris a snili \m: 
trancher le mal; lît ce soin o*eùt été qu'uo faible paUiaiii, si 
le mal avait eu son principe ou dans l*air , on dans les ean . 
on dans les aHments, on dans les habitation», m dans le sol 
même, on, à plus forte raison , dans toutes ces choses à h 
Mb, Concluons encore que la peste n*est endémique diss 
aucune partie des deux l iu quies, d'Asie et d'Europe : quels 
capitale la reçoit et la rend quelquefois; sans jain«i!s 1 1 pr » 
tluii p ; Pt que si la première de toutes les pestes connues lui 
est veoue d'une source étrangère , c*est aussi de la même 
soute ^e , pendant treiae siècles entiers, elle a reçu tooi» 
les ivlies» 

Min cette endémlclté que nous cherchons» la trouveross- 
nous dans les États harbaresques ? Non, îuessieurs. De ïoèmt 
cfue les deux TuKpues , de môme que la Syrie, ces États re- 
çoivent la peste, et après l'avoir reçue, ils la répandent au- 
tour d'eux; ils la donnent niônie ^ rorrident. ils 1'^?»' 
donnée plus d'une fois à l'Espagne, et à la Hollande, et parla 
Hoflande à 1* Angleterre, et au nord de l*Europe : mabibse 
la produisent pas. Si l'Algérie, qui faisait parUe de ces Étals, 
avait la funeste propriété de la produire , est-ce que depuis 
une possession de seize années , cette triste révélation 
ser;nt |kis faite, e! faite plus (rune lois a !a I- ranre? Les ma- 
rais (pK» renferme l'Algeiie ont-ils fait naiiie la ['e<:tp.ni 
même ombre de peste? Ici d'ailleurs , nous ne sommes pi«is 
dans rorlent proprement dit» Retournons en Orient; et 
oomme une permanence constante esc le caractère propre ^ 
l^dédilelté, e8t*ll finalement une contrée oti setroutecHie 
permanence ^1 ne se dément Jamais? Oui , mw wt en > s , cette 
contrée existe, et c'est précisément celle que nous nvow 
déjà nommée, en ne la uoinniatu pas roui, celle lontréecît 
l'Égyple; oui. l'Égypte est un foyer pcrmaneul de peste, ci 
j'^oute , comme Je Ta! dit aiileors, c'e^t le seul foyer ée 
peste qui soit au monde. «Touaeherdieiia peile,Bie4M' 
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• «tans la Haite-SgTpte un miiiislre da Ylce-rol } retowna 

• m Giire , elle y esl tonjoun. • Ce que ce ministre ne ék* 
sait du Caire, je le dirai de Daniielte , de Rosette, d'Almuif- 

drie, des pelites villes, des moindres bourgs, et des moindres 
vinages de l'F^gypte inférieure. Hans îc cours d'u?îo alliée, ii 
n'est pas de mois, il n'est pas de semaine, de jour, pas 
d'iMure, où vous ne rencoDlriez ici . là» partout, soit des cas 
de véritable peste, loit qoelqœs ans de ces accideata cpri 
cwl avec elle use étroite effloités tels que de vifii élanoenieiita 
dans Taille ou les aisselles; des tacbes, des veigetnres, des 
péléchies, des cliarbons, des fièvres de naanvats caractère et 
pronipteuient mortelles; et finalement, de cesalxcs, de ces 
tumeurs qui prenne at leur siège sur tous les points de la pé- 
riphérie, au col , au dos, aux bras, à Tépigastre, ou bieu 
eofio rffttMt le pli des aines ou des aisselles. Ët sans parler de 
c«i brusques morts que Tun de nousvojaU à Alexandrie, 
quelle rapidité dans le mal I A six heures , un homme est m 
pleine santé ; k sept, il a fièvre et délire ; à huit, bubon et 
mort. Et le contraire : la peste, ou plutôt Tacte maladif qui 
la manifeste, semble se décomposer en efforts successifs, mais 
Imparfaits. Un bubon se forme tous les six mois; ii suppure : 
et santé plus vive qu'à Tordinaire; puis le bubon revient , 
ilnsl de suite» Un soldat a la peste en Morée; U a lièvre et 
bubon : la fièvre s'arrête ; le bubon rentre , et la peslo 
avorte; puis santé chancelante. Le malade revient en 
Égypte; ii est pris de fièvre; le bubon reparait; il mArit; 
on l'ouvre : guérison. Le prriin- i* de ces deux cas n*e8t-ll 
pas une peste ini( nnittentti? le secund. w\p peste chroni- 
que? Et de part et d'autre, ne sout-ce pas là deux longues 
IncubatlonsT Mais quoi I une peste n'a été morielle qu'après 
ccMt jours; et pendant ces cent Jours le mnladeeèt pu donner 
sa maladie. Au reste, que fois-je? où vatojo n'eagaierl 
Poiinais-je vous raconter, et pourrien-vous entend» loui 
les arcidents de vraie peste , et les innombrables accidents 
pestilentiels, si singuliers et si bi/ancs, qui, dans les der- 
nien mois de 1629 et dans les premiers de 1880, au Caire, 
à Bonlact et lofeque J'entrepris avec IL Uamonl la visko du 
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DeHAt & lUil-Gama , à Maiisoiirah. àDamfeCte, vaiateBl« 
fMNir dire , ûé toutes parts au>devaiit de noas , et qae nom 

rappoi laieiii a l'iiiu,eL les luétlccins du Caire, MM. Dussap, 
Chédufau, Dibatlgi, Casiapfnonc, le vénérable pèreRaphaëi 
(iUbie, et Clol Ini-méint*; puis tous les médecins militaires, 
AlJd. ilrdouiu, Aressy, Veiiaui, Cavalier, et jusgu'aïUL drag- 
ma» des différents consulats, lesquels s'empressaient de noos 
instruire chaque matlu des malheurs de la veille; malheun 
manqués de moment en moment par des bubons, iiar des 
pétéchies, par des charbons, par des tièvres dangereuses, 
et par lout ce forinitl.thlc aiJjKiieil (jui n'appai lient qu'd là 
peste? (lependaul on ne vovail Ifi que préluiks. on s'at- 
tendait il la voir éclater eu épidémie, parce que 1 iuontiaiioo 
avait été excessive , qu'elle avait profondément remué les 
cimetières et découvert les cadavres. Muis un vent froid dn 
midi souffla avec violence , dessécha les terres de très booM 
beure , et prévint le mal Cependant , à mesure q«e nom 
avancions, à chaque village, à Bishley, à Tounauiel-cl-CarlM, 
àTounamei, à TcraiicU-el-Bar, à Siroué, quels tristes souve- 
nirs nous étaient rappelés par les schcicks sur les pestes an- 
térîeures, d'un an, de deux, de trois, de quatre, de cinq 
ans; sur les déplorables souffrances des feiiaiis nos» affamé, 
réduits à se nourrir d*lierbe, Aiyant devant nous, comme on 
fnlt devant un ennemi Airieux; dormant dans la boue ; traî- 
nant avec eux des bubons aux aines ou aux aisselles , et 
mouraiu, (oiniiie :i Zetfé , en une ou deux nuits ; d'autres 
périssaiil ]ilus ciKore, ('()ii\erls de pétérhies; d'autres 
avec des gouûetueuls qui ne penneltaicnt plus de les recon- 
naître ! Et remarquez que tout cela se passait en quelque aorte 
sous nos yeux, en 1830 , dans des villages de rintérlenr des 
terres, qui n'avaient avec le dehors auciinn commonlcallon: 
ce qui autorisait tant de malheureux à croire et à dire que 
la peste leur venait de la terre , ou qu'un être supérieur, que 
Dieu la leur envoyait; ainsi que reiUemlaii crier, en 1612 cl 
1813, le capitaine Mouslapha dans les dix-ueuf villages du 
Ménottfieb qui avaient la i)este. Or, ces paroles de désespoir, 
les lèliahs les dhralaut-iis» ai le mal leur venidt de Tealé- 
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rieur? Ici, messieurs, je cesseiai il»; vous entretenir de mes 
observations personnelles, pour vous rn|)peler celles que 
firent les illustres médecios de la grande expédition , Des 
Venelles* Larrey, Savarési, Pugiiet« Louis If'raiick, âotlra, 
BooMDard : tons dédarent qu'à cbaqae pas nos soldats m» 
coDtraient la peste ; qa*OD la voyait à la fols dans cent Ueox 
différents , lesquels ne comniinici liaient entre enx par anen» 
inlci inédiaire , et surtout ne coninuiniquaicfit [)()iiit avec 
Conslantinople ; c«ir alors la guerre avait loinpu loiis nofi 
liens avec la Porte , et la l'orle n'avait pas la pesle. Quelle 
conclusion tirez- vous, messieurs, de ces observations , si ce 
n'est la conctaston qu'en ont unanimement tirée les observa- 
lea« eux-mêmes t savoir, qne la peste ne qaitte Jamais 
rÉgypte , et qu'elle y est conséqnemmeni statloonaire on 
endémique : \t'nui que rendra plus sensible encore le petit 
nombre d'observations que je produirai tnut-îi-l'heure. 

Ainsi, messieurs, l'Egypte que nous connaissons, l'Egypte 
moderne, est le domaine de la peste; et, pour emprunter 
les paroles du docteur Lenliias , elle en est la sonrce proto- 
type, lasonice protacartiqne, ou primitive, comme l'avait dit 
Montesquieu. Elle est devenue pour l'homme un séjour de 
ruine et de mort, comme le prouverait le dépérissenjent , 
tantôt ralenti, tantôt préci[)ile, de sa population ; elle qui 
était autrefois pour 1 homme un lieu de délices, de conserva* 
tlon et de santé. l>*oii vient celte énorme diflférence ? Leséié** 
nents natnrels se sont-ils détériorés ? Le soleil et l'air ne 
ne sont-ils {Ans les mêmes? L'ean du NU a-t-elle perdu ses 
qualités originelles T On parle d'andenscananx qu'on a laissé 
combler; mais ils n'ont pu se combler qu'en se remplissant 
de terre et de sable, et jamais le sable de l'I^gypte, jamais 
la terre d'aliuvion dont elle est fournie, ne produiront une 
ombre même de maladie. On parle de (laques d'eaux stagnan- 
tes et de marais. Uessieurs, j'ai bien vu TEgypte. Les taqaes 
d*eH que le NU dans sa retraite laisse après lui dans quel- 
ffves iNm^fonds t ces flaques d'eau sont en très peUt nombre; 
elles ont peu de profondeur et d'étendue. I/eau s'y allùre , 
il est vrai, par la decau)[H}sitton des végétaux et des insectes. 
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par \v. iiu lange des fumiers, i\c:> cgouls, des excrôirtchtt, «H 
SQiluuL pai la (lecuiU|)osiLion de quelques grands aiiimaui 
qui se traînent jusque Ih pour ciancher leur soif, et s'y hl^ 
mi tomber, morts cle faililesse ou de maladie. C'est maltie»- 
feuMmuit de cet eeuA q«6i*abrtiivefti les fellalu^ilii uliiMjf 
et trop élolpiéB du MU. Qd*iiii tel breevagli les eitopotani 
plus oa moimi leotemettt« et dttisie par provoifiier VMfHè ma- 
ladif, c'est-à-dire ia flèirre, le btibon, les dlarfeoDS» lei 
pétéckiies, c'est ce que je ne contesterai pas : mais ces causes 
locales n'ùieFit rien à l'activité des causes qui produisent la 
peste daas iea grandes villes du Caire, de Datniette, d'à* 
leiawlHe; Car c'est là surtout q«e se lormetti les ^vatodes 
épidémies pestUentieiles. Qvaiit wt marais* oà ioal-ttst 
Veut-oD parler de ce graml réservoir d'eau ftte du nfoeai, 
voisin do Birket et Qnérum , on du lae Maris d'atijo uX Tw i f 
Veut on parler des lacs qui bordent la cOlc setftentrionale 
dans une longueur de soixante lietiesT Mais on ne toit ja- 
mais la peste partir ni du lac Mœris, ni du lac Mœrlotis, oi 
du lac de Bourlos « ni do lac Menzalcb. J'ai visité ce demicr 
lac « et j'y ai vu presque au centre les lies MetarteH » laeiodim 
put été treille ém\ aus ssus pcate; et« poor le dire m pis* 
saut, ff ai vu des varioliMert sans varldle et sans vaeem 
antécédentes. A l'épfard de la peste, ce n'est ni de ces lars ni 
de leurs lioids fangeux que natt cette dangerenst^ miiîadle. 
.ielez , du reste, les yeux sur le globe: et dans les <ieu\ hé- 
misptières , au sud el au nord de i'équateur, de 0 à 31 ou 3t 
degrésde latitude • considérez les contrées qui correapoBdeat 
à l'Egypte. Vous trouverez de grands fleuves, des tcms 
d'alluvioo encore diflioentes et mal formées; vo« InMvefCS 
des marais où , sous les feux du soleil , pourrissent des vé- 
gétaux , des insectes et de petits animaux ; car, pour mourir, 
les graiidb animaux se cacbenl ou ne sait où : vou*^ veriei 
s'écbapper de ces marais des eilluves qui fout pénétrer dans 
récoDomic de l'iiomme les principes des iiè%Tes iniennit- 
tentes, des fièvres pernicieuses , et les prbKipes de bcauceiy 
d'autres maladies dm moins redoutables , peulrêtre la Mue 
jaune , peut-être le choléra ; mais au nombre du œs muMIin 
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VOUS ne trouverez j:imais la peslc d'Orient; je ferais mieux 
de dire la peste tic i Kgypte. Pour engendrer la peslc, il faut 
donc qoe i'£gypte ait queiqve OMléfice {tariteulter. Oui, sans 
d<Niie« Je recoiiiMils le prenler tm les msiu titt HQl 
aux iMMimes wi fovTmesMDt 8«iisC«MlreM«saBs|iitté« 
sans ioocl 4% Taveoir, saas imeUfeacs de ses vérilables in*- ' 
térêts; un gouvernement aveugle, que ne peut éclairer ni la 
science ni ses jji opres malheurs» et qui se iiaaie de ruine en 
ruine; infatué de cette peiisée que, dans ses précei>tes d liy- 
gièoe et de conservation , l'Europe se nourcU ei veut repaitce 
ks autres de cblmères ec de puériUiés. ^e reeennais le pi%>* 
mier que la misère , la nudité » la malpropreld « le snppUse 
de la faim, dépravent profondément les prganiaalions el les 
oofrent k tontes les maladies Imaginables; mate je soutiens 
que ces maladies, bien que ia|>i)i uchées de la peste par les 
afluiiics les plus étroites, ne som jjoiirtant pas la peste ; et 
que, pour franchir le léger intervalle qui les sépare, le secret 
maléfice dont je parle est absolnuent nécessaire; el ce ma- 
léfice, quel eit-UT Je le dis pour la cenlltae fois, et Je le 
répéterai Jnsqn'lt satiété : ce naléflce est rempoisonnemeat 
par les émanations des cadavres , toit des cadavres des aol< 
maux , soit surtout des cadavres humains, ainsi que le dé- 
clare si foi rîHdIement Jonberi . ainsi que rétablit Ambruise 
Paie lui-ni4}aie par un fait déeiiiif , je veux dire par l'histoire 
de la pestede 1^2 (i). ëb i502,en cfièi, du pmu du (Mieau 
de Pêne, rempli de cadafres Jusqu'il cent braises de pmian* 
deur, sortit , comme du puits de TApocalypset une vapeur 
qui se réi)andit à dix lieues i la rondedans tout l'Agénols» el 
y lit paraître plusieurs cas de véi ilal)b» i)esle. Si . témoins 
<le cet éveiiemeii! , nous eussif z laisonué comme Ambroise 
Paré, vous raisonueiez « luriimi de la même manière pour 
rKgypic ; avec cette différence que, dans celle peste d'Agen, 
l'effet fut transitoire et borné , parce que la cause i'étalt 
elle-même; au lieu qu'en £gypte, la cause étant permanente, 
reflet est permanent comme eUe. La cause est permanente, 
ai-je dit , et c'est surtout par là que l'Egypte de nos jours 

( I ) OEuvns eompUt9t d'Ambrtite Paré^ ptiMtéf • pat J.-V. Ual^iiKne» 
Fari»^ 1S41, 1. lil,^ SiAtiMif, - 
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diffère si prodiffteusement de l'Kpypte d'auirefois, I/anciemie 
Egypte i)oiis5ait an dernier excès l'horreur de toule pourri- 
tare anituale. Elle eu préservait avec toute la rigueur d'un 
fcropale religieiix toute terre qui pouvait recevoir une plaaie, 
un arbre, une htbilalioa; et toute celte matière potreKihle, 
dont j*eisajrais l'antre Jour de faire comprendre nmnat 
(quantité, tonte cette matière préparée, salée, desséchée , 
enveloppée de biuinie ou simplement de hu^c a profusion, 
et j'ajoute recueillie ou dans <!< s lombes de pierre , ou dans 
des cercueils de sycomore , ou entassée dans des millions de 
mUttons de vases en terre cuite . toule cette matière était 
. linaleroent ensevelie dans des cavités profondes , ouvrages de 
la nature ou de Tart, plus grands, plus mulUpUés, plos du- 
rables même que les palais et les temples. Le sol , Tean, 
Tair, étaient préservés. Au lieu que celte même pou iriiure Je la 
vois aiijoui d liui mêlée sans préparation , et comme incorpo- 
rée toule crue avec la terre; de telle sorte que lËgypte 
d'aujourd'hui ne serait qu'un vaste cimetière ; et qu'à cause 
de l'égalité et de la porosité du sol , à cause de la cbaleurei 
de rtiumidité dont il est pénétré dans toutes ses parties, sêê- 
tout pendant la tiédeur des hivers, ce cimetière serait une 
véritable (listillcrie de cadavres. Ksl-ce que j'exagère ? Ah ! 
j'ai encore en ce moment sons les yeux toutes les abomina- 
tions qui nous saisissaient il etonnement , M. Ilaumni et moî, 
à mesure que nous avancions dans le delta. J'eu ai parlé avec 
étendue et, J'ose le dire* avec une eitrème fidélité dans le 
mémoire que J'ai publié «ur les émue» de la peste; mémoire 
que vous avez entendu dans tme de vos séances , et que je 
viens de relire avec la défiance que vous me connaissez pour 
tout ce que je pense et tout ce que j'écris, et dont j'aurai 
néanmoins la hardiesse de direaujourd iuii (ju il n'est pas ots"' 
seule expression que j'en voulusse retrandier, ni peut-^ire 
une seule que Je ne voulusse rendre plus vive et plus éner- 
gique : tant l'image de riiorrilJc état où Je voyais la Basse- 
Egypte, il y a seite années, se retrace avec force dansmen 
esprit. Ces tableaux nflifgeants vous ont été présentés fitai 
d'une fois , et je vous laiiguerals sans fruit si je rej)ra4iuis.iis 
eu ce moment ce qu'on peut voir dans ce peut ouvrage sur 
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Ttocroyable Insalobrlté do Caire; de celte grande ville qne 

traverse uu caaal d'eau croupie, el dont l:i nioiiiO est assise 
sur des sépultures en geuéial irès superficii lles; sur les 
trente-ciuq cimcUères qui lui appai liemieut , el dont vingt- 
cinq en occupent oa en occupaient Tintérieur, si voisins des 
maison» habitées, qne les morts semblent faire partie des vi* 
Tants ; sur ces quartiers sombres , humides, irrégnUeni , mal 
coastniltSt à mes étranglé, où l*on compte par centabiesdes 
maisons toutes remplies de cadavres: conditions mallieu- 
reuses (^ui buOiraient toutes seules pour menacer la vie des 
liomnies et l'abréger par les plus dangereuses maladies, 
comme le prouve i'étonnaule mortalité des enfants ; condi- 
tions, du reste, qne l'on rencontre partout. Je le réj^te» 
dans les villes petites ou grandes de la Basse-Egypte, mais 
^os spécialement dans les villages , ob elles se montrent sans 
masque et sous Taspect le plus hideux , le plus efflrayant et le 
plus digue de pillé. Ce qui met le comble à tant de maux , 
c'est iurs(iu'à de fortes pluies succèdent rapidement de fortes 
chaleurs, L'évai)Oi aliou devient alors si abondante et si per- 
nicieuse , que ces villages , bâtis de charognes el de boue , 
sont comme plongés dans une foomaise de mort; c'est alors 
aussi qne la peste éclate et achève de les dépeupler. « Vous 
» parierei du delta , me disait on voyageur qui connaissail le 
» delta jusque dans ses moindres détails; vous en parlerez ; 
» vous en ferez une peinture affreuse , mais vous resterez 
» toujours au-dessous de la vérité, et plus vous en approche- 
" icz, moins on vous croira. 0 Un autre, qui avait parcouru 
tes quatre parties du monde, nie disait de son côté : « J'ai 
• vu des peuples bien pauvres , bien dénués, bien malbeu- 
9 reux; mais leur misère n'approche pas de celle de l'Egypte.» 
Ce qui m'étonnera toi^ours , c'est qu'un état si déplorable ait 
échappé à tant de voyageurs , j'y comprends Volney lui- 
même, et que pas un 11 .lit soupçonné la funeste iniluenccque 
peut avoirsui" notre organisalion ce prodigieux amas de causes 
délétères. Alais quoi I la vivacité de la lumière , la sérénité 
ilii ciel, la douceur et la pureté de l'air, et la riante phyaio- 
Bomle de celte Egypte qu'arvoseut de si belles eaux et qui 
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fai( sortir de son seia uue végétation si ricbe ei si variée, M 
ce mtoifique spectacle a toi^oan laicioé les yeiii ei irompé 
mrle foiid<toeiioMi;ear,eiibleaoonmeeniiiai,i'ii9ffii 
réunit les «ttfémest et cacke celui-ci par celiii-là« SlBomi 
afaU visité l*£gypte , Il en eût blentm déooQverl toelnki 

infortunes. El vuuicz-\ous quelques cxcuiiiics de celles dm i 
je parlais tout-à-l'heure? on voici deux entre mille; je tes I 
cite lie préférence parce qu'ils sont authentiques l'an ei j 
l'autre , et que pour la question qui vous occupe ils coadui- | 
sent à des eondwlons péremptotrea. Le premier, que j'ai t 
rapporté alilenn» est celnl-d : t Dans l'hlfer de ittS à iitt, 

• le pacba faisaH bâtir une fabrique de coton à KâMi 
» petite ville k quatre lieues nord du Caire. On jeta les fas- 
» déments de celle fabrique à travers des tonil)c s ancienna 
» et nouvelles, i n jour, vers midi , un tailleur de jiiorresse 

» plaint de mal de tête; on le renvoie chez lui. A quaue | 
9 heores , il était mort. Il ne fut point visUé ; mais huit per - I 

• sonnes qnl composaient sa lamUle moomrent le même jo« j 
» dans la soirée; elles avaient des bubons et des cbailNWi. • < 
Second exemple d*one famine de neuf personnes, cimnc 
celle de Dëir el~Kamar, et comme elle enlevée par lap«l^ 
mais eu beaucoup moins d'heures. Je reprends : oKélioob | 
9 fut bientôt infecté ; sur 5,000 habitants, elle eu pciaii 

» 2,000. Le mal fut porté au vieux Caire, à Cizeb, à Bou- I 
» lac» et inalement an Caire, oit il emporta 60,000 per^ 
m sonnes...... Yons remarqnerea qne cette année-là 11 yavv' 

m en «ne grande Inondatimi et de grandes pkries; qœh , 
» peste n*existait point dans les environs , et que KéMeabs'i' 
0 vait rien reçu de l'extérieur, ui du Caire, ni d Alexandlfei 
s ni à plus torte raison de Constaïuinople. • 

Ce fait, pris dans toute sa simplic iié et dépouillé de 
accessoires , qni, dn reste , loin de l'affaiblir, le fonifieraiem 
an CMtraIre, mais qui seraient Ici seperihis, ceCilC.diH^t 
prouve Invinciblement trois dmses : la première» 4*'^ i 
Egypte la pesie est spontanée ; la seconde, qu^éHe eit éoasét 
sur place; la troisième, qu'elle est coidagieuse: conlagic*^ I 
car non seulement elle tue le tailleur de pierres et 
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toute sa famille en si peu d'heures; non sealement elle atta- 
que altériettrement dans la fabrique un , deux , trois ouvriers 
par jour et les fait promptemeut mourir, par exemple les li- 
meurs, qui tombaient tout d*un coup, se couvraient de chai» 

bons et cessaient de vivre en une ou deux nuits: puis unEu- 
ropfSen qui arrive de îa Ba^e-Egypte à Kclioub plein de santé, 
entre ctiez lui , est pris de peste sur-le-i liamp, a des charbons 
au dos et sur les flancs , et va mourir à Méha!iet-el-Kébir ; 
puis un autre Européen qui expire en trois heures, noir 
comme du charbon ; non seulement cette peste affecte ahisl 
une suite de sujets dans le même Heu , mais encore « à travers 
(rois ou quatre intermédiaires, elle se répand jusque dans la 
cnpitale et y produit une mortalitc que je croyais exafi^érée, 
mais (juiui'a éléconlirniéeen 1830 parle ruinistre de la guerre. 
Âu reste, moins ce grand lait prouverait pour la contagion» 
plus U prouverait pour la spontanéité , et, par suite , pour 
rendémldté; de sorte qu'on n'affaiblirait la troisième con^ 
séquence que pour fortifier les deux autres. 

Lesecondfaft est tout récent Toutes les maisons des Coptes 
ont des sépultures doniesti([ues. Dernièrement, un Copte 
fait rebâlir sa maison; on arrive aux sépultures, et les ou- 
vriers, au nombre de quatre , prennent la peste. D'où suivent 
les deux premières conséquences établies par le fait précé- 
dent; savoir. Je le répète, qu*en Egypte la peste est sponta- 
née, et qu'elle a été donnée parles cadavres. GeHe^ a-t-elle 
été contagieuse? Je IMgnore; et Je m'en tiens à ce que je viens 
de rapporter. Mais comme c'est la multiplication on la répé-* 
lition souLciiuc des cas spontanés qui lait reconuailre Ten- 
déniicilé, si ce fuiL ]rélal)lit pas la contagion , il concourt du 
moins à établir l'eudémicité; cette endémicilé que nous cher- 
Codons et que nous ne ebercberons plus , car c'est un point 
sur lequel Je pense que vos esprits sont irrévocablement 
fixés. 

Maintenant , lorsque le cadavre fett ainsi naître la peste , 

que se passe-t-il entre le mort et le vivant? En ((uoi consiste 
le dangereux principe que le second reçoii du prcnn'fM ? 
Mystère que , malgré ses admirables progrès , la chimie n a 
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pas encore pénétré. ToukioLs , souflfroz ici quelques remar- 
ques que jn dois îi l'obligeante (l<^ "VI. Danger. CetiDgéDieu\ 
expérimenlalcur s* est essayé sur les décompositions des ma- 
tières aoliuales , et particulièrement sur ies terres des ciae- 
tières. Si je i'ai bfeo entendu , voici ce que iui ont appris ses 
études. Les produits immédiats de la décomposUlon putride 
ne sont pas , comme on se l*est figuré , des corps élémen- 
taires, LlIs que l'iiydrogèiie , le caibone, l'azote, elc.;(e 
soiii, au contraire, des vapeurs dont les moléculr> or^r-Tnisées, 
coodensabies, susceptibles de se desséciier, et de se conserver 
indéfiniment sous cet état . le sont aussi de se désorganiser 
complètement par une certaine combinaison de dialeor et 
d*liumidl(é. Entraînées par les gas» par les vapeurs d*ean, 
les courants d'air et de poussière, dispersés sans être dé- 
truUcs par Tcau pure, comme le pensait DesGonettes, ex- 
pulsées par l'acide snlfuri(jue, elles ne sont neuirailsées que 
par les basrs alcalines puissantes, la chaux, la potasse, la 
soude , l'ammoniaque, les cendres des végétaux. Elles sont 
condensées, au contraire, et non décomposées, par iescoips 
poreux, au nombre desquels on doit ranger le sable fin. Du 
reste , tant qu^elles conservent l'organisation qui leur est 
propre , elles peuvent servir de ferment , et par conséquent 
agir sur les êtres vivants pour les désorganiser, par la rai'ion 
que trouvant en eux le degré de chaleur et d'huniidiie qui 
doit les détruire , elles ue se détruisent , en effet, elles ne 
subissent leurs métamorphoses qo*en les faisant partager ^ 
l'être qui les a reçoes , et dont la vie se trouve aussi compro- 
mise et quelquefois anéantie. On comprend par là comment, 
au milieu de tant d'agents contraires , la peste n*est pas pour 
TEgyple aussi funeste qu i lie pourrait 1 être. L'air y est tou- 
jours en mouvenu nt. Des tunciiis de poussière la balaieni 
pour ainsi dire dans toutes les saisons. Les gérai es de peste 
ainsi dispersés par les vents soni moins rapprochés et moins 
actlik En second lieu, l'eau du Nil est très alcaline ; répnndoe 
sur les terrest elle aitebit les cadavres ; elle en retient^ elle 
en neutralise momentanément les miasmes. Hais la aoorct 
n'en est pas épuisée. Dans la douce et humide chaleur de 
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riiiver» la déconposItioD polriUe se ranime. Les snMIe lèr> 
meDts qu'elle pnîduit se condeoseot da&s le sol sabloiiMNit 

qui forme l'Egypte et où reposent les cadavres. Tour peu 
que rélévaUoii de la teoipérature les fasse vaporiser, i'iioumie 
les reçoit par les vaisseaux absorbants sup(M fi ciels, on par 
ceux des poumons, c'est-à-uire par Tacie respiratoire. Par 
i*nne et par Tautre voie , il s'en salure à ce point que ce 
que j'appelle Tétat maladif s'achève» et que tout-à-riienre la 
peste , ou plutôt Tacte qui la manifeste éclatera avec plus ou 
moins de violence. D'un autre côté, comme les plantes, selon 
la remarque de Montesquieu , s'appropriciu, ainsi que 1 air» 
les particules de la terre (jui les nourrit , il est permis de 
supposer que les plantes textiles de l'Egypte, le liu, le chanvre, 
le coton , attirent dans leur intérieur ces molécules si ténues 
échappées des cadavres, et les conservent dans leur tissu, 
comme le fait la sole, comme le fout surtout la laine, les 
poils, les plumes des animaux. Ces matières texâles une fois 
travaillées, devenues marcliandises , et pressées sur cil es- 
mômes» soit dans des aiagasins , soit dans des vaisseaux de 
transport, les miasmes qu'elles recèleot peuvent, par le 
repos , par l'exclusion de Tair, et par une certaine chaleur» 
réagir les uns sur les autres , et se prêter à des comliinalsons 
nouvelles et toujours plus dangereuses : comme II arrive , 
parmi nous , au linge de Thomme le mieux portant , lors- 
que, après ravoir porté pendant quelques jours, cet homme 
s'avise de le [iloyer ou plusieurs doubles, et de le tenir quel- 
que temps exactement tiob dans une étroite armoire ; comme 
je V:\\ observé moi-même, soit sur des cahiers d'hopiiai que 
1*00 avait tenus quelques mois en repos dans le coiu obscur 
d'une pharmacie, soit sur les papiers que la commission fran- 
çaise avait rapportés de Barcelone , et qu'il fallut brûler aux 
portes de France, dans le laxaret momentané de BeÙegarde. 
Outre ces exemples , outre une foule d'autres exemples ana- 
logues, ce qui auloi is( l aiL de telles spéculations, ce sont 
certains récits que l un rencontre dans Mead; et persoime 
n'accusera Mead de crédulité ; ce sout les récits que M. Uto" 
vetti faisait devant mol sur les promptes morts qui frappaieia 
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à U première oamture des magaatos de coton «lœ rœ avait 
leim loDglemps enÊmuto ; ce aont les récits qoe Too fiisilt 
à Lanrlsl sor les maladies qo^avalent à sabir les oafricn de 

CkmsUDtliiopIc qui maDlaient le ctiaDTfe et le lin réoemneni 

nrrivé (î' Alexandrie , maladies proniptenicnt mortelles, ou 
qui lie tardaient pas ^ revêtir tous les caractères de la po^l^. 
Que si ces récits ont iiiô trop souvent contredits ptiur ii\ire 
pas^ suspects , voici un fait que je tiens d'un témoin oculaire, 
liomme éclairé , sincère, et dont le témoigiago est pour aol 
celui de la vérité même, n est en Egypte ooe YlUe dont es 
ne s*occnpe presque pas en Europe «.et qui , de tooteslessUh 
tions maritimes, est peat*étre la pins dangereuse : c'est Ds- 
mlelte. Or, il est de toute certitude que du chanvre porté de 
Dauiiottc à Salonique a introduit plus d'une fois dans celte 
deruière ville des pestes furieuses, euire autres celle de iSià, 
qui ru périr toute la maison da shérif de la Mecqne et le shérif 
Ini-méme. On sait que , fait prlumnler par Métiémet-Ali, S 
avait été relégué à Salonique par la sublime Porle. Loisqie 
la peste est en Egf pte » le câblage de Dsmiette est pisi 
redouté uièuie par les Turcs que les navires e^édiés d'i- 
lexaudrie. 

Au reste, pour clore cette digression sur les miasmes, 
faut convenir que la nature de ces êtres singuliers nous est 
encore trop peu connue. Assurément ce sont là des poiioB 
animaux, parmi lesquels, s^il en est de très doux, lien 
auni de la plus dangereuse espèce, et d'autant plus sdife 
qu'ils sont plus divisés. 11 est probable qu'ils n'ont pas IflSI 
la iDènie ( om|)OMtion, et que si l'analyse y découvre 1» 
mômes cléments , ces éléaienis n'ont pas dans tous le mftDe 
arrangement* ni les mêmes proportions. Mais s*ilsn'oui pas 
la même. composition, Hs n'ont pins les mêmes propriM» 
et dlllérant entre eux comme dlflèrent l'un de l'autre lo 
- miasmes du typhus, de la ièvre Jaune • de la variole» ^ 
de suite , il est tel d'entre eux qui allumera la fièvre, ié^nUt 
élèvera le bubon; celui-ci produira les ciiarbons. cclnMàlcs 
pétécbies , etc., de telle sorte que In simultanéité de tousl^ 

symptômes sera Tœuvre nécessaire de leur concoois C'est 
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ainsi que l'on pourrait comprendre, au moins en partie, les 
différences que l'on K inarifue de telle peste à toile aulre, 
et dans la même pesle, île tel cas à toi nnfre. î< i je vous dis 
à ma manière ce que dit à la sienne IVlindereruSt comme on 
peut le foir dans Sorbait Ënfiu, c'est en combinaDt toaiee 
ces variétés avec les variétés prodigieuses de notre organi- 
sation , que Ton pourrait se rendre compte de tontes ces In- 
constances dont on est si virement frappé dans l^étnde de la 
peste. Malheureusement, de pu t ci d autre , les deux termes 
principaux de la question nous sont (également Inconnus. 
Nous ne suppléons à notre ignorance que par dos conjectures ; 
et presque jamais ùespeut-étre ne sont des vérités : nr, ici, les 
peui-éire seront encore longtemps, st ce n*est toi^ours. l*unl- 
que aliment de notre esprit 
Je viens , messieurs , de parcourir un long espace , et Jë 

pense avoir solidement établi cette suite de i)ioj)Ositions, 
que la peste n'est eiuleinique ni dans la Syrie, ni dans les 
deux Turquics, ni dans les lies qui les environnent, ni à 
ICrzeroum , ni dans le bas Danube • ni dans les £tals barba- 
resqucs, et qu'au contraire elle est endémique en Égypte. Je 
pense avoir fixé nettement les conditions de cette endémicité; 
conditions qui ne se trouvent nulle part dans le monde , nf 
au même degré , ni avec la même permaucnrc; parce que 
ces conditions soni, pour ainsi dire, TÉgyptc elle-même: 
terre égale, unie, légère, poreuse , cliaude , humide, et 
saturée de malières animales , et spécialement de cadavres 
linmaius; car, en général, les cadavres des autres grands ani* 
maux, tels que les bœufs, se décomposent à Tair libre; et 
cette décomposition, bien qu'insalubre, n*a pas à beaucoup 
près les mêmes dangers : on a vu pourquoi. SI dans tout cela 
je ne me suis pas mépris, il s*ensuil que tout ce que le rap- 
port (le votre comnii^^ion renferme de eontraire est ruiné de 
foud en comble, ou demanderait au moins de grandes res-» 
trictious. Il suivrait encore de là que pour aboUr avec sé- 
curité nos quarantaines, pour délivrer TEnrope des périls 
qui menacent la vie des hommes et des gênes qoe soulfre le 
commercfe, dernière considération d'un moindre prix , à mon 
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avis, que toutes les autres, il faudrait s'atlaclior à dctruuo 
la i>este en Kgyple. Mais celle desU ucUoti esl-eU«i po^^Mble! 
Oui, saDs doute. Faites revivre raocieime sagesse. Tooicfois, 
ne remues pas les (erres : la peste en sort; vous ravesm 
Laisses au temps, laisses à Talr le soia de dissiper, d'épui- 
ser, d*élejndre le polsoD dont elles sont pénétrées. Ayez 
d*al>ord un état civil qui constate les décès; puis changez les 
lieux de sépultures; ne soulTrezplus di^ sep u 1 1 u w s d ouicbiiques; 
portez-les toutes dans le sable du désert, loin de luu te demeure 
humaine ; et puisque les matières alcalines oui t iieurcuse pro- 
priété de neutraliser les miasmes ou les molécules délétères* 
saches mettre à profit les dons que vous a faits la nature : 
car on dirait que pour la conservation de rigypte • la Provi- 
dence a mis dans ses mains ces puissants auxiliaires , et les a 
mis à profusion. L'eau de son fleuve est akalint . Qu'elle umi- 
tiplie ses canaux d'irrip^alion , afin que les cuituros soient tou- 
jours arrosées d'une eau si bienfaisante : double source de fé- 
condité et de salubrité. £Ue a du uatrum en surabondance; 
qu'elle en enveloppe ses cadavres, comme le raisaitl'aocieanf 
igypte; qu'elleenrecouvrelasurl^cede^escimetièresactaeb; 
qu'elle le répande par coudies légères sur les points suspects 
de sou terrlloirc; enfin qu'elle changerinlérieur de ses \illes 
et de ses Nillagcs; qu'elle en élargisse les rues, qu . !io en 
nettoie les maisons; qu'elle les rende saines et commodes; 
qu'elle purilie ses égouts; qu elle imite, en un mot, le bd 
exemple que lui a donné l'armée française . il y a prés d*aa 
deml-siècie. Peines, travaux, dépensesl £b qu'importe, 
puisqu'il s'agit de la conservation des hommes 1 Voyeice qu'a 
fait la Hollande pour la sûreté des siens. Singulière écono- 
mie î Vous ména(,a^z la peste (^ui vous détruit; vous détruisez 
les Iiommes qui vous servent. Mais, comme je l'ai di ja dit si 
souvent au vice-roi, à Mébemct-Ali , les iiommes sont la 
première de toutes les richesses; celle qui suppose mais auasi 
qui produit toutes les autres. Vous aspires à la civiiisatiott; 
mais il n'est point de civilisation sans travaU, et le travail n'a 
pas pour objet la félicité d'un seul, mais la félicité générale; 
hors de là, point de civilisation. Je puis me tromper sur l'ef- 
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ficacilé des moycus que je propose , cl le problème k résou- 
dre en dcoiaDdcrait sans doute beaucoup d*aulrcs : toutefois, 
J'ose penser que le plus noble solo qui puisse occuper les 
puissances de l'Europe serait de s'unir pour en provoquer 
la solution, et pour y contribuer, soit par des conseils, 
soit mCmc par des secours effectifs; car enfin, une telle 
entit'prise intéresserait tous les peuples. La religion, la phi- 
losophie . rinlérèlmême, out appris à tous les peuples qu'ils 
sont frères , et que le meilleur emploi qu'ils puissent faire 
de leurs forces serait de les tourner, non à leur ruine par la 
guerre, mais à leur conservation réciproque par le travail et 
les arts de la paii. Si Jamais un projet de cette nature s exé- 
cute, que de bénédictions pour les auteurs d'un si grand 
bienfait! et pour riùiiope, et pour FE^^ypte, et pour le 
monde, quelle ère d'opulence et de sécurité ! L'iilgypte sC' 
rait encore la contrée la plus délicieuse de la terre, comme 
le pensait Louis Franck; elle reprendrait cette antique splen- 
deur que Bossuet a célébrée. Et quel heureux s^our pour les 
sciences ! Jamais service plus signalé n'aurait été rendu au 
genre humain. Je le déclare avec la conviction la plus pro- 
fonde : pour trancher sans retour la tiuesllon des quarantai- 
nes, pour en alTranchiri jamais TOricut et rOccidenl, 11 n'est 
que ce moyen ; et peut être ne serait-il pas indigne de l'A- 
cadémie d'appeler sur ce point toute la sollicitude du gou- 
vernement Vaincre la peste serait la plus grande et la plus 
pure de toutes les gloires. Je passe maintenant à la question 
de la contagion. 

Un foyer de peste une fois formé, la peste peut-elle en 
sortir pour se répandre au dehors? .)'.4\oue qu'après tant et 
de si éclatants exemples, après les etlroyabies désordres 
qu'ont eisuyés tant de nations diverses, el lorsque de toutes 
les contrées de l'Europe, Russie, Pologne, Allemagne, 
Suède, Danemark, Angleterre, France, Italie, Espagne, 
depuis Gibraltar jusqu*^ Smyrue, Constantinople . Alep cl 
Damas, des cris de conlaî^ion se sont élevés pendant tant de 
siècles, et s'élèvent encure de nos jours, je ne puis ronce- 
voir qu'on ail l'indigne courage de melUc un doulc la faiaie 
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propriété qu'ont certaines maladies de se transmettre et de 

se mullipller, en se communiquant de l*homme qui Ta àccW 
qui ne l'a pas» du peuple qui Ta au peuple qui ne l'a pn^. 
Quoi qu'en ait dit une poignée (l'iionHDes qui ont voulu ^ 
singulariser par des paradoxes , ou céder, comme SloU , i 
des complaisances, ou à je ne snis quels inléréts, la posle, 
ainsi que la variole, fait partie de ces redoutables maiadIcSi 
ta peste est commanicable , transmiasible, contagieuse: 
trotseipressionsfdentiqiies, ce me semble, pour qui dédaifoe 
les vaines arguties et les vaines disputes de mots. Elle se 
conini unique par tous les Intermédiaires imaginables : loirt 
ce qui sort d'nn pestiféré, môme l'air qu'il respire, à plu-» 
forte raison le sang d'une liémorrhagie , le sang des régies, 
richor, le pus, les sueurs» les selles, les urines, les mucosi- 
tés, les crachats, toutes ces matières donnent la peste, <Bt le 
docteur Leuldas, en cela d*accord a?ec tobb, qui considère 
chaque pestiféré comme un fof er d*teanations pesdlentieliei 
Vous compreiicz que parmi ces moyens de transmission, je 
range le contact immédiat, dont certains iiunimes ne veuleot 
pas; et pour ne pas parler de ma propre expérience, qui 
m'autoriserait à proférer ces paroles, j'ai pour moi Texpé- 
rlence de Dlemerbroéck , de Lange, de Samollowtts, de 
Mertens, etc. , et surtout celle de Klint Toyez un des recvelli . 
de Baldinger ; Kllnt vous y dira qu*n a traité dit mille pes- ' 
tiférés, et qu'il n'a jamais vu la peste passer d'un hon!:i]o a 
un autre si ce n'est par le contact immédiat. Supi rsoz main- 
tenant que pour un autre observateur le contact immédiat 
n'ait pas toujours eu de si fâcheux résultats ; placés comme 
?ous l'êtes entre deux autorités en apparence contraires, de 
quel droit rejettercz-vous l*unepour adopter Tautrc? El sup- 
posé qu'il y ait vérité des deux parts , est-O donc si diflcfle 
de concilier ces contraires, que j'a! dit tout-à-l'heure n*étre 
qu'apparents ? Dans les régions chaLidos, les émanations dc5 
' pestilfM é> raréfiées par la température ou déplacées par Ie< 
couraiiK d'air, sont moins denses et par conséquent moiti> 
actives; le toucher immédiat n'en ferait recevoir qu'une pe- 
tite quantité. Dans les régions froides, cesémanattonsseroal 
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plv dwwt et le eontaet D*eo sera qae plus dangereux ; H 

nnverse. Dans le MIdf , les émanations épanouies par ia cha- 
leur, et accumulées dans une chambre étroite et close, pé- 
néircroiU plus profoiidémcul, sinon par le toucher, da 
moins par les poumons d*uQ bomme sain ; au lieu que, dans 
le Mord , ces émaMiloiis retenues à petite distance antoiir 
d« malade permettront à Tliomme sain de respirer Impané* 
meat Tair dont le malade est eoflronné. Je suppose que cet 
air n*est point raréfié lui-même par une clialeur artificielle. 
J'ajoute que l'état des vaisseaux absorbants n'est pas le 
mêmt^ chez tous les hommes. 11 est des peaux, îî esi des 
poumons, comme le ditSanctorius, d*un tissu plus ou moins 
senét d*an tissu plus ou moins perméable. Je n*lnsiste pas 
lor ces TarMtés, ^ font si prodigieusement varier nos aptl*- 
fades. ToQtefols, TOOlei-voQs quelques eiemples de Vet^ 
trime danger des contacts? A Salonique, dans la pesfcf 
de 1816, une pauvre tchinguène (c'est-à-dire une pauvre 
bohémieiiue p*»siiférée ) était gisante en pleine rue. Des 
janissaires se jouaiiMit de ses souffrances. Cependant, lou- 
dié de pitié « Tun d'eus la prend sous les aisselles , la sou- 
lèva et l'appoie contre un mur. Le soir, ce janissaire était 
mort. Mais « d^n peal*étre nn esprit potetilleax • le Janissaire 
n*a polai toaché la malade ; il n*a tonclié que ses vêtements. 
1 ort bien ; mais d'oli venait a ces vêtements le poison quils 
recélaient ? Ce poison était-il autre chose que les émanations 
de la malade, éniaïiations plus (onccuirées dans les vête- 
lueuts et par conséquent pius dangereuses? Autre exemple. 
A CoBSlaatioople, en 1812» les ciiefs de la Monnaie , ricbes 
Anndnienscatlioliqaes, se tenaient renfermés. Desidiavas, 
oa si voim le voales, des gendarmes do grand-visir, forcent la 
porte de loor maison. L*approclie de ces hommes donne la 
pes(e au portier et k Tun de ses enfants. En sortant de ht 
luaisoii, un de ces k bavas chancelle et lombc mort sur le trot- 
toir. Que les faits de cette nature sont loin do nos habitudes, 
et qae nous avons peine à les croire ! mais qu'ils sont fré- 
qocaU 4sras toot rorientt et qn*ils y impriment de terreur ! 
Aa reste» m es sl e w s, dans ces médecins de l'Egypte qoi s'st* 



tacheat à persuader que la peste n'est pas cootagicuse , que 
de tontraditliuub , ou plutôt qiiedc uoii-seusî «Ne vous icuei 
n pas Uop luaglcaip^ dans la chambre d'un pestiféré » , voq$ 
disent- ils. — Et pourquoi cela , je vous prie ? — Para 
que VOU& pourries couiracier U peste. — £t coaiaieiit am- 
tract#-t-oii yoe malaiUe qui ne se contracte pas? — Vinm U 
coûtracteries par iufecUoD^ Tair est infecté. — lafecféT EL 
par quoi Test-ilt par le planclier, les meubles* les mmiHest 
— Non ; Il Test par les émanations du malade. — Ce sont 
donc CCS éniaitalions qui me donneront la peste ? — Oui, sans 
doute. — VA ([ue m'iuiporte de recc s oi r ces émanations à 
distance, ou de les recev oir à la sortie du pestiféré ? — Mais 
à cette sortie elles n'ont rieu de dangereui. — £lles WM 
donc à aéro7 Mais comment des zéro , en ae iftltiirilMf à 
riniinl 9 prendront-ils une valeur quelconque ? TolU à quoi se 
réduit cette fameuse tbéorte de rinfecUon. Le rapport ^ 
pelle cela une découverte et un bienfait; ce n'est nialbeureu- 
sement ni i'un ni raiiue. Ce sont de pures paroles, t?*^ ^? ^ 
vocis. Le fond reste le niènie : un malade, des émanations, 
un bomme sain qui , eu les inspirant, devient malade Gomi] 
le premier. Qu*y a-t-ii de nouveau dans tout cela poor con- 
stituer une découverte T Et s'il y a là quelque cbose de ml • 
en quoi ce vrai dlflère-t-il de tout ce que Ton eomalt depuis 
trois siècles? D*un antre côté, si j'en crois ce que j'ciucods 
dire, voilà les rin^ de l'Egypte qui se metient ù l'œuvre 
et ( (Hiiiiirni ('lit a faire ce qu'où a fait avec laut de bonheur à 
Coustauliaopie. lis séparent, ils isolent les malades, ci par 
conséquent ils empêchent les rapprocbcments» les coomh- 
nlcatloiis , les contacts. Mais à quoi bon , Je voos prie , puis- 
qu'un homme affecté d*une maladie qui ne se tnumet pas 
n'a pas plus d'action sur un malade voisin que sur TlMmwe 
sain dout il reçoit la visite? N'est-il pas plus naturel, comme 
le veut Lobh , de voir dans un seul pe^tiiérc un foyer d'une 
action faible et limitée , mais réelle ; au lieu que par l'acces- 
sion de vingt , cinquante , cent autres malades, ceile actiua 
s'accroît, non dans des proportions arithmétiques ou géomé 
triques, mais dans des proportions iufinimeol sapériems cl 
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encore inconnn es ? Que se passe-t-H là? N'y a-t-U pas là une 
ulti à-physique , uiio uUrà-chiutic , une ullrà-médecine bien 
tlîgue tl'èire étudiée , si jamais elle peut i'ôtrc ? ilm l'exces- 
sive difisioB de ces matières y mettra saas doute tm obstacle 
éterAel. Enlio, memleois , toos le ssvei , le faitle |»ias simple 
relatif à la peste peut conduire plusieurs cooséqnences ; et 
lie tous ceux que j'ai rappelés dans la séance précédente , 
peut- ou c n'en ust-il pai> un seul qui n'ait i cndu palpable la 
iraosuiissiOB ou la contagion de celte c rm lh» inalndic. .Mais 
Il est d'autres cou^éraiious qui reudroul encore ccUe vérité 
plus sensible. 

A r^ardde ceui qui soot épargnés dans les grandes pes- 
tes . et dont riflunnniié donne des aqrumeits contre la con- 
lagkm, j'ai deux remarques à faire : la première, que ces 

arguiueuts n'ont qu'une valeur précaire; car il est tel lioinme 
qui ♦ après avoir impunément traversé dix, douze, quin.:o 
grandes pestes, succombe ?i la seizième, soit que les aptitudes 
qui le préservaient n'existent plus, soit que les oiiasmes aient 
plus d'énergie , suit par ces deux raisons à la fois; témoin ce 
généreux mltaiouBaire qui, après dix nenf pestes, n*a vu la 
vingtième que pour en mourir. La seconde remarque • c'est 
que dans les grandes épidémies personne ne peut se vanter 
d'y échapper. Le miasme peut être reçu ; il peut rester silen- 
cieux dans IVronomie , se dissiper par les sueurs et les selles , 
deux genres de crises dont j'ai beaucoup d'exemples; il peut 
se déctmiposer en partie par tont^ les voies excrétionnelles, 
et mêler enfin ses restes à des maladies soliséquentee d'une 
tout autre nature, et leur imprimer quelque chose de pesti- 
lentiel, comme l'a vu et comme le dit si nettement Sydenbam, 
co(i/me l'a vu sans doute De Hal'ii, cunmie Tinsinue Walds- 
chmitd, et comme il peut an ivt r dans les villes du bas Da- 
nube et dans celle d'Erzeroum. Est-il nécessaire pour appuyer 
CCS vues de rappeler ce qu'on observe dans la rage , la syphi- 
lis, la fièvre Jamm, le choléra, le bouton d'Alep? Et ne 
aeralent-ce pas les hommes ainsi disposés qui donneraient la 
peste sans ravota* eux-mêmes, on du moins sans l'avoir en 
apparence ? Enfin , Chenot pense que le miasme reçn dans 
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notre intérieur peut se décomposer à s'assimiler à nosoffi- 
Dcs, sans produire aucun troubla Mais on peut le re^eoto 
eucorc et mourir. 

Je poursuis. Après le contact avec les malades , je pourras 
nêmedlre li&enatt-desmde ee contact, las iBteiinédilim 
de traneniiiUm les plue ôMosmm% eont lef ellMs MebfK 
le pestUérélaiaieapràslal* ttq«t,DODla¥éi, MBfeÂ 
sont Iffimédiatement repliés sur eux-mêmes, et renferaéste 
une luallc , dans une caisse , dans une boîte. Là s'opêrec: 
entre les miasmes les plus mortelles conilunaîsons. Malhenr: 
qui fera l'ouverture de celte malle , de cette caisse , de ceti^ 
botte : c'est la botte de Pandore , le plas siranreBt sans Vesft 
raoeei Sur ce que Je 4is à cet égard , on a des téoMigaige 
ttttlUliliés et anthealiqiies. Mais g«e ne sertirait 4e ftbt 
paraître an milieii de vois vingt observateers édaMstf- 
dèles, entre autres quelques uns même du dernier s^èdf. 
Erudtel, Stocker, Chenot, Russell, Lauge, Des G( nei.ps, 
dont M. ie rai)porlcnr a rejeté si cavalièrement ]'e.\f>erieiHi , 
comme si la rejeter était l'anéantir t Que H>e senirait ' 
leor faire déclarer devant vous qoe la pesta sa easMMioiqi^ 
par les eMs des pestiférés; qaa des pestes dlalotisé«i» 
sla anois, depuis un aa, depais trente-trois aas, se sistfll> i 
lamées par des finges lafectés , par les vétameati d'ssel^ ' 
mille serrés dans un coffret, et tirés imprudemment deleo^ 
caciietle ? Cette expérience faite ou plutôt recueillie djJiste? 
localités et à des époques si diverses , cette expérience ^ ^ 
multiple et pourtant si univoque est sacrifiée à quoi ? à uik 
exp^ionce d* on Joor et d^nn lien, et encm ddaMnde 
expérience taate voisine I Cependant qaol de plus pc^l"' 
Rossell? SdOQ loi, la peste d*Alep n'a sonvent d*aaCresd|bt ' 
qne des vêtements achetés en Egypte , portes à Byas , f€S- i 
dus aux montagnards du voisinage, lesquels ne les preon<>' 
que dans le temps de la moisson , lors(}u ils viennent la î^^^^ 
dans les environs d'Alep. Mercurlalis lui-même* si faiisseiiH'^' 
dté par M. le rapporteur, Biercorialis ne veat pas fo« 
villes soient onvartes aax choses^ MB plas qa*aax psfM^ 
qfà vieaaeot de Ueux iatalés. A l'aalendfa, les 
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guéris qui rentrent dans la ville avec leurs haillons y ioni 
rentrer avec ces haillons de nouveaux germes de peste. C'est 
ce que Boccace avait vu. Mais n'esl-cs pas ce qu*OB voit daos 
le typbi» et la vaiiole T ce qu'on a vu dam le choléra 40 l'ilo 
do France et de la ville de Qttmes? ce qu'on a vn il ion* 
vent dans la Mvre Janne d*£spagneî Qoo de foie lea dé- 
pouilles des Turcs ont été fatales à leurs vainqueurs, allemands 
et russes! Et pourra-t-on jamais oublier tout ce qu'ont coûté 
à TEurope les chances de la {^norre, et la iViraicrit? , cl la 
contrebande, et le iirocaiitage des juifs 1 Vieilleries que tout 
celai «*éene-i«on : comme s'il y avait prescription poor lavé* 
ritél oooime si eeqol col vrai aiijoord'iitti ne le sera pas dans 
nttle ans» et toi^oiirs 1 Est-ce que les U5 années qui vien- 
nent de se passer ont effacé de la «lénM^ des hommes les 
récits de Lemoine et Bailly, de Blanqucl,de Uochevalier, 
de Couzier, su» les pestes d'Alais, de Dorréjac, de laC.anour- 
gueeldeMârvéjols? « Depuis deux anuéesqne je suis attaché 
• dans le eévaudan an service des pestiférés , dit Blanqnel • 
1 Je n*al vu personne oonliactar la peste* qu'après avoir oein* 
» unniqné avec cmx qui l'avaient » ou s'être servis des Im^ 
« billenieots et des hardes de oeni qui avaient pérL • Le 
vénérable don Kapli:uH Cubie me disait au Caire qu'à Damas, 
sa sille natale, eu temps de peste, une femme perdit son 
mari le jour de Pâques. Pour prendre des vêtements de deuil, 
elle quitte ceux qu'elle avait* les ploie et les met dans un 
tiroir. Le |oar de Paques suivant , eilequHte ses vélments 
de deuil et veprcad ceux qu'elle avait l'année précédente à 
pareil Jour. Oui ; mais» en les prenant, elle prend la pesie et 
nenrt Qnekfue chose de semblable est arrivé il y a ié à il - 
ans daus un couvent de Saint-Jean d'Acre que j'ai habité.- 
Hien de mieux avéré qu'un pareil fait. L*hisloi ion des croi- 
sades, M. Micbaud , Ta constaté sur les lieux , et me l'a con- 
armé depuis de vive voix (1). Au Caire, et sur les raisons les 

(r Un voyagpnr anglais, aaleur d'un eircHent ouvragp sur la Palei- 
line el la Syrie. M. Robtnsftn, venait de quiUcr le couveul de Sdiul-Jean- 
d'Acre, lorsque raccidenl eul lieu. II en fut Informé |)r€6que aussiiôt, 
r.ir en Orienl ctià nouvelle! vunl Uh vite. C'est ce que M. Rotiinsua m'a 
UU i hmmmi4i me dire il | i <leu& juurt. 
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plus frivoles, on !<• travestilcii fable ; on travo«;tit pi f^^in^r^n 
fable , l\ Paris , un fait analogue arri\t' à Beyrout, el lonsigoé 
dans le mpport d'un consul de Fraoce. Quoi donc ! au Cake, 
à Paris, sait-oo niieox ce qoi se passe t Saint -Jeao d'Acre 
et à Beyront, qae des témoins oculaires et officiels qui sont 
à Hefrodt et & Saint-Jean d*Acre? yons-mêmes n*aTei-foni 
pas dit qne la première élincclle de la peste de 1835 sortit 
d'une Clisse traûSj>ortée de Jérusalem eu K^yplc, et ouv» ne 
dans un rouvcnt d'Alexandrie ? Ce fait avoue, pourquoi se 
moulrer difficile pour celui de Saint-Jean d'Acre ? Mais ce 
qu'on a dit, on le perd de vnes et ce dont on ne peut refaser 
les conséquences, on le nie ; ne voyant pas qu'on autorise à 
rétovquer. Dans deux ou trois de vos séances « Des Conettei 
a raconté qu*on mouchoir de cou laissé par un pestlléré avait 
donné une pesle mortelle a dix soldats qui Vavaient pris Tan 
après Tautre. Ce fait, qui rappelle la pelisse de Fracastor et 
le doliinan de Couslaiuiu(>j)le , n*a pas été admis jiar ^ ol^e 
commission. Pourquoi? parce qu'il manque, a-t-on dit, 
d'authenticité. ]\lals quelle autbentidté vous fout*il , si la 
pufole de DesGenettesu^en a pasîTout, dans cette quésHat, 
repose sur des témoignages ; et s! voos demandes une gam> 
tle pour un premier témoî^ nage, Il voos fiMidra use garaaUt 
pour celte première garantie ; ainsi de suite, îi Pinfini. 11 est 
des choses qui ue se prouvent jamais , et qu'il faut receTolr 
sur la foi publique» etm^mesurla foi d'un seul témoin, quand 
ce témoiu ne peut être suspect; et, par exemple, quand 
ûmeus me dit qu'un soldat russe ayaut vendu à un jidf use 
fourrure qu'il a?ait prise sur un Tuit, ce juif y prit la pesle 
et mourut a? ec ses deux enlànis , aurai-Je riuBolenoe de dire 
à Omeus qui! en a menti î Quand II me dit qu'en r e ce vait 
d'un bohémien une petite pièce de monnaie turque > un en- 
fant ressentit dans l a p aiuue de la main une sorte de brûlure, 
eteulune peste morieile,dirai-je àôn auis (juece qu'il a vu il 
ue Pa pas vu (i)?KnUn, quand il me dit qu'en 1770, à Jassf, 
deux soldats commis à la garde de vêtements fiestiférés, 
ayant eu l'imprudence de dormir sur ces vêtements , furent 

(t) On me dit que loriquc j'ai cité ee faii devint l*Aftdèiiile, qiff* 
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lroHV(^s morts au Jiout de quelques heures, ilirai-je que c'est 
là un fait coiUi uuvé ? Autre exemple. Pugnctine rapporte ce 
qui suit ; je copie ses paroles .* « A Calpha , huit Français se 

• sont successivemeDt oommuDiqué le gerne de celte mala- 
» die ( la peste ) en se IransmetUBt une pelisse ; à Gaia, diiq 
» s«r sis • en se disputant on babU de drap» la dépouille d'an 

• de leurs compatriotes ; à Jaffa , quatre , en mettant aussitôt 

• Ik leur usage des mouchoirs de cou ([u un pliarniacieu de 
» y classe avait apportés d'Italie, fies quatre liéi iliers furent 
» eu même temps atteints de bubons à Tentour du cou , et 
» périrent du troisième au sixième jour* » Quand Pugnet sm 

ques personnes en ont é(é forniAliiées. Cependant, quoi de |>lus clair que 
le texte même d'Orrcuif 

• Vldl pneruin noldavlenfem , eourctltm trtl«Teai in T«tâ immu 
> peitiplenlem, et petlecorreptum» postqoam monetnlam lurdcam es 
■ argenio et mnUo eupro cooflatam, à ZIngaro f|iiodam reeepittct. » 

Offcm ajoute : 

« diirargoi quidam HoieiMB, mUiooef quofdani ei manlbii mareali»- 

• rU infecii cafeniet, pro hattorario acelpiena, iUleopesie (es qaa qvoqoa 

• obiil), affectai insoper nonnulloseï ramiliasun poliuii. ■ 

P. r.7. Êdit. de Sninl-rélerï.h()ur?, 1784. 
On lit pnrorf» dans roi «W rivaîn, pag. 50, l'histoirt fl'nn Cosn^nr qui, 
afirès <un i iiii<^i'. rpntr(> dans fa famitlc. apportant aver lui un cofTre où 
il avait mii la meilleure partie de son butm, et qu'il Unyï caché a la 
femme et à ses enfants. Il mrurt ; on trouve le rotTre ; ou l ouvre ; toute 
fa famille, composée de huit personnes, nieuil de la pe&le la nioini^ équi- 
voque. 

€2e talla tnU 114 pris i Odaebaltow en tempe de pette. 
Là Mnl Omoi parte éet mlatnfs fcieuii topftenps étoi dea naga- 
ilM «owlraila tm voûte et mal venllléf . 

SioU, l'aoti-contaglonUte StoU, bit soutenir, en J7S3, une thèse où II 
établit qu'an bout de deoi années, des coraux Infectés ainsi qoe des 
pièces <ror ont donné la peste. 

P. Franck recommande, en temps de peslc, de ne rei*€Volr des pays 
infccléa ni maicliaiidiMi (de laine, de coton, de soie, etc.)i ni leUrei, ni 
argent. 

Du fiTmétne apporté de ronslanlinople à Galah a «lonné la ppj»lp. Ce 
fer étnit-il rouillé ? et ta rouille a-l-elle pu retenir des miasmes? Urraeus 
le fuppojo 

bàiis tous ces cas linguliert, mais rares, n'est- Il pas visIMe qne ce sont 
des m'aimes que e'ral la sieur des pestiférés qui donne la maladie? 

6t 
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raconte ce% faits , je le crois sans hésiter; et pour m'assurer 
sa i>arole , je ne rtux que sa parole. Savari lal-mêaie a'ap» 
on antre langage. M'ai-Je ' psa énten4u Tantr^ Jonr afflimcr 
devant vons <in*à Constantlnople les effets des morts colpor- 
tés dans la ville par des lellalis ou des crieurs , ue communi- 
quent jamais la peste ? Sachez , messieurs, que non seulement 
la vente de ces effets sert h la propagation du mal , comme 
Savari le dit pour TËgypte , mais qu'encore on a va piv 
d^me fbls ces tellahs enx^mèmes tomber dans la ne sass 
pouvoir se relever : Us étalent morts on mourants. Duislt 
peste d'Amsterdam que décrit Barbette , un ftirdean est nli 
sur le dos d'un emballeur ; sa femme en porte une partie : 
tous deux tuniractent dfs buixjus. il y a plus : en 1815, 
Corfoii, pendant la peste, et dans un village oîi cette maladie 
avait rt^gné plusieurs mois, on avait de bonne heure fermé 
Fégiise. Lorsqu'on l'ouvrit pour la purifier, le prêtre 41U 
secouait le drap de Tautel afin de le nettoyer» ceprfiiretit 
pris tout-è«coup de mal de této oc do vertige; lldiaBceils.il 
tombe , et au bout de trois beures il meurt avec bubons m 
aisselles et pétécbîes sur tout le corps. Ce fait me rendrait 
aujourd'hui prolialile un aiilre fait qu'on nie racontait 60 
figypte ei que je u osais croire. Des draps d'Angleterre rete- 
nus quelque temps à Alexandrie au moment d'nne grande 
peste > puis expédiés plus tard pour une vlUe de Syrie, iirest 
éclater la peste dans cette dernière ville. Quelle ténuité dans 
les miasmes ! quelle ténacité dans leur adhérence aui étsiei! 
et cependauL (luelle puissance! L'autre jour M. r.nusquet 
vous en citait un exemple. En voici un second. En 1760 , la 
peste est Alep. Un homme part d'Alep pour se rendre en 
Chypre,à JLarnaca,il est reçu dans la maison de M. Caliméri, 
belle 0t vaste maison qui est anjourd'bui celle du conadat de 
France et que J*ai habitée. Cet bonime avait tontes lesapiM- 
renées de la santé. Il venait de faire 75 Ueoes, 35 partent 

et ou par iiirr: t;i auds uiolif.s de scc uritê. Cupcudanl, comot 
il venait d'une ville empestée , ou le i)i le de se leuir quelque 
temps en observation dans une chaniI)ro isolée que j'ai vue. 
Il y consenL Au bout de huit Jours , M. GaUméri» pleiAemeBt 
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rnssuré, ciuro dans la cliainhie de son nouvel hôte, et com- 
niunique librement avec lui. Le lendemain, M, Caliméri est 
pris d'une peste mortelJe. Son fils a la peste t l ^merit. Toute 
la maison eut la pesie, c'esc-à-dire onze pei-sounes, doni 
qaelqaes oneft se saoTèreot Tom cet détails, je les tleis dt 
pctiMHft de M. GaUmérl. Il me les domudc comne «neiradi- 
lioo de famille censerrée dans tonte son intégrité. Cette tr»* 
dition serait, ce me semble, une belle preuve que la peste 
se conimiuiiqiio hors des foyers pestilentiels : car on raisonne 
pour la peste comme on a raisonné si longtemps cl si folle- 
ment pour la morve. Du reste, par Teipérience que mmis 
avons hiae à TripoH • j'ai dans l'esprit qu'en mettant l'iiommt 
d*Alef dans nn Imin légèrement dilomré, et en 7 plongeant 
ans efcfa, on eAt piéremi ce crnel acddeai Bst^ qne des 
événements de cette nature n'antorisent pas suffisamment 
les exigences qu'on impose aui voyaj^eurs, de ventiler leurs 
etiVts? cl pour leur éparc^ner l'ennui de queUiiies jours 
d'attente , faudrait-ii abandonner de si utiles précautions ? 
Qn'est«€n qn'nn pen de gène mis dans la inlance avee la vie 
on même avec la santé d*an seul homme 7 

Ces considérations me conduisent naturellement à la pro- 
pagation de la peste par les marchandises. De tous les moyens 
de transmission , relui-lh serait le plus contesté. Je ne veui 
point rappeler te (pii sVst passé aux lici riiudes; ni à Rome 
du temps de Gustaldi ; ni eu Angleterre, du temps que i' An- 
gleterre recevait les cotons par la Holiaade ; ni dans pin«- 
elenrs lien d*£spagne , particulièrement à Saint*Lncar do 
Barrannda; niàPatras, ni à Messine, ni à Malte, ni en der- 
nier lien à Salonique et dans les iles Ioniennes. J'insisterai 
seulement sur ce qui suit. Je crois savoir que do 1 721 à 1830 
inclusivement, c'est-h-dire en ilO années, 34 navires sont 
arrivés à Marseille, ayant la peste à bord, ayant eu des morts 
à la mer, et ayant déposé des malades au iaiaret; et qu'en- 
fin plnsieurs porteCaii employés à ce qu'on api>eUe la purge 
des marcliandises en ont reçu ia peste , et 7 ont succombé. 
ToQloD , Gliiraltar, les Hes ialéares, la Corse, la Sidio, 
Malte, uiU été oieuacées. Kt llnaleuieat, en 1812 et 181 les 
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ports de i'Adriatiqac ont essuyé des aocldcDls; et le eaboUge 
tt les pèlerins partis de Rosette , de Damlette et d'Aleia»* 
drie ont porté la peste dans Tune desCyclades, à laCanée, 

et dans huit ou dix autres lieux des deux Turquie* d'Asie et 
d'Europe. iMais par quels moyens? Pour lonle réponse , je lu» 
ferai qu'une remarque. Il est de nolorieU! lii'îiuiiqu»^ que ks 
priocipaies villes du nord de rKiirope, Mo&cou, Oautiik, 
Hamboniv, Gopenbagoe» Stockholm, ont eu la peste. La peste 
j a régné avec la violence et l'éteadne qni n'appartienneat 
qu*aux épidémies. Gela établi , des deux choses roue : oc il 
faudrait supposer que ces grandes villes ont été momenta- 
némeiil dos foyers de peste, ce qui serait absurde; ou il 
faut reconnaître que la peste y a été portée : or, elle n'a pn 
y être portée que par des hommes, ou par des effets, ou 
par des marchandises ; ou tout à la fois» par ces trois inter- 
nédialres de transmission : car comment séparer les bosii- 
nes d*a?ec les choses?' et parmi les choses , comment ne pat 
comprendre les effets et les marchandtses? Et dire qvedant 
tout cela , il ne s'est jamais opère d uLlouciieoieuL ou de cou* 
tact, n'est-ce pas iiiiie puérilité? 

Aux hommes qui out rassemble des faits en faveur de ces 
vérités, le rapport fait un singulier reproche. On les bUme 
d'afoir recueilli ces faits « m» m pwu de me exdtMft et sons 
Vempire d'une cpimun régnante, • D*une opinion régnante! Kl 
qui vous Ta dit? et d*oii venait cette opinion ? d'elle-même 
ou des faits? Ne sont-ce pas les fa ts qui lOm suggérée, i 
qui ? aux ]ilus sages observaleuis : à uu Diemei broet k, à un 
Mercuri;ilis , et i des centaines d'autres. Si Sloil avait de si 
forts arguments contre la contagion , que ne les a-t-il pro* 
dttits? et pourquoi fait-il soutenir, en 17«3, une thèse ak H 
est nltra-conlagionlsle? Il avait donc deux ophsioiis? Quelle 
était Toptaiion régnante? De façon ou d*aolre , il a menti & 
lui-niéme, comme le lui a reproclié lIowMnl. Mais \uu>. 
n'écrivez-vous pas sous l'empire d'iine oiiiuioii qui veut ré- 
gner à son tour, et nous i auieiit r a ccî» lemps de malheur oii, 
faute de l opinion que vous couibattea, la peste avait pris de 
si grands et de si dai^reux développements ? Car, loin d*éire 
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nouvelle, votre opinion est plu» aucî miik» que la tioije. (les 
humilies, dilus-vaus , ont recueiili les laits sous uu point de 
vue ejLclttsiC. Kt, au doid du dei, sous quel point de vue 
voudrieft-voua qu'Iis les eussent recueillis et préseoiés 7 Char* 
f es il*étadier toutes les cbauces de péril , ils les ont vues et 
les ont déclarées. Bocela, Ils ont rempli uo de?oir sacré. 
Qu'eussiez- vous fait à leur place ? et à quoi peuvent servir 
tous vos faits négatifs ? J oule respectabiu (lu'elle est, voue 
c.xpéiicnce ne sauiail jiiliiinei la leur. Sui)posez que vous 
êtes législateurs , et qu'ayant à répoudre du salut de vos 
concitoyens , vous coosulties ces deux ordres de témoigna- 
ges, Tun que la peste se communique par les bommes , les 
effets et les marchandises, Tautre qu'elle ne se communique 
pas du tout : auciuei de ces deux parties préterei-vous To- 
reille? D'après le second , vous n'avez rien à faire ; d'après 
le premier, vous avez a picndie des mesures; c'est donc 
celui-là que vous écouterez , parce que celui-là seul est utile 
aux iiommes. Ou , si vous Taiinez uûeux , supposez que vous 
êtes armateurs, et que , prêts k risquer vos navires sur une mer 
nouvelle , vous consultiex deux pilotes qui ont la réputation 
de la Men connaître. L*un vous dira : Allez liardiment; cette 
mer est partout sûre et praUquable. — Prenez garde , vous 
dira l'auti e ; a icllc ou Lclle lalilude , celle nier a de terribles 
ècucils. Aij(iLiel de ces deux hommes Uviircz-vous vos na- 
vires et votre loi tune?.... Croyez-moi , le bon sens des peu- 
ples est plus (ort que vos subtilités et vos négations, ^'avez' 
vous pas contre vous Texpérience que vient de taire la 
Turquie • et que s'essaie k faire à son tour r£gypte elle- 
uidme? Cej^endant que fuit la Turquie, je le répète? elle 
applique à ses ])euples la leçon qu*onl donnée , sans y songer, 
les grandes villes où régnait la |)esle, el ou 1 isolement .naît 
préservé les couvents, les collèges, el, sauf (incU)iies excep- 
tions, les citadins eux-mêmes qui se tenaient exactement clos 
dans leurs demeures. A Constantinoplc , le palais de France 
a ua corps de garde occupé par des janissaires, mais séparé 
du palais par un double grillage. La peste moissonne les Ja- 
ttlssalres, et k deux pas, le palais est saiu et sauL On disait 
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fd Paatre jour que lisoleiiieirt m» rêwlMtt ^*«iul ikta 

qui ont de tout en abondance , el qui , dans leurs vastes mai- 
sons , ont prindpiileiiieiU de grands couranls d'air ; circoo- 
Slance qui prouverait , pour rlire en pas-^ant . que V;\\r par 
lai-même D*est poinl altéré : mais on oublie que l'isolemeot 
présene égalemeat les prisons, et même encore les présme 
plus parfiftitement : or, les prisons ne sont nnlie part des 
Hem d'opulence , ni même de véritable lilen-étre. Je B*ar> 
rête ici , measleors , et je prends la liliené de conadller ï 
M. le rappurlCLir df^ transposer les deux conclusions qui ter- 
minent le troisième ch ipitre de la troisième partie ;el de 
dire que des laits très uunihreux prouveiii que les effets des 
pestiférés sont très souvent fort dangereux; et que pour don- 
ner qiiei<pie valeur aux faits contraires, il faut atteadK 
qn^nne expérience nltérienre ne les ait jamais démentis. 

J'ai déjà parlé de l'infection. Je n'en dirai plus qn*on mot 
Cette expression n'a de sens que pour marquer la ft ihe i e 
impression que fait sur nos orj^aucs un objet extérieur, animé 
ou Inanimé» vivant ou uiort, d'où s'échappent dos émanations 
désagréables , repoussantes , et même dangereuses : un ma- 
rais, on cloaque; des mes pleines d'ordures; TbaleiDe d*an 
Ivrogne, d'un malade, d*nn scorbuHqne, par exemple; le 
pus d'un ulcère , surtout d'un ulcère cancéreux ; un cadavre^ 
une charogne; ainsi de suite. Dans tout cela, il n*est pas 
question de maladie transmissible : mais elle en peut naître; 
et une fois formée, telle que la j)este. le mot infectiou 
doit plus s'entendre que des émanations du pestiféré, quelles 
qu*elles soient ; et noua ce rapport ces deux mots iûfecUoD et 
contagion sont synonymes ; tellement que de Tun et de l'autre 
on peut alBrmer ou nier les mêmes choses : à moina que par 
un raffinement de langage, on ne veuille dire que riniectiim 
est la matière ou rinstrument de la contagion, nnesse obeose, 
et propre seulement à Jeter de la confusion et de l'obacHrité 
dans les idées. 

A l'égard de rincubatioo , j ose dire qu il u'est pas possible 
de Inî assi^pHier d'exactes limites. Il est des incubations de 
quelques mtnuteii, de quelques lieures; d'un, deux , Irob 
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jmHB • jusqu'à sept et Imit ; c'est là le maximum pour quel- 
qMi nédâdns; d'aotm rùùi Jusqu'à ireiie et quinxe. 
Hais il est des ineolKitloMde Tlogt , de trenlé joursi et même 
d«dli senatoes; Dtemerbroëck en doune un exemple ; et je 

ne sache pas qu*on ait le droit de l'en dédire , comme Ti 
fait le docteur LeuUas. Il est eiitiii des pestes intcrrailieates; 
il en est de chroniques. Si celles-lfi sont coiita^MtHises, ce n'est 
beureuseiuent qu'à un très faible degré» de même que ces 
pMudo-pestes qui se mêlent à d'sutires maladies, et qui saut 
te rtsullat de ces restes de miasmes décomposés à notre in- 
térieur et assimilés à notre économie • comme l'insinue Cbe- 
fiot , et comme semblait le penser CEUuiëf et Bydenbam. Du 
robic , à l'égard de cet homme d'Alep qui donnait la peste 
sans l'avoir, dans quelle calcgorie meilre celte sorte d au- 
réole pestiloiitielle qui marchait avec lui sans l'atteindre , ou 
fd l'on veut celte longue incubation qui le rendait si dange- 
reux , et qui durait depuis quinze et même f ingt ou fingt-^inq 
Jours t Les chiiTres que je ?lens de donner conviennent peu t 
Je ravoue , à radmlnistratlon ; mais c'est à elle , et non point 
ft nous , qu'il appartient de choisir ; car, à la rigueur, les in- 
térêts qu'elle doit concilier ne sont pas les nôtres. 

I/inf iiliaiion iViail penser a i inoculation. H n'esi ([ue trop 
vrai que (1rs liujiiuies se sont inoculé la peste, ou l'unt ino- 
culée à d'autres» et presque toujours avec succès» je veux 
dire a? ec des résultais très souvent mortels. Le rapport a dé« 
flgurét on ne sait |>ourquoi , celle que s'est faite le docteur 
anglais Whyie. C'est un tort qne M. Desportes a eu raison de 
relever, et qui ferait croire aux étrangers qu'on est diei nous 
lies peu soucieux de la vérité. La ( oiiiniission n'a pas admis 
non plus la siiiM^iilièrc et très reprocliabie expérience que lit 
en 1801, àHahmanieh, un médecin français chargé du ser- 
vice des pestiférés. Le fait, a-t-elle dit , n'est pas autbenUque* 
Qu'y mnaque*t*ii! Le lieu, l'époque» l'actibn avec tous ses 
détails et tous ses résuttats, tout y était» font» écrit sons le 
dictée de rexpérlmentalenr, et comme si la comodssion l'eAI 
entends de la propre bouche du coupable. Étrange préfé- 
reuce ! fait e&i vrai , on le rejette ; et ou admet un autre 
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fail loiU liclil' el clêsuvoué par saii auleui hii-iiiéino î louie- 
fois » vous ne rejellercz pas les faits suivants. Lue mère pesti- 
férée alluile Sun euraui; elle meurt, rcDfaiii u'a rien. 
rinverse. toe nourrice doDne le seiu à uo eofauipestiféit; 
Tenfam meurt, la noarrice n'a rien. Dans ces deux cas, poitt 
d'inocnlatioQ. Oui ; m^s me femme saine met an monde aa 
enfant qui a la peste. Une mère pestiférée allsdte son entat 
pestiféré conim(3 elle , l'enfant meurt. La mère fait sucer sou 
lail buccessivemeiu p.ii quatre i^etiles chiennes , el lesquatrc 
petites chiennes meurent Tune après l'autre ; enfin la fennue 
meurt elie-méme. Voilà des coiiiraires. Conuueni les couci- 
lier? ie ne sais; mais Je sais qne ces contraires queiquefoii 
si biaarres sont tellement mnltipllés dans la peste, qa*ils en 
formeraient nn caraclère«et qu*au milieu de cesmu'eCde ces 
«011 , il te'est pas possible d'asseoir une seule proposiUon ab- 
solue , si ce n'est celle que j'établis en ce moment. Voili ce 
qu i! ue faudrait jamais perdre de vue , el voilà ce que reron- 
uaissait Mackeozie en composant son ouvrage. «* Je iraipoml 
» vn, dit-il, ce qu*0Dt vu les pius grands itOuoiogisiest 
» DIemerbroëck, Sydenham, Hodges et les autres; mabmon 
> eipériencene m'autorise point k rejeter la leur, parce que 
• la peste diflère d'elle-même d*un lieu à l'autre, d'une tn- 
» née à Taulre ; et, qui plus est, dans le même lieu cl daus 
» la luètnc année. « Diirérences que Ton n'cx{)li{j(iera jamais, 
que I on ne devinera jamais , et qui ieroat toujours que dans 
le grand congrès des écrivains sur la peste, les observaleun 
d'une seule peste n^auront JaaMis qu*nne seule voU, safoir, 
la leur. Si les idées sur la peste sont si varialiles , c'est qae la 
peste l'est elle-^éme. Si elle était eonslaote et iie, les sen- 
timents le seraient aussi , et depuis longtemps on nedbpule- 
raiL plus, uu uwmc on n'aurait jamais dis()ulé. Je teriniue 
par une rélicxiou. Je ne puis conctnoir qu un ait jamais pu 
s'aviser d'inoculer la peste. Ou a plusieurs fois la peste • des 
buk, dix et dooie lois; tandis qu'on n'avait qu'une fois la 
peste d' Athènes ; ce qui élablk , ce me semble t jnne dâfféreaee 
Amdameotale entre celte peste et la peste d'OrtoL EH-li 
nécessaire d*^|onter que l'inoculation n'est admissible que 
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pour les iualailitjb (qu'oïl n'a Irùs généralenii'ni (îu inie seule 
fois? One penser de ce inédecin juif de Sniyi nr (jui lit l'ino- 
caialîon de la peslc à ses sepl eufaots el eû perdit six ; et de 
ce pauvre cliirurgien russe qui , prisonnier de guerre à Con- 
slaoUiiople ta temps de peste , iDocnla la peste à 200 de ses 
conpatiiotes el )i lul^nitae ? lis moorareat Iobs sans excep- 
ttoD. 

Entn J'en Viens à ces mots qui résonnent si souvent dans 
le rapport ; t/juiemies , rmisfttuiton f*pidpf>i((juc , yénie épidé- 
mique. Je l'avoue à luu iiuuie, il esi telle el telle de ces ex- 
pressions qui n'ont pour moi aucun sens , du moins relative- 
incul à la peste. Si par le mot épidémie on entend toute 
maladie qui aflècte à la fois an grand nombre d'iiommes, 
aasorément 11 est des pestes qui sont épidémiqnes; mais 
coDStltntkNi épldémtqne, qn'entend-on par là? Dans la lan- 
gue médicale, le mot constitution a plusieurs sens, ianlôt il 
siguiûe un étal [.a-néral propre i loiil l'ensemble de nos or- 
*;anes, d'oîi viennent ces niob : ( onslitution lurU' f>u Faillie , 
ou sanguine, ou lymphatique, ou nerveuse. Tantôt ou l'en- 
tend des étais de ratinosplière» étais qui, résultant des com- 
liiBaisous que peuvent former entre eux le froid ou le cliaud, 
le sec ou riromide , forment, en effet, les quatre constitutions 
étabUcsparUippociate et adoptées parles médecins, elquU 
par lenr longue action sur notre économie , loi impriment 

des iii(Kliti( aliuiis profdiiiles , ou si vous l'aimez mieux, lui 
font cuiih cicter à l'intérieur des altérations telles qu'il en 
naîtra des maladies, et même de véritables épidémies , de 
lièvres inilammatolres, de lièvres bilieuses, de fièvres ca- 
tanrliales et de lièvres putrides. Supposez que mille autres 
causes tirées des aliments, de la boisson, du travail , etc , vlen- 
nentse méleràcelles-ia pour en compliquer ou en dénaturer 
les effets, vous verrez sortir de lîi toutes les maladies imagina- 
bles, où vous retrouverez peut-être encore le « aiactère des 
constitutions, mais vous n'y verrez rien fpii ressemble à une 
c(mstituUou pestileulielle. J'entends bien qu'un Egyiiie, où la 
peste est endémique, une certaine condition de Tair, la tiède 
bumktUé du printemps, ou même de Tliiver, par exemple • 
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favorise le deveiopijeraent de Ici pesie , en lUuUipliaai les 
cas sporadiques ; mais si celte coustiiutioD favorise la peile, 
elle oela prodoil pat. Le nuil iwéeiiiie» et yient d*iiilaeri. 
MiéBiiliieioea eassperadlqaes, UeoMtitaCioDest détnile, 
el U B'f âtura pas d'épidémie. Gepeada&l l'élit de Tair n'zpm 
changé. En mi Hiot , ditts la peste , ce n'est pat la eonallia- 
tiou qui i\iiL 1 épidémie , c'est IVpidcraie qui fait la consiita- 
Uon : et qui e&l-ce qui lait i epidéiuie? c'e^t rac ciiuiuiaiioû 
des cas sporadiques et spontanés , lesquels sont , je le répète, 
de vértlablet aupoisoaDemeiitt. L*airo*y est pour rien : ii 
ehalesr et riuiiiiidiié ne sont que des cautet aoeélétatrioes, 
elles ne fait qne hftter Taelion de l'élément penricleox qnla 
pénétré dans réconemie. P«oar Jastffler ee qne J'avttee, )e 
ne prendrai (lu'nn exemple , celui do Moscou. Ici, quoi qu'en 
ait dit M. le raiipoi (cur, nous soiiiuies dans ie cœur de l'hi- 
ver : de noveinlj] c en avril. Y a-t-il là ombre de constitatioa 
pestilentielle? t a-t-il quelques uns de ces signes précor- 
senn on eoncoinitanu des épidémiesqne la sagacité de IL k 
rappertenr a détaillés dans le premitr chaplira deln dtnii ème 
partie? Rien de tout cela. A la lia de no? emim le mal tla* 
slane furtivement. Fait-il d'abord de grands ravages? Non. 
Jl arrive avec un ou doux liuuimes. ils nanueul. Lear 
mal va de A à B , de B à C, de C à D ; ainsi de suite, 
jusqu'aux dernières lettres de Talphabet. U grandit enin 
teUement, qne, réduit d'abord à quelques cas tpondi- 
qnes, U devient épldémlque^ et si largement épidémlqne, 
qnll enlève des milliers de victimes & la fols. Gomment oelar 
par la communication, et. comme le dit Merteiis, par ie 
couiact avec les malades , avec les cadavres, avec Icb vêle- 
ments : ces vêtements qu'on (uni par enferrer, mais que ii 
cupidité déterrait. En un mot , 14 comme partout , c*est la 
contagion qui a tout fait , et là comme partout , elle n'n rien 
laissé à faire à la constitutiott ; si ce n'est peut-être qne sani 
produire le mal » le froid ou la chaleur en ont ralenti, en oat 
précipité la course. La peste, celte peste qui a ravagé (on- 
Stanllnople sons les glaces, et le Liban sous la neige di-^ i<i- 
vers, la pei^e n'a point de copstttution qui itu soit propre 
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N'est-il pas étrange d'eulendre dire de deux villages de 
l'Egypte, tout voisiu6 l'un de l'autie : « La ronstîtntioii pes- 
» tilentklie est dans celui-ci ; elle u'esi pas dans celui-là. » 
âiraBge constitiiUoo qui n'a que quelques toises d'étendue l 
SI la eonititotliNi pestUeiaieUe eiiste, 11 est vlslMe qu'elle 
a été faite ]»ar les malades et non par l'air. Il en serail, è 
cet égard « de la peste eemme de la syphilis. La syphilis est 
quelquefois épidciuique. Dans une bculi: année, une armée 
espagtiûte a perdu jusqu'à 5,000 membres \ii ils ; (aiil les cas 
sporadiques y élaieul nombreux, el cela sans cuu^lilulion (i). 
La pari lé me semble exacte, £aiia la chaleur arrête ie typhus, 
le froid arrête la lièvre jauDe; mais rieu a'arréte la peste, si 
ee D'est risolemeni; et cette maladie sans lois, comme le dit 
Ramaniai, n'a peutrétre que celle-là. Auml estpce par l'isole- 
ment que les orphelins de Moscou ont été préservés, bien que 
leur grande demeure ait été bdtie sur d'anciens marécages^ 
Jeu irai pas plus loin , messieurs; j ai louché, ce me sem- 

(1) U se sois ni le seul Di l« prsnisr qui aie rapproché l'one dsTratra 
lasjphiUi et la piits. Maliptr es ripprocbeinent j'ai vovlu proater 

deax choses : la première, qoe le propre des endémies est de régner en 
tmil lernf»»;, cl «oiif; loiilp» ron«i(itnfions inngiiiablf.s , et, par consé- 
quent, de n'en avoir pas de particulières; la scroniJe, qu'il cM des nia- 
ladiei contagien.scs (jui, snus le concours d'aucune conslitulion, peuvent 
devenir et devicaticnt en effcl éptdeiniques. Dans la peste spécialement, 
iota de propager le niai, I dir en serait le remède. Lorsqu elle s'arrête 
en Egypte, à l'époque oii le vent du nord commence à souffler, ce vent 
D'est peuUélre ftialnlalre que parce qu'il forUfle les organiaaUonf, et 
lortoot pa>^ q**'*! dtsaipe lté mlume», et qu'il Mt en eeta ee qae Ml 
f iseleneni ; Mer lei nâlaiiei dm nilien det mieimee, Ôter IcemisaMes 
dtt miliea dea maladea, deui actions qui ont yo effet IdenUqoe. 

Dernière remarque* Les dcui partis qui $>ont aujourd'hui aui priseï se 
reprochent réciproquement d*étre exclasib. J'ose 5outenir que1esc< nin- 
giontstes ne sont pas exclusif%. Pour mon compte. J'admets tous ces faits, 
les négatifs 31151} bîen que le« ^msllifs; mais les faits négatifs, que vuu- 
lex-vous qtic ion en Ta;»!;? Si les faits |H>sitifs peuvent inspirer des 
craintes exagérées, en revanctie les faits iicgaiifs ne peuvent qu'inspirer 
une sécurilc dangereuse ; avec les premiers, il y \a de quelque aruent 
avec les seconds, il y va de la vie des hommes. Choisissez. Apri's le^ ra- 
lamitéi de Marseille et de Barcelone, n'cst-il pas étrange de voir di'> mi- 
deciof préttfsr l'Inlérét é% cuBunerce à celui de U aanlé publique? 
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Me» tous les fioitiU essentiels de laqoestimi. Je n^eik sili 
ei|)Ii(iuê a?eG toute lu netteté, et, j*ose dire, avec tovteh 

siuoêrHé doiil je suis capable. U ii*cst pas uéccssairc de ré- 
tai}iuiler ce que j'ai dit, et d'en former uDe série de propo- 
sitions qiK* je polu 1 ais comparer une à nne î\ la si'th^ des 
coociu&ious par lesquelles M. le rapporteur a teriiniie suu 
travail. Cette coioparaisoD torait voir quelles soot celles et 
J'ai Je bonbear trop rare de m'accorder avec ini ; quelles net 
celles oà Doas diflérons plus ou mollis seusilriemeDl ; qucHts 
soDt celles où oous sominesen opposition manifeste; etiBa> 
leiiiLui quelles sont celles que je poniTais considérer coidok 
eiTonc^cs . ou comme renlerniaul des suppositions , des cob- 
iradu lioiiNeL des irivialilés |>eu digues d'une Académie. Teik 
Itérait toute la suite des conclusions, depuis la première jus- 
qu'à la dix-neuvième inclusivement; puis viennent les cm- 
duslons où ngure ractlon , toute chimérique aekm moi , de 
riufectloA , et de l'influence ou du génie épidémique. Eula« 
Je ne puis me défendre de voir une sorte de non-sens ou de 
trivialité dans lu vingt-luiilièuie , cl une vcritahle contra- 
diction entre la vingt-sixième et la trentième. Que <lil la 
viugt-sixiènie? > que les maludes ntlcuUs de peste s/fottidtqiÉe 
ne pettveni déterminer des. foyers d'infect ion {assez actifs ^Kmr 
trmumetire la nutiadie ). » £t que dit la trentième ? • ^miâm 

• ies payt saint , et l'influence de$ cames généredes éttnd msUCy 
» tinfluenee des pestiférés et des fr^jers qn'ih ^leweetU fijrmer 
» resie seule , et y/ie. dans ce dernier cas ^ l'isolefneni 9hH ê fe* 
» bride tout danger. »» Mais si ces fo)t rs suiil trop fail>lL> 
pour transmettre la njaladie, de (juel daie^^M peut tlnijc pré- 
server risolemeiil ? Kt si risolement est nécessaire, ou 
utile , u'esl-ce pas parce qne la maladie se transmet! D'as 
autre côté, après a voir établi douzième» treizième et qualar- 
lièmeconclusivement, qu'on n'a pas de preoveque la pcMesr 
communique on par le contact, ou par les effets, ou par 1rs 
marchandises, on écrit hardiment, pour seizième condusioo, 

» gu'ii est inrtmff Mabl<^ que la jH Sfe est tronsinisslùle hors 'i*s 
» foyers f^jtnlciiuqti' a , suif ;mr des iKwires en mt'r. da^s 

• les lazcu fts d'âurapv (p. 2Ui}. • Mais si elle uebc Uansmet ui 
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par les Sommes, Dlpar les effèts, ni parles marchandises « 
par qwÀ doDc peut-elle se Iraosmellre? Elle se transmet par 
infection. Mab d*oii vient, encore une fois, cette Infection T 

N'a-t-elle pas été formée par les émanations des malades? 
Et n'est-ce pas se jouer de soi-ra(^me vi des autres que de se 
payer et (\v les payer tic ces non-sens, je dirais presque de ce 
jargon iucompréiieuslbie ? .^lais que serait-ce, s*il fallait 
relever une à nne tontes les fautes dont fourmille ce rapport I 
Vous pensez bien, messieurs, que pour mol Je n'aurai 
qu'une conclusion définitive à vous soumettre : c'est que , 
pris dans son état actuel , le rapport de votre commission 
u'est pas digne de vos sulViatres et (iu'il ne pourra l'être 
que lorsque sotre conimissiou lui aura fait subir tous les 
cliangemeui:» nécess«'iircs. 

OPINION D£ M. BÉGIN, 
Séance dtt7JameUS40. 

Messieurs, j*ai suivi, avec autant d auciuion que me l'ont 
permis i'éloignenient et des occupations multipliées, la dis- 
cussion ouverte devant vous sur la peste et la réforme de 
notre régime sanitaire, en ce qui la concerne. Plus d'une fois 
Je me suis transporté par la pensée dans cette enceinte , 
au milieu de la lutte engagée entre notre digne rapporteur 
et ses adversaires , honorables autant qu'liablles. Mou nom a 
4uelquefois été prononce^; et si je n'étais eiuraîné par mes 
convictions à défendre le rappo' i ilivrrsejnenl attaqué, cette 
circonstance aurait suITi pour m fngai^er à solliciter de vous , 
ain de m'expUquer, la faveur d'être écouté pendant quelques 
instants. 

Qu'il no6 scrft permis , avant d'entrer en matière , de dire 
un mot de la physionomie générale du débat auquel nous as- 
sistons. Il est remarquable que, n'ayant guère entendu, 
jusqu'à présent, cpie des objcclions faites au travail de votre 
commission, les attaques ies plus vives, les jilus radicales 
contre ce travail soient parties du sein delà commission elle- 
même , les autres adversaires qu'il a rencontrés sï'tant gé« 
néralemeut montrés moins aJDsoIus , plus MenveiilauCs ou 
pins JtMtes. Sans doute , ainsi qu'il a paru convenable de le 
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faire obsprvrr ù ia lin du rnpport, 11 était împo«ts1Mp 
dans (Ifs ([Ululions aussi nonii)iOiises, anssî nrdm s t i llcs 
qui se rattachenl ^ la peste , loutes les déliljeralions fusseol 
prises à rimanimité. Sans doote, encore, dans on sujet 
oH se trouvent engagés et la conscience do médedn et des 
Intérêts da premier ordre poor la famille homalne, il devait 
être loisible anx personnes dont les opinions n'avalent fis 
prévain, de venir Id les exposer, les défendre, et en appder 
(lu jnpemeDt do quelques collègues nu jugement souversiidc 
l'Académie entière. Jusque Ifi rien que de régulier, de Dé- 
cessaire , de profitable h la démonstration de la vérité. 

Mais en prévoyant, en appelant même ces manifestatiow 
de divergences inévitables, il me semblait qu'elles poonient 
être déponlUées du caractère d'hostilité qu'on remarqnediv 
quelques unes d'entre elles. Je croyais que l'on poufait l^ 
corder des éloges mérités à on travail difficile , consdeo- 
cicnx, à la rédaction duquel on a fourni des conlingenls soo* 
vent considérables, tout en sîjrnalant ensuite les points 
particuliers sur lesquels on était en dissidence. Lesobjertious 
n'auraieul rien perdu de leur force, par cela qu'elles au- 
raient été moins généralisées , quelqaefote moins aoeitet 
et que l'on se serait montré plus bienveiliant enters da 
collègues dont on a partagé les travaux peudanl plv é'mt 
année, dont les convictions ont pu différer sur qiiUpH 
points , mah dont les armes ont toujours été puisées dsiicis 
convictions elles-mêmes. 

îl ne me semblerait pas convenable d'insister davanlagf 
sur lin détail accessoire. .îc dois dire seuleuuMit à l'Acadt'iBi^ 
qu'elle se tromperait étrangement si , de certains dLsrouR. 
elle inférait que sa commission a été constamment partage^ 
en deux fracdonsconstttnantunem^orlléetnM minorité; de 

telle sorte que le rapport et ses concfantons fawent i'gp^ 
d'un certain nombre de membres, tandis que d'auMsaflsi^ 

toujours donné des votes n^atifs. Parmi les menrinei éei* 

comnussion , il en est (lui u'uul que peu ou i)as assisté àl* 
délibérations, pnr suite de maladies ou d empè du* monts 
vers; les autres, d une assiduité remarquable dans un travàil 
aussi prolongé, ont discuté, approlowli, mi tan t ^11 était 
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en eat, tontes les qocsUons. Lorsqu'il s'est agi des foies, 
sans dotrte quelques membres se sont plus souyent qoe 

d'antres Iroovés d'accord ; mais loas étaient trop amis de la 
vérité, trop empross^^s ii lui rendre homm;<c:e, pour iic pas se 
décider, en deliors de toute prc^ornipalion étrangère , de 
tout système adopté à l'avance. Les questions étaient très 
variées, les majorités le furent pas moins; il n'est aucun 
de nous qui n'en ait fait paKIe plus ou moins firéquemment ; 
d'où il résulte que , dans son ensemble , et réserve ftdte des. 
oppositions prononcées sur divers points, le travail qui vous 
est soumis n*est pas l'œuvre d'une majorité, mais bien celle 
de la commission tout entière. 

Ce fait m'a seniltî*^ important a rappplor, parce qa'il con- 
serve au rapport un caractère de coUaboralioo et de solidarité 
communes que, d'après quelques discours prononcés dans 
celte enceinte, on serait peut-être tenté de lui contester, 

En abordant le fond do sujet , Je ne me propose de com- 
battre les objections qui nous ont été faites, qn'en ce qu'elles 
ont de général, de relatif à la forme, à 1 tsprit , à ce que 
je pourrais appeler la philosophie du rapport et aux principes 
qu'il ('tal)lit, îaîsçnTit pour }î\ flisnis<iion pnrticulière des 
différents articles i'eiameu des arguments et des faits qui tes 
concernent. 

Totre commission, sans avoir pour but la rédaction d'un 
traité dogmatique sur la peste , n'a pas dû oublier cependuiil 
que, placée au point de vue de l'application pratique , H ne 

lui était pas permis de donner devant vous à ses propositions 
ù auti 0 appui que l'appui de la science : de l.'i la rechercho et 
la détermination dos questions scientifiques qu'elle devait 
aborder et résoudre pour motiver ses conclusions; ques- 
tions qui ont pu se grouper asset naturellement sons trois 
èHefs prlndpaui, et se prêter à une dasslficatiout non pus 
irréprochable, mais satisfaisante, en ce qu'elle permet de 
saisir sans difficulté l'écononde du travail. 

La commission n'ignornil pas qu'autrefois les dénomina- 
tions de peste ou d' allée ti ou pestilentielle étaient appliquées 
par le vulgaire, et même par les historiens et les médecins, à 
toutes les épidémies très meurtrières, frappant avec rapMHé» 



s'étendant à de grandes iDassoi de popnlatlone , el répantoi 
an iofB le deuil et la terreur. Aussi , pour éviter toute confo- 
slon , à Toriglne même de son rapport , a-t-elle cru devoir 

exprimer d'abord, avec los auleurs motlerues les plus esti- 
més , ce que l'on entend actuellement, ce que l'on doit eû- 
teiidrc désormais par le mot posto Sa défindioii n'a pas 
obtenu r.approbalion d'un maître doot la pai'ole a le privilège 
de capliver notre attention et nés suffrages. Selon loi, la 
peste t sorte de protée qui affecte les formes les plus déce- 
vantes, varie d'une épidémie à Vautre, d'une période à Tantre 
dans la même épidémie, d'un malade à l'autre durant b 
même période; elle peut exister sans fièvre, sans charbons, 
sans bubons, sans pétéchies , sans exaiilhème d'aucune «- 
pèce. A ce tableau si habilement tracé que répondre ? sim b 
que, soumisic à la méiue dissection, il n'est pas une d^M iip- 
tioD, pas une défiDîtion de maladie, surtout interne, qui pût 
résister. i»renes les caractères les {dus tranchés de la pnen- 
nH>nie« et dites si la pneumonie n'existe pas, alors oêaw 
que tel ou tel d'entre eux manque , ou ne peut être constaté 
par l'observateur? Dans une é^démic , peut-être tronvcm- 
vousdes exceptions : on en a cité pour le choléra : maisest-c« 
îl dire que la descripUon du clioléra ne soit pas exacte H 
suliisantc pour faire reconnaître la maladie? Si d'aiileufs 
vous contesu / l<'s caractères attribués à la peste par l'ob- 
servation contemporaine et par votre commission » voatei* 
vous dire que , définitivement , on ne peut reconnaître cette 
maladie, qu'il faut nous reporter à la confusion de l'antiquité 
ou du moyen-âge, et que c'est ainsi que vous compreoex 
que Ton lasse avancer la science t 

Notre honorable rapporteur vous a , je ci ois , victoriein*' 
ment déaionlré , dans une première réponse, qu il n'est pas 
une des quc.siious traitées par la rommission qui n'ait «ne 
sanction pratique , sinon explicitement formulée dans la der- 
nière section du rapport, du moins implicitement conleuuâ 
dans les déductions logiques qui en découlent L'bisloire des 
épidémies pestilentielles , dans laquelle la confusion signalée 
précédemment Jettera toi||ours de l'incertlinde quant sas 
nombres et anx dates, en démontrant que cette affertioo a 



Digitized by Google 



SLh LA PES IE I I LKS Ol ARAX FAINES. 969 

paru ou a cessé successivement dans diverses contrées, ne 
met-elle pas hors de doute que rhomme, par ses Instltatlons, 
son bygléne et ses travaux • peut la combattre , la vaincre , 

et Tetpulser des pays qu'il habite? 

Dans son ira\ ;iil , qui ne pouvait cHre confi*' ;i un meilleur 
f*<5î>ril » îi un dth oiK iii'Mit plus couscioucionx , \oire commis- 
sion n*a fait que peu de théorie: jamais elle n'est partie des 
doctrines admises ou controversées, mais bien des faits, dont 
elle s'est efforcée de constater la lé^^timité , d'analyser les 
drconstauces, d*apprécler la valeur. Ce n*est qu*après avoir, 
pour diaque question soulevée, épuisé par une enquête 
rifroureuse tous les éléments susceptibles de fbrmer sa am- 
\l( lioîi , fju elle a cru pouvoir Inscrire celle-ci dans une con- 
rhisioii linalc. .le comprends doiu très bien qn'nn de nos vé- 
nérables cl spirituels contradicteurs ait reproché au rapport 
de n'avoir pas débuté par des idées générales , par des doc- 
trines, par une bonne théorie de la contagion; mais Je ne 
me rends pas aussi bien compte de cet autre reproche , en* 
tièrement opposé, qui nous est adressé également, d'avoir 
adopté des Idées systématiques, et d*y être restés fidèles ao 
point de n a\oir osé en secouer le joiVr^. 

S'il fallait absolument, an snjet do la contagion , jnsiilier 
le rapport , la théorie qui en a î le «lonnco au moyen de se- 
mences, de germes ou d'oeufs, ({ui reproduisent les maladies, 
lesquelles, semblables auii Insectes, élaboraient, avant de 
s'éteindre, leurs agents de reproduction; cette théorie 
fantastique d'nn de nos phis ingénieni adversali^, et 
qnl répond assea bien au vcen de M. Castel , ne me semble 
pas , ;iu puiul de vue praluiuo , tloiiinT à regnUtiT (nie nous 
nous soyons abstenus. Comment discuter des semences, des 
tpufs, des ferments, des levains? Où nous arrêterons -nous 
dans Tbistoire imaginaire de leur création, de leur évolution, 
tle leur conservation? Comment proposer à l'autorité et lui 
faire adopter des' dispositions préservatrices fondées sur 
d'anasl étranges fantasmagories? 

Après avoir signalé les contrées oè la peste a été observée 
et celles ihi elle se manifeste encore, la conumssion a cher- 
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ché si ces contrées n'oilV iii ni pas des caractères spetiauidc 
situation, de ualure gcoloKique , d'élal social, qu'où ne rea- 
coiUi^i pas ailleurs, qui leur fussent iurQ(4:es, cl expliquas- 
sent ainsi l'origine , les prosrès et les ravages du néau. Geue 
tmâa Ta conduite à formuler les conditions généraia dadé* 
veloiiiienMnt des étpidéniies pestilentielles. Cet énoncé di 
résumé des faits n'a pas été également applandL Quclquei 
uns des liouoiablps préopinanis lui oui pieféré je ne sais 
quelle mystérieuse evoUiLion de priiicipes ou de germes, dooi 
l'origine première i esterait inexpliquée , et doit être rangée 
près de T hypothèse de la contagion dont je viens de vous 
entretenir. Pour le dire en passant, les personnes qui aita- 
(feraient aux expressions d'Influence peslilentlelle, oa anlm 
analogues, employées dans le rapport, un sens difléfcnt de 
i^lui d*une indication abrégée des diverses conditions géolo* 
giques, météorologiques et sociales susceptibles tle pro- 
duire la peste uu de favoriser sou invasion , seraient dans Ter- 
reur la plus flagrante. Jamais nous n'avons voulu pajlerqu^ 
de ce qui est matériel, compréiiensibie, salsissable par l ob- 
earvation directe, nu par les conséquencea iimédialo di 
rob8er?atlon. 

81 nous parcourons lea principales oliiieciions sonlofies 

contre le rapport , nous y retrouverons toujours U mène 
lutte de l'esprit de doctrine et de théorie préconçues^ contre 
i'énonciation simple des faib, et l'expre&aou rigoureuse de 
leur conséquence. 

S*agit-il de la propriété contagieuse de la peste? nos l»- 
noraliiea eontradUiteurs repcodient k la migoiilé de lace» 
lyasiott d*u8er de subterfuges, d*anil»ages, de fanx-fayaniSi 
de n'avoir pas le courage de son opinion, ou bien encan 
d'adoi)ler et de Uatter les opinions d'autrui. Nous somoMi, 
dit-on, couiagiouistes, plus contagionistes que nos confrères 
d'Kgypte, et nous n'osons l'avouer, i^ar je ne sais quelle 
crainte el quels motifi». 

Mais, messieurs, devons-iMHPS ne pas nous onmiHre 
aiNn, el nous tenir mutuellepwaten asseï baateetfaefiv 
Boui épargner de aenblebles supposWonsî âurfempiUi 9* 
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composer votre coninjiîisiQii (riiommes mpables de h aiibiger 
avec leur cooscieuce, de masquer leurs couvicUous, de u'û^r 
proclamer ce qu^ils croient la vérité? Écartons donc, pour 
notre dignité conmiiuie, d'ii^iirieiues Utteiprélations» et ex^ 
pliquone conment la doctrine eipoiée dans le rapport a ét4 
rootifée : cette eiposltion servira , j'espère , de réponse m% 

liLjeclions dont ( eLLe docUiue a élé l'objcL 

Et d'aljord , je dois faire observer que s'il y a en » dans 1q 
rapport lu, el dans le rapport im primé, deux versions diffé- 
rentes * cette diUérence ne tient qu'<i un maleoiendu et n*a 
pas au fond de réalité. Notre honoraliie rapporteur aivai^ 
d'abord rédigé son travail tel qtt*ll voue a été la la première 
fois, hm de sa présentation à la commlssloa, il fat coovemi. 
après lue longue disoiMsion , que dea modifications y seraient 
apportées dans le sens de rédaction définitive que vous avez 
entre les mains. Des circonstances que vous connaissez ayant 
fait hâter, du consentement de la commission , la lecture pn< 
Uique du travail , les modiûeatloBS indiquées liire^ involpn-^ 
tairemeat omises. QaeMpma mmliree de U eommissioo s'en 
aperçurent , en firent l'olMemitioii » et M* le repportemr* aveo 
Tesprit de raison et de loyauté dent il s'a cessé de desoer 
l'exemple, s*empres$a de rectifier Terreor et de corriger le 
texte, dans le sens arrêté. Il n'y a donc eu dans la commis- 
mission , ou du moins dans la majorité qui a décidé ce point» 
ni versatilité ni changement d'opinion , survenu dans l'inter- 
valle de la lecture première» ou de Viiiq^resiioo des épreuveift 
OC le tiri^e déialUf. 

tes nlaops qui oat eagegé la m^oHtéèpenisler dum m 
premier avis sont des pi» slmplesi» 

La doctrine de la contagion , telle que Fraeastor Ta instl- 
luée, ne s'est pas établie dans la science sans de vives oppo- 
sitions; le mol lui-même a reçu des acceptions plus ou moins 
étendues, surtout dans ces derniers temps, et dont la dis^ 
dMOkm actuelle suffirait à (aire ressortir la divergence. Par 
ciMilacte , les mm s'admettent qve les maladies commonl* 
calries m mofon 4e virus jlsei, par vole do contact médiat 
et tamMal, o« d'IiiocnlutlOB dlrecle; teadb que d'eitiei 



coBstdèrent comme coniagteuses lontes les affections soscep* 
iSbles de se transmettre par quelque moyen ou intermédiaire 
qne œ soit La doctrine de l'Infection , si Indde en appa- 

renée, est venue jeter une Incertitude nouvelle sur la conta- 
gion , en ce que loiit le monde n'a pas voulu 1 adinetlre avec 
les caratlères qui lui ont été d'abord assij?nes. Enfin, dans 
ces dernières années , pour at he\ pr la roiirusion , quelques 
médecins oui distingué i'air infecte de Tair coutagîé, le pre- 
mier ne contenant que des éléments toiiqnes , l'autre étant 
ebargé de miasmes morbides. Nous D*aTons pas à décider de 
quel cOté , dans ce conflit de définitloiis, d*argmneiits et de 
soblllltés, se trouvent le bon droit de la raison; nous ae 
voulons queconsCater cefait Irrécusable, savoir que les Idéo 
atlaeiiées acluellenienl au mol contagion suuL diverses, H 
que deux médecins (jui font usage de ce mol doivent, 
venleni s'enleiuîro, roiunioncer par s'inlerrog^er sur le degré 
d'extension que ciiacun d eux lui attribue, quitte, à fin de 
compte, par ne pas tomber d'accord. Or, il nous a semblé 
qu'il valait mieux retirer de la circulation une monnaie aiod 
eonlestée, que de s*obBtJner à s'en servir. 

Toute maladie qui se transmet de malade à sain est, soi- 
vaut quelques penonnes, réputée oontagleuse. 5*il en est 
ainsi, pourquoi ne pas dire simplement qu'elle est transmis- 
sible? Que fai( do i)lus le mot contagion, avec ses déiiuiuons 
arbitraires, ses a( re])!ions variables, les discussious intermi- 
nables qu il excite di puis Fracastor? Transmissible u'esl-il 
pas aussi français que contagieux, avec l'avantage de neikn 
pr^uger quant au mode de transmis6ibiUlé« et de laiaw pour 
le déterminer toute liberté à rexpérienceî 

La transraisslbillté doit être étudiée dans les sii^ls mala- 
des, dans les sujets sains, et dans lescircoostances acciden* 
telles qui la modfilent. S*agil-il des sujets malades? les voies 
d'émission sont la peau et les vOicmonis imin i lîîjôs de ses 
émanations, les produits des cxlialaisoiis i>uim(iiiaireN 
autres, répandus dans ralinosphèi on confinés dans les ap- 
parlcmcDls, les sécrétious morbides des uicères, des abcès, 
des surfaces muquenses enflammées, enfin les liquides cim- 
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iaul ou «aires , et les tissus eux-mêmes modifiés par les actes 
attormaax*de rorgaoisme. 

Cbex les sujets sains , les voles d'admission peuveul être la 
peau recouverte'deson épiderme, la surface cutaoée dé<- 

()oiiilléc de cet enduit protecteur ou les surfaces muqueuses, 
les cavités absurliaiites des organes respiratoires et digeslirs, 
enfin l'iiiiioiliictiou arliiicieiie dans les vai&>eaux ou dans la 
trame des tissus. 

Quant aux circonstauces atcideutelles, elles dépendent de 
la maladie elle-même, de ses périodes, de son Intensité, de 
ses caractères épidémiqne ou sporadlque; du sujet, qui peut 
être plus ou moins apte ou réfractalre à recevoir la trans- 
mission; enfin (les niudilicalions atmosphériques, telles que 
le degré de température, (l'iunnidilé, etc. 

1! serait hors propos île creuser davantngc ce pro- 
lilème ; ce qui précède suOira, j'espère, pour taire apprécier 
comment nous avons compris son étude. Lorsqu'un obser- 
vateur dira désormais qu'une maladie est transmissible, 
qu'elle Test par telle vole, dans telle circonstance, ce lan- 
gage sera clair, précis et immédiatement compris de tous : 
médecins, administrateurs, peuple, sauront i nmédiatement 
eu qa ils ont ii faire; la pratique découlera uécessairemeut 
de rénoiicialion ilu piienomène, et celui-ci se prêtera comme 
(le lui-mCMue à la vérilicalion, au conlr()le, qui ne laisseront 
bientôt U 1 erreur et au doute aucun refuge. 

Tels ont été , messieurs, les motiCs du langage adopté par 
la commission : c'est une discussion de mots ; mais elle ne vous 
paraîtra pas dénuée d'intérêt, s'il est vrai que les progrès des 
sciences soient en grande partie subordonnés h la perfection 
de leur langue. 

Il suHit, dit-on, de savoir si une maladie se gagne; ou 
n'en domande pas davantage pr)ur prendre des précaulions. 
J'en demande pardon : Ténoacc de la transniissibilité pos- 
sible d'une maladie est une proposition qui ne devient utile 
à la pratique qu'autant qu'on y ajoute comment et par 
quelle vole cette transniissibilité s'opère : témoin la finale, la 
syphilis , la morve , etc. Or, le rapport dit que la peste est 
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transmisslble ; Il Indique par quel Intennédiairè éBe Vest, et 
déteroiiDe en conséqaence les précautions à prendre pour 
ft*en préserver : il satfsfkit donc aux conditions divenesde 

la science et de Tari. Que si, dans la discussion , se produi- 
sent des faits nouveaux . ou si des fails anciens sont entourés 
de preuves nonveîle«î. de nianièi c îi faire adin^'Uro dos modes 
de transDiissioD rejetés, il sera facile de modiiier le texte 
da rapport et des conclusions, afin d*y comprendre iesnn 
et tes autres. Mais ces amendements, que nous atlendo», 
o*altéreront en rien Tesprlt eipérimenta! qui a dominé voire 
commMon ; et préciser les modes de transmission de la ai- 
ladie sera toujours un préliminaire indispensable pflW 
établir rationnellement les précautions à prendre aOo de 
l'éviter. 

Plusieurs de nos savants adversaires se sont élevés cootre | 
l'innocuité de la peste sporadique, comparée à la transoM* | 
blllté de la peste épidémiqoe. Ils se refusent à admettre cdte 
distinction, parce qn*elle n*a, suivant eux, ancun fondoMst 

nosologique, on puisé dans la nature de la maladie, qui 
peut présenter eCTectiveraent , dans les deux cas, les mêmes 
syjiijiiômes, et Cfre également mortelle. Il n*est aucnnées 
arc:niiHMiLs imiiijIovi's devant vous qui n'ait été émis et discuté 
au sein de la commission. M. le rapporteur était, au début, 
presque seul de son avis; U a fallu pour convaincre. sinoaU 
totalité, du moins la minorité des membres de la comniissbi, | 
rantorité des (àits lesplusgénéraox, ceUe des aateurslcspl» 
respectables, de Po^rnet par exemple, et enfin la pn(k|M 
universelle des indigènes et des étrangers dans le Levant, 
lesquels s'isolent de la peste épideuuque , tandis qu'ils u« j 
prennent aucune précaution contre l'autre. Devant coiie 
niasse irrésistible d'attestations, et cette exp^Vieuce jouru^ 
lière, constante, de notoriété publique, il a falla céder et 
abandonner des préventions fondées sur la théorie, on pimM 
modifier cette théorie elle-même. 

€elle-d cependant , mieux interrogée , ne ferait pas et 
tièrement défaut, si son secours devt iiaù iii(ii>pcu^jli.c. On 
recuuuait que les maladies traiismissii^ie^ le soat pas au 
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nèroe degré dans toutes les circonstances , dans toutes leurs 
périodes ; pn a constaté que le typhus» qui a tant d'analogie 
avec la peste» cesse de se transmettre, & la fln des épidémies, 
avant de cesser d'exister. La transmlsstblllté n'est donc pas on 

caractère tellcinciU lié aux maladies qui en sont douées, 
qu'elle fasse partie de leur essence et ne s'en sépare jamais. 
De son alTaiblissenient démontré à son absence totale , il n*y 
a réellement que le degré, et Ton ne voit pas, théoriquement 
parlant • pourquoi ce qui est vrai pour le typhus, à la fin de 
ses épidémies, serait impossible pour la peste alors que l'é* 
pidémie n'existe pas. Mais je ne veux pas insister : c'est dans 
les faits que nous avons puisé notre conviction , et c'est sur 
leur terrain que nous di \ t)iis nous m iintenir. 

\utre crili([ue foiidée égalciniMii sur des aperçus théo- 
riques, et îi laquelle le rapport ne peut opposer non plus 
que des falCs : c'est celle qui a porté sur la durée de rincu- 
batioo de la peste. 

La commission a Gxé cette durée k huit jours ; aussitôt on 
lui oppose la vartabiUté des actions organiques , les diffé- 
rences {[uc l'âge, le sexe, Tcik rj^de de l'absorption, l;i sus- 
ceplibilifé des sujets, doivent ai)porter h l'évolulioii morbide. 
Heureusement que notre savant confrère M. Gaultier de 
Claobry nous est venu en aide , et a cité à l'appui de sou 
avis quelques faits curieux tirés de rbistohe du typhus, et 
desqueb il résulte que la période d'incuhallon, dans cette 
maladie, ne se prolongeait pas au-delà de cinq à sept jours. 
De soncôlé, un de nos honorables contradicteurs, M. Bous- 
quet, a invoqué des cas d'incubation de la vaccine et de la 
variole dout nous pourrions nous emparer, bien qu il eu ait 
tiré d autres consé([uences. 

£st-il donc possible de contester que toute transmission 
de maladie emporte une période d'Incubation plus on moins 
prolongée , mais qui a une limite extrême ? Cette règle ne 
découle- t-elle pas de l'histoire de la vaccine, de la variole, 
de la syphilis, de la morve, de la rage, etc. ? Nos adversaires 
insistent cepciidaul , cl pi ëleudeut que luis de l'explosion de 
la pc6te , il ebt impossible de déterminer l'époque k laquelle 
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Tiuipi tguatiou a eu lieu. Cette difficulté a été soale\ée dam 

le seiu de la cominissiou ; il u lallu pour la dtimiru te f.iii 
général, que, jusqu à prcsi iit, iui:>quc des sujets ^aiiisse sont 
éloignés ou rigourcuicaieut isolés, la peste ne s'est jauhiis 
déclarée clicz eu\ plus de liuit jours après les deroières 
rclaiians coniproinel tantes. S'il eu est efTeclivenieut ainsi, 
ii'est-00 pas eu droit d'établir que la période d*incul>atloD de 
la peste ne dépasse pas buit jours? Nos adversaires insistent 
cependant encore, et rappoitent des observations qui sem- 
blent Impliquer rexistcnce d'une incub;Uion plus prolongée. 
Ces obstrwilious, nous ne les avons pas iguorrr.s ; seuli'iueDt 
ellos ont été , dans nos disi iisM(>ns , iuterpr«'i(''s niilreiueul, 
el il sera nécessaire de les souuieilre, lorsque le icupssera 
venu« à uu examen contradictoire. 

Mais, quel que puisse élrc le résultat, toiqours et abso- 
lument il faudra qu*unc limite h riucubntlon de la peste soH 
déterminée : la science, pour rcxacUtude de ses assertions; 
l'administration publique, pour l'application de ses moyens 
préser\al('urs, rrxij^ent avec une égale autorité. ()uV'lli" soit 
fixée h huil jours , à plusieurs semaines ou h phisicui-s nmis. 
il importe assez peu ; mais clic ne saurait , sous aucuu pré- 
texte, être passée sous silence ; car, s*il eu était ainsi, l*édi- 
Ace du régime sanitaire croulerait par la base. 

Pourrai-Je, sans encourir le reprocbe de répétitions trop 
nombreuses , aborder la discussion ouverte en ce qui con- 
cerne les liardes et vètouionis, considères comme inlenné- 
dlaircs de la transmission de la peste? Ici encore nous n'a\un^ 
Interroge que i expérience, cl c'cbt sa réponse qui esi in- 
scrite au rapport. 

Dans toute histoire d'épidémie, il est des faits de notoriété 
publique, universels pour ainsi dire, et des faits particuliers, 
rares, au moins relativement, et eu quelque sorte indi^ldnefci^ 
Plus les faits ont le premier caractère ei plus sont nombreux el 
concordants, sans cesser d'clre dignes de conHance , les té- 
moins qui les altosttMit, plus aussi nous soumies disposés à 
leur accorder notre assetitiiueut. Kn proportion nu contraire 
de leur singularité, de leur petit nombre, du merveilleux qui 
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semblent les L'nve!o|)i)er, \v.s uuU es laib excitent uusUeliauceî» 
et duiv eril, pour être admi». résilier à uu piussévère ciuuueii. 
Celte loi de la critique scleuUltqae, votre coiumissioo a eu 
inaiotes fois Toccasion de l'appliquer. Or, il parait de noUH 
riété publique daos le Levaot, qu*après les épidémies de 
peste les plus meurtrières, les vêtements des victimes sont 
portés par les héritiers ou vcnilus dans les ]) ci/ar:> saiib qu'il 
soit résulté de ces pratiques le uioindre incoin cnii iil. Il pa- 
rait coustaté à Marseille, depuis 172U, que les iioiauies de 
peine employés au débarquemcut et à Taéialiou des mar- 
cbaDdises ou véteoieots n'ont pas fourui d'exemple de peste. 
Et l'on prétendrait, en présence de ces grands laits, que votre 
commission eût dû s'arrèier devant l'histoire d'iiabits de 
rel^ux donnant la peste après deux années de séjour dans 
mie lualJi: ? on bicu encore qu'elle eût du ad m dire sans autre 
e\;iiiH*n l aiiet dote de mouciiuirs répandant] uuc épidémie 
meui irière de peste au Caire en 1835 ! Ces histoires rappel- 
lent de trop près celles de ia lièvre jaune, si bien stigmatisées 
par Ghervin, et auxquelles les plus faciles même n'osent 
plus accorder de créance. 

Un des principes que la commission a lUabits, et que l'on 
a le plus vivemenl attaqué , est celui de la dislfnctlon des 
faits de iransniissibililéde la pesle observée au-deliors et au- 
dedans des fo)ers épidéniiques. ÏA cepeudani 1 absence de 
celle distinction iniporlanie est ce qui a contribué le plus 
puissaauuent à perpétuer iiguorance , la confusiou ou Ter- 
reur en matière de propagation de la peste. Qui ne com- 
prend, en effet, que le sujet de l'expérimentation ou de 
robservatlon, s'il reste au sein du foyer morbide, est soumis 
à une double influence , celle de ce foyer et celle de l'acte 
dont il s'agit de déleruiiner les resiillats; de telle sorte 
que, dans celle roiupliiaiiiiii , il devient fort dilhcile, si 
ce 11 ( Si absolument impossible , de faire la part exacte 
de ce qui apparlicat k l'uue ou ix l'autre. Le doute et l'hé- 
siiaiion deviennent le plus ordinairement alors inévitables. 
On accuse le rapport d'eiagérer la défiance , et de mécon- 
naître , malgré les heureux résultats de risokment , ce 
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qu'a de faible riDllueuce des foyers ^ptdéfflfqn^ pour 
étendre les enfahissements de la maladie. Mais s*ii eslvral 
que la peste soit endémiqoe en Égypte, qa'eUe y ntiaae et 
y prenne la forme épidémiiiae. 11 est difUeUe de ne pas at- 
irlboer à cette faillaence locale nne puissance considé- 
rable. Coroment admettre que la peste naîtra d*Qn pays, 
de ses entrailles, si je puis ainsi m'exprimer, et prétendre en 
même temps que, sans quitter ce pays , et en s*v srtjues- 
trant, il soit possible de se préserver sûreuieal des atiexaiei 
du mal? 

Pour obtenir des faits préds, péremptoires, dégagés de 
tonte obscurité. Il font donc obsenrer les faits de transminioB 
de la peste an-^éhors des lieux où la maladie règne éçiéé- 
miquement Cette proposition ne veut pas dire qnMI me M9ê 

tenir aucun compte des faits recueillis dans les foyers épi- 
démlques; mais lors(iiie ces faits sont ]iimi îionihrenx, excrp* 
tionnels, en contradiction avec ceux constatés au tiehors, ou 
non confirmés par eux, votre commission n*a pas bésité à ne 
lenr accorder qn'one valénr secondaire, on niénm, en cer- 
tains cas, à les rejeter. 

Dans les critiques dont 11 a été rob}et , on a f ife mei t re- 
proché au rapport de votre commission, d'une part de con- 
sacrer le rég:inie des quarantaines et de légitimer l'existenc« 
des lazarets; de l'autre, et par opposition, (Vamoitulrird'une 
manière dangereuse les précautions reconnues nécessaim 
contre TinvasiOD de la peste. Nous pourrions, pour toute ré» 
ponse, renvoyer MM. Dubois, Rocbonx et Loode h MM. Bons- 
qnet, Ramont, Desportes et Pariset Ces défections contra- 
dictoires me semblent un indice asses sAr qne la comnteloa 
est restée dans les limites du vrai. Mais, dit-on, pourquoi 
les conclusions d'application du rapport nô^nm-elles pas en 
harmonie parfaite avec les données scienliiiques? Arez-îois 
donc douté de l'exactitude de celles-ci? 

Quelques mots d'explication sont nécessaires. Totre com- 
mission, Je rai déjà dit, s*est fondée sor la science pour éta- 
blir les propositions pratiqnes; mais en matière de régime 
sanitaire, la science n*esi pas le sent élément à oonsAer. Il 
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y a miie part l fidre à rtncertttode des coroUalm que l'mi en 

déduit. Ce qui arrive à notre honorable collèfae II. Dubois» 
qui, à quelques semaines d'iiilei vulle , après une année d'é- 
tudes, deux lectures et deux discussions de rapport et de ses 
conclusions, se trouve toul-à-coup mieux (^rlalré, et se pro- 
DODce contre les dispositions dont il voulait augmeiiier la 
Tigaeor, esl bien propre & nous inspirer une salutaire ré- 
serte. 

D*iin6 autre part, Il est nécessaire de tenir compte, dans 

Tapplicatioti pratique, des croyances {généralement adoptées, 

des préoccupations et des terreurs des populations. Bnfln, al 
ferme qu'il se croie dans sa conviction, et aiors même qu'il 
hasarderait sa vie pour les vérifier ou les soutenir, l'Iiomme 
le plus stoïque, lorsqu'il s'agit de ses concitoyens, doit hé- 
siter et éprouver le besoin de ne rien laisser au hasard , à 
rincerUtode, à l'erreur. Tels sont les motifs de la réserve que 
votre commission s*est imposée. 81 tons àllei pins loin, eUe 
pourra y applaudir ; mais elle prétère f ons soîne dans celle 
voie plutôt que vous y entraîner. Résnltant de la discussion, 
les rélormes plus avancées que vous pourrez proposer at- 
ront plus d'autorité que si elles vous avaieuL été suggérées, 
et qu'elles pussent passer pour avoir été arrachées à voire 
condescendance, ou être échappées à votre attention. 

Je dois le dire avec franchise, dans ma conviction profonde, 
Il y aurait actuellement témérité à proposer, comme le con- 
seillent quelques pns de nos honorables collègues, la sup- 
pression Immédiate des quarantaines et des laiare». J'Irai 
plus loin; je méplats h douter que quelqu*unosat, IndWdnel- 
lement, assumer sur lui, devant l'autorité et devant le pays, 
la respousaljiiilé des calamités qui pourraient être la consé- 
quence d*une révolution aussi radicale. Ce que je n'oserais 
faire, je ne proposerai pas à la compagnie de le conseiller. 

Dans la matières de la nature de celle qui nous occupe , 
les règles générales de l'art ne sauraient être trop rigoureu- 
sement observées. LorsquMl 8*aglt d*lndlvldus Isolés, nous 
entourons nos opérations des précautions les plus asinu- 
UeubCb ; pour la taille , il faut ;ivolr scnli et fait sentir au 
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dernier in^Uot la pierre dans la vente; pour U caUrade* 
Il faut conslaier de uotiveaa qoe Tusage de Tiell est aboli; 
pour Feiupyèiuet U faut avoir vérifié, au moment d*opérer, 
tous les signes de l'existence de ta coUecUon anomale; ft 

lorscju'il s'agit de la vie de populations enlièrcs , nous se- 
rions moins sévères? nous nous contenlerions de ciuin ées 
loinlaiiies, de ttimoi^iKiges , d'alléga lions , de théories . ik.-ii 
pas mCmc adoplécs unaniaieiuenl , mais le sujet ac luei de 
conteslalious sérieuses ! Je ne pense pas qu'une seiublaiile 
légèreté puisse jamais être reprochée à T^cadémie. 

N'oublions pas, messieurs, que les réformes, poor élie 
acceptées , doivent être graduées, progressives, et nuurdMr 
de manière k laisser toujours derrière elles la certitude que 
rien u'esl coaipromis. Leur exagération, en alléraiu le senii- 
uienl de sécuritc qui doit les accompaf^ner , îaisM> jyoiudre à 
côté désavantages promis, rappréltension qui fait lie^ilf^r; pI 
tout se trouve remis en question, non seulement pour le pré- 
sent , mais pour l'avenir. 

C'est pour satisfaire à ces principes, pour éviter qu*on ne 
se méprit sur Tétendue des réformes qu'elle Juge actuelle- 
. meut praticables, que votre commission a terminé son IraraH 
par un appendice pratique. Dans les conclusions scientUI- 
ques, elle a été aussi rigoureusement îogiijuo (nic possible : 
dans jtvs utions, elle a fait la part de la pi iidencCt de 
1.1 failliliilité humaine; elle a voulu laisser à l'expérience le 
temps de se prononcer el de montrer la possibilité de faire 
davantage. Alors même que vous iriez, dès à présent, plus 
loin qu'elle, vous applaudlrei, j'en suis certain, aus senti- 
ments de circonspection qui Tont animée. 

Âlin de rendre applicables sans danger les réformes, très 
modérées d'ailleurs, qu'elle propose, votre commission a 
divisé avec le plus grand soin les précautions à prendre, 
selon qu'elles se rapportent au départ, au voyage, à l'arrivée 
dans les ports français. C'est au lieu du départ, plus en- 
core qu'à celui du débarquement, qu'elle a conseillé lasur- 
veillaucela plusacUve. Les hbtoires dcsévéncmeuudepesio 
qu'elle a analjrsécs Tout convaliKue que la délivrance do 
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patentes, l*obsorvalioQ et la conslalatioti des faits médicaux 
durant les tra?ersée9> enfin TadmissIOD plasou moins immé- 
diale eD Hbre pratique à l'arrivée , sont autant â*opéraiioDs 
qui ne peuvent être couflées avec sécurité à des personoes 
ion respectables d'ailleurs, *mais étraagères aux connais* 
sasces médicales. Ce système est entaché d'arbitraire et <le 
dangerj. Il y a bien déjà, près de nos p^rands consulats, dans 
le Le vaut, des iix^decins; des iiiédecins aussi sont aUaclu'sau 
service de nos lazarets , à Marseille , par exemi)lc ; mais la 
position des uns et des autres ne paraît pas parfaitement dé- 
tcrailnée; leur Intervention ne semble pas toujours obUga- 
teire; et couverts qn*il$ sont par les autorités près desquelles 
Ib fonctionneni, ils n'encourent aucune responsabilité di- 
recte. C'est cette intervention de la science , déjà ébauchée 
par la force méaie des choses, que votre commission pro- 
pose de coiupléler el de rë|jularis«'r pr^r la cr«3aiion de lué- 
decins sanitaires, chargés d'éclairer les autorités conipeleutes 
sur les faits de médecine soumis à leur appréciation. c:e 
qu'ils sont aiilourd'bui , en parde, sans caractère légal « ou 
ce que d'antres agents font sans offrir de garanties scientifi- 
ques, Us le iéront » eui « complètement, offlclellement, sous 
leur responsabilité. 

Comment s'y prendiuiit ils , a-t-on demandé, pour con- 
sister l'état 5;alnfairc du pays , le nombre et l'intensilé des 
pestes, la santé des passagers et des équipages, les condi- 
tions hygiéniques des navires , etc. 7 A ces questions, il est 
pcnnls de r^ondre en demandant cooMuent les premières 
des opérations Indiquées se pratiquent ai^ourd'hui; car II 
faut bien , pour déterminer les patentes à délivrer, que cba« 
que consul connaisse , au moins approximativement , l'état 
sanitaire de la contrée qu'il habite. Ouanl à la constniaUoii de 
l'état de saule des {H'tHjiinos, lors du ih'))art et des disposi- 
tions hygiéniques des uavtres, leur iudbpensabilité ne sau- 
rait supporter le moindre doote. 11 y aura peut-être au début 
des dlAcaltés , comme li toutes les institutions qui commen- 
cent; mais elles ne semblant pas de nature k arrêter, eu vue 
des avantages considérables qml peuvent être prévue 



Pernieltez-moi d'iiislsier un moment sur ce point. 

Il fiiH que VAoaâéttid sache que de toutes les classes d 
iMifeii, ooU« «lui «1 le plus fivoralilaiHAt aeeMittle ila» 
leLmst esl otll«a«iBé4tGiiis; et ^ pimi ctUHi.Iss 
nédflcte taDfilf JohImh d*ane cslUne, 4*ii»a eosMén- 
Uon et d*mitt fsfeur tevles spéciales. Les Arabes, migré le 
fanatisme et les fureurs de la guerre, nMiésItent pas à venir 
jusque dans nos can\ps réclamer les conseils de nos médecios 
militaires; ils les conduisent au milieu de leurs villages sou» 
leurs tentes, les entourant de respect, de prévenances, et 
seefeal, ^ de kiegs IntenraUes, lew tésMiigatnt reooMais* 
saaee qells eoMerwii pour les services f«*l]s ont reçu 
Panai lie eiMifem é*éle«ére et ée fiNrtlfi«r notre tetaenee d 
Miire aelioe ser les populations orientales» eelnl qj^e préssn* 
teat les médecins , quoique modeste et ne lelant ^e pce 
d'éclat, esl cerlainemeiu un des plus réels et des plus sûrs. 
Cet insu uni fnt bien étudié et bien compris, p^^u ren^lre 
d'immenses serviras. SI Ton se refusait h conclure de i AlgiTu» 
pour rÉgyple et pour les autres pays musulmans. Il suffirait 
de rapiMler les tmdilkms andeanes et réeentes dtô oséiedae 
fefsseiie* on des voysfonis qni ont era pundent de et rei*- 
tir da titre de médecin. D'aiUenrs raccnell wmisressé fntt ann 
médecins français en Égypie , la banle livenr dont Us y sent 
honorés, et la confiance générale qn*ils y inspirent, ne san- 
raieut laisser de doute sur les sentiments des populailotti 
pour leurs personnes et leur prolession. 

Non seulenieuL les médecins officiels de nos consulats se- 
raient une ressource assurée pour nos nationaux el i*acqdl 
teraient près des antorités de toutes les fonetioiis asédteo- 
' iégsles, mais lis eierceraient one inflnenee li e ni e n s e wm Vém 
sanltalie des diilérenis paya. Éclairé par lesadenees» enfaié 
parétatàobserfor lesinfinencesdeslocalllds, le médedi, 
surtout s'il est revêtu d*nn caractère oificicl , ne sera-t-H pas 
mieux placé que tout autre agent , pour indiquer et pour 
suivre les améliorations jusqu'ici nécessaires? 

L'Académie désirait, il y a quelques années, l'institution de 

médecins voyaeenrs. ^ nn eorps de médeeineéeWids» 



. j i^ .d by Googl 



SOK LA PBSTB fit LC8 QUARANTAUVES. MS 

nombles, existait près du ministère Ues affaires étrangères, 
i et était disséminé avec nos agents difihMiiatlqiies mit Ions les 
I poiBit éa 0iobe« md doute qu'il ne bcnu fbnnitt en peo de 
} tenjis de* eoUons meltiplléa et firédenses sor une foule de 
I maladies imparfaKement connues et entourées d'obsearttée^ 
i Ces médecins deviendraient des correspondants-nés de i'Aca- 
\. (léiîile , et , en repumiauL par i intermédiaire du ministre à 
:i st's (juesUons, lui enverraient des documents certains, au- 
I tbentiques, sur la géograplûe médicale , riiygièue, les endé- 
i nies et kg épidémies des contrées qu'ils liebileraienL Depuis 
s vrime ans euTlron • quelques médedM, poussés eu Égypte 
t psr le défonemeut à la science, ont plus feit pour llristoirs 
I dsli peste que la plus grande partie des siècles antérieurs. 
I Quels travaux ne serait ou donc pas eu droit d'espérer d'un 
H corps entier, réunissant et concentrant ses efforts, sous une 
i, direction supérieure, telle que la votre! J'en ai la conviction 
{ intiioe , cette insUtutiou rendrait à la médecine , à la dvili* 
f sailoo « à i*iiu«aBité , des serrices eousidérables, et il semble 
dans les attrilmtions de l'Académie , comme dans lintMl 
n IdoieuteDéodeladlgniiéetdelasdettcequ^ellereprAMBte, 
^ de proposer Si eréatioB. 

^ Entraînés par leur zèle , quelques uns de nos coUègues ont 
blâmé avec vivacité la réserve que la commission s*cst im- 
posée au sujet (les améliorations hygiéniques a opérer en 

, K.(ypie et uéuie eu France. Mais, messieurs , cette réserve 
aait commandée par plus d'uue ndson. Noua savons bien. 

, sans doute, que la Bease-Egypte est Insalubre, que lea babi* 
lamsyiralneul UM eitsteace misérable; mais eu quoi cou* 
sisie positif ement le mécantsme de cette insalubrité , quels 
travaux seraient nécessaires po ir la faire disparaître î Rela- 
tivement aux lial)iiaiits , quels pr<'jiif^és, quelles habitudes, 
quelles iuslitulions enlretiennenl leur état déplorable, quels 
moyens immédiats, praticables, peut-on opposer à leurs 
mau&l Cesprobltaes sout bérissés de difficuHés. Il faudrait, 
poui eu uM^réder les éiéaseats t des études spéciales, ap- 
piuliimlifli. que l'Asuiémk u*! patMse et a*e pu mMoft 



Des petotores animées et dramaiiqaes suffisent poar fair^* 
coaipreiidre qa*iia grand mal existe ; mais où est le renMet 
esC-U applicable T le connaissons-nous asseï povr déverser d« 
blâme sur raatorité qnl ne l'a pas déconrert on ne Ta pas 

employé ? 

i'sUei nous-mêmes , on a parlé de Marseille , }H>ur ne citer 
qoe celexeiuplc. Mais nous a-t-nu rendu compte des condi- 
Itons de situation et de couliguration de cette vîll»^ . 
soul leiles que le port doit nécessairement s'encombrer et 
s'Infecter ? L^assaloissemeol de Marseille est à l'étude depnb 
longtemps; des iravanx sont commencés. Le noa?eaa port 
d*tttt cOté, de ramre la dérivation d'une partie des eam 
de la Dorance, pourront exercer une action favorable; WÊSt 
cela suffira-t-il ? et au-delà que faut-il faire? Curer et recrcnser 
le port actuel est-ce une 0|>t*i alion i ralkalile, et snrloui 
exempte des plus graves dancrers sous le ciel de la Pro^ uu/ 
et dans une ville aussi populeuse? Jù'idetumeul , aniviM-sa ' 
de semliiables détails , ces questions ne sont plus de la coin- 
pétence de TAcadémie. 

Sa se bornant à démontrer que la peste trouve dans Fin- 
salubrité des lieux, dans les constructions défectueuses des 
babttatlons, dans l'état misérable des peuples, la caime la pins 
active de son développement , de ses rava^ et de ses mi- 
gi atiotis lointaines, la couiroission a fail loui te qu t»ii détail ' 
attendre d'elle, indicjiier le mal , c'est signaler reflTort à faire 
pour le détruire, il n'est personne qui , après avoir lu \c 
rapport, ne tire celte conclusion, que partout où règne U 
peste, des améliorations de toute nature sont indispeosabiest 
et que partout , rassaintssement , l'aisance et le bteft-étrr 
sont les plus puissantes barrières à lui opposer. Il n'est 
liesoin , selon nous, d'en dire davantage. L'Académie a ponr 
mission d'éclairer par la science ; elle remplit ce devoir es 
énonçant les faits qu'elle constate . niais elle doit laii&er a 
qui de droit l'élude et la resi)onsabili(<'* de l'appliralion. 

J'ai cru devoir parcourir les pHucipalcs objecUous fàil^à 
un travail auquel Je tiendrai toiqours à honneur d*afOir par- 
ticipé pour une pan, si faible qu'elle puisse être. 1^ i apport 
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de voire coinniissioii servira » je n'en douie pas, de point de 
dopa 11 i (les recherches, ^ des expériences , des discus- 
sions, {|ui, graduollenieut, anièncroiil les solutions des ques- 
tions encore controversées. 11 ne statue que pour le présent 
et laisse libre l'avenir, car les législations sanitaires doivent 
de leur nature être modifiées et perfectionnées d*après les 
faits acquis et les leçons de l'eipérience. En consécjaeiice , 
Je voterai pour l'adoption de ce rapport , sans me reftiser à 
adhérer aux modifications de détail que la discussion appro- 
fondie des arlitles poui ra faire sur^^^ir et moliver, soit dans 
sa partie scientifique , soit dans ses propositions d'appli- 
cation. 

OPINION DB M. PIORET, 

Séance da 7 Juillet 184G. 

Messieurs, c'est avec on sentiment de crainte que je 
prentU la parole sur un sujet aussi grave que celui dont l'A- 
cadémie s'occupe actuellement. 

Cette crainte s*augmenlc encore quand je me rappelle le 
rapport remarquable que vous avez entendu , et les discus- 
sions lumineuses qu'il a provoquées. 

Tont en applaudissant aux recherches consciencieuses de 
Totre commission et de votre rapporteur, tont en approuvant 
les pensées qui ont inspiré les discours que vous avez enten- 
dus, il est resté, pour moi, dans les Oj i nions ^cnc^ralemcnt 
exprinick's et dans les conclusions du rapporl quelque chose 
de vague et d'iodélerminé. Ce vague, cette incertitude , ne 
viennent point des faits eux-mêmes , mais des mots appelés à 
les exprimer. Vingt définitions ont été données de la contagim 
et de Yinfeetitm; elles ont été toutes différentes. Chaque 
aoteur rattache à ces expressions un sens en rapport avec sa 
manière de voir ; de là des discussions interminables , de \h 
des incolii'r< iiccs de lan^^ffc qui deviennent des erreurs 
clans l'application, de là des reprorhcs amers adressés du 
liaui de la tribune nationale à la science du médecin. 

Celle-ci cependant s*appuie sur des faits, çumd la poH- 
éiquf repoM mwent sur de danqemtx systèmes , H quwd la 
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partie dogmatique do ihiêiQÎre est auêsi versatile çut le y*- nie 
ou pie l'espi'it des hisiorieus. 

Il faut absolument , messieurs, sortir de cette logomachie; 
il ÙMi que lê àon sens soit dms notre langage et dam nos dis» 
cours comme il l'est dam nos découvertes et dans notre em- 
dmte* 

Poor ce qai • trait à U question qui notis occupe » ouUolt 
renoncer aux mots conts^gim et infection ^ et rentrer dais U 
série d*ldéet à laquelle coodult la physiologie eipéri- 

Dans le temps où nous sommes , messieurs , /a vériiMe 
science, celle qui est au-dessus des caprices de l'hypothèse, 
de la vogue du moment^ ou du laisser-(dler de l'cmpiriftmf 
routinier, ce sont les applications pratiques de l'anatomie et 
delaphysloiogie : aussi tenex-vous à' honneur de seccHiderde 
toutes vos forces les tendances positives du diagnostic ana- 
fornique. Les mots comtogion et infection n'exprlmeot aucune 
idée fixe. Vinfection se dit dans notre langue du réssdiût de 
t action d'un corps infect ; un corps infect en contact avec ud 
Otre vivant peut l'infecter et donner lien ainsi à la rotUagion, 
c'est-à-dire à un résuiial de Tactiou du tonlact. De son cA!é. 
laicmitagion peut infecter un autre corps, et devenir une 
source d'infection; il est donc évident que dans le sens gram- 
matical il n'y a pas de ligne de démarcation fixe entre l'ia- 
lection et la contagion. Quand on voudrait les circonscrire 
par des définitions nouvelles données même par roniveisalité 
des médecins (ce qui n'est guère à espérer), lasoclété entière 
8*en tiendrait encore aux anciennes définitions de la contagion 
et de l'infection , et ne comprendrait pas ic langage doul 
on se serviraiL Ce lic serait pas Ik sans doute rmonrc/a un^ 
scène de Molière , mais ce serait avoir le tort de parler de 
choses que les hommes légers et superficiels qui cons(i- 
Inenl la masse du public oe seraient pas h portée d'entendre. 

Au point de vue patiioiogique , les maladies dites conta- 
gleuses ne sont en rien dbtinctes des affections qui passent 
pour infectieuses. La gangrène dlidpital (nécrosle nosoco- 
miale) se développe primillvemeot d'une manière spontanée 
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dans les Ueux oii les blessés sont encombrés, et Ollhier a 

démontré pai dt-i expérimentations i ai les courageusement 
sur lui-même que ce mal, parvenu à un haut degré d intensité, 
se communique par le conlarl ; les fièvres graves épidémiqiîes 
deviennent contagieuses quand , dans les grands ras&eml)le- 
ments d'bommes, les miasises ont atteint uo baut «legré 
d'activité. 

Le cheval placé dans one écurie ob vlveol des aaiouiiii 
norveox contracte la morve, el comiiMuiiqve directe- 
ment et par contact ce terrible mai à d'antres anlmanx. La 

variole se propage par l'air qu'on respire et par rhioc ula- 
tiûii. La sanie qui s*écoule de l'escarre putréfiée des lièvres 
graves (contractées dans un lieu encombre) en contact avec 
la peau dénudée, y cause une affection gangréneuse sem- 
blable, etc. 

11 n'existe donc pas encore de limites û%u entre les afée- 
tlons qui se communiquent an contact et celles qnl se pro- 
pagent par la médiation de Tair. 

Il fant, pour élncider les questions relatives k la propaga- 
tion des maladies, partii' des laits connus sur les absorptions 
des snbstaiH es actives uu des pois(Mis par les divers appa- 
reils or^Muiques : or, l'absorpliou des subslanc es sèches et 
non corrosives par le derme est très diflîciie on impossible, 
alors que l'épiderme est conservé; de plus, les corps bnmides 
peuvent bien pénétrer à travers la concbeépldermiqoe,mais 
après une telle fiitratlon que les liquides les plus délétères 
connus, les agents septiques, le virus sypbilltlque , le pus 
varioUque , le virus hydrophobique, le virus de la vipère, la 
dissoluliuii de strychnine, l'acide cyaubydrique lui-même, etc., 
ne produisent pas d*accidcuu aiors que l'euvcioppe épider- 
mique est conservée. 

De tels faits entrent dans une nécemUé de l'or y animation; 
car èHe n aurait pas pu être conservée» si les substances 
toxiques déposées à la surface du tégument supposé faitad 
eussent pu ]^inéirer dans la eiradaiimk Le miasme de la peste 
ne peut faire exception à cette donnée générale» 
Tout porte à croire , an contraire» que si le prfaielpe qui 
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pradoit la peste venait à être appHqaé sur la peau dénudée 

ou sur une plaie récente , il pourrait pénétrer de cetle façoo 
dans la circulation. 

Difficilement poni rail-on adtnctlre que le miasme ou qmî 
le virus |iestilenliel puisse se iransnieiire par le tube diges- 
tif; iViuw part, la quantité d'air infect qui pourrait se mëier 
avec la salive et les aliments serait peu considérable, et de 
pins les matières virulentes ou septiqnes portées dans Tes- 
tomac semblent y être décomposées, comme le proove t'ii- 
nocuité des substances putrides avalées par les ophidiens, 
les bairac iens , les canis, les felis , et l*homnie lui-mêm?, 
comme lo démonii oiii ciicore les expériences de Footoua sur 
le venin de la vipère, etc. 

Les faits, les expérimentations , semblent au contraire se 
réunir pour démontrer que la surface broncho-pulmonaire 
perméable à Talr atmo^bérlque, aux gas, à la vapenr d'eau 
dans Télat physiologique, absorbant avec une activité ex- 
trême Teau qui s*y trouve déposée , surface qui évidemment 
s empare des matières odorantes répandues dans i au , il s 
matières putrides excrétées plus tard par 1 imesiin et l'anus, 
surface qui parait ôtre ie moyen d'introdu( lioii dans TtYo- 
nomiedes miasmes paludéens, septiques, etc., est aussi 
rorgane par lequel l'agent pestilentiel vient à modiier ré- 
eonomle. 

,G*esf donc sur de telles données, et non pas sur les Idées va- 
gues auxquelles se prêtent les mots Infection et contagion, que 

la commission aurait pu établir avantageusement les conclu- 
sions de son rapport. Sans doute, il y avait pour le faire 
plus d'uno diifîculté h surmoaler, et rrtlc dilliniU*' M'n.-ii 
surtout de ce que les documents et les expérimentations qai 
avaient trait à la question ont été recueillis, non point av 
point de vue organique que nous proposons , mais soos Tiii- 
llnence de pensées préconçues et relatives à la contagion et il 
rinfection. Peut-être ces difficultés pouvaient-elles être aph- 
nies, et probablement il eût été possible de répondre plus 
caleguiiqucuient aux questions proposées. S'il n'en eût pas 
été ainsi , il aurait peut-être encore mieux valu su^ndre 
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toute conclusion , que de rester dans le vague Inévitable où 

laissent les idées reçues sur la contagion et sur rinfcclion. 

Mais il est un autre point relatif à l'étude des épidémies 
graves et d( s pestes qu'il faut encore aborder. Laiî>soiis de 
t ôlé ce qui lient à 1 histoire des pestes antérieures et à celle 
tie Marseille, car les relations que nous en connaissons ne sont 
pas asses précises et assez circonstanciées pour que nous en 
poissions déduire quelque chose de positif; mais si nous 
lisons riUstolre de la peste de Marseille, nous y voyons 
qu'on encombrait les pestiférés, et qu'alors la mortalité de* 
venait énorme ; nous voyons que dans un bâtiment où gisaient 
un nombre considérable de ces mallieureux , un évcuemenl 
arcick ntel fit tomber la toiture, de sorte que les malades 
furent boumis directement à l'action de l'air, et que Tépidémie 
y perdit tout-à-coup de sa gravité. Alors comme à présent le 
port était infect; alors plus qu'à présent le peuple habitait des 
espaces étroits, encombrés et fétides. 11 faut avoir lu Tou- 
vrage de M. de Custine sur la Russie moderne . et savoir ce 
qu'elle a gagné depuis un siècle pour comprendre dans quel 
état de misère , d'entassement et de malpropreté devaient 
rire, lors de la peste de Moscou, les malheureux serfs sur les- 
(iuels sf'nissail l'épidémie décrite par Samoilowilz. Ne sait-on 
pas que ces tristes (omliiiniis sont encore réunies sur les in- 
fortunés fellahs d'Kgyplc décimés par la peste , qui attaque 
h pefaie les habitants des lieux bien aérés, bien exposés, 
et qui Jouissent de l'aisance ou de la fortune? Il en est de 
ce fléau comme de la fièvre jaune de Barcelone, où certaines 
circonstances locales favorisent Tinvasion de cette terrible 
épidémie. 

Le I\ 10 ( audaJ, ruisseau langcux duut les émanations fétides 
sciuhlaieiii c auser l'ictère pendant que j'y séjournais, recevait 
les éguiUs (le la ei^MjiUs sans cesse ouverts par les fis- 

sures de pierres mai jointes , et qui n'avaient pas d'écoule- 
ment suffisant; le RIo-Caudai, dls-Je, était pour Barcelone 
ce que peuvent être pour l'Éi^pte les localités malsaines du 
Delta: ceux qui s'éloignaient de Barcelone et qui campaient 
en plein air a'élaient pas attelais du fléau. Le choléra sévis- 
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' sait avec furie dans les lieux encoinbrés et fétides. Celle épi- 
démie, comme la variole, élaii ou béuiç^nc ou g^ave : bé- 
nigne, alors qu'elle était simple : c*élait la ciiolérioe qui ne 
faisait périr personne; grave » alors qu'elle était compliquée 
de l'action d'one cause septiqoe: c'était le cbotéra dit 
asphyxiqae. Eh bien , il semble qu'il en est ainsi de la peste. 
Isolée de toute complication, se manifestant dans des liera 
siInbFesbten aérés, c'est la peste bénigne et dont la gravité 
n'est capable d'effrayer personne; mais si son action \jt ri: 
àse complif(iier de rinlluciK e fl'iiii miabaie sepliqiir, d\.'\!! i- 
laîsons insnliihi es, alorxMlc iciit la terrible [irsir d'Orienl, 
ce tléau dévastateur qui répand au loin répouvaote, ia déso- 
lation et la mort. 

Les conclusions de ce qui précède pourraient être ainsi 
formulées : 

i* La peste ne peut guère se transmettre que par l'ab- 
sorption pulmonaire des miasmes répandus dans l'air. Cette 

transmission a lieu dans les contrées oîi d'ordinaire ce fléau 
sévit; elle est ^ c raiadre : l"" dans ceux où beaucoup de pcf^li- 
féi és sont réunis et encombrés ; 2* dans les espaces où l'air se 
renouvelle mal , et qui ne sont pas d'une suffisante étendue 
pour Thabitation d'un seul ou de plusieurs malades itteiau 
de la peste. 

2* De telles circonstances de transmission n'ei^ent pas de 
quarantaine; mais des mesures hygiéniques sérères propres 
à éviter rencombrement des pestiférés, et à assurer à cbieia 

d'eux des liabllations vastes et aérées. 

3" Rien ne prouve que la pesie se transmette par les voies 
digestives, et, sous ce rapport, les substances aliriieiuaifes 
ou les boissons provenant des lieux ou và9:ue cetîi: « pideniie 
ne sont en rien dangereuses, et peuvent être admises en lUtre 
pratique. 

V Les poisons non corrosifs» les fenins, les flros, les 
miasmes, ne pénétrant pas dans récodbmte par la pean, 
alon çue Vépiderme est tittoel, surtout lorsquHls sont tecs, 
il y a tout Heu de croire qu'il en est ainsi de l'agent pestSan 

Uel. Donc toute marchandise destinée aux babilleMrts 
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pourra en général être admise en libre pratique : aenlement 
il sera ntlle d'établir sons ce rapport une eiception poor les 
lissns destinés à être en contact direct avec le tégument 

5* Il est à peine dangereux pour une ville salobre de rece- 
voir, dans un lion espacé et bien aéré , uu pestiféré actuel- 
lement coiivetiableraent soigné; il y aurait, au contraire, 
pour celle cité les plus grands iuconvénients à recevoir plu- 
sieurs malades semblables dans un même lieu, ou d'en placer 
nn seul dans un espace étroit où J*alr ne se renouvellerait pas 
d^une manière convenable. 

e*G*est spécialement dans des villes mal bâties, dont les 
liabitants occupent des espaces étroits et encombrés , dans 
celles ou régnent de grandes causes d'insalubrité, telles que 
de la vase et des immondices agglomérées, que l'arrivée des 
î>ostiférés est à redouter. Sous ce dernier rapport, ce qui 
serait bien plus utile que des quarantaines pour la ville de 
Marseille, ce serait de nettoyer son port, d'où s'élèvent des 
émanations qui, à elles seules , pourraient avoir de plus 
graves Inconvénients peut-être que la peste non compliquée 
des émanations putrides. 

OPINION DB M» nniGHITiAU. 

Séance du 7 juiilel]S46. 

Messieurs, Tétendue donnée aux opinions qui ont été 
exposées à cette tribune > aussi bien que le temps déjà 
consacré à la discussion, nous engage à resserrer ^beau- 
coup le cadre des observations que nous avons à Mre 
sor on à Toccasion du rapport de la commission. Nous et«~ 
minerons d 'abord s'il est l)ien vrai, comme le prétendent vos 
conmiissaires , que la peste ne régnait pas épldémiquemcnl 
rn l^'sfy pie sous les rois qui gouveiitcKiii (cttr (ontrée et pen- 
dant ia domination grecque et romaine. Hérodote, qu'on ac- 
cuse d'avoir beaucoup trop vanté la salnbrité de i'Égypte, et 
dont la commission Invoque è cet égard le témoignage, alMt 
cependant sur Tétat sanitaire de ce pays des remarques Judl* 
cleoses qui viennent à Tappul de plusieurs passagea de la 
Bible touchant l'antiquité de la peste. Lorsque je fus î\ Mem- 
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|)hU, dil cet Iiisloricn , je m'aperçus en conversant avec les 
prêtres, qu'occupés» spécialement Uu ciel, ils igooraient les 
grands changements qal avaient pu survenir dans la partie 
inférieure de leur pays • comprise depuis l'entrée de la plaine 
jusqu'à la mer. A i*époiiue de ce voyage, continue Bérodote, 
rÉgvpte sortait d'une longue guerre , pendant laquelle tout 
ce qui concerne l'économie publique avail été négligé. cl 
l'euu t lien des canaux abandonné ; les inuiiit res du déseil 
étaieiiL infestées de brigands, et riuiej ieut tlcb terres ravni'o 
parles maladies {//ist., lib. II, cap. 109;. 11 est écrit plu- 
sieurs fois dans la Bible , plus ancienne que Tbisloire d*néro* 
dote, que l'empire des Pharaons avait été souvent affligé de 
la peste ; des prophètes, tels que /eremte, /«aie, Eséehiei^ met* 
tent souvent ce terrible fléau au nombre des maux qn'ib 
prédisent aui Egyptiens {Exode, cap. 7, 8, 9, 10, 11 ; 
haie , cap. 18. 19, 20; Jérémie, 63, kU, 46 ; Ezéckid^ 29, 
30, 31, n.) 

Quand bien uu ine on déclarerait IJeroduio, la Ribic et 
les prophètes incompétents dans ïa question historique que 
nous agitons, il n'en serait pas moins inipossilile d'admetirc 
avec un savant lolmograpbe que la peste apparut pour h 
première folsdans le moude l'an 542 de notre ère, puisque, 
comme Tont fait connaître les premiers, LIttré etOsaan, 
Roiftis d*£phè8e en a donné, d*après Diosoorlde et Pomi- 
donius, une description dans laquelle se (rouvcnt indiqués 
les symptômes les plus ordinaires de celle lualadir^ nolam- 
uieiU W délire, les bubons aux aines, aux aisstUes, etc., cl 
que le tlié»llrc de l'épidcmie peslilenlicUe était l'Kgyple , l.i 
3yrie,laiJbye. Ur,Uuirusd'i:;pbèse vivait sous Tr^jan, à la fin 
du prenrïer et au commencement du deuxième siècle de 
notre ère. Ajoutons à Tappui de ce document historique, cou- 
servé par Oribase, les témoignages deCicéron , de Strabon. 
d* Athénée, de Pline, qui s'accordent à regarder Ti'gjpic 
comme uu pays fertile en peste (1), et qui n*héslteBt pas à 

(1) Darembcrg, Noutur CanihinlU ci CenUémicité é€ lmpemê»Ork*L 
PièetM cl Do€iimm à Fappui cUt JtgppoH, p. iU, 



. j i^ .d by Google 



Sun LA PESTE ET LES QUAEAKTAIKES. 903 

en accuser la nature luèiue du cliiuai et la cousiiiuiion du 
pays... Celle découverte du passage d'Oribasc semble avoir 
viveuenl conlrarié un des membres qui a pris la plus large 
part h cette discussion : aussi a-t-il contesté l'existence de 
Dioscoride et de Possidonius , insinuant que leur identité n'é- 
tait pas suffisamment établie. Vous n'attendei pas sans doute 
de nous, messieurs, une longue dbcusslon bibliographique 
pour prouver que ces auteurs vivaient bien à telle ou telle 
époque , et s'ils avaient ou non des homonymes. I.e savant 
M. Liltré, de l'Académie des Inscriptions et Belles- Letlres, 
est ici notre garant, sans parler de Cicéroo , de Pline et^e 
Strabon^ dont l'idenUté ne pent être contestée. Maintenant, 
est'il possible de soutenir, comme on l'a fait en même temps 
à cette tribune, que la maladie décrite par Dioscoride et 
Possidonius ne serait pas la peste , parce que cette dernière 
airectiou n'aurait auiuu bigiio palhoguuinoiiiciiie , et parce 
que de soi-disant pestiférés seraient moi is brusquement, 
voire même eu dansant , sans présenter aucun sympl6me 
avéré de peste? Nous protestons, messieurs, contre cette 
manière d'établir Tcxisience d'une maladie, et dont 11 résul- 
terait une déplorable confusion; et nous soutenons qu'il ne 
peut y avoir de peste sans un ou plusieurs signes patbogno» 
niouiqucs de cette maladie. Ce langage, il est vrai, sent un peu 
l'école; mais qu'y faire ' uuus bouimesici des nicilecius avant 
d'être des historiens, des savants et des critiques. 

La commission ne conteste pas, il est vrai, que la peste 
ait été observée en Egypte 200 ans avantJ.-C. , mais elle sou* 
tient qu'elle était seulement alors il l'état sporadique. Cette 
opbiioo ne nous parait guère probable, car 11 est peu de 
maladies sporadiques qui ne revêtent à certaines époques la 
forme épidémique; ajoutons que l'insalubrité d'une partie 
de I Kgypte, selon la remarque d'Hérodote, était trùs j)i ()j)re 
à faire naître des épidémies, qui survienneat d'ailleurs dans 
les pays les plus sains et les plus civilisés, comme l'attestent 
les ravages du choléra-morbus en Europe pendant les années 
1831 et 

Mous sommes bien loin sans doute de penser que la peste 
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ait été, aux plus belles époques de la clvUlsatlon de rorienU 
aussi fréquente • aussi désastreuse qu'elle Ta été depuis , et 

qu'elle l'est encore aujourd'hui, dans diverses contrées sou- 
mises la doaiiiKitioii liiusulmaiie : celle iiialadie, sponta- 
née et épidéniique dans ces contrées, y fait ^généralement 
d'tntant pins de ravages que riivKiène publique y est plus 
négligée ; rare sous les règnes des Pharaons, desPtoiomées» 
et pendant les dominations grecque et romaine, ses appari- 
tions ont dd se multiplier avec l'Iguorance, rincorle elle 
fotallsme des Turcs. On ne peut guère supposer qu'Alexan- 
dre eût jeté les fondements de la ville qui devait porter son 
nom , que plus tard Constantin eût bâti la capitale de l'em- 
pire d'Orient dans un pays souvent désolé par la peste; 
qu'enfin, tant d'admirables inoiiunienls se fussent élevés en 
Kgyple, plus de quatorze sie( les avant notre ère sous le 
règne de Sésoslris) , si la population eût été alors misérable 
et décimée par les maladies. 

Noos sommes penuadé, toutefois, que, malgré les mer- 
veilles- de la civilisation égypt enne, rulllité des embaone- 
ments, et de bien d'autres précautions hygiéniques, tl y eut 
de tout temps , et II y aura toujours dans la Basse- Égy pte 
des causes de uialailics épidemiques, l\ raison d(»s délwr- 
déments du >il, de l'élat dans lequel r(« tl iim' laisse, eo 
se retirant , le sol délreiiqx; et couvert de debi is nnimauxcl 
végétaux dé( oniposés : enfin à cause des eaux bourl)euses 
et louches qu'il roule dans son Ht.... Le voyageur Bruce 
regardait d^à cette manière d'être des eaux du Nil comne 
une des causes de la peste , et l'attribuait à ce qu'il traver- 
sait» avant d'arriver en Égypte, plusieurs étangs ou manrii 
fangeux de l'AbyssInie et dn Sennaar. Pour appuyer ses as- 
sertions, Bruce fait remarquer qu uii ne rencontre pas la peste 
dans les contrées voisines de l'Egypte, traversées par It 
neuve en question : ce qui est confirmé d'ailleurs par d'autres 
voyageurs qui ont remonté le Dlil deê Noirs pour pénétrer au 
centre de l'Afrique. 

L'objection que la commission a voulu tirer de la dlfi^ 
renée qui existe entre les pestes de l'antiquité et du moyen- 
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âge et celles da temps modenies ne nous parait pas d*iuie 
grande Talear; les maladies épidémiqaes, daos notre opi- 
nion , sont susceptibles de se modifier a?ec le temps, et ne 

présentent pas toujours los niènios formes. C'était la niaiiiùre 
de voir do Sydenham» qui se trouve môme reproduite dans 
une des pièces annexées au rapport de la commission. De 
même » messieurs , qu*il y a eu des typhns, des fièvres jaunes, 
des fièvres putrides, typhoïdes, différentes par plusieurs sym- 
ptômes, quand c'était au fond la même affection , de même 
aussi 11 y a eu , d'après les historiens, différentes variétés de 
peste : nous citerons la peste noire de i3&7, la peste ingui- 
nairc de (.ir^oire de Tours, le feu sacré, le feu de saint 
Antoine, qui sont autant de dénominations imposées dans des 
temps d ignorance îi la maladit; nom occupe; eulin la 
peste d'Athènes, décrite par Thucydide, qui, à notre avis, 
D*est jpolnt un typhus, comme on l'a prétendu, mais la même 
fièvre pestilentielle que décrivit le chroniqueur SIgebert en 
4089 sous le nom de feu sacré, lequel avait ravagé la Lor- 
raine : si on rapproche» en effet, les symptômes de eesdeui 
épidémies, ou les trouve presque semblables. 

Divisés d'opinion sous quelques points historiques , nous 
sommes à peu près d'accord avec la commission sui la quei- 
lion pathologique ; la peste, pour nous, est une maladie épi- 
démique, non contagieuse dans la rigueur du mot , qui peut 
se propager par infection , hors des foyers épidémiqoes , et 
qui est comparable sous phnieurs rapports au typhus et à la 
fièvre jaune. A cette occasion , nous témoignons notre sur- 
prise relativement fi la confusion qu'on a supposé exister 
entre les mots contagion et infection; et comme . eu cette 
matière, les exenqjles \ali TU mieux que les définitions , en 
voici deux que nous proposons pour faire rcssoi lir la diffé- 
rence qui existe entre ces deux modes de propagation mor- 
biflque : un Individu touche un pestiféré , reste avee lui 
quelques Instants seulement , ou bien se sert des vélemenis 
qui ont été h son usage, etc. , sans contracter la peste» quoi- 
qu n se soil, rigoureusement parlant, exposé an contact de 
clioî>es contaminées ; un autre reste assex longtemps dans 
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imprégner des miasmes qui s'écliappent de son corps, de ses 
eicréUons; celni-là contracte la peste par Infection hors 
dv foyer épldémlqoe. Nous ajouterons, relativement à la 

contagion de la pcsle, que Texameu rigoureux des faits ue 
lui est point favorable: que de plus on a fait ici et ailleurs, 
pour en déuiouirer l'existence, uoe coinparaisou fausse eu ce 
que les tenues n'eu m>uI pas semblables : la vacciue et la 
variole » que l'on a rapprodiées de la peste , se transmeUent 
évidemment par le simple coutact, et de plus, par rinocu- 
lation d*ane matière virulente qui n'existe pas dans cette 
dernière maladie ; en effet, Tlnoculation du pus, des bubons, 
du sang des pestiférés , suivant la majorité des expérimen- 
lateurs, et Clol-Bey en pariiculier, ne produit pas la 
peste. 

II nous a paru élaLli d'une manière certaine, dans le rap- 
port de la commission, de la page 89 à la page 10^, que 
le contact Immédiat des milliers de pestiférés a été sans 
danger pour ceux qui l'ont pratiqué à Talr libre on dans 
des lieux bien ventilés; qa*aucune observation rlgoorene 
n'a prouvé la transmission de la peste par le seul contact 
des malades, des effets à leur usage, des marchandises, etc. 
SI on nous objecte cpie les faits qu'on pouvait opposer à la 
cuintnission sorjt bien ))Ius nombreux que ceu\ (ju t llo in- 
voque , nous répondrons que les laits ancîpiis ont clé re- 
cueillis dans un temps d'ignorance , d exagération , oii la 
terreur montrait la peste dans tous les objets qui avaient 
touclié les malades, que le plus grand nombre éloigne toute 
confiance parce qu'Us sont dénués de preuves et de certi- 
tude , tandis que les faits récents , sur lesquels s'appuie la 
commission, sont le fruit d*une expérience éclairée, et ofùrent 
Infaiimcnt plus de garanties. Ceux qui, après avoir la le 
rapport, ne seront jias convaincus de la non-contagion de la 
peste, puiseront des cléments de conviction dans plusieurs des 
pièces annexées à ce rapport , et notamment dans celles du 
docteur Grassi (coutagioniste), annotées par Glot-Bey (p. 
et sniv.), et dans la réponse du chirurgien anglais Laldlow» 
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ctiargt^ (lu service de l'hôpital des Européens, ù Alej^andrie 
(non coiiiagionisle). 

li y n, messieurs, deux manières de comprendre la géoé- 
ration de la peste , ou plutôt , selon nous, il y a deux sortes 
d'iDfection : l*iine primilive, générale , qol se développe 
spontanément dansratniosphére ; Tautre consécutive, locale, 
qui s'établit accidentellement autour des pestiférés dans te 
lieu quMls occupent; i'une semble inhérente aux localiics où 
se développe d'abord la maladie , l'aiilre peut la produire 
hors du foyer épidémique, sur des navires, dans les camps, 
les prî^^nns , etc. : nous ne croyons pas que le dernier mode 
d'infection paisse acquérir nne grande puissance, et Texercer 
hors do lien intecté. Ce n*est pas loi qol donne naissance aux 
épldéniies» L'épldémlclté (qu'on nous passe l'expression) pré- 
cède et engendre Tinfeclion , mais il n'est pas probable que 
rinfection locale puisse produire répidémicité. 

Au surplus, les hommes les plus compétents ont cru à 
rinfection primitive dans la peste, et y ont trouvé l'expli- 
cation la plus naturelle de la pi'opa!:ration de ce iléau, quoi- 
que la chimie n'ait pu découvrir dans Talmosphère ainsi 
Infectée ancon principe délétère. Dlemerbroek , Fodéré, 
Des Oenettes, Larrey et beaucoup d'autres ont accordé une 
grande influence à l'infection de Talr, fi la direction des 
Tents, au concours des saisons, dans Télioloj^ic In [)esie : 
cette maladie, dU cloi-Bey, se déclare ou cesse dans un iieu 
avec des conditions de saisons, de température, constam- 
ment les mêmes ; preuve évidente, ajoute-t-ii, que l'atmo- 
sphère est le principal sinon Tonique agent par lequel la 
maladie se développe. 

Noos faisons très largement la part dlntlnence que TUi- 
corle, la misère et les privations de toute espèce ont exercée 
de tout temps dans la production de la peste éf?yptienne: et 
par contre, nous admettons aussi (elle toute contraire et 
non moins évidente de rhygièue publique ; mais nous ne 
partageons pas l'opinion de ceux qui pensent qu'en civili- 
sant ce beau pays on délivrera le monde de ce fléau. Ses 
apparitions, en eflét, sont tellement^varlables, qu'il est Im- 
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possible d'établir un i apport rigoureux entre les épliléiDifs 
pesiilenlielles et les divers deixrés d'insalultiité du pays: 
aimi , dans le xvr siècle , tandis que la peste désolait f ré- 
plument la France, l'AUemagiie, rualic, i'£spagiie, qu elle 
cntabiiMit U Sniase même, pays cla»ique par sa salubriM, 
•lia fle pinit qu'une fols ea îifpte. Dans la xyu* siècle • «i 
Ae Vf abter?a que deux fois, taiHlis qu'eue ravagea dix-esaf 
fais l'Alleaiafae , oeie fois la France et Tllalie « six fbia l'ia- 
gleterre , et cinq fois la Russie. 

Dans lexviii' siècle, au cunlraire, l'Égypte asubi div-ueuf 
fois la peste. Cepeudaut, uicssit las, dans le xvi' et le 
ivir siècle, les Égyptiens n enterraient pas mieuiL leur^ 
BM>rts qu'ils ue le fout aujourd'liui ; ils a*éUieDt ui moi» 
pauvres ni moins lalsérabies; il faut même admettre, poor 
riMwaeur <le ràuniaBllé« qu'ils sont aiiiourd'feui dans to 
conditions meilleures^ et que le gouvernement a fait q u el qu e 
clMMe pour leur blen-etre. Nous pouvons condnre de U 
que, bien qu'il soit vrai que depuis quarante- <inq ans li 
peste ait frappé liuit fois ri'gypte, six loib U Turquie d'Eu- 
rope, sans atteindre la France, l' Allemagne et r Angleterre, 
jien ne peut absolument nous garantir qu elle n éclatera pas 
à rimproviste parmi nous à la manière du choléra-morbiis 
de 18^2 , car elle s'est montrée en iet2 ii Malte» el plus tard 
à No]ra« dans le royaume de Naples. Aussi longtemps que k 
port de Uarsellle ne sera pas assaini , cette grande ville aen 
loejours à redouter le développement de quelque Séau épi- 
dèmique comme celui de 1720. 

bans i indicaiioii et la répariiiion proportionnelle du 
nombre des pestes pour chaque siècle, nous avons pris poor 
guide le travail de la commission, parce que nous croyonv à 
rexaclitude d'un travail long et consciencieux ; cette discus- 
sion serait interminable si l'on voulait discnter Taulonlé de 
chaque auteur, et mettre d'accord les diverses dironlqucs 
des temps anciens. 

Considérés sous un certain point de vue, en matière d'épi- 
démie pestilentielle ou autre, les faits nouveaux, il faatUen 
le dire, ne sont pas plus explicaliles que les faits aociaas; 



Digitizer' ' ("'om, 



SUR LA PESTE £T L£S QUABAMAIM:». 999 

jpeut-on se rendre compte , par exemple , comment des épi- 
démies meurtrières de suette miliaire désolent depuis plU' 
sieurs années le sud-ouest de la France, et font d assez 
grands ravages dans les départements riches et aises du 
Périgord» de TAngoumois et du Poilou ? Qui pourra nous 
dire comment, à l'époqae où nous vivons, des villages sains, 
des populations bien nourries, bien vêtues, ayant ep abon- 
dance ce qui manque aux fellahs de TÉgypte, sont cepen- 
dant décimées par des épidémies de lièvre typhoïde » cette 
terrible maladie, qu'on peut, h bon droit, appeler la peste 
de notre époque? N autions-iioui. (iuiic faii, messieurs, qu'un 
échange de luisères. étiian«,'e avaiuaoreux, nous aimons à le 
reconnaître, et que nous devons, sans doute, (oinuje ou l'a 
dit tant de fois, aux progrès de la civilisation cl de l'hygiène 
publique? Mais il faut convenir que les résultats s^obticnnent 
bien lentement, car jusqu'à ce que les hommes, réunis en 
société, aient pourvu à leur bien-être, il faut qu'ils passent 
par un long état intermédiaire peu favorable à leur conser- 
vation. Papou, l'un des historiens les plus éclairés de la peste, 
remarque que ce fléau, et beaucouj) d uuires, auaquent sur- 
tout les nations nouvellement cousiituees, sorties de l'étal de 
nature pour vivre en société, et obligées de guerroyer con- 
tinuellement pour défendre leur établissement ; tel fut l'état 
de l'Italie dans les cinq premiers siècles de la fondation de 
ftome ; le peuple romain cultivaitpeu la terre et encore moins 
les arts et les sciences utiles au perfectionnement de l'homme 
physique. Aussi, dans ce même Intervalle de temps, la peste 
r:iva;-^ea la répiililiquc i oiuiiiiie plus de vingt-cinq fois ; ce qui 
fail ( iiuj fuis pour chaqin si' cle : taiulis que dans les deux 
dcnaers siècles delà république, jusqu'à ia Cu du règne de 
Claude, c'est-à-dire dans l'espace de 250 ans , elle ne se 
montra que trois fois au-delà des Alpes. C'étaient alors 
les plus beaux Jours de l'empire romain, l'époque où Ta- 
gricQltore et la civilisation avaient acquis un grand dévelop- 
pement. 

Une particularité qui vieuia i appui de ce que nous venons 
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de (lire, c'esi que la pesie respecte les peuples sauvag^^ qnl 
mènent une vie nomade, et n'ont point à souffrir des imon- 
vénienls des populalions agglomérées; elle n'affligea pas la 
Gaule avant l'Invasion romaine. Trogae-Pompée, historieD 
d'origine gauloise, qui écrivait ko ans avant notre ère, 
ne fait aucune mention de ce fléau, quoiqu'il eût traité de 
toutes les choses mémorables qui s'étaient passées dans le 
monde. 

Avant l'ai 1 ivée des Européens, TAmériquc ne connaissait 
pas non plus la fièvre jaune, véritable peste de ce continent, 
selon Savarcsi ; les conquérants du Nouveau-Monde s'occa- 
pèrent plus de faire fortune, de trafiquer des hommes et des 
choses que d'assainir on pays qu'ils avaient sur certains 
points rendu Insalubre par leur agglomération. D'après ks 
recherches du père Dutertre, consignées dans l'ouTrage de 
M. Bally, s^tr le typhus d* Amérique, Tapparition de la fièvre 
jaune en Amérique ne remonte pasan-delîi de 163;î 1 1. 

Pour nous rf'«?nmereii peu de mots, n^e^sieurs, sur le point 
capital et pratique de ce rapport, nous dirons que les re- 
cherches et les expériences faites depuis douze ans par des 
médecins éclairés et courageui démontrèrent que la peste 
est une maladie épidémique d'une nature particulière; que 
si cetle maladie se propage hors des foyers d'Infection, 
comme cela semble très probable, ce n'est ni par le simple 
roniact des prslilcnjs, Jii par crlui des effets h leur usage, 
des marchandises susceptibles ou snidisant contaminées , 
mais bien par Tinfection prolongée de l'atmosphère qui les 
entoure, infection qui prend sa sonrce dans l'altération de 
l'air respirable, dans les miasmes qui s'eihalent des corps 
des malades, de leurs excrétions, etc. 

loin d'admettre que pour prévenir la propagation d'one 
semblable affection il soit indispensable de renfermer tel 
sujets suspects et les malades dans des lazarets, nous croyons 
qu'il faut les disséminer daus des haoïiations saines, isolées, 

■ 

(1) Viril, ISM, tn*9, |iag« 38. 
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MltaiiiiDeiit élevées, et puis recourir aux Yenlilatioiiset m 
désInfeetRQls, tedépendtmmeBt des médications proprement 
dites c|n*il fant employer eoncarremment 

La coiiiniission, sans s'éloigner beaucoup, théoriquciuciu 
parlant, de nutre manière de voir, a cru prudent néanmoins 
<!(' ( (Miciure dilleremment ; sa position, ilfautle reconnaMre, 
n'élail pas celle U'iw membre isolé de l'Académie; elle avait 
à ménager les préventions de la popoiation da midi de la 
France, encore terriHée par la peste de 1720, et les scm^ 
pnles respectables de Tantorité snpérienre , qai a besoin 
d'être profondément convaincue avant de détruire de vieilles 
insiilutions regardées à lori ou ù raison comme prcseï valives 
de la peste. 

Loin donc qtie cette dissidence nous inspire la peusde de 
blâmer la commission d'avoir voulu assurer Tutilité du tra- 
vail auquel elle s*est livrée, par des concessicas qui voilent 
h gruDd'peine ses tendances, nous adoptons volontiers ses 
oonclmloBs, quoiqu'elles ne soient pas lotdours une dédoo- 
licm rigovreme des principes qu'elle avait nettement posés 
dans le corps de son rapport. 

OPINION DE II. PRUS. 
Sétnee da 31 JaHlet 1R46. 

M. Pftos, rapportenr, a la parole pour résumer la discus- 
sion et répondre amc objections qui lui ont été Mtes. 

Messieurs, plus je 1 1 [l( dus au plan qu'il convenait de suivre 
dans Texposition des faits propres îk jeter la lumière sur les 
questions de quarantaine , plus Je pense que l'ordre adopté 
dans le rapport était celui qu'il fallait choisin Avant de re- 
chercber quels pouvaient être les divers modes de transrois- 
sibilité de la peste , il convenait d'apprécier, autant que l'état 
de la science permet de le faire , l'influence des causes pro- 
ductrices (If la peste spontan^'p , sporadique ou épideMii((ue. 
Déterminer d'une part l'action des causes locales, d'une 
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auLrc part l'action de kl constitution pestilentielle qoi.iia'- 
raibsant toujours ués rtaas des endroits insalubres, s'est sou- 
vent niontr^^e dnn<î des coiilrces foil saines, c'était le 
moyen de restreindre l'acUoD des agents de transtnissibiliie. 
qaèli^'ili fÉMeot , à ce qa'eUe a de réel et de poiilit Kap- 
petler à ctacu de ces trois ordres de cmes les ellMs qd Id 
appertienieiil, telle est la penséeqnidontaie et expBcpielwt 
le rapport, peosée qui , Je le crois, ii*avalt fias enoore reço 
l'heureuse application dont elle est susceptible. 

En poursuivant avec persévérance b réalisaiiun tie reit? 
idL'iî, on n'adiiietiant , pour les snlmiunsà rhercber. qn ' i«s 
faits les plus dignes de confiance soit par leur autbcnlii iie. 
soit par leur nombre , soit par les détails avec lesquels ils ont 
élérapportés;eBfiB,eB se tirant de ces faits que des com^ 
qoences rifoorenses, on devait arriver h des eoBclioiesi 
atUes et bien nwUvées. Mais, en mène temps » 11 Adiait s*al- 
tendre à froisser des convictions établies sur des études faites 
dans une autic direcliuik, avecdts (HtMiieiits moiu-i iiombreax 
et souvent laulils; il fallait s'all« mite à rencontrer le^ esprits 
disposés à n'admettre certaines touciusioiis, nouvelles à «jtid- 
ques égards , qu'après une discussion sérieuse et approfondie 
des faits sur lesquels elles reposent 

Ces prévisions se sont réalisées. 

La plupart des médecins croyaient troaver dans le rapport i 
que j'ai eu Thonneur de vous soumettre, un plaidoyer pour | 

ou contre la contagion. Conlagiouistes et non-contagioui^tes , 
ont élé eg.dcmenl déçus dans leurs esptnances. Ue là, cbci 
quelques personnes dont les tlociriues élaiem loriement en- 
racinées , une rcaciioa défavorable contre certaines parUes 
du rapport 

MM« Pariset, Bousquet, Gastel, Hamont et Desportcs, 
veillant avec une sollicitude inquiète au maintien int^rnd th 
domaine et même des usurpations de la contagion , oni re- 
poussé tout ce qui ne concordait piis a\ec leur sy stème. 

D'un aulre côté, M. Dubois fd'Aniiens) a mis en doute, et 
M. Londe a nié la valeur et la portée des fait:» étal>lissâiii ia 
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transmissiou de la peste en dehors des loyers ,epidénûqocs. 

Les sept adversaires qoe nous avons rencontrés dans la dis- 
casiion gteérale sont dènc en complèie opposition entre eux. 
D*un côté esl le camp des contaglonistes, de l'autre est celui 
desnon-contagionistes. C'est toujours la vieille querelle; c'est 
toujours la science marchant avec une aveugle opiniâtreté 
dans deux oi uieres , dont ni l'une ni l'autre ne peut mener 
à la vérité. 

C*est parce qu'ils ne se sont pas renfern^rs dans une ma- 
nière de raisonner aussi étroite , que MM. Ferrus , Bégin , 
Poiseuille* Rocheux, Plorry, Bricbeteaa et Gaultier de 
Claubry ont cru pouvoir donner leur approbation aux doe* 
trines exprimées dans le rapport. Ils ont compris que dans 
l'étuile (le la pesie comme dans toutes les éludes scientili- 
ques, il n \ avait pas de progrès possible un nv. se (ii fouil- 
lait pas de ses préjugés, si on hésitait à admelire iianche- 
uient, et dans toutes leurs conséquences, les vérités qui 
découlent naturellement des faits. 

Je n'ai pais parlé de la réserve faite par l'honorable M. Gaul- 
tier de Claubry, relativement à la non-transmissîblllté de la 
peste sporadique, parce que , connaissant son amour shicère 
(le la vi-rilé, j'ai resp(3rai)('c de lui iaue purlager l'opuiion 
de la majorité de la commission. 

Dans tous les cas, ceit<> «iissideuce entre les njembres qui 
oui exprimé publiquement kur approbation des doctrines du 
rapport , ce qae n'ont pas cru devoir faire un très grand 
nombre de membres de cette assemblée « malgré des cmivIc* 
lions tout aussi arrêtées; cette dissidence, dis-je, paraîtra 
bien légère si ou la c ompare à celles qui divisent nosadver- 
î^aiu's, coiilaKionisies ou uoîi-ront.iL;ii)iiisles. 

HciK'troiiîj dans le rnmp des premiers, t^ue voyons nous? 
lîtudiii que M. l'arisel attribue exclusivement l'origine de la 
pe»te à la putréfaction animale; tandis que M. Caste! rapporte 
la pesIe à un ferment introduit on développé spontanément 
• cbei le malade; tandis qoe MM. Hamont et Despories accu- 
sent princ^Mlement les causes locales d'insalubrité , M. Bous- 
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quel ne croil pas qu«! la peste puisse naitre sans un germe 
préexislanL Quelle coofusion ! quelle anardiie! 

Dam le camp opposé ne règne pas ou meillew acoonL 
Vun doute, Taulre affirme. M, Loude nie la trammisaimné 
de la peste de la manière la plus alwolae ; H. Dubois Mut 
au milieu de ses incertitudes. 

Que sfiMit-to iiKiiiiii liant si nous voulions mesurer ImWs- 
lance qui sépare rojunion tle M. r.ous(Hkt ilc celle «le I 
M. Londe! Ce que l'un nftirme, l'autre le nie. Iluiiiiues 'l 
choses peuvent à chaque instant transmettre la |)esie, selon 
M. Bousquet. Jamais, dit AL Londe, ni les hommes, ni les | 
choses ne donneront la peste à persoone. Vous le voyei, ^ 
messieurs, c'est l*extréme droite et Textrême gauche. An lice | 
de perdre nos eJTorts à les concilier, consoloos^nous en pcn- I 
sant que M. Londe a montré qu'il défendrait énergiquement ■ 
les deux premières pai lies du rapport contre les au»uiue> de 
M. Bousquet, el même de M. Dubois, tandis (jue très rer- 
tainement M. Bousquet et ses coopinants ne défendront pas 
av ec moins de chaleur et avec moins de succès la trausmissMO 
de la peste contre les doutes de M. Duhois, contre les néga- 
tions de M. Londe. « 

Messieurs, dans une première réponse , Je me sais attaché 
à réfuter les objections présentées contre le rapport par 
rbonorable M, Dubois (d'Amiens): j'ai insisté i)arliculière- 
nienl sur ce fait que les rns de peste (d)sei ves au lajEarei dê 
Marseille depuis 1720, n'elablisscnl que trop bien la tr^in^ 
misûbiiité de la peste hors des foyers cpidéniiques. Depuis, 
un membre de la commission , M. Poiseuille, qui a fait oae 
élude attentive, minutieuse, de toutes les pièces qu'a hicn 
voulu nous transmettre M. le mhiistre du commerce, a cor- 
roboré ce que j'avais dit sur ce point en traitant d'antres 
questions très intéressaiik's au poiui vue des quaraniaiues. 

Malgré les défiances témoignées re( eniniem pnr M. Loudc 
contre les certilu ats délivn*s par rcux qu'il appelle les ia:>u'é' 
tisiest ie ne croîs pas devoir revenir en ce moment sur celle 
question. Je prierai seulement M. Londe de vouloir hieo Urt 
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et iiiodilor tontes les pièces de Maiseilh». H verra t lairemenl 
que les rertificats délivrés clinque jour, et souvent deux fois 
par jour, par plusieurs des médecins et ciiirui-giens du lazaret, 
lucriteut beaucoup plus de cousidératioo qu'il ne leur eo ac- 
corde. 11 sait $ans doute qu*eD ce moment les médecins et 
cldrargiensde l'Intendance sont M. Robert , le savant et res- 
pectable correspondant de TAcadémie; M. Ducros, médecin 
en cbef de rHôtel-Dieu dt Marseille, et professeur de clini- 
que médicale fi l'ï^cole semiKi iirc : M. Martin, chirurgien en 
chci (11' riintri-jjieu et prolessi'ur d'auaioinic et de clinitpic 
chiruigitale; enfin, M. Houx <de Hrignolles), secrclaire-gé- 
nérai de la Société royale de médecine , Tuu des hommes 
les plus consciencieux et les plus indépendants que l'on 
puisse citer. Ce sont les certificats délivrés par des confrères 
aussi instruits qu'iionorables que noire collègue voudrait 
frapper de nullité en faveur d'une doctrine qui pourrait avoir 
le mérite d'être simple , si elle n'était évidemment en con- 
Iradictioii avec des fniis (litrncs f\o (onliaucc. L'Académie sera 
tout^ la fols plu^ i)riidenle ei plus juste. 

Je veux aujourd hui faire droit au\ objections de ceux qui 
professent la doctrine opposée à celle de M. Londe. 

MM. Gastel et Bousquet, qui n'étalent pas habitués li ac- 
corder anx causes productrices de la peste spontanée toute 
rinfluence qui leur appartient , accusent le rapport d'avoir 
trop diminué le rôle des a^'cnls do tr:insmissibi!iic de la 
peste. M. IkuisqiH'l va plus loin ; il ( roii avoir drrouvert que 
lorsque le rapporteur a écrit les deux premières parties do 
son travail , il ne savait pas jusqu'à quel point il serait amené, 
par les faits contenus dans la troisième partie , à reconnaître 
la puissance des agents de transmission* Notre collègue est» 
à cet égard , dans nne complète erreur. Au moment où le 
rapporteur de la commission a pris la plume , il avait apprécié 
tonte la portée des faits de >Iarseille et des faits analogues; 
mais il savait aussi que les croyants à la coiiuigiou , ik'lîII- 
geant entièrement ou prcs({ur enlièrcuK ait ICluilc de tout ce 
qui n*esl pas agent de iraosuiisiiou , avaient besoin qu'où dé* 
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veluppât devant eux , avec l«s détails nécessaires, les preera 

do la spoiitauéilé et de répidéraicité de la peste. 

Os iic\oloppenienls» que les uns ont trouvés trop longs, 
ue paraissent pas avoir été sulUsauis pour quelques autres. 

C*esi aiflsi que M. Bousquet , fidèle à la doctiioe qui u'id- 
met pas que la peste puisse naître sans un genne préeiiHaBl, 
jirétead que la commissioD D*a émis que des coi^ectiiresnr 
les causes qui engendrent la peste spontanée. Rien,coe- 
tinue*t<il , n'est moins prouvé que ces causes. 

Si IM. Bousquet ne veut pas reconnaître riniaenee do 
causes locales qui reudciU la peste endémique dans la Basse- 
t^^ypte, i/ff'f/ /ff>tfs donc pourquoi dam les temps ^ dans 
les litiu.' , ff lis ic6 .saisons ai' i es causes siyjuiiéesdans le t rtppmi 
n'ont pas existé , la peste ne s'est pas montrée dans ce jKiys ; 

Qu'il nous dise pourquoi la peste est , pour ainsi dire, jour- 
nalière à Damiette , où les causes Indiquées sont réunies, 
tandis qu'elle ne natt Jamais au Fayoum, qui se trouve ûm 
des conditions opposées ; 

Qu'il nous dise pourquoi, selon la remarque de Gaëlaoi- 
Jk'\ , fiassora etB.i^dad sont devenut ^ njuind liui di :^ iuyers 
pi ()(lu( ti'ius de pesie , tandis que ces \iiies, malgré des corn- 
munications fréquentes avec des pays pestiférés, élaieat 
e&euipts du fiéau quand les canaux étaient bien eulreteaus, 
quand une administration prévoyante prenait les précanlkMS 
hygiéniques convenables^ 

11 est vraiment singulier que les médecins qol ont le 
mieux étudié sur les lieux la peste et les causes qui la pro- 
duisent, n'hésitenl pas à regarder ces cuust's , non seule- 
uitul loiume pou\aiil Otic déterminées, mais uiènie comme 
pouvant être détruites, au moins en grande i)ariie, tandis 
que d'autres médecins , qui n*ont vu ui la peste , ni les lieux 
qui l'engendrent , nient ce que les autres aOirmeui. C'est 
ainsi que U. Bousquet se trouve ici en contradiction flagrante 
avecPugaetetLarrey, avec MM. Pariset, Hamonl. Delaportet 
Aubert et avec presque tous les médecins européens habitant 
riiigypte. Je me rappellerai toujours la réponse que me it 
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Gai*Uiyi-Bey lorsque je lui deniaudai ce que serait la pe»le eu 
Ègfpie si les coïKlitioi» d'iosalubrilé sigoalées dais ie twfifon 
B'exlstaleiiC pUn. « Cest, ne dit-ll a?ee cet air flA et péii6» 
Irait qui le dlstinpie » oonne si vous me demaodies 8*11 y a 
des diMs sttM cames. » 

Ceue élude des causes productrices de la peste mérite 
plus {(ue loule autre l'nttentiou des médecius, puisqu'elle 
teud «'i faire counaitre les luoyens de prévenir le développe- 
ment de la maladie. Je demanderai donc à l'Académie la 
perorissloD de m> arrêter eocore qieiqoes iostanis pov 
ajouter de nouveaux faits à ceux consignés dans le rapport 

La première cause que nous vous avons indiquée est llia- 
biiatiofi sur des terrains d*alluviou ou sur des terrains maré* 
cageux. 

Ciioii^ quelques faibà i appui de la réalité et de l'impor* 
tance de celle cause : 

On trouve dans le journal, La médecine éciairée, par Four^ 
eroyt une oiiservation très remarquable envoyée à la Société 
royale de médecine par le docteur Timat 

«Une affection charbonneuse se déclara parmi des trou- 
peaux paissaut dans des marais inondés, voisins de Marsal , 
dr^partenicut de la Meurllie: après avoir fait périr un j^rand 
nonjhrf^ d'animaux , ollp atleignit les hommes, soit que !e 
mal fut inoculé par la piqûre desinsectes qui suçaieut la sanie 
lies cadavres , soit plutôt que la même cause » c'est-à-dire 
les efluves des vases émergées par les clialeurs de i'éié di 
1788, produisit sur eux les mêmes eUels. Outre les charbons» 
Cl observa chez quelquesmalades l'engorgement des glandes 
de l'aine et de l'aisselle. » 

La poste (}ui a sévi à Koclîefort en illxi, et qui a été dé^ 
crite par (Ihirac, doit encore^ plus (*\ci(er notre attcniion: 

« line Ûèvre maligne, accompagnée d'éruptions |>our- 
prées, causait beaucoup de ravages à Rochetort dais le anAi 
de juin. Elle fut beaucoup plus meurtrière et revêtit les 
caractères de la peste les deux mois suivants. » 

Voici les principaux symptômes observés : frisson, grand 
mal de tète» seoUiocut d'ivresse , pclilcsse du pouls, ëyn- 
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copes iréqueuics, epistaxb , abaiteitHSiii des forces ineipii- 
mable, agitation cootioneUe des membres; fisage hftve, 
plombé et cadavérevji; yeux ternes on étlneelants; nai- 
iées oa vomissements continuels; parotides; bubons axH- 
laires ; les bobons Inguinaux furent rares ; diarbons snrtont i 
la tète et aux mains ; aucun des malades qui eurcui dt^ ciiar- 
boiis n'échappa. 

Comme cela arrive dans les ('»pitlémies pe:>lileiilicllci>, 
Chirac a vu pt^rir beaucoup de iiialafles en luoîus de vingt- 
quatre lieures, sans bubons, sans parotides, sanseterbons» 
sans taciies livides ou gangréneuses. 

La famine régnait alors à Rochefort; « mais, dit Chirac, la 
femine ne fut pas la seule cause delà peste ; il y en eut une 
autre qui commença sur la fin du mois de juin, et qui dura 
jusqu*à la fin de septembre. Ce fut la puanteur de Tair occa 
sionucc par le dessèchement des marais et des mares d'eau 
que les hautes marées de la Cbareule laisseuldaus la grande 
prairie qui est vis-à-vis ce port. La chaleur en clevaii des ex- 
baiaisons d'une odeur de soufre et de poudre iNrûIée qui ap- 
pesantissaient l'air, de sorte qu'on était presque étouffé sur le 
baut du Joun » (Chirac, TmUé du fièo. malignei et pe$t» Paris, 
1743,p. 5S, 135, 168.) 

On ne peut s*empêeber de remarquer que c*esi à la (in de 
juin que la maladie, qui régnait à Jlocheioi i, revt>tii les ca- 
ractères de la peste, et que c'esiégali meiii vers la liu de juin 
que les exhalaisons marécageuses commencèrent il se mani* 
tester d'une manière intense. 

Si les effluves des marais ont pu produire en France une 
maladie aussi analogue, aussi semblable à la pestcorientale, 
edie-d nepourra-t-«lIe pas, sonsTInlIuencedu même agent, 
éclater presque nécessairement sur un sol et sous un climat 
. plus favorables à son développement? C'est ce qu'on observe 
chaque année dans la Basse-Égypte. 

La seconde cause signalée dans le rapport, csl la cfiaJeur 
humide dont les effets sont aussi révoqués eu doute |Mr 
M. liousquet. 

Mon honorable contradicteur ne récusera cependant pas 
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deoi gnves «morités qui sont d'un avb opposé au sieo. 

Hippocrale dit : Ammm mahriwim et kumidum êœmm^ 
mam petiem f fmê mu e. (!k morb. pop., lib. m.) 

Galien confirme celte vérité par ces mots : Ittdûin qtwdcs 
(ièri$ te)njterauitntatn abijma naturcf ImltUu nfntifxierate récessif 
nd humn/itotein et caiidUatem , PfiSTlLENT£& fOBE MOROOS 
NECESSE EST. (De diff. feb.,l, 6,) 

L*ob$ervattoB des nodernes esi , s«r ce point, ceaforne ^ 
ceHa des aactaM. 

C'est lonqie le veot do nord vient à cesser, dit M« Brayer, 
c*ett à rëpoque ob la lempératare défient plos élevée, en 
nêné temps qoe Tair devient plas Immidc par le souffle du 
rirocco, qu'éclatent àConstantinople premiers cas de peste. 

M. Larrey a constaté que le nombt c des attaques était con- 
slamint'iit augmenté par les temps pluvieux. 

Puguet fait la aséioe remarque : il est inconcevaLle , dit-ii, 
combieii le nombre des malades augmente toutes les fois que 
Tatmospliere devient plus linmide. (Oov. dt, p* 133. ) 

Le même aiteor, pariant de la peste du Caire en l'an IX, 
s*cxprinie ainsi : 

«Les lieux que la peste visite cette année sont précisément 
tous les lieux humides, tous les lieux que rinondatioîi < lie- 
nïêmea parcourus. Cette inondation a été fort peu sensible 
sur les côtes, parce qu'elle s'y perdait aussitôt dans le vaste 
sein de la Méditerranée ; les côtes ont été en quelque sorte à 
l'abri de la peste. Elle s'est soutenue davantage à Rhama- 
Dtèli, où se trouve l'emboucbure du canal d'Alexandrie :Rba- 
unnlèb a fait des pertes notables. Rlle a été considérable 
àHénouf, immédiatement après la rupture de la digue de 
Faraounièh : Ménouf a craiuL des lors pour sa i iiinr. Le fleuve 
s'est largement ét^Midu sur la droite dans les plaines du 
^airc . de koraïni et de Saiahièli: sur In franche, dans celle 
â'Ënibabèh, de Gbisah et de (Jicyr-at-man ; vers le baut» 
dans les champs de Miniéh , Siouth , Ghirgèb, etc., cet im- 
mense territoire a étédésolé. • 

Pugnet indique ensuite les Heox qui ont été les premiers 
•noudés, et montre quils ont été les premiers ravagés. 



t<Mt MSCOSSIOlî 

«-La peste en Égvjue, coiiUuue l Italjile et iiiifiarlial o^mt- 
vateur, est doue toujours en raison (ie i iiuuiitiiie de l iimo- 
sphère. Qaaod cet augiueot d'bumidité est l'effet de i'accrois- 
tenoot ifim coosldérabie d« liU, elle s'étead «t n^gOTite 
dans tonéaieft propoitkm; qsamt. âo caotnire» te plvia 
mppléeDt an déftqt de rioondatiea, li naladie «e rè^ m 
leur abondance, et frappe les mêmes lieux sur lesquels lei 
pluies tombent. 11 t;sl a observer que h s pluies sont, pour 
ainsi (lire, nuIlesenEgypte quand lesinoiidaiionssont ini tt- .. 
Voilà pourquoi il arrive que le leu de la peste est très aiûiixe 
dans les parties haute et moyeune lorsqu'il ne jette que de 
faibles dtinceUea sur tes côtes» et très fioleet ser les tùkm 
lmqa*Û épargne le Sayd. Id c'est l'iDoiidatiOD Htt ^ 
Taltise; aiUeurs, c'est la chute des ploies qui l'eidte. VeOà 
encore pourquoi la Haute-£gypte en avait été préservée de- 
puis 1791, depuis cette année mémorable par un ai Aiorde- 
ment à ppu près égal ii celui de cette nniiér '801 fan ■ 

Cette dernière remarque do i'uguel doit appeler 1 aiteotton 
des médecins qui résident en Egypte. Qu conçoit, eo dfet, 
que s'il était prouvé que la flaute-Égypte n*a la peste que 
quand le Nil y déborde, oe serait une pÎMeuse domée psar 
yéliologie de la maladie. 

SI M. Bousquet veut bien méditer ce qui précède, s'ilveat 
prendre en considéralion lous les faits pareils ou analocui?^ 
à ceux que je viens de citer, 11 accordera, je respère. aux 
fluvcs marécageux et h la chaleur humide une grande ia- 
âience sur le développement de la peste. 

Quaut à la putréfaction animale , dont il ne faadrait ptf 
méconnattre la puissante action, quoique ccile-d ait éiéesa* 
gtfrée, M. Bousquet trouvera dans les ouvrages de M. PaiM 
de nombreuses preuves capables de former sa convicfion. 

Je ne dirai l ieu ici des iiabitalions malsaines, d'inie ali- 
mentation iusullisante, d'une prancle misère physique ei ino- 
rale , considérées couune < ;iumj', de pesle ; elles païaj^senl 
agir surtout en prédisposant les organismes à la nuiidAâ; 
elles méritent, touiefioto^ une grande auention de la partds 
médecins qid saventqne la peste frappe d'ateid et suMl 
les clams pauvres. 
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Les iNinfeami de la caotagioi, qui «e mâkmi pat ipie cer- 
taines conditions locales et atmospliériques poissent produire 
la peste sporadique et épidémique , voudraient bien ne pas 

adivietue racliou dois loyers épidéiniques. Kn cela, ils sont 
conséquents avec eux-imMiies: c«ir, daus l'un et l'autre cas, 
H faut reuonccr à la iieceb^ité du germo préexistaïU. 

M« fiousquet , qui a lu les faits uombreux consignés dans 
le rapport , lesquels prouvent incontestablement que la qua- 
ruDtalne la plus sé¥^, la plus Irréprochalile, n'empéobe 
IN» de contracter la maladie quand ou est placé daus le foyer 
dpldémique , ne peut plus employer cet argumeut si long- 
temps victorieux , saToir, que la meilleure preuve que la 
peste se gagne exclusivement par le contact » c'est que l'iso- 
lement met à i abri de touL datiger. <:'est encore une arme 
iihsée entre les mains des conlagionistf ^ purs. De là un grand 
embarras. Aussi M. Bousquet se conicule-t-il de parier de la 
presque immaullé des personnes isolées. Mais, il faut bien 
Tavouer, measieurs, ce preipue ne peut servir fin'à couvrir 
la retraite deveoue nécessaire. Me sulBt-41 pas » en effet , d'un 
seul cas de peste bien constaté chei une personne parfaite- 
ment isolée pour qu'il soit certain que la peste peut être dne 
à une autre cause que la contagion? Reconnaître que la peste 
atteint quelquefois les pcrsoniifs les mieux isolées quand 
elles restent au milieu des loyers f'pKlciiniiucs , c'est déclarer 
que les causes générales épidémiques produisent la peste in- 
dépendamment de toute contagion. 

En vain M. Bousquet prétend-il que la manière dont la 
peste naît et se propage la rapproche des contagions et 
l'éloigné des épidémies. 

«Dans les maladies contagieuses, ajoute notre confrère. Il 
y a toujours lui premier cas qu'il est ordinairement facile de 
saisir et (pji est la cause de ceux qui le suivent. Dans les épi- 
démies, au contraire, il n'y a pas uu premier malade, il y en 
a plusieurs. Les maladies épidémiques, suspendues en quel- 
que sorte dans r atmosphère > frappent çà et là sur pteleurs 

poinU k la Ibii. » 
^accepte robjedion posée dans ces termes. J^eontm» Pu- 
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gnct nous i'acouiaul ie début de la pesie de Uamieue eu 
Tan vu. 

• h quelques acddentsasseilégien et en petit Dombreqne 

• nous ne pouvons décrire parce qu'idors noos baUttons 1i 

» Haute-Ég} ptc , avait succédé on calme parfait et soutenu. 
» Le lonp: espace de temps qui s'était écoulé depuis Tora^re 
■ ne pennrUnit plus cVappréhonrlPr son retour. On goùlail 
s généralciwenl les douceurs d'une sécurité à laquelle invi- 

• talent chaque Jour davantage et l'inaltérable pureté du ciel 
Il et les progrès marqnés de la chaleor. Vaine coDiance! 
» Le 15 et le 16 germinal, l'atmosplière s'obscnrcit et se 

• diarge ; des nuages amoncelés sur nos têtes versent des 
» torrents de pluie pendant les 17, 48 et 19 , et fe 21 la ron- 

n taglon é( ;l;i(e. Cf fn/ un coup de fnutlrp fpo uffcitput a la fini 
» onzt! prraunues dans l enceinte de la ville ; elles seules fitreiil 
1» frappc^es. Aucun autre malade ue s*offrit à nous jusqu'aux 

• 26 et 27 du même roob, où de nouvelles pluies détermi- 

• nèrent de nouveaux accidents. Ceux-d eurent des suites 
a non équivoques. Soit qu'ils eussent une plus grande force 

• de reproduction, soit quMIs trouvassent des sujets pins sts> 
» ceptibles de se prêter à leur action , ils se propagèrent 
« sensii>leiiicnl , et c'est h leur époque que parut véritahlc- 
» ment commencer le règne de la maladie... • (Pugncl, 
Mém, sia' ie$ fièvres du levant ^ pag. 52.) 

Ce fait me parait tellement dédslf, qu'il me dispensera d*ct 
citer d'autres analogues qu'il serait facile de réunir. 

Mais M. Bousquet insiste. La cuiniuissiori , dit-il. ne réus- 
sira pns à nssnjeltir la peste aux lois des épidémies; elle suit 
invariable aaent celle des coutagious. 

Cette proposition ainsi formulée me parait de tous poiots 
Inadmissible» 

Comment ! la peste ne s est piis iiionirée généralemeiu aiec 
les caractères des maladies épidéaiiquesl 

M. Bousquet voudra-t-ll nier que quand la peste a sétl 
avec quelque violence en Afrique, en Asie et en Burope^eic 
ait oftrt dans sa mrdieoes trois périodes, si renian|uaiile«» 
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et si importantes k connaître t que J'ai ïtfgnaiées avec soin 
dans le rapport? 

M. Bousquet voudrait-il nier, contre l'évidence, qu'en 
temps d'épidémie pestilentielle , l'Influence épidémiqne se 
manlsfeste non seulement sur les maladies Intereorrentes, 
mais encore sur les personnes en santé? 

Vondrail-il uierqu cii i .<,^yptc, à Constantinople, àSmyme, 
ia pcsle cesse généralemcnl îl des époques fixes qu'on peut 
déterminer d'avance , par suite d'un cliangement dans la di- 
rection des vents ou dans la température? 

Personne ne peut révoquer en doute ces vérités désormais 
incontestables. Mais alors, qu'il me soit permis de demander 
^ ce sont là les indices , les signes , les caractères d'une ma- 
ladie exclusivement contagieuse. Avons-nous jamais vu rien 
de senihlablo pour la syphilis, la gale, la rage, la morve? 
Non, certainement. 

M. Bousquet ne sait pas si un seul cas de variole ne peut 
pas donner naissance à une épidémie. Mais ce que H. Bons* 
qoet sait comme nous, c'est que quand il n'existe pas dans 
f atmosptière et dans lés populations certaines conditions in- 
connues mais nécessaires , un premier cas de petite vérole 
n'est souvent pas suivi d'un second, f'/est ce qu'on voitjour- 
iiellenienl dnns les hôpitaux de Paris, quoique ic vurîoleux 
soit placé au milieu des autres malades. 

Quand on compare les maladies contagieuses à la peste. 
Il faut donc distinguer avec soin les maladies exclusivement 
contagieuses, comme la syphilis, des maladies épidémiqoes 
et contagieuses, comme la variole, la rougeole et la scar** 
latine. 

La p€i»Lc liait et se propage à la manière de ces dernières. 
File n'a de commun avec les premières que la faculté de 
iransmissiooy faculté qui , dans ia peste, est très variable et 
parait même souvent manquer complètement. 

Tollà ce qu'enseigne une étude Impartiale des fàits. Aussi 
pensons-nous que le moment est arrivé où les médecins, ne 
pouvant plus méconnaître ce point fondamental, savoir, que 
la peste peut t^tro ^alenjenl due soii u dos causes locales, 



soit à une constâiuliun pr^^iilentielie, soii aii\ pestiférés cu\- 
mc^nies, ne devront plus s appliquer qu à luire la pari tieces 
trois ordres de causes. 

PaMons à une autre olijectioo. 

im. Gasiel el Boosqœt penseot qoe le premier devoir de 
la commission était de donner une bonne ibéorie de la coêt 
tagkm en général et de celle de la peste en particnlier. La 
commission , ajoutent-ils , n'aurait plus eu qu'à faire TappU- 
cation de la doctrino adoptre. 

Examinons nu instant, messieurs, quels auraieul «iie les 
résultats de celte Leutative. 

£t d*aiiordt comment faUait-U entendre ie mot GoatagionT 

Dans son acception la plus large, répondHm, c«sl-a- 
illre qu'il fallait confondre sons la même dénomlnatioa la 
transmiBsion par le contact des pestiférés, deshardes, des 
marchandises et la transmission par l'air ( liar^é de miasmes 
pestilentiels. Pour moi , qui pense que les siieraes %iveni 
distinctions el non de confusions, je ne vois pas, je l'avoue, 
l'avantage de suivre ici les errements de è'racastor. Iklais ne 
nous arrêtons pas à cet inconvénient « quelque grave quH 
soit; allons au fond des choses, et voycms si la vole qu'es 
* nous indique est la plus raHonnelle et la plus utile. 

La contagion , dit M. Castel, résulte d*un fet^ueni êepdqw, 
issu (1 un corps malade. 

Cette doctrine n'est pas celle de M. liou^qnet. Toute ma- 
ladie est contagieuse, dit-il, qui crée avant de s'éteindre us 
gerjne en état de la reproduire. 

il est bien évident, messieurs, qu'un ferment septique et 
un germe sont choses très différentes. Si donc M, Caste! i 
trouvé la vérité, M. Bousquet est dans l'erreur, et réciproque- 
ment. 

Mais voici venir des aiiloriiés nuu inoins respeclaljh n qui 
professent une opinion opposée à celle de M. Caslel, eluou 
moins contraire à celle de M. Bousquet 

Linné, ie père Kircher, Manget, Rasori et M. Grassi fer- 
lent que la contagion soit due à des OÊÛmakidt^^ 

Le père Kircher dit les avoir vus au microscope. En 1653, 
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un Jiabitaïude f.opeiil»ague les a vus aussi au microscope sur 
des plnntps vi sut un papier blanc qu'il avait laissé sur sa fe- 
Qêlre peudaut la nuit. 

Jusqu'ici le père Kircher a un grand avantage sur 
MM. Gastel et Boaiqnet. 11 puhà il*«prè$ son obtorvatiMicli- 
recle, taodb qne M. Gasiel n'a pas va soo femeot, tandit qoe 
M. BooMpiel n'a pas vn sod germe. 

Mais le père Kircher est loin d'être d'accord sur tous les 
points avec ceux qui partagent son opinion. 

Ainsi, seul, il admet que ses animalcules (ont des œufs, qu'il 
ne dii pas, d'ailleurs, avoir vus. 

Une disaldence non moins grave s'élève entre lut et 
M. Grasii; ponr lai, les animaicnles pestiférés ont des aUei. 
Ils n'en ont pas, dit M. Grassi, et c'est pour cela que la pcale 
^ se transmet par le contact médiat et fanmédtatnese com- 
munique jamais par l'air. 

Jeii^age d'aulanl plus vivement l'Aeadémie à ne passe 
prononcer ni pour le pere Kirtliei ni pour M. Orassi, que le 
professeur Moscati {jOofnpmdium des eotmaissances vétérinai^ 
res) a proposé nne nonvelle doctrine. 11 affirme qne la cooh 
position du principe pestilentiel est une vapeur aquêyte très 
raréiée qui tient en dtoolntion an mncos animal, réceptacle 
du venin. La partie aqneose se dissipe, et lamuqueme 8*a[tln« 
che ii l'animal, el est absorbée par lui. 

Je m'arrête, messifiirs, en concinant avec M. Bégin que 
c'est là une niededue bypoUieLique, fantasmaf.'oi ique, indi- 
gne de notre époque. J'ajouterai que de pareilles conceptions 
iont souvent aossi nuisibles qu'elles sont futiles. 

L'ea^thumain, prompt à réaliser ce qui d'abord n'a été ot 
n'a pu être qu'une simple bypûtbèse imaginée ponr facUlter 
riotelligence d'an phénomène, ne craint pas de prêter à ces 
êtres imaginaires des propriétés les plus singulières. C'est 
aiusi (ju'ou a dit ({iiv le germe de la peste peut rester adhé- 
rent à dessubslancesanimnles. véoféinle*; ot môme mijierales, 
pour ('Clore a|)rès plusieurs mois, plusieurs années, plusieurs 
dizaines d'années. £t qu'on ne croie pas que nous soyons bien 
éloignés des tempe ob on acceptait de pareils pr^ngéa. £n 
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1828, lorsque les médecins de 1 arméo russe virent rrlHler la 
l^esie k fiucbaresl, la plupart d'entre eux, ne trouvant aucun 
moyen de prouver rimportation de la maladie, déclarèrent 
i|«e la peste qa*ll$ avaient sous les yeux était due à des 
games pestileDiieiB conservés dans la- capitale de la VaiacUe 
depuis 181 3, c'est-à-dire pendant qoinae ans^ éoonlés d^Mii 
que les derniers cas de petite avaient été observés dans cette 
ville. 

En 18/i2, la mOme explication a été donnée par le conseil 
supérieur de sauté de Coiislanlinople, pour les treize pcsies 
qui se sont montrées dans les provinces de la Turquie d'Eu- 
rope et d'Asie depuis l8Sd, pestes dont il n*a pn établir riai- 
portatloo soii de TÉgypte, soit de la Syrie* soit même de 
Gonstantittople. 

C'est parce qu'on a cru rendre compte de l'origiAe d'un 
très grand nombre de pestes à i\iide d'une explication au«i 
dérisoire qu'on a (rop luugleinps négligé 1 l Uide cl l'appré- 
ciation des causes qui onp^endrenl la iiesle spoutanéo. Dans 
les sciences, une lausse explication est moins dangereuse en 
ce qu'elle répand Terreur qu'en ce qu'elle empêche de dwr- 
cfaer la vérité. 

Après avoir parlé d'une manière générale de la conlagloo 
de la peste* suivons nos adversafares dans les reprocbesqn'lli 
nous adressent relativement à ce que dit le rapport des di- 
vers modes de transmission. 

On se plaiDique le rapport n'ait pas c()ll^ill(Tt' les iuocula- 
lious qui auraient été faites en 18U1 a Uliamanie, comme 
suffisamment authentiques. Sur ce point, votre conimisstoa 
a été unanime, et il me sera, je crois, facile de prouver 
qu'elle a eu raison de ne pas regarder comme dignes d'en* 
trer dans la science des faits qui n'étalent qu'énoncés, et qui 
aujourd'hui même sont rapportés d'une manière diflérenlc 
par trois membres de cette Académie. Suivant M. Pariset, 
ih individus auraient été inoculés par Oussap; suivant 
M. Bousquet, le uonil^re des inoculés se réduirait ;i 12. 
D'après MM. Pariset et liousquet, tous les inoculés auraieoi 
eu la peste; d'après M. Hamont, parmi les enfants Inoculés, 
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enfants doot U ne détermine pas te nombre, les uns auraient 
ca la pesle, les aulresn'auralcm éprouvé aucun accident 

Le défont complet de déiailssur O.nque individu Inocnlé 
même dans la narration do M. Parisei. le désaccofd onl 
^•xisle entre les résultais annoncés de mémoire par Dossap 
vingt-cinq ans au nïolns après les inocnlaUons pratiquées et 
ceux fournis par les inoculations faites depuis cette époque 
ot d'une manière beaucoup plus autiientique. enfin, la dif- 
férence si grande gui se fait remarquer entre la version de 
M. Pariset et celle de M. Hamont, qui tous deux ont rnnnu 
Dussap, sont autant de circonstances qui expliqueront à 
l'Académie la réserve dans laquelle sa commission a cm 
prudent de se renfermer. 

Je n'accepte pas non plus le reprociie qui m'a été fait en 
termes assez vifs, relativement à ce que dit le rapport de 
l inocuiaUon que s'est pratiquée le médecin anglais w i.iie 
mort le neuvième jour après l'inoculation , et sous Jts ^ 
du docteur Ricc. J'ai signalé n ès exactement le seul rensci- 
gneroenl qu3 j'avais pu me procurer. N'est-ce pas tout ce que 
r vcadenue peut exiger d'un rapporteur? Toutefois, je re- 
iiicK 10 siticèremcni M. Dcsportcs des nouveaux détails qu'il 
nous a donnés sur ce fait, el qui. certainèment, i^outent il 
sou importance. Nous aurons à examiner plus tard s'ils doi- 
vent modifier le jugement porté par la commission sur cette 
inoculation. 

Des faits nomeaux d'inoculation produits par iM. Hamont 
me paraissent devoir appeler (ou(e l'attention de l'Académie. 
Je veux parler tlessi\ inotuiaiiuiib pratiquées par .\J. Ceniti' 
t)iiarniacien , dans la citadelle du Caire, c'est-à-dire dans un 
lieu qui, h cause de son élévation au -dessus de la ville» passe 
|)our avoir toujours été k l'abri de l'influence des consUtu- 
lions pestilcnUclles. Je prie donc insUmment notre collègue 
de vouloir bien nous fournir à cet égard tous les rciiseigae- 
nients qu'il possède ou qu'il pourra se procurer. 

C'est ici le mon)cni de parler d uiie objection de M. Bous- 
ipiet. qui a accusé la manière dont raisonne le rapport 

L'inoculation échoup-l-elle, c'est que la peste n'est pas 
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inoculable; réttsslt-cllc, rexpciience ne prouve rien, i relie 
a été faile dans un foyer épidéniique ou dans ini îV»\, i d in- 
fection pestilentielle. « A celle objeciiou si souvent répétée, 
dit M. Bousquet, je me contenterai de répondre que lors- 
qu'on inocoiait la petite-vérole on ne s'avisa jamais de dire 
que les ioocilés recevaient Ja maladie de l*lnflaence épidé- 
ttiqne et non de l'opération. » 

Qu'il nie soit permis de répliquer en peu de mots. D*a])ord 
il est plus que probable que (|uand on a inoculé plusieurs 
personnes dans une ville frnppre <1 uni' îj^rnude éf^idéniie de 
petite-vérole, ou a pu rappoiiei a 1 iuui ul itiou des \:iri.des 
dues à riniiuence épidéniique. Celte rem n cpie est si natu- 
Mlle qa*iime parait bien douteux qu'elle n\iit pas été faite 
On n'eût pas manqué d'en tenir compte, ainsi que de l'io- 
féotion miasmatique, si, dans la localité où s'étaient trouvés 
les inoculés, l'épidémie, d'une part, et les miasmes échappés 
du corps des malades de l'autre, avaient enlevé dix-neuf per- 
sonnes sur vingt, comme la chose est arrivée en 1835, aux 
élèves venus d'Abon?abel ^ l'hôpital de l'Esbequié au Caire. 
Or, c'est dans ce uiénie bùpilal, el après avoir passé j)lusieurs 
jours à soiguer les pesiiférés, que les iirisoDuiers extraits de 
la citadelle du Caire, et auxquels M. Bousquet fait allosioa, 
ont été inoculés. Quelles conséquences peut-on raisonnable* 
ment tirer d'expériences faites dans de semblables coiqonc* 
tores? Les prisonniers inoculés par le sang, par la sérosité 
des charbons, ou par le pus des bubons, ceux qui oui c onché 
dans des lits récemmeni abandonnés j)ar des pesiirrre»*, oiii 
été frappes (iaiis une proportion moindre qnelesélèves venus 
d'Abouzabel, qui avaient été i»uumis aux mêmes causes de 
peste, moins l'inoculation. 

Mais, reprend M. Bousquet, où voolex-vous qu'on expéri- 
mente si ce n'est sur le théâtre de l'épidémie ? 

Je répondrai avec Ghervin : Pour que les expériences soient 
valables, il fnni de toute nécessité qu'elles soient faites loin 
des pays ou la peste est endémique, loin des foyers épidéuii- 
ques et des foyers d'infection pesiilenlielle. 

Maintenant, comment se transmet la pcsle? 
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Aucun des dnq partisans de ranciennc doctrine de la con- 
tagion n'a nie qne la pesle se li ansmît par l'air changé de 
miasmes j)estileniio]s. Tous, au contraire, ont prétendu qi|e 
ce mode de transmission n'était pas le seul. 
La peste se conimumque-t-elle par le toucher 7 
J*a?ooe, dit M. Bousquet, que la transmission par attou- 
chement n*est pas facile à prouver. Quand J*appro€he un 
tarioleux , sans le toucher, il u*j a pas de difficulté ; si je 
prends sa maladie, c*estralr qui me la donne; mais , quand 
je touche, comment saurai-je si je reçois la contagion de l'air 
ou du toucher? 

Pour sortir d'embarras, M. Bousquet adopte et l'avis de 
ceux qui veulent que la peste se transmette par l'air, et l'o- 
pinion de Mertens, qui dit très nettement et itératlve- 
ment que sans le contact il n'y a pas de danger. M. Bous- 
quet aurait tort de craindre, malgré ces affirmations réitérées 
de Mertens, d'être en contradiction avec lui, en admettant 
la puissance de Vair comme véhicule de la peste; car, à la 
page 63 de son ouvrage, Mertens fait remarquer « que l'air 
libre ne devient jamais contagieux, sinon dans le voisinage 
des places ou plusieurs cadavres d'hommes morts de la pesle 
restent sans sépulture et pourrissent. » Il ajoute « que l'air 
• renfermé et chargé de quantité d'exhalaisons épaisses qui 
» sortent du corps de malades entassés dans une même 
V chambre, peut infecter les gens sains qui y entrent » Il ter- 
mine en disant que « ces mêmes exhalaisons perdent leurs 
0 qualités nuisibles dès que, par une communication libre 
» avec l'atmosphère, elles y sont dispersées et divisées. » 

Mertens admettait donc la transniissioji de la peste par l'air 
chargé de miasmes pestilentiels, quoiqu'il proclamât que 
sans contact il n'y a pas de danger. 

Revenant à la question posée par M. Bousquet, nous di- 
rons que comme il ne cite aucun fait propre & prouver la 
transmission de la peste par le seul contact des malades, nous 
ne pensons pas que TAcadémle modifie sur une simple asser- 
tion la conclusion proposée à cet égard par sa commission , 
conclusion qui ne nie pas, comme le suppose IM. Bouscjut l, 
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la transmlssibilUé de la peste par le toudier, mais qui dit seu- 
lement, ce qui est bien différent, que les faits probants 

manquent pour établir la transmissibiiilê par celte cause 
agissant soul<^. 

La peste esl-elle iransmissiblc par les vêlements? 

Je ne le sais pas, dit M. Bousquet, mais je ràfBrnie , tiot 
la chose me parait probable. Vous le voyez, messieurs, ridée 
de M. Bousquet devance toujours Texamen des faits. 

Pour moi, qui ne procède pas de la même façon, J*ai coo* 
slalé qu'après de nndps épidémies de pcsle à Alexandrie, 
au Caire, à ConsiaïUiiKjplc et ailleurs, les haides et vêle- 
ments qui venai^Mit do servir aux pestiférés ont pu être ii 
en usage , saus aucune précaution préalable etsaus qu'il eo 
soit résulté aucun Inconvénient. 

J'ai été vivement frappé de cette circonstance vraiment re- 
marquable, que quand le règne de Tépldémle pestilentielle 
vient à cesser à Alexandrie, an Caire, à Smyrne, à Constanli- 
nople. ce qui a lieu presque toujours îi des époques fixes et 
que Ton pi ui déterminer d'avance, les bardes et vêlements 
les plus infectés no donnent îa peste à personne. 

Examinant ensuite ce qui se passe en dehors des foyers 
épidémiques. J'ai dit que si les bardes et vêtements trans- 
mettaient la peste aussi facilement qu'on l'a cru longtemps « 
on devrait trouver des cas nombreux, authentiques, évidenli, 
dans lesquels la transmission de la maladie se serait opérée 
par cette vole. Cependant , depuis 1720, aucune transmis- 
sion n'a eu lieu dans les lazarets d'Europe par des liardts 
. ou vèlonients, mémo chez les portefaix chargés d'ouvrir les 
malles, de manier cl aérer les cfTcts qu'elles contiennent. 
Les quatre ou cinq cas de transmission par les bardes que 
Ton peut citer auraient eu lieu à bord. lis sont d^aUleurs. 
comme le ditle rapport, loin de réunir les conditloosq«*eiii;e 
la science pour qu'on puisse en déduire des cooséquenres 

de quelque importance. 

1 (uUrlrii ^, la (luostion a paru (ollciuont grave à votre com- 
mission, que les douk's qu'elle a pu conserver sur la vnlf^cr 
fie quelques fails p<>u certain.s, peu conciuaiils, l'ont porlée 4 
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proposer des expériences destinées à lever tons les scru- 
pules, à dissiper toutes les craiiiles. Mais, dit M. Castel, la 
tommlssion a-l-clle bien rcnéclii aux dangers que pom raient 
cutraiuer de semblables t wpéi ienccs? Je ne crains pas de 
répondre affinualivcnifut, cl (rajouter que c'est parce qu*«i 
ses yeux ces expériences, si utiles pour les réformes «à opé- 
rer et pour la sécurité publique, peuvent ne pas être sans 
quelque péril , qu elle a dé&iré qu'elles fussent faites par des 
médecins. Les expérimentateurs, j*cn suis certain, ne nian* 
queront pas au jour où il leur sera fait appel. 

Cette proposition de la commission jirouve, d*unc part, 
qu'elle ne repousse pas d'une manière absolue, comme on le 
lui a rcproclié mal à propos, la iransmissibillté de la peste 
liors des foyers cpidcmiques pur des hardes et des vêle- 
ments; et, d'une antre part, que pour ne pas exposer les 
populations à un danger même douteux» elle veut que des 
expériences, bien faites et suffisamment variées et répétées • 
aient résolu la question avant de conseiller au gouverne- 
ment l'abandon des mesures prescrites conire les iuudes et 
^1 luHRnts pouvaut Cire soupçonnés de contenir le prin- 
cipe pestilentiel. 

Pouvait-on raisonnablement pousser plus loin la cir- 
conspecllon? 

Avant de terminer ce qui a trait à la transmission de la 
peste , je dois m'occupcr d'une question neuve et délicate 
pour la solution de laquelle les faits manquaient complète- 
ment avant 1635. 

Est il vrai que la peste sporailique ne soit susceptible de 
se transmciue d'aucune manière ? 

J'ai dit dans le rapport, et d'après M. Auberl-Koche, que 
sur 6^9 cas de peste sporadtque. observés à Alexandrie par 
des médecins contagionistes et non contagioulstes, depuis le 
i*' juillet 1835 jusqu'à la fin de 1838, aucun n*avait transmis 
la maladie. M. Auberl a rapporté avec dclail dans son ou- 
vrage un gra'.d [luiiibre d'oliscrvalinns pailiculieres faisant 
])artie des 6^i9 c is ci-dessus, cl qui soni bien |)i ()i)i es à por- 
ter la conviction dans les csprib. Depuis 18;it>, lc;> uicdccins 



Digitizea by <jOO^it: 



1022 



DJM]USSiQ2l 



qui résldeot en £gyple» et qui ont observé cbaqne année nn 
assez grand nombre de pestes sporadigues, ont partagé de 
plus en plus celte doctrine, au poiul qu'oû ne trouve plus de 
contradicteurs dans cette contrée. 

Pour avoir la contre-épreuve, et h la demande de l'iiono- 
rable M. Adelon , j*ai recherché si les dix bâtiments qui ont 
importé la peste à i^larseilie depuis 1720, étaient tons partb 
de lieux oti régnait la peste épidémique. Le fait me parait 
démontré. 11 est donc prouvé que depuis 1720 aucun bâO* 
ment, pai li d'un pays où n'existait que la peste sporadiciue, 
n*a apporté la pesle à Marseille. L'Acadén)ie cuniprendra 
facilement toute la portée de ce résultat aussi imporiaol 
qu'imprévu. 

Certes, les faits que nous devons à M. Aubert-Rociie, et 
ceux analogues qui les ont suivis, méritent toute l'attention 
des médecins. S'ils étaient conltrmés par une expérience 
ultérieure, ils amèneraient nécessairement une diminution 

bien notable dans les mesures quarauieuaircs. La conuni^- 
sion demande donc avec instance tous les médecins qui 
sont à même d'observer des pestes spuradiques, de s'assurer, 
par tous les moyens possibles, de leur transmissibililé ou de 
leur non-transmissibiiité. 

Provisoirement, la commission s'abstient de baser ancoue 
prescription sanitaire sur cette donnée encore trop nonvèlie 
de la science; si, d'un côté, elle autorise le médecin sani- 
taire français, placé au port du départ, à délivrer patente 
nette aux navires quittant un pays où il n'cviste que quel- 
ques cas de peste sporadiquc, iW. l'anue, elle demande, 
même pour les cas de patente nette, une quarantaine de dix 
Jours à bord et sous les yeux d'un médecin sanitaire, qaa* 
rantaine qui , à la rigueur, serait suffisante pour le cas de pa- 
tente brute. 

Cependant , des reproches ont été adressés à la commb- 
siou, qui, sur ce point comme sur tous les autres, croit 
avoir agi avec toute la prudence , toute la réserve possibles. 

M. Castel nous dit que c'est un immeuse préjugé d'admettre 
que la peste sporadique n*est pas contagieuse, comme si. 
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ajoute-t-il, il existait une ligne de démarcation entre le fer- 

lueut qui produii la iiialaiiic et celui qui la wnd conta- 
gieuse. Il roconnait, toutefois, un peu plus loiiMiue la peste 
sporadique est l)eaucoup moins sujellc aux diances de 
transmissioo. 

M. Hamont, en contradlcUoD sur ce point avec son ami 

Gaëtani-Bey , et avec tous les autres médecins qui ont ob- 

bcrvé lapesle spni a(ii(|Uf vu Eyjypte, uie la iioïKransmissibi- 
lité de la peste sporadique , sans citer aucun fait à l'appui 
son opiuiou. 

M. Gaultier de Glaobry dit que la peste sporadique et la 
peste épidémique étant de même nature, présentant ordinal* 
rement les mêmes symptômes , ayant souvent la même gra- 

vite, doivenl être transmissibles l'une et l'autre. Cependant 
notre confrère dit, page 756 : « Quand la peste existe à 
» l'état sporadique , les foyers restreints d'infeetioti nuas- 
9 matique qui se produisent autour de ciiaque malade n'excr- 
» cent qu'une influence infectieuse peu considérable , très 
• limitée dans son action. La transmlssibilité de la maladie 
n aui assistants est peu probable ; elle peut même être réf o- 
» qoée en doute. » 

M. iiousquet conteste également la non-lransmissibi!ité de 
la peste, attendu , dit-il , qu'un attribut aussi essentiel que la 
(ransmissibilité dépend de la nature de ia maladie et non du 
nombre des malades. 

Je ne crains pas de le déclarer, messieurs, Je ne vois dans 
toutes ces objeclidus que des considérations à priori, que des 
conceptions tliéoiiques, qui ne peuvent, eu aucune nia- 
uière, infirmer des faits nombreux et autiienti(iues, qui se 
sont passés sous les yeux de médecins contagionistes et non 
eontagionistes. Une vérité nouvelle qui se présente à TAca- 
démie avec de pareilles garanties, doit certainement être 
accueillie par elle , sauf vérification ultérieure. Nous ne de- 
vons pas, d'ailleurs, perdre de vue, messieurs, les heureuses 
et importantes ai)plicalions dont celle icceale donnée de la 
science serait susceptible. 
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Faut^ll conclure de que la peste épldéoilqae et la peste 
sporadlque sont deux maladies difléreotesTNalleaient La 

dysenterie sporadiquc et la dyssenterie épidémiquc ne sont 
pas regardées coimuc deux maladies différentes, (|iioi(;uo là 
premitM e ne soit pas traiibuibsible, quoique la seconde icâoU 
souvcni i'i un haut degré. 

JtfaiSi nous dilroo, où finit la peste sporadiqae et oti coin* 
meuce la peste épidéinlqne? Quel est le nombre des ma- 
lades nécessaires poor faire une épidémie? En faisant celte 
objection , on oublie qu'elle s'applique toutes les maladies 
qui , ordinairement sporadiqucs, passent accidenlellement à 
l'étal épidéraique: on oublie qu'îi chaque instant les méde- 
cins sont dans l'obligalion de se prouontcr sur des cas ana 
loguc3. Quel est le uoinbrc des pulsations artérielles néces- 
saires pour constituer le pouls fébrile ? Personne ne le saU, 
et cependant les médecins n'bésitent guère pour dire que tel 
ou tel malade a ou n*a pas la Oèvre. 

En fait, les médecins reconnaissent fort bien , et asseï fa- 
cilement, quand la pcsle n C5l que sporadique ou quand 
elle est épidémique. 

Messieurs , dans ma réponse à iM. Dubois , j*ai cherché à 
montrer l'utilité, la nécessité, des deux premières parties dn 
rapport, dont les conclusions n*ont pas été Irès sérieusemeil 
combattues. Dès lors aussi. J'ai maintenu avec fermeté la 
conclusion la plus importante de la troisième partie , je veux 
dire celle relative à la iransmissibllité de la peste bors des 
foyers épidémlciues. Aujourd hui, pai toui ai;l les divers niodi!S 
de Irausniis^ibililé. je crois avoir fait droit à (ouïes ii's dl.jfc- 
tions qui m'ont eie laites, ii me reste ait fi repondre aux re- 
marques critiques faites sur la quatrième pariie, sur celle qui 
traite de la durée de l'Incubatiou. Mais je ne crois pas de* 
voir le faire en ce moment, d*abord, parce que l'Académie 
n*a certainement pas perdu la mémoire de ce qn*ont dit k ce 
sujet MM. Fcrrus, Poiseuilic ci Bégin, et, ensuite, parce 
qu'attendu l;i p:ravité de hi question el les détails qu'entraî- 
nerait une discussion h. cet égard, je préfère renvoyer à le- 
poque où la conclusion du chapitre devra èlre votée, Te&a- 
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lueu (tes faits qui ont été ou qui seront produits pour prouver 
que fa peste a éclaté plus de liuil jours après m isoleuicut 
régulier et complet. 

La discussion géiu rnlc devant élrc oiilièremenl ciose à la 
fin de cette lecture, et aucune occasioo ne devant plus lu'ôtre 
ofTerte de répoudre h un certain nombre de points qui d'odI 
. pas été traités dans ce que J*ai eu Tiionneur de vous dire 
jusqu'ici « je vous demande, messieurs, la permission de ré- 
pondre i)rlèvement aux différents orateurs qui ont pris la 
parole. lieus à prouver à tous que leurs discours ont été 
iiiéUUés par moi avec l.i f(M me intenlion de corriger l'er- 
reur et d'arriver à la vérilc. l.c niénioire par lequel 31. Pa- 
risct a cru devoir combattre presque toutes les conclusious 
adoptées par la commission, exigera des explications un peu 
étendues. 

M. Dubois d'Amiens a le premier dirigé contre le rapport 
des attaques que j'ai cherclié à repousser. C*est M. Rocboux 

tjui a pris ensuite l;i parole. Je l'ai entendu avec une véri- 
table satisfaction donner son approbation h l'exposition des 
faits nombreux consigins dans le rapport, et aux interpré- 
tations qu'ils m'ont suggérées. C'est im])licitement recon- 
naître la vérité des conséquences qui en ont été déduites* 

Après de savantes études sur la contagion et riofectlon , 
qui , pour U. Roclioox, est la viciation de Tatr par un principe 
toxique non virulent , l'auteur arrive à ces deux proposi- 
tions, qui résument ton:e sa pensée sur la peste : 

« Née de l'infection, et sans aucun germe préexistant, la 

• peste se montre contagieuse la manière des autres ly- 

• pbus, devient comme eux suscepti le d'exercer les plus 

• grands ravages par Tencombrement et diverses circon- 

• stances & elle étrangères, et comme eux perd promptement 

• sa propriété contagieuse, puis s'éteint bien vite par la dis- 

• persion des malades , l'aération et l'emploi d'une hygiène 
t éclrjréc. « 

« T.e (It'Iétère auquel la peste doit son dévcloj^pcineiit se 
» trouve presque toujours répandu dans l'air à rétai gazeux, 
9 ce qui rend le coutact des pestiférés à peu près sans dan- 
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» ger, alors que la respiration des miasmes sortant de Icnr 

» corps exerce la plus fâcheuse Influence. » 

Vous le voyez , messieurs , M. Rocheux partage les doc- 
trines auxquelles les fails ont conduit voire, coiuuii^iou. 
Toutefois, uous roustaleruiis uu peu plus lard qu'il uco a 
pas tiré les môiucs couséqueuces que uous , relaUvenieat 
aux quarautaiues. 

A M. Rochoux a saccédé M. Castel, qui a commencé par 
nn reproche qui paraîtra à beaucoup de personnes un éloge. 
Il a blâmé le rapporteur d*avoir établi exclusiremeot la 
conclusions de son travail sur des faits qui , au dire de 
M. Caslel, ont été aual) ses avec sincérité et classés avec mé- 
thode. 

M. Castel m*a fait d'autres reprodies auxquels j'ai dep 
eu occasion de répoudre. Au lieu d'y revenir» je préfcre 
appeler raiteniion de l'Académie sur un passage dudiscoon 
de M. Ca$tpl,qui exprime avec netteté une vérité importante 
et trop souvent méconnue : 

« Les préjugés accrédités sur la peste viennent prioclpi- 
» Icuicnt de ce qu'on l'a considérée comme une entité mor- 

• bide sans rapport a\ ec aucune autre, et ses causes, ses 
» phénomènes et surtout sou caractère cmluemmeul cuuU- 

• gicux devaient laii e classer à part. 

» Ou lui a assigné une origine distincte, et cepeudaul s^s 
» causes sont pareilles ou semblables à celles qui donnenl 
n naissance à d*autres maladies, 

B On veut lui attribuer une nature propre, et cepeodanl, 
» par ses symptdmcs , par les périodes qu'elle parcourt, j»r 
» son jugement, par les lésions cadavériques, elle se rap- 
» proche de l)eau( uup a'aiÛ LUuus fébriles, nouiaïaient do 
» typhus. Sydenham, I/unilaud et d'autres l'ont assimile* 
» mie lièvre maligne (page 722). » 

Me sera-Ml permis d'i^outer qu'il est d'un haut iDtcift 
pour la science et pour la pratique de savoir si la peste M» 
par ses causes, ses symptômes, sa roarcbe, ses termioaisoiHf 
par ses lésions cadavériques, par sa iransmlssîbilité relatifs 
et même par la durée de son incubation, être rapprochée dfi 
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certaines lièvres graves, ou bien $11 faut continuer à ne voir en 
elle qu*one de ces maladies & cause mystérieuse, comme la 
syptiilis, qui, naissant chaque jour et exclusivement par Tab- 

sorplioii d'un virus fixe, se reproduit inccssaiiirneiit cl toii- 
jouiî. par la nicnic cause spéciale. Le mpitoiicur de voire 
commission , préoccupé do w i^n aïul probicnic , a cherché 
eu toute occasion k réunir les principaux éléments qui doi- 
vent servir à sa solution. 

Les conclusions médicales du discours de M. Hamont, qui 
me paraissent devoir surtout exciter l'intérêt de l'Académie, 
sont les suivantes : 

Il nVxiste pas de conslilulion pcslilcnliellc aiUrc que celle 
formée par les éiiianalions des localités où nait la peste, et 
par les émnnaiions des malades. 

Voici ixià réponse : 

Dans les localités présentant les causes d'Insalubrité signa- 
lées dans le rapport, mais aussi dans des localités trop salu- 
bres pour engendrer la peste^ on a remarqué que cette ma-* 
ladie revêtait quelquefois le caractère épidémifpw , on a 

ri'iii;ii qiié alors qu'une infUience générale épidémique aj^is- 
saii soit sur les maladies iiiii'i t ui icuirs, soit sur les peiijoimrs 
saines, (marid Tatmospliere possède ces proi)riétés, je (iis 
qu*il y a consiituiion pesUleniicile. Si on la constate dans 
une localité salubre, il faut dire qu'elle y a été apportée par 
une espèce de migration, ou bien reconnaître qu'elle a pu 
s'y former par des causes inconnues. Cette dernière bypo- 
tbèse me parait peu propable. I/hlstoire de la peste semble 
prouver, au conlrnire, que les conslilulioiis pestilentielles 
comiiiencenl toujours dans des contrées réi;:ii -s nit les causes 
d'insalubrité sur lesquelles j'ai si sou\cni insiste. 

11 n'est pas démontré, dit M. Hamont , que la peste ne solL 
pas contagieuse. Non, cela n'est pas démontré, même en ne 
donnant au mot contagieux que la signification de transmis- 
sible par le contact Mais la proposition contraire n'est pas 
démontrée non plus, et c'est là tout ce que dit le rapport. 

M. Hamont croit savoir que la peste épidémiquc régne en 
l^ypte plus souvent que tous les dix ans. 
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Ed Egypte» te gouvernement da pays ne coosene aucaoe 
mcoUoD écrite de» éTéDemenU qoi peuvent surreuir. n ■*! 
a donc aucune liste officielle des pestes cpidémlques ; cbacn 
est autorisé h faire la sienne plus ou moins exacte. Ces Hstes 

varient ciisuiu , suivaDl qu'on lionl compte et des cpiUêiuies 
graves et des rpidrmies lOgèrcs, ou souicniCiit des épi(!êiiiifs 
graves. Kiifin, il arrive souvent qu'une pest»' f'vpnlciiiicjue !>c 
montre plusieurs aunces de suite îi la mêiue époque. Daas 
ce cas, admettra-t on qu'il y aenplnsieurs pestes ou uneseule? 

Avec de pareils éléments , le calcul a dû uécessairemou 
donner des résultats différenis. 

Le retour périodique des grandes pestes tous les dix a», 
envàym, est assez bien établi. 

SI nous prenons pour exemple ks ti ois dernières prandes 
pestes qui ont ravagé l'Kgypie, nous voyons qu ciie:» oai 
sévi en 1815, en 1825, en 1835. 

La période de dix ans est aussi celle que .^J. Parisel a cod- 
sialé au Caire , comme j'ai pu rapprendre dans le journal 
de son voyage , Journal que j'ai enire les mains. 

Relativement à Tincubation, M. Hamont prétend qu*on 
ne peut regarder comme probantes les recherches faites au 
lazaret d'Alexandrie par M. Grassi, attendu cfu'il ue s'agk 
tiaus ce cas que de pestes venues de (lonslaniinoplc , ppsies 
qui, de i'aveu du rapport, sont moins redoutables que celles 
d'EgypIe. 

Il y a ici une erreur véritable. Les compromis admis dans 
le lazaret d'Alexandrie sont, pour la plus grande partie, ks 
membres restants d'une famille de la ville ayant perdu un pes- 
tiféré. L'objection de l'honorable membre porte donc à faui. 

M. Gaultier de Cïlaubry ne s'éloigne des doctrines du rap* 
port que sur un seul point. Nous en avons parié en traitant de 
fa non transniissihilUé de la poste sporndi(|ue, non trai.suiis- 
sihililé qui , apri-s la dostruclion de la pesle dans les Iteuv 
(|ui l'engcndrenf, esl la ({ue-slioii dont la solulion romplèt** 
serait reçue avec le plus de reconnaissance par la médcciue 
et aussi par l'aUnduistration. 

U* Bousquet a fait avec beaucoup d'esprit et d'art onpl^- 
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doyer fort habile en faveur de la contagion en général , et 
de celle de la pesle en particulier, .le crois avoir répondu à 
ses principaux arguments qui, sans doute , si i ont repris et 
coni1)atius de nouveau lors du vote sur les couciusions de la 
troisième partie du rapport. 

tes considérations présentées par M, Desportes rentrent 
dans celles qui se troo?ent dans les discours de MM. Bous- 
quet et Pariset Je ne pourrai donc m'y arrêter sans me 
répéter. 

Je ne dirai ru n des discours de MM. Ferras, Bép^iii, i'iorry, 
Poiseuille ei Bru heteau» parce qu'ils ne lout que cooûrmer 
les doctrines du rapport. 

Il me reste à répondre au dernier orateur entendu 
dans la discussion ^nérale. Personne plus que mol ne 
sent la difficulté , et j'i^outeral la singulière délicatesse de 
nia tâdie. Il faut que vous sachiez , messieurs , qu*é1è?e k 
Bicôlrc, il y a déjà quelques dizaines d'années, j'apprenais le 
matin à reconnaître au lit des malades la justesse des aplio- 
risrnes et des pronostics d'Hippocrate, taiulis ([uf !e soir un 
professeur liabile, qui voulait bien admettre quelques uns 
d*entre nous au sein de sa Emilie , nous ouvrait toutes les 
sources de la littérature ancienne, nous faisant remarquer 
tantôt les beautés à la fois si simples et si grandes d'HomérCt 
tantôt, et plus souvent, le style si concis et si énergique de 
Tacite, col liislorien honnête homme. Vous l'avez deviné , 
messieurs, le maître qui utilisait les premières hem es de 
notre journée , et qui savait si bien en charmer les dmiieres, 
n'était autre que Télégant traducteur d'Hippocrate, que 
l'éloquent panégyriste des membres les plus illustres de 
cetle Académie. Ce sont là des souvenirs qui me sont 
chers, des souvenirs que Je ne dois , que je ne veux surtout 
Jamais oublier. Mais, d'uo autre côté, une voix me crie que 
je (lois me raj^peler aussi les ol)liprntions que votre commis- 
sion m'a itnposées en me conli:i:U le dangereux lioiineur de 
faire ie rapport disrnt«'' , rnppni t (jui m'a attiré des reproches 
sévères, et qui me seraient (italique peu amers si je croyais 
les avoir mérités. Dans ma défense « je respecterai un naître 
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que Je soif depuis loBgicinps iMibItiié à aimer et à honorer, el 

cepeudant toutes les fois que mon opinioo ne sera pas eon- 
forinc à la sienne , je le dirai avec ti aiichise. Amiais PitMo, 
sed mngîft amira veriim. 

M. Pariset présidait la cointuission <iui a viù cbaigée 
en 1^27 par le gourerDemeut français d'aller eo Mgfpl/t re- 
chercher les causes de la pesle , et apprécier TactioD ém 
chlorures sur le principe pestilentiel 

Avant, pendant et après son voyage, M. Pariset a Ms 
celle klée , que la cause exclusive de la pesle résidait dans les 
miasmes (jui s'exhaluiit des cadavres d'aniuiaux, et surtout 
des ca(la\ res humains. {Mcm. sur les cauêt$ de iapeUc Fans, 
1837. iu-18.) 

Pour lui , la peste ne naît spontanément 4n*en îjgypfe , d 
encore depuis la cessation desemiMumements. 
Pour M. Pariset, enfin, la peste est transonlsailile par le 

conttict médiat et immédiat des pestiférés, par toutes les 

émail liions liquides ou g«uouses qui s^échappeui du corpsde 
ceux-ci. 

Ces trois opinions que les grandes expériences de Constan- 
tinople, en 1836. d'Egypte, en 1835 et ISfii , d'Adana en 
Syrie, en i8S7, n*ont en rien modifiées chei leur auteur, qtk 
sont restées entières et immohlles devant de nombreuses et 
Importantes publications faites pour les ébranler; cesopi* 
nions . dis-je , si souvent Imprimées , si souvent répétées ft 
lout récyuHneut dans celte enceiule, ne peuvent nian(|Urr de 
vous faire [irévoir les nombreux points du rapport que de- 
vait comballrc rargumeutation de notre savant secrétaire 
per|)étuel. 

Mon premier soin doit être de dégager les pensées princi- 
pales de M. Pariset. et de ces formes séduisantes qui pour* 
raient en exagérer la valeur, et de ce luie d*érQdition qui 

pourrait les obscurcir. Vues dans leur simplicité , dans leur 

réalité . elles seroiu , je crois , un peu moins redoutables pour 
le rapporteur de voire commission. 

Un premier rc|)roclie est celui d avoir li t»p ctendu io plan 
du rapport. A ce reproche , une double réponse : la prenûèra. 
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c*est que ce plan ne renferme que les questions dont la solu- 
tion est indispensable pour une bonne réforme de notre sys- 
tème sanitaire; la seconde, c'est que ÎM. Pariset oublie tout- 
à-fait qu i! a fortement appuyé la propositiou de M.Dubois 
(le faire l'iiisloirc complrle de la poste. 

Ln second reproche ne me paraît pas plus fondé. Le voici : 
« Dire que pour les provenances du Levant les Anglais et les 
Aotricbiens ont sinon aboli , du moins notablement diminué 
leurs quarantaines, c'est avancer une chose inexacte. • Cette 
objection est fondée sur ce qu'en Angleterre et en Autriche 
on aurait (liminué, il est vrai, les quaraiilaiin^s pour les per- 
sonnes , niais en conservant pour les choses un temps 

(repreuve au moins égal à celui recommandé par nus i cgle- 
ments. 

Je répliquerai d'abord que j'ai parlé de quarantaines en 
général, en ayant particulièrement en vue celles des per- 
sonnes; ensuite, que M. Pariset n'Ignore pas plus que mof 
que le conseil privé en Angleterre et les principales autorités 
sanilairos on Autriche niodifiont jonrnoIliMnont et arbitraire- 
ment ra])piicaiion des r('gl* iih'iils existants sur le papier. 
Knlln , toulo l'Ian-opo sait (pie les voyageurs venant d'Alexan- 
drie ou de Consianlinople, et munis de leurs malles, arrivent 
plus vite à Paris en passant par Londres ou Trieste qu'en 
prenant la voie de Marseille. 

Pourquoi avoir défmi la peste dans le rapport? Il fallait 
dire, avec Dehaën , qu'elle est indéfinissable. — J'ai pensé , 
messieurs, pense encore , et M. l'ariset partage cet avis en 
tenues foriiiels, qu'il fallait séparer la peste de toute autre 
maladie. ^ïais cette s('i)arali()n ne pont se faire que par une 
définition. Je crois celle que j'ai donnée d'accord avec les 
symptômes pendant la vie, d'accord avec les lésions après la 
mort; Je suis prêt à la soutenir. Valait-il mieux dire, avec 
M. Pariset, que la pesle est un typhus spécial, un typhus 
exalté plus mortel qu'aucun autre? L'Académie décidera. 

Passant ce qu'il appillo les hors-d'œuvre du rapport, 
nioii honorable contr.ulicleur sijînalo les courtes recherches 
que couUeuL ce travail sur la première origine de la pesle. 
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Qaelle liaison , dit-il , peut avoir celte première origine anc 
la question de quarantaine? 

M. Pariset n*a-t-il donc pas remarqué qoe la qa<!$Uon ï 
résoudre était ccHe^ci: quel est le pays on quels sont les 
pays où on a vu In peste naître sponlant^.ment ? Évldemnicnl 
pour y ivpondrc il fallait suivre la peste en Êgyplc ;\ loulrslw 
«'[toquesoii ollc s'y est inoiitn^p. Faut-il ajouter que la ques- 
tion posée est cerluiiK n/nt on t(He de celles doul la solutioo 
intéresse le système (juarautemirc? 

Pour que h théorie de notre ingénieux secrétaire perpé- 
tuel sur Torigine de la peste ne rencontre pas défaits liai U 
contrarient , la peste ne doit pas se montrer en Égjptc aranl 
la cessation des embaumements, c'est-à-dire avant l'année 356 
de notre ère , et même un peu plus tnrd , afin de labser m 
eflcts (le relie suppression le temps de se produire. Aussi, 
pour M. Pariset, la prcuiicre peste à bubons ne se rencoolrc- 
t-ello pas avant 5fi2. 

Maliieur aux liistoriens, malheur aux médecins qui osent 
interroger sur ce point les temps antérieurs ^ 542! 

J'ai dit : La plus ancienne mention que nous troorioinde 
la peste est celle que nous a laissée JUolse « et qui portenK ï 
penser que la peste existait en Ég jpte dès Tannée ni) de 
l'ère ancienne, si les symptômes indiqués par l'auletir jrf 
démunirai' lit mieux qu'il s'agit de la peste telle que nois 
Tavons thî'liiiie. 

Celle dernière pariie de la phrase aurait dû me nielireâ 
l'abri du danger. Vainc espérance! Où M. le rapporteur a-t-il 
pris cette date de s'écrie M, Pariset 1 JDans quel écri- 
▼alnt 

J*al pris cette date de 2&ft3 à la page 209 du TOlnise iolf- 
lulé : Deila pesie , publié en 1840 , à Venise, par le dodcv 

Fr.iri, qui suit dans tout son ouvrnpe un système de cbfWlO- 
logic qu'il croit prelerableà lonl autre; cette aulorilé, je 
puis en (lontcr, paraîtra très conipétentc îi M. P.uiset. J<î**^ 
pas besoin de dire que Moïse a fait cette mention de lapcsic 
au chnp. ï.\ , vers. 9 et 10 du livre de l'I-xod^ I i ciuli» 
que J'ai faite est donc de tous points irréprocliable. 



1 



Digitized by Google 



SUR LA PESTE BT l.fiS QUARANTAINKS. iO^â 

Si la snsceptibiltté de M. Pariset est aussi facile h exciter, 
si un laii que j ai reconnu n'élre rien moins que concluant 
j)iovo(|ue une sortie aussi vive que celle qu'a ninf'nt^e la 
citation ci-dessus, que sera-ce s'il vient à être articulé que 
la peste véritable » la peste à bubons et à charbons , a existé 
trob siècles au moins avant J.-C, c'est-ànllre plos de 
656 ans avant la cessatiou des embanmements ? 

Comment prévenir an pareil échec ponr une théorie qu'on 
voudrait bien voir aussi solide qu'elle est brillante? 

D'abord il faut rendre la chose improbable, et pour cela 
rien de mieux que de vaiUer la salubrité de l'nnricnue Kgyple. 
Aussi, voyez comme M. Pariset s'appuie sur le témoignage 
d'Hérodote, accusé cependant d'avoir été an moins bien cré- 
dule, et qui, par exempte, a beaucoup parié de Texistence 
en ligjrpte de médecins spéciaux pour toutes les parties prin- 
cipatM du corps , ce qui est démontré aujourd'hui par les 
monuments cire une ci i eur. En vain le IcMuoignage d'Héro- 
dote scra-l-il fortcnieot contredit par Cicéroii (1), par 
Adiéuée (2) , par i^iine (3) et même par Strabon. Les trois 
premiers, M. Pariset les passera sous silence ; quant au qua- 
trième, il sera dit qu'il n*a pas vu la peste ^ Alexandrie. 
C'est possible. Mais on ne peut nter qu*il a vu la peste ou des 
maladies pestilentielles en Egypte, comme le prouve le texte 
suivant : « Atque hinc ptnpter steeitttf empestes Incldere et lacos 
coMiusus lied, locuslariiinquc cxislere copiaiu. » {Geogr., 
lib. xvu, p. 571, édition de Casaulion.) Vous remarquerez, 
Uiessieurs , ces mois pmpter sîrcitaLmt; ils seinbient indiquer 
que Strabon connaissait les effets pernicieux du dessèche- 
ment des terrains qu'abandonne le Nil. 

Quoi qu'A en soit, fort de Tafllrmatlon d*IIérodote , M. Pa- 
riset trace un long et magnifique tableau de l'andemie 
Egypte « de ses innombrables habitants, de ses travaux Im- 
menses, de ses monuments gigantesques , de ses arts si per- 
fectionnés. 

( I } Cicero, De n mra tkorum^ Ub* I, cap. xiiv]. 
{f) Alhéiiée.liv. Il,ch«|». it. 
■1} Plhi#, iiifttûr. ML^Vih. KXXI, 4*ip. iv. 

66 
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Mais toutes ces belles et pompeuses piroks le penfent 

délouiMor 1 aUenliou de ce texle de Rufus, de ce leilcma- 
lencoulreux qu'AngcIo )iai auiail liicii f iii Lii.s^er enfoui 
dans la poussiLi o du Valicaii pour la saUâiacùou et h iraa- 
quillité de M. Pariset 

Enfio, il est Impossible que AL Pariset ne recoonaissepas 
a? ec tout le monde qae ce te&te parle de la vraie peste. 

Hais combien d'elTorts pour Jeter quelque doute sur loo 
authenticité! 

« C'est Oiibaso ({iii le dit sur la foi de iiuliis, c'osl Uufus 
qui le dit sur la toi de iroii» uacdcciiis, Dioscorid^ » roMdouiu^ 
et Uenys-le-Court. ^ 

Pourquoi ces formes dubitatives employées par M. Pahseï? 

il sali qu'Oribase » auteur exact » co^e teituellemest le» 
aaleui» qu'il cite. 

Il olgDore pas que Rufils était un médecin très bislniît* 
trds estimé et très TéridiqQe.. 

Enfin , la description si exacte donnée par Liioscoride, 
Posidooius et Dcuys , proiiveiii (jue ces trois médecins avaiciii 
bieu connu la peste. En désiguarU le dernier pnr le nom 
Denys-lc-TortUi j'ai traduit x^^é^ par le mol iotitk Xi^i 
tout-à-falt pourquoi M* Pariset a traduit v^réç par le not 
cwrt. C'est évidemment un iafmu cdamû 

Denys-le-Tortu, cité dans la vie des bommes célèktf 
écrite par Hermippe, qui vivait vers la 425' olympiade, 
c'esL-ti-ùiie 280 à 277 an^ avanl .I.-C, était ou auierieur à 
Hermippc , ou son contemporain. On comprend dès lors 
pourquoi j ai été autorisé à dire que la peste observée par 
Denys-ie-Torlu remootait à trois siècles environ avant J.-C> 
j*iyoute que les médeoins cités parlant de la peste toam 
d'une maladie connue , nous devons penser qu'A iast 
dire avec le rapport que la peste existait 300 ans au soifli 
avant notre ère , et non 500 ans au plus, coiuinc k propote 
M. PariseL 

Notre érudit colle^^ue , toujours poussé par le même besoin 
de défendre sa tlx'^' , nvnnre qu'aucune autorité ne fifit 
soutenir les ailirmatîons si positives de Aufus ^ et iN>ur pmtvr 
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M» WMff t kw , ii dte des Mlems 4iM on B*t pte lit 
TragtSt (d$qfieIMoclè8»Pma9on»Séra])iofi,SofiMi,«« 
hien ta feus qui n'ont jam^ écrit • comme PMlippe , né«- 
deein cl*AleicMidfe, oa des savants qui n^avaieui aucuue rai- 
son de parler de la pesle , comme Aristole. 

Mais que dire quand Parisel soutient que Galien n'a 
pas parlé de la peste à bubons? 

Qu'il fouille bien relire le commentaire du médecin do 
Porgimo MUT io ponago do 65* opliofiflmo do ta ft* soction, et 
sor Io toilo relatif à la peste dans le deoilème litre doi 
Ép i dimm » il verra qoo Gallon parle des fiivrot épiMniques 
avec bnbons comme d*ane maladie ancienne et connue. 

« Les bubons qui surviennent dans les lièvres, dit-il , sont 
» plus mauvais que ceux à la suite desquels la fièvre se nia- 
» nifeste; car, ils annoncent une piiiegmasie intense des ?i»- 
» oèro» et uae corruption profonde des buMurs, C'est ainsi 
» que date lté emUUtUiom peUilmtMeê m voit Im Mmm 
9 appêfaiire mt milieu des fiévrtg de wtmnmii emwtère, • {Cm* 
ment, lil , th Epid. U , p. Mi^édlL Kith&«) 

N'è(ee-?ous pas frappés , messieurs , de ce que dit ki Car 
lien? Comment ne pas recunuaiUc la peste dans celte lièvre 
grave caractérisée par des bubons» et qui s'atcon^pagnait 
d'une phlegmasie intense des viscères et U une corruption 
profonde det bumeurs? 

Anasi longtemps q«*oii s'avait pas trouvé aotérlenremeotà 
GaUcB me preuve poeitivo de Texisteoce de la peste à buboas 
et & cbarbons , on poovnit eoosldiérer ces passages comme ne 
fournissanl que des n useignenients équivoques. Le texte si 
clair et si net de Hufusleur donne aujuurd iiui une bieu plus 
grande iniporLanre. 

Je ne veux pas insister davantage sur une démonstration 
qui est oompMlo, ce qoo recomialt bopUdtemeat M. Parisct 
loi-mtao, lorsqu'il fdà remarquer qn*il no peut être cou- 
pable de ne pas avoir cornu en 1827 une déeeuverio Ciite À 
Romo eu IMi, ceiie du texte de Rufos. 

Peut-être , à celle occasion , suls-je en droit de m'étonner 
que M. Parisel , qui connaît si bieu Hippocrate et ses corn- 
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nenlatem, n^alt pas remaniaé an passage digne de m» 
«ttentWm. Théophile , qof TlTalt vers le w siècle, a releté le 

texte de luifus , en lui donnant un Intérêt de plus qu'Orlbase. 
puisqu'il ajoute que la maladie élaii moi fi llf en deux jours. 
Le cuintneuiaire de Théophile a été publié Ueux fois, en la- 
lin , dans !(» xvr siècle. 

M. Pariset admellra donc désormais , en vertu du texte de 
Riifàs , qoe la vraie peste a existé en Égypie , en Ubye et ea 
Syrie , avant noire ère et par conséqaent longtemps avant la 
cessation des embaonieaients. Mais cette conoession falte« 
•1. Pariset n*en fera aocane antre. Aussi n'essayerai^Je pasd» 
lui faire adopter l'existence d'im assez grand nombre de 
vraies pestes qui aiir.iii ni existé av uni l.i grande peste de jht, 
11 ne voudrait en admettre aucune, pas même celles ciiée^ 
par des auteurs recommandantes, par Papon entre autres. 
Cependant je lui demanderai ia permission de maintenir fer- 
mement la réalité de la peste que J*al dit avoir existé ù 
Alexandrie en 363 de notre ère . ce qnl serait . selon hri , nue 
élrange erreur de chronologie. Cette peste est mentionnée 
par les Lofmographes, notamment par Frari. La date de 
a été donnée par Tiiistorien TrebelUus Pollio. Cletle peste e<ît 
celle dont parle i'^uselic f[iii, d'après mon lionoi aiiie adver- 
saire, n'aurait décrit qu'un (yiiltus w r<.ssvm/ unKpf^mimf f:wr 
les chrétiens ; elle régnait, au contraire, si bien parmi les 
payens (Pagmt), qu'Eusèbe reproche à ceux-ci d'avoir 
porté les malades dans les rues et d'y avoir laissé pourrir les 
cadavres , tandis qne les chrétiens, frappés en même temp« 
par le fléau , soignaient les vivants et entenraient les morts. 

Le fait rapporté par moi est donc exact, et c*est Ui le 
point essentiel dans la discussion. Je dois ajouter, toutefois . 
qu'en recopiant un passage du rapport , ma plume a é( îi; 
Galieu k la place d'Eusèbc. Si c'est là la S( iilc faute de citaiiun 
que , malgré des investi<?aiions miiuili< iises, M. Pariset soit 
en droit de me reprorlier, je m'en féliciterai. 

Je ne suivrai pas M , Pariset dans les objections qn*ll mît 

(f) Rwffli., Kts Uf. HtH,, 11k vif, fip. 7. 
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devoir liire à M. te docteur Ro»i » qui a ea le tort grave, ca 
dressant sa table chronologique de 506 pestes, table qui a 
iHé imprimée à la lia des pièces k l'appui dn rapport , de ne 
pas s*asBurer qa*ll était toujours d'accord avec IMdée systé- 
matique de noire savant sctrélaire perpétuel. J'ai diL tom- 
i:it'iii el pourquoi j'avais adopté la chronologie de la pesle de 
M. le (loctenr Hoiihi Pitres cf ItonuiuiUs, pa^'. 636). Je laisse 
au luédeciu du Caire le soiu de répondre aui remarques 
critiquer de M. Pariset. 

J'ai bâte d'arriver à des questions qui aient plus directe* 
ment trait aux conclnsions du rapport 

Parcourons donc rapidement ce que M* Parisel dit de 1*0»- 
clémie de la peste • de sa contagion , de Tinfectlon , de la con- 
Ntitution peslileulielle , enliu de la durée de l'iuculialiuu de 
I l uiaLidie. 

Endêmir. — Voici h cet c^^1rd la docUine M. Pariset; 
je cite lextuelicmeut : « Pour* produire la peste, il faut les 
«» miasmes qui s'écliappent des cadavres putréfiés et surtout 
» des cadavres des hommes. Ces miasmes n'ont toute ienr 
» puissance, toute leur force qu'en £gypte. Dans notre £u* 

• rope, ces miasmes sont plus faibles et ne donnent que les 
préliminaires, que les équivalents de la peste, c*est*à-dlre 

• les suffocations , les syncopes , les morts subites , les opiilal- 
M mies, les céplKilalgies, les vomissements, les soifs dévo- 
" rantes, ie^. diarrhiM-s, h's dv ssentcries, les adynamies pru- 
" fondes, les ilux i»auguiu et biliiortae, les vergelures, les 
•> tumeurs el ces fièvres péuîcbiales, malignes, nerveuses, si 
V voisines de la peste ; et ces exanthèmes uoiverseb que voyait 
•* IMemerbroeck , el que J*ai vus moi-même en Syrie. » 

Je ne discuterai pas , messieurs , celle tliéorie. Je n'exa- 
minerai pas la réalité de ce qu'on appelle si singulièrement 
.•«•s équivalents de la pebte. Je ne prétends qu'une cliose, 
c'est que cette tliéorie n'autorise pas M. Pariset i\ uier, 
« ommc 11 le fait , la spoiilanéilé de la peste dans la Svrie, 
dans les deu\Turquies, ni même dans les Étals bar])arosqucs. 

Syrie , dit M. Pariset, est uue des couirées les plus 
values de la terre; seulement, elle a vers le uord iîcaude- 



nHUi,f«*Mili4flaiiiiiéâeMrals. La Syrie &*aiMiaisprD* 
Ml • ne prodilra Jamato la peste. 
S«r le iMremler poUit , Tolney qui , parti de France ca 

a passe d abord sept inoit an Caire, ensuite Irait nois diei 
les Driises pour apprendre la langue arabe, qui, enOn , a 
parcouru en tous sens la Syrie peudanl uue anDée eutière, 
Be partage pas Tavis de >!. PariseL 

€ M peut, dit-il , considérer la Syrie comme un pa)s 
9 composé de trois longues bandes de terrains de qualités 
» #reiaee. L'oae, régnant le long de la Méditerranée, est 
. » une vallée chande. biradde, d*ane salubrité éiinlvoqne, 

• mais d'one grande fertilité. L'antre froniière de celle-ct 
» est un sol montueox et rode , mais jouissant d'une teaipé- 

• rature plus mâle et plus salubre ; enfin , la troisième, for- 
» manl le revers des montagnes à rorienl, réuuit la sécbe- 

• resse de celle-ci ^ la rhaloiir de celle-la [1). » 

« Sur les montagnes et dans toute la plaiue élevée qui 
règne à leor orient, Tair est léger, pur et sec ; sur la côte, 
an contralrOv et snrtont depuis Scanderonn jusqu'à Jaft» il 
est hondde et pesant ; il est généralement malsain ; il fo- 
mente les tèrres Intermittentenet putrides et les fluxions des 
yeux, dont, dit Volney, j'ai parlé à l'occasion du Delta (î). 

I) Les lacs sont assez nombreux en Syrie. On remarque 
celui d'Antioclic, celui d'Aîep, de Damas, de Iloulé, de Ta- 
iKurié, et celui qu'on a décoré du nom de mer Morte 3). 

» L'insalubrité de l'air de Scanderouu est portée à un 
point extraordtoaire. On peut assurer qu'elle moissonne 
dMQue année le tiers des équipages qui y estirent. La plaine 
an milieo de taquellese trouve Scandeiounestnne (erre d'al* 
luvion. 

» L'(5pidémic règne surtout depuis mal jusqu'à la fin de sep- 
tembre; c'est une fièvre intermittente du plus fâcheux carac- 
tère.) Malte-Brun dit que pendant six mois les habitants sont 
obligés de se retirer dans l'intérieur du pays.) 

(1) Voiney, Fo^aqe en £gypiê9teH »Syrief 1. 11, p. 314. 

Aîff.»t.I,p.3S3. 
rS) IMA»l.l,p.S9S. 
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9 Les villes de Tripoli, d^ÂcreeldeLarnaeaeiiChypresont 

également sujettes, qvokfae i im moindre degré, à des épi» 

(léfiiies de lièvres inlerinillentes Partout , ce sont des marais 
v(tiMus, des eaux croupissantes, et, i>ai conséquent, des s a- 
peurs méphyliques auxquelles on doit en rappoi tt r la caubc. 

» Ou u*a aucun soin de la propreté et de la salubrité des 
villes. Elles ne sont en Sjrie, comme en Egyp^^* ni pavées ni 
balayées. Les rues sont étroites, tortueuses, encombrées de 
décombres. Les chiens et les ebacals, cachés dans les jardins 
et les tombeani, sont chargés de manger les charognes. 

>» En Syrie, tout le monde use et abuse de fruits non mûrs, 
de l(*f?iîmes crus, de miel, de iiuiiinçres, d'olives, d'huile 
forte, de lait aigre et de pain inn! feinieiUé. 

» Les maladies les plus communes en Syrie, comme en 
Egypte, sont les dyssenterles et les fièvres intermittentes de 
mauvais caractère. >» 

Telle est, messieurs, la description que nous a laissée 
Voloey, description qui nous montre que sous un bien grand 
nombre de rapports, la Syrie rappelle l*Égypte. 

Je pourrais citer beaucoup d auteurs qui viendraient con- 
firmer ce que Voluey a si bien vu. Je me contenterai d'em- 
prunter à M. Larrey les lignes suivantes : 

c Les torrents des montagnes et les pluies abondantes inou- 
(lent la plaine d*Âcre pendant Thiver: elles y croupissent 
Ir>ngtemps en formant des lacs qui ne tarissent jamais. Les 
fortes chaleurs de Tété mettent les eaux de la plaine en érir 
poration : Il en résulte des brouillards épais et que rend très 
malsains la décomposition qui se fait dans ces eaux de sub- 
stances animales el végétalci,. L'iioiuine respire difficilement 
îiii milieu de cet air; et, sans doute, que ces brouillards in- 
fects, plus abondants lorsque les vents du sud-est régnent, 
n'ont pas peu contribué au développement des maladies con- 
tagieuses » 

L'histoire médicale de la Syrie fient & Tappoi des re- 
marques de Larrey. 

'0 Làftey, Mém,elcampag. Edition 1^12, l. J, p. 203. 



• JSo 1785, 4H Voloey, ttne épidémie a désolé Tripoli. 
C'était mie fié? re violeiite aecdlnpagiiée de tacfces lifidet et 
bleuâtres, oe çui l'a folt aoqiçomicr d*étre «i pea m^ée de 

pebte. » 

M, l'arisi i a vu Itii-iiiLiue eu Syrie, en 1829, cequ'ilappeilt 
des exantiiLMDOs universels. 

Ëa 1761, la peste fut k Scanderouo; mais, dit M. Parisel. 
elJe loi îai apportée. 

Cette dernière assertion pourrait être contestée, eo ce se» 
aa molmi, que la peste est très souvent née spontanément eu 
Syrie, 

Rnssel, cité par N. Pariset, dit que la peste règne tous les 
dix ans fi Aîep. M. lo docteur Laciièzr, (jui a vérifié le fait 
sur les iit'U\, émet la inèiiie opinion qnc Uussel. 

Mais, dit-ou, ce dernier a soin de déclarer que des vête- 
ments sont tous les ans apportés d'Egypte à Aiep. Si des Té- 
lements sont apportés tous les ans d'Égypie, où la peste, 
selon M. Pariset, serait continue, pourquoi ces vétemeols ne 
donneraient-ils la peste à Alep que tous les dix ans? 

M. Larrey (toni. I, p;ig. 330) a appris h Jafl^ des habitants 
(lu pays que la jR'sle rcgiiail chaque année daus leur ville li 
cela depuis ironie ans. 

Notre ilîusire et si regrettable collègue dil encore : ■• l.a 
peste a fait de grands ravages parmi les liabilaats de Ga2.i, 
Jaffa, Saint Jean^r Acre. Elle n*a pas cpni*gné les Arabes du 
désert voisins de la mer; elle ne s*est fait sentir qu^à peine 
dans les villages des montagnes de Naplouse et de Canaan : 
mato elle a régné dans les Heui bas, marécageux et dainceni 
qui bordent la mer. • 

p Je considère la peste» dit M. Larrey, comme end(*nîi(pje, 

• non $f /// 'Ntt'iii sur lu rAfc rfr Si/ric. niais mAine dans les\ij|es 
» d'Alexandrie, delloscue, de Diinitelle et dans le reste de 
« la Basse-£gyptc. Eu effet, continue-t-il, elle me pœ^ait dt^ 

• pendft de cmtm pirofrei à chacun de ceê p^, • 11 signale 
ensuite toutes ces causes qui ne sont autres que celles qui 
ligurent dans le rapport. (Lùtrey, tom. I, pag. 328.) 

Dirai je maintenant que M. le docteur Lasperania, nédc- 
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cin î>aiiitaiie de I cuipiie uiumian, en i lmcIoiicc à Jntfa, dé- 
clare qu*avaDl son arrivée, en 1842, la pcslc ravageait cette 
ville presque tous les ans. {Hèces et docimmiis^ page k^2,) 

Dirai*Je, eoflii, que M. Lagasqole est convenu que, lorsque 
la peste, vue par M. Pariset à Tripoli» en 1B29, y «a pris 
naissance en 1827, on n*a pas pu établir qu'elle eût été 
importée. ( Piècn et documents à l'appui du /(apport , 
pag. .V.)I.) % 

\ous me pardonnerez, messieurs, d'aNoir iiis.islé sur les 
preuves de rinsalubriié de la partie basse de la byrie et sur 
celles de rendémicilé de la peste dans cette contrée. C'est 
un point qui n'avait pas été suiSsamment traité dans le rap- 
port, et qui cependant est d'une bien liante Importance pour 
déterminer les précautions que la France doit prendre contre 
les provenances de Syrie. 

Je ne dirai que très pou do mob de l'cndcinh lui cl de la 
spontauéilc de la peste daus les deux lurquies, sur les bords 
du bas Danube et daus les misérables villages qui euvirou- 
uent Krzeroum. Henvoyant h ce qu'a établi le rapport à cet 
égard, me réservant de prouver, s*U en est besoin, lors de 
la discussion des arlicles, la vérité de ce que J'ai avancé i je 
veux seulement faire remarquer à l'Académie que la récla- 
mation dont M. rai isi L a fait beaucoup de bruil, et (jiii au- 
rait clé élevée par les médecins de riiitendaucjdc Coiisiauli- 
nople . qui préteadciit que la peste ne naît pas sponianéuicut 
sur les bords du Danube , perdra toute sa valeur par une ex- 
plication bien simple. Ces messieurs ne nient aucunemeni ce 
qu'ils ont écrit- dans le mémoire qui vous a été adressé par 
eux, savoir, que de 183B, é[)()(iue de rétablissement régulier 
de rintendancc sanitaire, jusqu'à lSi*2, il a existé dans les 
deux i urquies treize postes, dont on n'a pu établir l'importa- 
tion soit d'Kgypte, soiL de Syrie; mais ils attribuent ces 
pestes à des germes qu'ils supposent être restés dans les lieux 
attaqués, depuis un temps qu'ils ne déterminent pas. Ces 
pestes, suivant votre commission, doivent être rapportées 
non pas à des germes Imaginaires, mais & des causes locales 
d*bisalubrité et à la misère extrême des habitants. Vous au- 
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ras bleotdt, messieurs, roccaslon de voos prononcer dans ce 

(l«^l>al qui ne me parait pas sérieux. 

Je ue parlerais pa.N du tout de l'endéinicitd, trop bien prou- 
vée, de la peste en É|ry|)tc , si M. Pariset n'avait cité, à ce 
sujet, deux faits ([u'il regarde comme constiiuani, Tuu ce 
qu'il appelle une peste intermittente et l'autre une peste 
chronique , faiis dont il clierdie plus tard à tirer des induc- 
tions pour la durée de i^incobation, 

Le premier cas est ainsi rapporté : « Un bubon se forme 
» tous les six mois; il suppure , et santé plus vire qa*à Tordi- 
» naire ; puis le bubon revient et ainsi de suite. • 

,]*avoue , messieurs, que m.i foi i^ailiulu^itiue ne \a pas 
jusqu'à me faire voir dans celle observation une peste inter- 
mittente , (W(T d( a iitfi'n'((!lrs <î(- santé d< sic ///o/>". 

le ne puis davantage donuer le nom de peste chronique à 
l'observation suivante : <• Un soldat a la peste en Morée;fla 
» lièTre et bubon, la fièvre 8*arrête ; le bubon rentre et ia 
» peste avorte. Puis, santé chancelante. Le malade revient 
» en Egypte; il est pris de fièvre; le bubon reparaît, m6- 
» rit , on rouvre , guérison. » 

Et c'est A 1 aide de pareilles observations qu'on voudrait 
établir que l'Incubation de la peste peut se prolonger pcn- 
daiil MX mois et plus î 

I n mot, un seul mot sur la spontanéité delà peste dans les 
£tats barbaresques. Tout médecin qui Ora avec attention le 
• mémoire si curieux de M. Bcrbrugger sur les pestes de l'Al- 
gérie, pensera avec lui que si la plupart des pestes obser- 
vées dans ce pa}s y ont été importées, il en est cependant 
un certain nombre qui } sont nées l). 

Je n'iijouterai rien ?i ce que j'ai di i nu commencement de 
rctlc ré|)()ii<>e relalnciuent aux divers modes de iransmis- 
sibiiiié de ia peste. Je prierai seulement M. Pariset de vou- 
loir bien se joindre à M. Boiisquet pour formuler nu amcode- 
ment dans le sens de la transmission par le seul contact dTw 
ptttiféré ou par des vêtements Uirectés, Nos savants coUègoei 

[ \ ) Puttis ci Dot,ttmcntf a Tu^'/xu «/« Âapyorl , IV, pig. 2bd ti aunf 
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produifout tous les faits qui kui para i iront le plus propres 
àdécider le jugemeut de l'Académii' S il m êlait permis de 
teurdoooer un petit conseil, je leur diraift fu'iia ferout Mett 
de ne plus parler ni de la pelisse de Fracasor, ni du doUmaa 
de Con8laiitiiiople« b1 da moucliotr de Pugeet, ai de la m* 
irala de DesGeoettes. ni de la plèoe de monnaie turque, qui 
a brûlé la main d*un enfant et lui a damé une peste mortelle. 
Le moindre inconvénient de ces faits est qu ils se seraient 
passés au milieu d'un foyer épidéuiique , ce qui déjà leur 
ôterait toute valeur. Je craindrais atissi que l'histoire du 
germe pestileuliei reufermé dans une i)oite , et qui n*est écloi 
^^ofrèitrente-trcismis^ et celle de la femme tpd, exhumée 
<^è$ cent OH» a donné la petite vérole k deux enfonts qui 
n*ont pas touché le cercueil* mais qui en ont approché, 
produMssent un effet autre que celui qu'on en attendrait. 

Quaut aux marchandises, iM. Pariset veuL I)ici) ne p.ib parler 
des pestes qui aurai(.M)t été autrefois imporir-es jiar elles eo 
Angleterre, en Kspagne, etc. il iubbte heuienient sur un graud 
£aU qui doit porter la conviction dans tous les esprits. Voici 
comment U s'exprime : • Je crois savoir que de 1721 à 18S0 
inclusivement, c*e8t*à-dlre en HO années, 36 navires sont 
arrivés à Marseille ayant la peste à bord , ayant eu des morts 
à la roer, ayant déposé des malades au lazaret, et qu'enfin plo- 
sieurs tics |)or<efaix emploNés a ce qu'on ajipcUe la purge 
des marchaudi^eb, oui reçu ht /y >/t' et y ont swxoinhè. 

Ici , messieurs, le silence ne m est plus possible. Je vous ai 
dit et je maintiens que , d'après les pièces remises par M. le 
ministre du commerce à votre commission , 10 bâtiments, et 
M» 34, sont arrivés depuis 1720, avec la pesie hbord, au 
port de Marseille. Je suis ensuite obligé de déclarer haufe- 
meot qu'en avançant que des portefaix de Marseille , em- 
ployés depuis 17 2i) a lu purge des marcliandiics, ont con- 
tracté des pestes mortelles, M. Parisei est en contradii tiou 
manifeste avec le résultat de Teuquéte oUidelIc faite par 
M. 4e Ségur-Oupeyron , et avec ce que vous a écrit tout ré- 
enamem votre respectable correqpondant, M» Aobert* 

BL Parlaet , ne voyant dans VinfMm qu'un mode de conr- 
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tagfoo , dH que ces deax mots sont syuoDyaies. Je ne iNrii 
INirtager cette opinioD « convaioca qae Je sais qu'il Importe 
ie cUstlBgiier latransmlBdoB par le coolact direct des pesti- 
férés , de la traasmissIoD par Tair chargé de iDlasiaes pesiuies» 

tiels. N'oublions pas qoe c*est en Jetant robscorlté et la cm- 

fusion dans les mois qiron peiii coniiiiuer à disserter saos 
lin sni lies points qui n'adnielti aient pas une longue conir )- 
verse , si les mêmes mois avaient le même sens pour tout le 
monde. 

M. Pariset me demande ce qae c*esi qu'ooe constUatioa 
pestlleatielle. 

IJIppoerate et Gallen le lui ont appris depuis longteap^ 
C'est ttn état atmospiiérique déterailDant la peste. 
Tai de la peine à comprendre comment M. Pariset , malgré 

l'Idée systématique qui l'entraîne, a pu m'adresser une sera- 
blahle question. Je ne m'étonne pas inuinsde le voir s'oMi- 
ncr à aiaibuer exclusivcmenl les épidémies de pf»«^tp à la 
contagion , comme si , souvent au moins , répidêiuie ne pré- 
cédait pas la contagion , ce qu'on a pu voir clairement d'après 
ce que J'ai dit du début de la peste épidémique de Daniclle 
en l'aoTii. 

Pour proam que la constitution pestilentielle , quand elle 
cfklsle, est faite par les malades et non par l'air, M. Pariset 

cilr une épidémie syphilitique due sans doute à l'empoisou- 
ncmcnt de l'air par les émanations d'un certain nombre «le 
nialaihvs vénériens» Uiquelle lit peiilio, en un seule aimée, 
5,U00 membres virils h une armée espagnole! 

Je ne ferai qu'une courte réponse. 11 serait bien à désirer 
qu'il n'y eAt pas plus de danger pour ceux qui vlveot dans es 
lieu où règne une constitution pestilentielle, qu'il n'y en a 
I>()ur ceux qui» loin de tout contact avec une personne in- 
fectée de syphilis, se trouveront dans une prétendue coosli- 
lution sy|)liiliii(iiic. 

l.'wcHÙ'ifnui (le la peslc varie pour rM. Pariset entre quel- 
ques minules et plusieurs mois. Il ne paraît pas d'aiHpur» 
avoir une opinion assea arrêtée à ce sujet pour donner ub 
conseil à l'administration. 
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J*amve eiilln aux cooclusions médicales du rapport que 
M. Parisel voudrait voir supprimer ou changer. 

M. Parlset n'admcUanl pas Inexistence d'uoe coustitation 
pestilentielle indépendante des pestiférés , rejette les condu- 
elons qui consacrent et dé? eloppent cette vérité. 

Il rejette ensuite toutes les conclusions proposées par la 
commission relnii\ i meiU ù la transmission de la maladie. 
M. Parlset n'excepte même pas celle qui ctahlit la transmis- 
sibilité par l'air chargé de miasmes pestilentiels, quoiqu'il 
ail déclaré admettre ce mode de transmission comme tons 
les autres. La discussion k laquelle Je me suis livré fera com- 
prendre pourquoi les conclusions de la commission doivent 
être maintenues. 

La vingt-lruitième conclusion est un non-sens, dit M. Pa- 
rlset. Je ii*acci!|)te imlli ment le reprociic pour l.i commission. 
Dire , avec ie docteur I.ach^ze , que la préexistence d une 
constitution pestilenUelie est nécessaire pour que la peste, 
importée dans tel ou tel lien, puisse se transmettre et se pro- 
fiager» c*esl , à mon sens , aller un peu au-delà des faits ; Je 
pense cependant que certaines conditions des choses et des 
hommes sont indispensables pour qu'une peste importée 
puisse être transmise , et la preuve c'est qu'il est des lieux 
où la peste ne se transmet pas. C'est cette donnée d'expé- 
rience que la comn)is8ion a con^i^née dans sa viugt-imitieme 
conclusion. Certes , ce n'est pas un non-sens. 

11 y a , dit mon honorable adversaire , contradictloii entre 
la vingt^xième et la trentième cimclnsipn. 

Cette cotttradictioo n*eilste pas , messtenrs , el Je puis 
facilement vous en convaincre. 

• Quedit la vin^-sixièmc conclusion? «Les midadesattnlBls 

» de la peste sporadiqu<î ne paiaisscnt i)as pouvoir former 
V des foyers d'infection assez actifs pour transmettre la ma- 

• ladie. » 

La seconde partie de la trentième conclusion porte : 
«fin dehors des foyers épidémlques ordinairement cir- 
» conscrtts, et dans les pays habitnellemcnt sains, rioflneiice 

• des causes générales éUnt nvlle, rinllseuce des pestlAhrés 
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> et des foyers qsUe peoreat citer feste eeile. VHtAmtMi 
» dans ce denier cas est nt moyea certafo de se nettre à 
» i*ftM de toat danger. • 

Le rafsonnement que M. Pariset oppose fi la cominissïoB 
est celui-ci : Puisque les cas isolas de pesie ne transmetîor i 
pas la maladie par l'air cham4 des miasmes qu exh i!< le 
pesiitVré, puisque dans la treulièrae conclusion vous miu- 
posez qu'il u'y aura, dans la circongtaDce que roas iiidiquei, 
d'autre acOon possIMe que celle d'an cas isolé de peste » i 
est éfidfMl que réMBnemeiit où ron seUendre do pescfM 
m peot préserver dHB danger qitevonsdédireK vQ m mÊ m 
ve pis e&lsier« 

L'erreur de M. Pariset vient de ce qu'il a confondu les cas 
8^)01 adiqucb avec les cas isolés de pes(e éridémufiip, confu- 
sion quMl ne sora plus permis de faire désormais on >anra 
que la peste sp<ir;iiii<[iJo p\ la poste êpidémîque n'entraineiit 
pas le même dauger de transmission. 

¥olci la dernière o^Uon de M. Pariset Elle a irait en* 
core k une contradiction qy*il croit apercevoir entre les dMH 
sfême, tieiilèflia, qaaiorriènie conclusions midicaiei, SI 
la seidème. Il la présente dans le sytlogisoie solvant : 

La peste , selon le rapport , ne se transmet ni par le con- 
tact , 111 i>ai les efiiils, ni par les uiarchandîses. Or, si elle oc 
se uatismct ni par les hommes, ni par le^ choses , comment 
donc se transmet-elle? Kvideniment par rien. 

ii'argumeul pèche par un défaut qui saute aux yeux, i'ai 
dit qu'aucon fait concluant ne dénoBlre la transmissibilîié 
de la peste parle seul çoniact des malades; mais je n'ai dit 
nulle part • comme le suppose la seconde partie d« of Uo» 
gisme r que la peste ne se coasmniqaail pas par les fcosninef, 
ou ce qui revient au même , par leséBMmations<pris*échap- 
penl des pestiférés. 

La conséquence déduite par M. Pariset est donc ioui-à-fail 
iuadmissibl(\ 

J'ai parcouru, messieurs, ia série de:» reprucàes que 
M. Parisel a fiiUs an rapport. Qo'il me soit permia, en inis^ 
«ant, d'ffxprinier nn vngrât Mon aincdiOt oeini foo des mph 
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nions arrêt(^cs d'avance, et qu'il n'a pas cru pouvoir faire 
parlac^erii la commission, Taiont empt^chc de prciuire une 
pari aussi active que je Taurais désiré auv travaux de celle* 
ci. Le rapport y eût beavcoop gagoé. Mais je suis benreiix 
de le proclamer à cette tribune, quel que soit le vote de 
ricadémie sur les conclusloas controversées, à M. Pariset 
appartiendra la gloire d*avoir le premier attiré l'atteotion de 
i'Europe sur le laiileau iiideux , mais \ rai , de TK^^yple mo- 
derne, d'avoir signalé, en tenues éloquents, les causes de 
la peste, enfin, d'avoir Uàlù ic momculoù toutes les grandes 
puissances comprendront (|ue le plus sacré de leurs de- 
voirs est de ne rien négliger pour détruire la peste en 
Bgyptc* 

Tous anres remarqué , messieurs , qu*en vous entretenam 

des objcciious cl des réllexions présentées par les différents 
orateurs sur les conclusions médicales , je ne vous ai pas 
parlé des niodiiications qu ds pmposair^nl d'apporter aux 
conclu^iions pratiques du rap|>orl. Cependant, c'est là, en 
définitive t le point important pour l'administration : c'est 
aussi celui qui fera le mieux apprécier Tétat des esprits dan» 
la grande question qui nous occupe. 

La proposition la plus radicale est celle , faite il est vrai 
pour des motifs dilVérenls, par MM. ]\oc}ioux et Londe. ils 
propobcnf la suppression des lazarets, des quai uilaiuos, 
des purges, en un mot, de toutes les précauUous saui* 
taires. 

JDéjà M. fiégiu s'est demandé si dans le cas où nos deui 
honorables collègues auraient le pouvoir d'opérer immédiale- 
JBOit la destruction réclamée par eux, Ils convertiraient 
leurs paroles en faits. La connaissance que nous avons de la 

prudence et surtout de l'humanité de MM. Rochoux et Loude 
nous donne le droit de conserver des doutes. 

M. Gaultier de Claubry , se fondant sur ce que la î)( node 
d'incubation de la peste ne parait pas dépasser liuil jours, 
demande que toutes les quaranuines pour les provenances 
du Levant soient fixées à dix jours à partir du départ Cette 
proposition, d^à faite dans la commission par M. IléUer, 
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derra être discutée avec soin lors da vote des toncloaions 
d'application. 

M. Hamonl (pag. )i60) voudrait que T Académie déddftl: 
1* Oue les provenances de l*&gyptc seront toujours sonnilses 

à la patente brute; 

2 Qu'une qnararUnirjo de quinze jours, voyage ronipris, 
sera iuiposée à tout hAtimcnt marchand ou autre venant ùa 
Levant ; 

y Enfin, que la durée de la quarantaine sera fixée par Tad- 
mlnbtration toutes les fois qu'une maladie suspecte ou la 
peste se sera déclarée it bord. 

Pour la première proposition, on peut objecter que, si 
comme le certifie Tintcndance d'Alexandrie: si. comme Kaf- 
firme M. de Ségurdans son rapport fait au ministre dn com- 
iiitTce en 1866, il n'y a vu de peste (rancune psik ! c en Fgvpte 
(iejiuts dix-hnil ntois, on ne voit pas pourquoi ou ue delivTe- 
rail pas de patente nette à Alexandrie. 

Sur la seconde proposition qn! consiste à imposer quine 
Jours de quarantaine, vof âge compris, à tous les bàiémeuls 
venant du levant. Je ferai remarquer t M, Hamont qu'il wm 
1 dit que ches Pietro dl Papa Giovanni rincubation de la peste 
a été de dix-sept jours. Comment donc peut-il réduire In 
quarantaines ii quinze ? 

Quant fila trf)i^iHiiK" proposition de M. M;unoiil, c'est là 
reproduction d une des conclusions du rapport. 

Plusieurs membres ont paru désirer que des conclusions 
noureUes fussent ajoutées aux conclusions pratiques du rap- 
port 

M. PolseulUe voudrait que la ventilation des navires venant 
du Levant ffit pratiquée peu de Jours après le départ, à l'aide 

d'un mécanisme de son invention. 

M. Dubois d' Viuiens, et, après lui. M. Uesportes, ont de- 
mandé que le gouvernement fût iuviië h ordoimer l'as^vii- 
nis^i ment du port de Marseille. M. Dubois a [irundî de ré- 
diger uu amendement à cet ét;:ard. Si cet amendement est 
adopt<^, comme je Tespère, si i'Ktat, propriétaire du portée 
Marseille, consent li fRire la dépense néce^isalre, il devra j 
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nielire une condilion, c'est que la ville de Marseillo rK«^ainlra 
ses vieux quartiers dODt j'ai pu apprécier la puaiueur ei 1 iu- 
salubrité. 

M. Desportes a formulé des propositions d'assainissement 
beaucoup plus vastes. Il pense que votre commission aoralt 
dû proposer, en première l^pie* les nwsures suivantes : 

i* Pour la France, assainir, avani tout, ses rivages et ses 

ports de la Méditerranée (rair« les eaux et les lieux) ; faire 

disparaître ses places inondées, marécageuses, et les rem- 
placer par desierri's ( iiUivdes; expulser dos les eaux 
iioiics et félitles et les vases j>i]iii(l('s qui les infectent; curer 
au loin les rades; faire observer dans les villes et les habita* 
lions particulières tous les préceptes de rbygiène publique 
et privée; diminuer considérablement, sinon annuler le 
nombre des taidlsenls en faisant pénétrer dans tous les rangs 
de la population méridionale cette stricte aisance, sans la* 
quelle l'homme ne peut vivre doué de toutes ses facultés na- 
turelles de force phvsiquc et morale; 

T Pour les naiious qui ont été et qui sont fréquemment 
envahies par la peste, assainir leur lerriioire, le bien culti- 
ver, rendre bon le mode d'existence des populations au mi- 
lieu desquelles l'indigence on même la misère bideuse do- 
mine uniformément jusqu'à ce Jour; 

3» Pour tontes les nations, former une alliance par laquélle 
chacune d'elles s'obligerait à établir des quarantaines à l'égard 
du peuple qui se refuserait à détruire sur son territoire toutes 
li"^ causes qui ont été signalées tcmiuie capalilrs d'exciler le 
déveioppcuieul de la peste ou de toute épidémie meurtrière, 
par exempte, de la fièvre jaune, du choléra, etc. 

Enfin, AL Hamont a proposé d'appeler, d'une manière for* 
melle, rattentlon du goovememenlfrançals et des autres gou- 
vernements de l'Europe sur la possibilité et la nécessité de 
détruire la peste en Egypte. 

Vous aurez à décider, messieurs, si cette pi oiiosUiuii déjà 
fMite dans te cours du rapport n'aura pas beaucoiq) plus de 
chances de succès étant présentée séparément et dans les con- 
clusions d'application, il ne peut y avoir de doute entre uous 

r»7 
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fl«ttior lê cMi du mtllleiir noda d« niniilwtnkm da ms 
vflpix- Noos TOiilo»» Unit %m VEgfpt» toit arrachée k d'af- 
freuses calamités; nous voulons tous que TEuropc soit déli- 
vrée (le ia tj amt»» de riiupoi i.aioii de la peste : nous voulons 
kum, eulin, qu'elle soii dérliargée des entraves cl des trm 
qui nuisant aux reiatîons iuter-natiouales. 

Tal «tt» messieurs, reaaembla des propositions pratlt|aes 
fil vQVi oot dié aotimtoea^ 

Il aa foas dcbappera pas qoa, parmi ellaa. Il d'ob ed 
fo'aiia sanla f ni soH ai oon(radlctlo& avec las propostiitai 
delà comiBission : c*est celle de la destruction complète des 
garanties sanitaires. Jc suis loiuié à rroire ijii elle ne iru4i- 
vafa pas beaucoup d'appui dans rottc cuceiule. 

Je ne saurais, en finissant, prier assez instanimenl ceux ik 
aos coUègtm qui désireraient présaatar des amaadameats 
nooTaaai, k vouloir Men las dépoaar aar le bureav, ea les 
aamapagaast de tous les faits, de toutes les coatlddraiioai 
propres à les faire accualUIr par l'Aeeddaiie. ie m'amprasse- 
rai alors de réuair la comnii^ion, sachant qu'elle veat aon 
pas le maiulioii des couciusioits qu'elle a adoptées», mais k 
tripmph^ de iu vérité queiie qu'elle soi|« 

La cl6lure de la discussion géoérale est nisa aui voli el 
adapida. 



m. 
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TARI.E DES MATlfeRES. 



Tableau ât^ la mnrlalilé d'Aleiandrie (Egypte). depuU Ir 
1'^ janvier isas juiqu'au I" Janvier 1845, avec inrtiralion 
distincte des décèii dus h la peste , et de ceui occasiûUDés 
par les maladies onlinaires. 

Notes de M. Paus , rapporteur. ISi 

TROISIÈME PARTIE. 

MmiimIoii dam le t»e1fi de l*.%eadèBiilo d« IHédeciae. 



Opinions de MM. Dubuis d'Amiens' , 


st'ancc du mai 1R4C. §Êl 




llûchoux , 




19 et 26mailS46. SSl 




Caslcl , 




lâniailS46. :ii 




Hamont, " 




4 iuiii Igifi lii 
^ JUIIi JO^V* J-mj. 




Gaultier de Claubry, 




î juin 1846. IM 




Bousquet , 




2JuinlS4(i. 'fit 




Prus, 




9juinl84C. TS7 




Ferrus 




9 juin 1846. 




Poiseuille, 




9 juin I84<f. 




l)e«porles. 




2^1 juin IH46. &11 




l/)ndc . 




3Qjuinl846. 




Pamet, 




îetli Juillet 1846. Siî 




Uégin , 




I Juillet 1846. 




Piorry, 




7 juillet 1846 3W 




Drirhcteau , 




7 Juillet 


Résumé 


de lu discussion générale , 


par M 


Prus , «éancc du 


il juillet iK4G. 
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